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Le  Journal  de  Chimie  médicale,  de  Pharmacie  et  de  Toxicologie 
paraît  une  fois  par  mois,  par  cahiers  de  quatre  feuilles  d'impression, 
de  manière  à  former  par  an  un  volume  de  près  de  800  pages.  On  y 
joint  des  planches  toutes  les  fois  que  le  sujet  Texige.  Le  prix  de  Fabon- 
nement  est  fixé,  pour  l'année,  à  12  fr.  50  c.  pour  toute  la  France,  et 
pour  l'étranger  suivant  les  conventions  postales. 

Toute  demande  d* abonnement  doit  être  accompagnée  d'un  mandat  sur 
la  poste,  au  nom  de  M.  Labé,  éditeur  du  Journal. 

On  peut  également,  et  sans  augmentation  de  prix,  s'abonner  :  l**par 
l'intermédiaire  de  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger,  qui  en 
transmettent  l'ordre  à  leur  correspondant  de  Paris;  2°  par  Tinter- 
médiaire  des  droguistes  ;  3°  dans  toutes  les  villes,  aux  bureaux  des 
Chemins  de  Fer  et  des  Messageries. 

On  est  prié  d'affranchir  les  lettres  et  Fargent,  ainsi  que  les  Mé- 
moires destinés  à  être  insérés  dans  le  Journal.  Les  Mémoires  doivent 
être  adressés,  ainsi  que  les  réclamations  relatives  à  Tabonnement, 
francs  de  port,  à  M.  Chevallier,  chimiste,  membre  du  Conseil  de  salu- 
brité, quai  Saint-Michel,  n^  27. 
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CHIMIE. 

PROCÉDÉ    POCR    FABRIQUER    DE    LA    GLACE    AU    MOYEN    DE    l'ÉTHER,' 

SANS    DÉPERDITION. 

Par  M.  Carré. 

La  vaporisation  des  liquides  absorbe  une  quantité  considérable 
de  calorique,  et  maintes  expériences  dé  physique  bien  connues 
constatent  que  cette  absorption  peut  donner  lieu,  quand  on  opère 
dans  le  vide  avec  des  liquides  volatils,  tels  que  l'éther,  par  exem- 
ple, à  la  production  d'un  froid  très-intense  ;  aussi  a-t-on  songé 
depuis  longtemps  à  tirer  parti  de  ce  phénomène  pour  produire 
artificiellement  de  la  glace,  en  se  servant  d'appareils  spéciaux  qui 
se  composent  essentiellement  :  d'un  récipient  contenant  le  liquide 
volatil  et  mis  en  contact  avec  l'eau  à  congeler;  d'une  pompe  sou- 
tirant continuellement  les  vapeurs  produites  dans  le  récipient;  d'un 
serpentin  ou  condenseur  entouré  d*eau  froide,  dans  lequel  les  va- 
peurs sont  foulées  par  la  pompe  et  condensées  à  mesure  de  leur 
production^,  d'une  pompe  de  mise  en  train.  L'éther  condensé  dans 
le  serpentin  est  constamment  restitué  au  récipient  congélateur  dont 
la  fonction  peut  être  indéfinie. 

Les  appareils  construits  jusqu'à  ce  jour  ont  tous  produit  de  la 
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glace;  seulement,  comme  ils  foDOtionneot  nécesseùirement  sous 
mie  très-faible  tension  intérieure,  environ  un  cinquième  d'atmo- 
sphère pour  le  récipient  Congélateur  et  un  tiers  pour  le  conden- 
seur, Tair  athmosphérique  s'y  infiltre  continuellement  par  leurs 
organes  accessoiresi  teld  que  robinets,  tiges  de  pompes,  etc.  L'air 
infiltré  doit  être  extrait  sous  peine,  en  s' accumulant  dans  le  con- 
denseur, d6  r^dfe  la  condeninitioa  impossible,  et  comme  il  ne 
peut  être  extrait  que  mélangé  à  de  grandes  quantités  de  vapeur 
d'éther,  et  jamms  complètement^  il  en  résulte,  et  de  notables  dé- 
perditions de  substance,  et  la  nécessité  d'employer  une  force  mo- 
trice plus  grande  que  celle  normalement  nécessaire  ;  un' autre  in- 
convénient en  résulte  en  outre:  c'est  que  l'oxygène  de  l'air  aci- 
difie promptement  l'éther,  qui  devient  destructeur  des  récipients. 
Ces  considérations  m'ont  porté  à  combiner  un  appareil  qui  ne 
permît  absolument  aucun  accès  à  l'air.  Je  me  sers  d'abord  de  ro- 
binets analogues,  comme  construction  intérieure,  aux  robinets 
dits  rùbin6u-vulP0s  ;  leur  obturateur  est  une  soupape  dont  la  tige 
motrice  traverse,  au  lieudestuffing-box,  une  membrane  métallique 
ietible  soudée  par  son  contour  k  un  appeadice  évasé  du  robinet^ 
et  par  son  centre  sur  la  tige  de  la  soupape  ;  cette  tige,  comman* 
dé^  extérieurement  par  un  écrou  à  collet  fixé  sur  une  arcade^ 
meut  la  soupape  en  déterminant  la  flexion  de  la  membrane  mé** 
tâUiquej  qui  ne  peut  évidemment  donner  passage  à  l'air  atmo- 
i^hérique. 

Le  problème  de  l'herméticité  absolue  de  l'ouverture  de  la  tige 
pompe  est  résolu  en  faisant  fonctionner  cette  tige  dans  une  co* 
tonne  barèmétriqne  adaptée  au  couvercle  de  la  pompe,  qui  doit 
être  verticale  ;  cette  colonne  barométrique  est  munie  à  sa  partie 
inférieure  d'une  cuvette  contenant  un  bain  de  mercure,  qui  doit 
dans  tous  les  cas  s'élever  extérieurement  à  quelques  centimètres 
au-dessus  de  l'orifice  inférieur  de  la  colonne,  à  l'inlérieur  de  la- 
quelle il  s'élève  à  l'exclusion  de  Tair  et  en  ttiison  de  la  différeâce 
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des  tensiOQ  iatérieure  et  extérieure  ;  la  cuvette  est  munie  en  son 
centre  et  en  dessous  d'un  stuflSng-box  pour  donner  passage  à  la 
tige  et  retenir  le  mercure. 

Une  modification  de  l'organe  précédent  permet  de  supprimer 
le  stuffing-box  de  la  cuvette  en  la  faisant  assez  profonde  pour  per- 
mettre à  la  tige  du  piston,  commandée  latéralement  par  deux  tiges 
accessoires  qui  lui  sont  adaptées  âu  moyen  de  traverses,  d'y  pion* 
gtt  selon  l'amplitude  de  sa  course, 

Un  moyen  plus  simple  et  tout  aussi  efficace  en  pratique  con- 
isiste  à  faire  circuler  la  tige  du  piston  dans  un  tube  de  caoutchouc 
fixé  d'une  part  sur  le  couvercle  de  la  pompe  et  d'autre  part  sur 
le  sommet  de  la  tige,  laquelle  doit  être  prolongée  eu  égard  à  sa 
course,  pour  ne  nécessiter,  dans  un  but  de  conservation,  qu'un 
allongemement  du  caoutchouc  égal  au  tiers  de  sa  longueur  ;  l'adhé- 
rence  du  caoutchouc  sur  la  tige  est  évitée  par  une  hélice  inté- 
rieure ^  une  expérience  de  deux  mois  m'a  prouvé  la  parfaite  ré- 
sistance du  caoutchouc  aux  vapeurs  d'éther,  d'ailleurs  très-rarô- 
fiées,  des  récipients. 

Enfin,  je  fais  communiquer  la  pompe  à  air  de  mise  ^n  tridû 
avec  le  condenseur  également  par  l'intermédiaire  d'une  colonne 
barométrique,  munie  à  sa  partie  inférieure  d'une  cuvette  feMée 
dans  laquelle  vient  aboutir  le  tuyau  aspirateur  de  cette  pompe  { 
la  fonction  de  celle-ci  terminée,  l'air  qui  pénètre  nécessairement 
à  travers  ses  organes  fait  monter  le  mercure  de  la  cuvette  dfiins 
la  colonne  qui  établit  la  communication  avec  le  condenseur,  dans 
lequel  il  ne  peut  évidemment  pénétrer. 

Ces  appareil  ainsi  disposés,  le  vide  S^y  maintient  indéfiniment 
à  l'état  initial,  toute  perturbation  du  travail  Causée  par  Vinitù^ 
ductfon  de  Talr  disparaît  radicalement,  et  la  dépense  en  fôrœ 
motrice  peut  s'établir  normalement  selon  des  données  que  fournit 
là  tension  de  la  vapeur  d*éther  à  diverses  températures. 
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SOR   UNE   NOUVELLE   MÉTHODE   DE   DOSAGE    DE   LA  QUININE   DANS   LES 
QUINQUINAS,    ET   LES   EXTRAITS   PAR   LES  LIQUEURS   TITRÉES. 

MM.  Glénard  et  Guilliermond  ont,  dans  un  mémoire  publié 
récemment,  fait  connaître  leur  procédé  pour  le  dosage  de  la 
quinine  dans  les  quinquinas  et  les  extraits  : 

«  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  Téther, 
mis  en  contact  avec  un  mélange  intime  de  chaux  et  de  quin- 
quina en  poudre,  de  dissoudre  promptement  et  complètement  la 
quinine  à  l'exclusion  des  autres  principes  du  quinquina.  La  ma- 
cération étant  opérée  dans  un  vase  hermétiquement  fermé  et  avec 
un  volume  jconnu  d'éther,  on  prend  une  portion  déterminée  de 
Téther  chargé  de  quinine ,  on  y  ajoute  un  volume  connu  d'acide 
sdfurique  titré,  surabondant  pour  la  saturation  de  la  quinine,  oo 
titre  l'acide  après  sa  saturation  partielle  par  la  quinine  ;  la  diffé<- 
rence  des  deux  titres  fait  connaître  la  quantité  d'acide  employée 
à  la  saturation  de  la  quinine,  et,  par  conséquent,  la  quinine  elle- 
même.  Il  faut  procéder  de  la  manière  suivante  : 

«  lo  Prendre  10  grammes  de  quinquina  en  poudre,  l'arroser 
avec  de  l'eau  chaude,  seulement  pour  l'humecter  ;  ajouter  une 
petite  quantité  de  lait  de  chaux^  former  une  pâte  homogène, 
ajouter  10  grammes  de  chaux  délitée,  et  mélanger  aussi  intime- 
ment que  possible ,  sécher  le  mélange  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  sec  et  réduit  en  une  poudre  qui  n'adhère  pas  au  pilon  ; 

<(  2o  Introduire  ce  mélange. dans  le  tube  que  nous  avons  dési* 
gné  par  le  nom  d'appareil  digesteur,  verser  dans  ce  mélange 
quinO'Calcaire  100  centimètres  cubes  d'éther  exempt  d'alcool  et 
d'eau,  fermer  immédiatement  et  agiter  ;  laisser  macérer  environ 
un  quart  d'heure  en  agitant  à  diverses  reprises; 

<r  3o  Soutirer  l'éther  dans  le  tube  collecteur  ou  mesureur,  lais- 
ser écouler  quelques  gouttes  d'éther  jusqu'à  ce  qu'il  passe  lim- 
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pide,  adapter  alors  le  tube  mesureur  et  recueillir  tout  ce  qui  s'é- 
coule; • 

«  40  k  l'aide  d'une  pipette  graduée,  introduire  dans  un  petit 
flacon  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  normal  (1)  ;  dans 
ce  même  flacon,  introduire,  à  l'aide  du  tube  mesureur,  20  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  éthérée,  et  agiter  à  plusieurs  repri- 
ses les  deux  liquides  dans  le  flacon  bien  bouché; 

«  5o  Ajouter  quelques  gouttes  d'une  solution  éthérée  de  bois 
d'Inde,  et  agiter,  pour  faire  pénétrer  et  dissoudre  la  matière  co- 
lorante dans  la  couche  aqueuse  qui  prend  alors  une  teinte  jaune  ; 

((  60  Introduire,  à  l'aide  d'une  burette  et  avec  précaution,  la 
liqueur  titrée  ammoniacale;  ajouter  le  liquide  alcalin,  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  jaune  ait  viré  au  rose  ; 

ir  70  Compter  alors  les  degrés  à  partir  de  100  en  remontant 
jusqu'au  point  où  l'on  s'est  arrêté;  ce  nombre  de  dégrés  indique 
le  nombre  de  grammes  de  quinine  contenus  dans  100  de  quin- 
quina; 

a  8*  Répéter  à  plusieurs  reprises  ce  dosage,  et  prendre  la 
moyenne  des  différentes  opérations.  0 


(1)  L'acide  normal  renferme,  pour  an  litre  de  liquide^  3  gr.  02  d'a- 
cide à  66  degrés.  10  centimètres  cubes  de  ce  liquide  sont  toujours 
plus  que  suffisants  pour  transformer  en  bisulfate  de  quinine  celle  qui 
peut  exister  dans  les  20  centimètres  cubes  de  la  solution  éthérée;  la 
buretle  est  divisée  de  telle  manière  que  50  divisions  de  la  liqueur 
acide  réprésentent  0  gr.  1  de  quinine ,  soit  0  gr.  002  pour  chaque  di- 
viâon  ou  degré. 

La  liqueur  ammoniacale  est  composée  de  manière  à  saturer  un  vo- 
lume de  liqueur  acide  égale  au  sien. 

Au  lieu  d'employer  la  teinture  de  tourne-sol  pour  établir  le  point 
de  saturation  des  liqueurs^  les  auteurs  emploient  ime  solution  éthérée 
de  ]^  matière  colorante  du  bois  de  campêche. 
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TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'eAU  SÉDATIVE. 

Nous  avons  parlé  dans  l'un  des  précédents  numéros  d*un  fait 
d'empoisonnement  par  Teau  sédative,  communiqué  à  l'Académie 
de  médecine  par  M.  le  docteur  Rullié,  médecin  stagiaire  à  l'École 
de  médecine  militaire.  Voici  les  circonstances  principales  de  ce 
fait  instructif ,  qui  a  été  observé  à  l'hôpital  militaire  du  Val-de- 
Grèce,  dans  le  service  de  M.  Ludger-Lallemand ,  professeur 
agrégé. 

M.  X ,  âgé  de  trente-huit  ans,  d'une  constitution  assez  ro- 
buste, mais  affaiblie  par  des  excès,  appartenant  à  une  famille 
dont  plusieurs  membres  se  sont  suicidés,  avait  déjà  cherché  deux 
fois  à  mettre  fin  à  se«{  jours  par  des  moyens  divers.  Le  23  août 
dernier,  il  avala  plus  de  250  grammes  d'eau  sédative  n»  S,  pré- 
parée d'après  la  formule  Raspail  ;  le  liquide  ingéré  devait,  par 
conséquent,  contenir  environ  S5  grammes  d'ammoniaque  h  22^, 
et  de  1  à  2  grammes  de  camphre. 

M.  X ne  ressentit  immédiatement  qu'une  chaleur  brûlante 

à  l*arrière-gorge  ;  deux  ou  trois  heures  après,  douleurs  pharyn- 
giennes assez  vives  accompagnées  de  nausées  ;  Vers  six  heures 
du  soir,  vomissements  abondants  et  répétés.  A  une  heure  du  ma- 
tln,  cessation  des  vomissements,  perte  de  connaissance,  insen^- 
sîbilîté  générale,  extrémités  froides,  couvertes  d'une  sueur 
visqueuse,  convulsions cloniques  des  membres  et  du  tronc;  respi- 
ration sterloreuse,  pouls  petit,  filiforme,  irrégulier,  130  pulsa- 
tions ;  pas  de  selles,  pas  d'urine  ;  gonflement  considérable  des 
lèvres  avec  rougeur  livide;  langue  lisse,  vernissée,  présentant 
deux  petites  eschares  à  sa  pointe. 

Le  24  août,  urines  involontaires;  coma  et  insensibilité;  agita- 
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tioQ  et  délire  la  miit.  Le  malade ,  revenu  à  rintelligence  et  à  la 
sensibilité,  accuse  une  ooastriotion  brûUniè  k  la  gorge»  et  la  sen-* 
saiion  d'une  ligne  de  fett  dans  la  direction  du  sternum  ;  sellcNS  li- 
quides et  fréquentes. 

Le  26,  alternatives  de  somnolence  et  d'agitation. 

Le  26,  lê  malade  est  «pponé  à  ThApital  du  VaUde^Oràce. 

Voici  ce  qu'on  constate  à  son  entrée  : 

Amaigrissement;  expression  du  visage  rappelant  le  faciès  qui 
caractérise  la  réaction  incomplète  du  choléra;  pommetteà  rou- 
ges, saillantes,  yeux  excavés/ regard  hébété,  extrémités  froides, 
pouls  ûliforme,  intermittent.  Ce  n^est  qu'en  stimulant  le  malade 
par  des  interrogations  réitérées  qu*on  le  tire  momentanément  de 
sa  torpeur  et  qu'il  accuse  des  douleurs  vagues  à  la  pression  de 
l'abdomen  et  la  sensation  d'une  ligne  de  feu  dessinant  le  trajet 
de  Vœsophage. 

Le  28,  cessation  des  vomissements,  délire  pendant  la  nuit, 
somnolence,  hyposthénisation  profonde,  pouls  à  130,  34  inspi- 
rations ;  quelques  bulles  de  râle  crépitant  et  submatité  à  la  base 
du  thorax  du  côté  gauche;  expectoration  nulle. 

Le  29»  agitation  nocturne;  diminution  de  l'état  torpide,  mani- 
festation plus  grande  des  douleurs,  bourdonnement  d'oreilles  in- 
supportable, perte  de  la  mémoire.  Matité  thoracique  augmentée  ; 
râle  crépitant  et  souffle  tubaire;  expiration  brusque  et  sifflante 
d'un  timbre  singulier. 

Le  80,  le  malade  succombe  après  deux  heures  d'une  agonie 
péûiMe  et  douloureuse. 

A  l'exa^men  cadavérique,  on  constate  : 

De  petites  eschares  minces  et  sèches  sur  le§  lèvres  ;  des  ec*' 
cbymoses  disséminées  dans  le  pharynx  ',  la  surface  interne  de 
l'œsophage  recouverte  de  plaques  Jaunâtres  sèches ,  ayant  Tas^ 
peot  de  pseudo^membranes  ;  la  muqueuse  est  comme  tannée  par 
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le  liquide  caustique  ;  exulcératioas  produites  par  le  soulèvement 
et  renlëvement  de  Tépithélium  dans  divers  poiuts. 

L'estomac  contient  environ  un  litre  de  liquide  verdàtre,  épais, 
sale;  la  muqueuse  de  la  portion  cardiaque,  amincie,  ramollie, 
présente  une  coloration  brune  sur  le  trajet  des  vaisseaux;  la  por- 
tion pylorique  est  épaissie  par  une  sorte  d'infiltration  séreuse  de 
son  tissu. 

Le  larynx  et  la  trachée  contiennent  des  matières  liquides,  ver- 
dâtres,  de  môme  nature  que  celles  qui  remplissent  l'estomac;  la 
muqueuse  du  larynx,  parsemée  d'arborisations  vasculaires,  est 
ramollie,  et  s'enlève  par  lambeaux  quand  on  racle  légèrement 
avec  le  dos  du  scapel  ;  petites  eschares  molles  sur  l'épiglotte,  les 
cartilages  arythénoïdes  et  les  cordes  vocales  inférieures. 

Les  poumons  sont  emphysémateux  en  avant.  Le  poumon  gau- 
che presque  en  entier  et  le  lobe  inférieur  du  poumon  droit  sont 
le  siège  d'une  hépatisation  complète  ;  on  trouve  quelques  con- 
crétions molles  dans  la  plèvre  gauche.  Les  reins  sont  congestion- 
nés et  ecchymoses.     . 

L'encéphale  présentait  des  lésions  pour  la  plupart  indépen- 
dantes sans  aucun  doute  de  l'empoisonnement,  mais  qui  à  un 
autre  point  de  vue  offrent  de  l'intérêt.  Il  y  avait  une  légère  con- 
gestion des  vaisseaux  delà  dure-mère;  exsudation  gélatiniforme, 
opaline,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoidien  ;  substance  cé- 
rébrale sablée.  Le  long  de  la  scissure  médiane  du  cerveau ,  à 
8  centimètres  de  l'exrémité  antérieure  de  l'hémisphère  droit,  on 
trouve  uue  petite  plaque  osseuse  embrassant  le  bord  de  l'hémi- 
sphère  et  modelée  sur  les  circonvolutions  cérébrales.  Cette  pla- 
que osseuse,  couverte  de  ramifications  vasculaires,  n'a  aucune 
adhérence  avec  la  dure-mère  ;  elle  tient  à  l'arachnoïde  pariétale 
par  un  petit  prolongement  membraneux,  transparent  et  très- 
mince,  et  elle  parait  appliquée  à  nu  sur  la  substance  cérébrale, 
comme  si  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  avaient  disparu  à  jsoa  niveau. 
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Cette  observation  présente  deux  faits  principaux  sur  lesquels 
M.  RuUié  a  cru  devoir  avec  raison  appeler  plus  particulièrement 
l'attention  :  ce  sont,  d'une  part,  l'hyposthénisation  profonde  qui 
a  dominé  tous  les  autres  phénomènes  morbides,  et,  d'autre  part, 
l'inflammation  du  tissu  pulmonaire,  qui  est  arrivée  rapidement  à 
la  suppuration. 

«  Les  douleurs  qui  succèdent  à  l'ingestion  du  poison  sont  mo- 
dérées; les  vomissements  surviennent  tardivement;  le  malade 
tombe  peu  de  temps  après  dans  un  coilapsus  qui  va  jusqu'au 
coma;  lorsqu'il  est  sorti  de  cet  état,  les  sympathies  morbides 
sont  muettes,  les  réactions  ne  s'éveillent  pas,  et  c'est  dans  le  si- 
lence de  l'organisme  prostré  que  s'accomplissent  les  altérations 
organiques  les  plus  graves.  Il  faut  secouer  le  malade  pour  qu'il 
ressente  momentanément  son  mal ,  et  qu'il  annonce  la  ligne  brû- 
lante qui  dessine  le  trajet  de  l'œsophage  et  de  l'estomac ,  puis  il 
retombe  dans  son  engourdissement;  peu  à  peu,  après  les  pre- 
miers jours,  il  se  réveille  de  cette  torpeur,  l'hyposthénie  dimi- 
nue, l'intelligence  reparait  avec  le  sentiment  des  douleurs  éprou- 
vées, comme  si  le  sujet  sortait  d'un  état  anesthésique  au  fur  et 
à  mesure  de  l'élimination  du  poison  qui  l'avait  produit.  » 

Voilà  on  ne  peut  mieux  dépeint  l'état  de  ce  malade.  Mais  l'a- 
gent qui  a  produit  l'ensemble  de  ces  symptômes  si  bien  caracté- 
risés n'est  point  une  substance  simple;  il  est  composé  de  deux 
éléments,  l'ammoniaque  et  le  camphre.  Lequel  de  ces  deux  élé- 
ments a  eu  la  part  principale  dans  la  production  des  phénomènes 
morbides  observés? 


NOUVELLE  OBSERVATION  d' EMPOISONNEMENT  PAR  l'eAU   SÉDATIVE. 

Très-honoré  Confrère, 
U.  le  docteur  RuUié  vient  de  lire  à  l'Académie  de  médecine, 
et  vous  avez  reproduit ,  dans  l'un  de  vos  derniers  numéros  de 
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1' Union,  une  note  sur  un  cas  fort  intéressant  d'empoisonnement 
par  l-eau  sédative.  I^es  faits  appellent  les  faits,  et  il  est  bien  rare 
qçe,  quand  la  presse  médicale  en  signale  un  nouveau ,  il  n'en 
surgisse  aussitôt  d-analogues  qui  le  confirment  ou  le  complètent. 
Cette  incitation  à  faire  sortir  des  faits  intéressants  du  domaine 
improductif  de  l'observation  personnelle,  pour  les  faire  entrer 
dans  celui  plus  fécond  de  la  publicité  et  dq  la  controverse,  ne 
manque  presque  jamais  son  but,  et  ce  commerce  des  intelligen- 
ces, cette  mise  en  commun  d'un  travail  qui  resterait  stérile  ishs 
l'isolement,  seraient  le  seul  bienfait  du  journalisme  médical  qu'il 
isudrait  encore  admirer,  cette  puissance  qui  a  la  vérité  pour  but, 
l'opinion  pour  levier,  dont  les  n^oyens  d'investigation  sont  par- 
tout et  qui  sert  de  lien  aux  intelligences  comme  aux  faits.  Les 
travaux  qui  se  sont  accumulés  récemment  à  l'occasion  de  la 
note  de  M.  Deval  sur  le  traitement  de  l'amblyopie  nocturne,  dour 
nent  une  idée  de  la  force  d'agrégation  qu'ont  les  observations 
analogues  lorsqu'une  fols  l'attention  médicale  est  mise  ea  éveil. 
En  ce  qui  concerne  l'empoisonnement  par  l'eau  sédative,  j'ai  un 
fait  à  ajouter  à  celui  de  M.  Rullié,  et  je  ne  doute  pas  que  plus 
d'un  praticien  n'en  trouve  d'analogues  dans  ses  souvenirs,  tant 
sont  multipliées  les  applications  extra-médicales  de  cette  pana- 
cée, tant  il  est  abusivement  facile  ou  de  la  préparer  soi-même, 
ou  de  se  la  procurer  sans  prescription  du  médecin. 

Le  cas  dont  il  s'agit  est  relatif  à  une  femme  de  trente-six  ans, 
M*"*  L ,  qui,  au  mois  de  juin  de  cette  année,  voulant  se  dé- 
barrasser d'un  embarras  gastrique  opiniâtre,  envoya  chercher 
chez  un  berborist^  une  bouteille  d'eau  de  SedUtz.  Que  l'erreur 
vînt  du  marchand  ou  du  messager  (car  tous  les  deux  se  la  sont 
réciproquement  attribuée  lors  de  l'information  judiciaire),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'une  bouteille  d'eau  sédative  fut  remise  à 
la  malade.  Elle  était  préparée,  comme  dans  l'observation  de 
M.  Rullié,  suivant  la  formule  n©  9.  M"»«  L en  remplit  un 
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grand  verre,  et,  quoiqu'elle  fût  à  moitié  suffoquée  pur  Todeur 
iJDmoQiftoale  qui  fsie  dégageait  de  ce  breuvage,  convaiocue  que 
Peau  de  Sedlits ,  dout  elle  ne  oQc^oaiasait  la  saveur  que  par  ouï 
dire,  était  uue  boissoQ  détestable,  elle  s*arma  de  oourage  et  vida 
le  verre  eutier  I  Le  liquide  ingéré  pouvait  eonteuir  environ  8  ou 
10  grammes  d'ammoniaque  et  1  gramme  à  peine  de  camphre, 
lequel  y  avait  été  introduit  sou»  forma  d'alcool  camphré. 

Pas  n- est  besoin  de  dire  que  la  malade  ressentit  au  moment 
même  une  atroce  sensation  de  brûlure  dans  la  bouche  et  V^^ 
rière*>gorge,  et  qu'elle  fut  prise  d'une  telle  suffocation  qu'elle 
se  crut  à  sa  dernière  heure  et  appela  du  secours.  Il  était  h  peu 
près  sept  heures  du  mutin.  Une  aphonie  subite  se  déclara,  la  dé- 
glutition devint  impossible,  et  il  survint  presque  aussitôt  des  vo- 
missements très -^  douloureux  qui  se  renouvelèrent  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  et  persistèrent  toute  la  journée.  Les 
matières  vomies  n'avaient  pas  de  saveur  particulière,  et  qui  rap- 
pelât  ni  l'ammoniaque  ni  le  camphre.  Vers  deux  ou  trois  heures 
de  l'après-midi,  une  bématémèse  se  déclara,  et  la  malade  rendit 
environ  un  verre  ordinaire  de  sang  pur,  Peu  après  Tapparitign 
des  vomissements,  la  diarrhée  s'était  établie,  et  elle  persista  une 
partie  de  la  journée;  mais  les  coliques  trèS'-vives  qui  l'aceompe^ 
gnaient  furent  plus  tenaces ,  et  elles  persistèrent  pendant  au 
moins  vlngHttatre  heures,  . 

Avec  ces  aecidents  du  côté  des  voies  digestiv^s  eomcidaient 
des  ph^omènes  généraui^  de  prostration  profonde  ;  le  pouls  était 
petit,  filiforme;  la  peau  froide  et  couverte  d'une  sueur  glacée; 
la  face  pAleî  les  forces  abattues;  l'intelligence  avait  conservé 
toute  son  intégrité,  Notre  honorable  confrère  M.  le  docteur 
Loysd,  app«dé  en  toute  hâte  auprès  de  la  malade,  institua  un 
traUement  qui  avait  pour  double  but  de  combattre  les  accidents 
locaux  de  cautérisation ,  et  ceux  non  moins  menaçants  d'hy- 
posthénie  générale,  Ses  soina  eurent  le  résultat  qu'il  était  permis 
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d'en  attendre  y  et  au  bout  de  quelques  jours  la  malade  était  hors 
de  danger.  Son  rétablissement  fut  toutefois  des  plus  longs  et  des 
plus  laborieux  ;  les  digestions  restèrent  languissantes,  et  aujour- 
d'hui encore  elle  est  en  proie  à  une  gastralgie  très-douloureuse 
et  dont  elle  n'avait  jamais  subi  les  atteintes  avant  son  empoison- 
nement. Elle  a  beaucoup  maigri,  et  attribue  à  cet  accident  l'alté- 
ration de  sa  santé.  Elle  nourrissait  au  moment  où  il  survint;  le 
lait  se  supprima  brusquement  et  d'une  manière  définitive.  Était- 
ce  sous  l'influence  directe  de  l'empoisonnement,  ou  plutôt  de  la 
perturbation  violente  qu'il  avait  provoquée  dans  l'économie? 
J'inclinerais  vers  cette  dernière  interprétation. 

M.  Rullié  se  demande  avec  raison  auquel  des  deux  éléments 
actifs  de  l'eau  sédative  doivent  être  rapportés  les  phénomènes  ob- 
servés. Je  crois  que  dans  le  fait  qu'il  a  cité,  comme  dans  le  mien, 
le  camphre  doit  être  mis  hors  de  cause.  Il  n'intervenait  pas,  en 
effet»  à  doses  véritablement  toxiques.  Une  observation  intéres- 
santé  d'intoxication  par  le  camphre,  recueillie  et  publiée  ces 
jours-ci  par  M.  le  docteur  Lecocq,  chirurgien  de  1'*  classe  de 
la  marine,  montre  que,  pour  être  toxique,  cette  substance  exige 
des  quantités  bien  autrement  considérables.  L'ammoniaque  doit 
donc  être  seule  incriminée.  Les  partisans  du  controstimulisme 
italien  iraient  plus  loin  et  considéreraient  l'action  hyposthéni-^ 
santé  cardiaco-vasculaire  du  camphre  comme  neutralisant  en 
partie  dans  l'eau  sédative  les  accidents  hyposthéniques  de  l'am- 
moniaque. Je  ne  partage  certainement  pas  ces  idées  hypothéti- 
ques d'antidotisme,  mais  je  crois  cependant  que  l'eau  sédative 
ne  doit  être  considérée  toxicologiquement  que  comme  une  solu- 
tion ammoniacale.  Je  me  permettrai^  à  ce  propos,  d'ajouter  à 
l'inventaire  des  faits  d'empoisonnement  par  l'ammoniaque,  sa- 
vamment colligés  par  notre  distingué  confrère,  celui  que  j'ai  pu- 
blié dans  I'Union  médicale  (année  1857,  p.  &9) ,  et  cehii  de 
M.  Pellerin,  inséré  dans  la  même  publication  (1857,  p.  90). 
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Tous  les  deux  me  semblent,  en  eiTet,  jeter  quelque  jour  sur  la 
physionomie  encore  peu  connue  d'empoisonnements  par  une 
substance  dont  l'odeur  caractéristique  ne  permet  guère  de  mé- 
prises fâcheuses,  et  qui  n'est  que  très-exceptionnellement  em- 
ployée comme  moyen  de  suicide. 
Agréez,  etc.  D'  Fonssagrives  , 

Médecin  en  chef  de  la  marine  à  Cherbourg. 


empoisonnement  par  le  camphre. 
Par  M.  le  docteur  Lecocq. 

L'histoire  médicale  du  camphre  est  encore  enveloppée  d'une 
telle  obscurité,  malgré  les  nombreuses  applications  qu'on  en  fait 
tous  les  jours,  que  l'on  doit  saisir  toutes  les  circonstances  qui 
permettent  d'étudier  son  action  sur  l'homme  sain  ou  malade.  Un 
cas  d'empoisonnement,  déterminé  par  l'ingestion  d'une  quantité 
considérable  de  cette  substance,  qui  s'est  offert  dernièrement  à 
mon  observation,  m'a  paru  assez  curieux  pour  mériter  de  prendre 
place  dans  la  presse  médicale,  à  côté  de  quelques  faits  semblables 
qu'elle  a  déjà  eu  occasion  d'enregistrer. 

Le  nommé  L...,  Julien,  âgé  de  vingt-six  ans,  d'une  très-bonne 
constitution,  soldat  d'infanterie  de  marine,  était  en  traitement  à 
l'infirmerie  pour  une  uréthrite  simple.  Voyant  que  la  médication 
ordinaire  ne  le  guérissait  pas  assez  vite,  il  eut  l'idée  de  se  traiter 
lui-même  par  un  moyen  empirique  ;  dans  ce  but,  il  acheta,  d'aprè«( 
le  conseil  de  ses  camarades,  une  masse  de  camphre  de  la  grosseur 
du  poing,  et  tous  les  matins,  à  jeun,  pendant  plusieurs  jours,  il  en 
mangeait  un  morceau  pouvant  avoir  le  volume  du  pouce.  J'ai  fait 
peser  moi-même,  avec  le  plus  grand  soin,  un  de  ces  morceaux 
ayant  bien  exactement  les  dimensioi|^  indiquées  par  le  malade, 
qui  en  aurait  pris  en  moyenne  de  quinze  à  seize  grammes  au  moins 
chaque  jour,  et  cela  dans  l'espace  d'une  heure  seulement.  Il  le 
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m&ehait  comme  il  eût  fait  d'un  morceau  de  sucre,  en  nous  servant 
de  sa  comparaison  y  et  après  l'avoir  bien  écrasé  entre  les  dents^  il 
l'avalait  avec  un  demi-verre  d'eau  ;  deux  ou  trois  heures  après, 
il  déjeunait  comme  de  coutume. 

Les  trois  premiers  jours  se  passèrent  très-bien,  sans  aucun 
phénomène  appréciable  ;  toutes  les  fonctions  continuèrent  à  s'ac- 
complir dans  le  calme  le  plus  parfait  ;  l'érection  seule  fut  momen- 
tanément supprimée  ;  l'écoulement  blennorrhagique  ne  fut  en  rien 
modifié.  Le  quatrième  jour,  le  malade  éprouva  quelques  picote- 
ments gastralgiques,  avec  un  peu  de  pesanteur  épigastrique  au 
moment  de  la  digestion,  accidents  qui  furent  très-passagers,  et  ne 
méritèrent  même  pas  d'occuper  sérieusement  son  attention.  Enfin, 
le  cinquième  jour,  voyant  que  l'écoulement  uréthral  ne  diminuait 
pas,  L. . .  crut  pouvoir  doubler  impunément  cette  dose  déjà  énorme 
de  quinze  grammes  qu'il  ingérait  depuis  quatre  jours.  Il  en  prit 
donc  trente  grammes  dans  la  même  journée,  en  deux  fois,  moitié 
le  matin  à  jeun,  moitié  le  soir,  vers  huit  heures,  trois  heures  après 
son  dîner.  La  dose  du  matin  ne  détermina  encore  aucun  effet  sen^ 
sible.  Immédiatement  après  l'ingestion  de  celle  du  soir,  le  malade 
se  coucha  comme  d'habitude  et  s'endormit  d'un  sommeil  très- 
calme,  lorsque  vers  onze  heures  il  fut  tout  à  coup  réveillé  par 
une  odeur  de  camphre  devenant  de  plus  en  plus  forte  à  chaque 
nouvelle  expiration,  odeur  qui  lui  est  insupportable  et  dont  rien 
ne  peut  le  débarrasser. 

En  même  temps,  il  éprouve  des  douleurs  aiguës  au  creux  épi- 
gastrique,  avec  un  sentiment  très-pénible  de  brûlure  dans  la  ré- 
gion de  l'estomac  ;  la  tête  est  douloureuse,  comme  si  elle  était  for- 
tement pressée  dans  un  étau.  Deux  fois  il  est  forcé  de  descendre 
pour  boire  de  l'eau  avec  abondance,  mais  bien  moins  pour  calmer 
la  soif,  qui  n'est  pas  très-vive,  que  pour  se  débarrasser  de  cette 
odeur  de  camphre  qui  le  poursuit  de  plus  en  plus.  Bientôt  il  est 
pris  de  vertiges,  puis  d'un  besoin  incessant  de  marcher,  mais  sans 
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but,  sans  direction  bien  arrêtée*  Comme  un  homme  ivre,  il  peut 
à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes  ;  malgré  cela  9  se  traîne  de  nou-- 
veau  dans  la  cour  pour  donner  à  ses  poumons  un  peu  d'air  frais 
dont  ils  ont  un  impérieux  besoin.  Il  remonte  encore  à  sa  chambre 
à  l'aide  de  ses  camarades,  et  tombe  sur  son  lit  comme  une  masse 
inerte,  dans  un  état  coqapl^t  d'insensibilité.  Les  extrémités  sont 
froides,  la  face  est  pâle,  le  corps  agité  de  mouvements  convulsifs; 
vers  minuit,  les  accidents  redoublent  d'intensité  et  exigent  l'envoi 
du  malade  à  l'hôpital,  où  on  est  à  même  de  lui  donner  plus  faci- 
lement les  soins  que  réclame  son  état. 

Placé  dans  le  service  de  M.  Fonssagrives,  médecin  en  chef,  on 
constate  chez  L...  la  persistance  des  mouvements  convulsifs  repa» 
raissant  à  intervalles  irréguliers^  l'insensibilité  la  plus  complète 
aux  excitations  extérieures,  la  perte  de  connaissance.  Les  pupilles 
sont  dilatées;  le  pouls,  à  72  pulsations  d'abord,  descend  ensuite 
à  60,  pour  s'arrêter  définitivement  à  50  au  minimum;  la  respi- 
ration accélérée  donne  22  inspirations  par  minute.  On  se  hâte  de 
réchauffer  le  malade  et  de  le  faire  vomir  ;  des  compresses  froides 
sont  appliquées  sur  la  tête,  des  sinapîsmes  promenés  sur  les  ex- 
trémités inférieures,  etc.  Une  matière  semi-liquide  et  filante,  ren- 
fermant quelques  morceaux  de  pain  et  exhalant  une  forte  odeur 
de  camphre,  est  rendue  par  les  vomissements.  Cette  odeur  est 
tellement  répandue  dans  toute  la  salle,  que  les  autres  malades  en 
sont  incommodés. 

Ces  premiers  vomissements  font  cesser  les  symptômes  les  plus 
alarmants  de  l'intoxication.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'un  trai- 
tement actif,  L. ..  se  réveille,  tout  surpris  de  se  trouver  couché 
dans  une  salle  de  l'hôpital  ;  il  cause  alors  avec  intelligence,  et 
fournît  sur  son  empoisonnement  tous  les  renseignements  qu'on 
lui  demande.  Il  éprouve  Tcnvie  d'uriner,  mais  il  ne  peut  la  satis- 
faire. 

Pendant  toute  la  journée  qui  suivit  cet  accident,  notre  malade. 
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(Quoique  hors  de  tout  danger,  éprouva  un  besoin  de  sommeil  pres- 
que irrésistible  ;  il  dormit  pendant  vingt-quatre  heures  de  suite, 
ne  se  réveillant  que  pour  répondre  aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées  ou  pour  prendre  quelques  aliments.  Enfin,  quarante- 
huit  heures  après  son  entrée  à  l'hôpital,  il  entrait  en  pleine  con- 
valescence, ne  conservant  plus  des  symptômes  de  son  empoison- 
nement qu'un  peu  de  lassitude  et  un  malaise  général,  avec  des 
douleurs  assez  vives  dans  la  région  des  reins.  Il  put  alors  recom- 
mencer le  treûtement  rationnel  de  son  uréthrite,  que  le  camphre 
n'avait  nullement  modifiée,  comme  on  devait  s'y  attendre. 

Aujourd'hui,  deux  mois  après  l'accident,  j'ai  de  nouveau  inter- 
rogé ce  militaire.  Du  côté  des  organes  digestifs  il  éprouve  encore 
un  peu  de  dyspepsie;  la  douleur  lombaire  est  toujours  très-forte, 
et  l'empêche  de  reprendre  définitivement  son  service. 


EMPOISONNEMENT   PAR  LA  GÉRUSE. 

Le  sieur  G ,  choriste  du  grand  théâtre  de  Lyon^  avait  pré- 
paré, il  y  a  quelques  jours,  dans  un  vase  de  ferblanc,  une  cer- 
taine quantité  de  céruse,  destinée,  pour  nous  servir  d'un  terme 
de  coulisse,  au  maquillage  qu'emploient  les  artistes  pour  se  faire 
une  figure  au  moment  d'entrer  en  scène. 

G. . . ..  ayant  l'habitude  de  S9  lever  tard,  avait  laissé  en  évidence 
le  blanc  qu'il  avait  préparé  pour  lui,  aussi  bien  que  pour  ses  ca- 
marades dont  il  était  le  fournisseur,  lorsque  le  matin  sa  laitière, 
trompée  par  la  couleur,  déposa  dans  le  vase  à  céruse  le  lait 
qu'elle  lui  apportait  habituellement  pour  son  déjeuner.  Le  pauvre 
choriste  ayant  mis  sur  le  feu  par  inadvertance  le  vase  contenant 
sa  préparation  de  la  veille,  rempli  de  lait,  et  ayant  avalé  son  con- 
tenu, ne  tarda  pas  à  se  sentir  pris  d'affreuses  coliques. 

Vainement  un  homme  de  l'art,  appelé  un  peu  tard,  il  est  vrai, 
lui  prodigua-t-il  ses  soins.  Lundi ,  lisons-nous  dans  le  Courrier 
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de  Lyon,  Tinfortuné  choriste  est  mort  des  suites  de  cet  empoi- 
soDnement  accidentel. 


TRIBUNAUX. 

AVORTEMENT  A  TROIS  MOIS  DE  GROSSESSE.  —  EMPLOI  d'UNE  POTION 
lODO-IODURÉE.  — EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECINE. — JUGE- 
MENT. —  CONSULTATION.  —  CONSIDÉRATIONS   PRATIQUES. 

Un  procès  médico-légal  d'une  haute  portée  a  été  jugé  récem- 
ment par  le  tribunal  de  police  correctionnelle. 

Un  herboriste,  le  sieur  B ,  aurait  conseillé  et  vendu  pour 

une  femme  enceinte,  madame  P ,  une  potion  iodée  à  la  suite 

de  laquelle  s'étaient  produits  des  accidents  très-graves,  et  entre 

autres  Tavortement.  Les  époux  P ayant  intenté  une  action 

en  dommages-intérêts  contre  Therboriste,  prétendaient  que 
celui-ci  avait  été  imprudent  en  donnant  une  potion  dont  il  n'a- 
vait pas  prévu  les  fâcheux  effets,  et  comme  il  avait,  du  reste» 
contrevenu  aux  règlements  qui  défendent  l'exercice  illégal  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  ils  demandaient  une  réparation 
du  préjudice  qui  leur  était  porté  par  suite  de  l'imprudence 
et  de  Tinobservation  des  règlements  qu'ils  reprochaient  au 
sieur  B 

L'herboriste,  tout  en  se  reconnaissant  coupable  au  poin  t  de 
vue  de  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  ce  que  du  reste  la  dépo- 
sition des  témoins  établissait  d'une  manière  complète,  soutenait 
que  la  potion  qu'il  avait  vendue  ne  pouvait  provoquer  l'avorte- 
ment  d'une  femme  enceinte. 

La  question  médicale  suivante  était  donc  à  résoudre  :  <(  L'iode 
et  ses  composés,  administrés  à  une  femme  enceinte,  peuvent-ils 
ou  non  provoquer  l'avortement?» 
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M.  Ch.  Verne,  avocat  de»  ^po^x  P......  a  répoada  affinii^attye<- 

ment,  et  a  développé  cette  thèse  avec  clarté,  précision  d^  laa*^ 
gage  et  un  incontestable  talent  ;  il  s'est  appuyé  sur  un  certificat 
de  M.  le  docteur  L.  Laurens,  qui  avait  donné  ses  soins  à  la  ma- 
lade après  son  avortement,  et  sur  une  consultation  médico-légale 
émanant  de  trois  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  et  dont  il  suffit  de  citer  les  noms  pour  faire  appré- 
cier la  compétence  :  MM.  René,  professeur  de  médecine  légale  ; 
Dumas,  professeur  d'accouchements,  des  maladies  des  femmes 
et  des  enfants,  et  Fuster,  professeur  de  clinique  médicale  et  au- 
teur d'un  mémoire  intitulé  :  Nouvelles  considérations  sur  Vem- 
plot  de  l'iode  à  haute  dose^  inséré  dans  le  Bulletin  de  thérapeu- 
tique, 1857,  t.  xni,  page  139. 

M*  Drogoul,  dont  le  talent  et  l'expérience  sont  connus  de 
tous,  qui  présentait  la  défense  du  prévenu,  soutenait  la  proposi- 
fion  contraire;  il  se  fondait  sur  un  certificat  signé  par  deux 
honorables  médecins  de  Marseille,  et  portant  :  «  Qu'une  potion 
de  150  grammes  de  liquide,  tenant  en  dissolution  h  grammes 
d'iodure  de  potassium,  et  prise  à  la  dose  de  deux  cuillerées  à 
bouche  par  jour,  ne  leur  paraissait  en  aucune  façon  pouvoir  être 
la  cause  d'un  avortement.  »  Il  se  fondait  encore  sur  ce  que  l'on 
donne  tous  les  jours  aux  femmes  enceintes  syphilitiques  Tiodure 
de  potassium ,  et  citait  à  l'appui  de  cette  dernière  proposition  la 
pratique  de  M.  Cullerier. 

Le  ministère  public,  par  Forgane  de  M.  Camoin  de  Vence, 
s'est  élevé  avec  beaucoup  de  force  contre  ces  hommes  qui  exer- 
cent illégalement  l'art  de  guérir,  et  qui,  par  leur  coupable  im- 
prudence, sèment  si  souvent  le  deuil  autour  d'eux,  et  il  a  conclu 
à  une  application  sévère  de  la  loi  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu*il  résultait  du  dire  du  prévenu  et  de  certains  certificats  pro- 
duits à  l'audience,  que  le  sieur  B ne  craint  pas  de  se  donner 

comme  la  Providence  de  son  quartier.  «  Nous  ne  voulons  pa9, 
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dit  énergiquement  M.  h  substitut  du  procureur  impérial,  de  gos 
providences  illégales.  )> 

Le  tribunal,  ayant  pour  président  M.  Clappier,  juge,  cheva- 
lier de  la  Légioii  d'honneur,  a  déclaré  le  sieur  B ,  herbo- 
riste, coupable  d'avoir,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1858,  à 

Marseille,  préparé  et  vendu  aux  époux  P un  remède  ioduré, 

soit  une  potion  médicamenteuse,  ce  qui  lui  était  interdit  par  la 
loi  du  19  ventAse  an  XI,  et  Tart*  6  du  règlement  du  25  avril 
1777,  lequel  article  est  ainsi  conçu  :  «  Défendons  aux  épiciers  et 
à  toutes  autres  personnes  de  fabriquer,  vendre  et  débiter  aucuns 
sels,  compositions  ou  préparations  entrantes  au  corps  humain  en 
forme  de  médicaments,  ni  de  faire  aucune  mixtion  de  drogues 
simples  pour  administra  en  forme  de  médecine,  sous  peine  de 
500  francs  d'amende; 

Le  déclare  coupable  d'avoir  été,  par  imprudence  et  inobserva- 
tion des  règlements,  la  cause  involontaire  de  l'avortement  de  la 

dameP ,  et,  en  réparation  de  ces  délits,  le  condamne,  soit 

pour  avoir  contrevenu  à  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie, 
soit  pour  le  délit  prévu  par  l'art.  320  du  Gode  pénal,  à  500  francs 
d'amende  et  huit  jours  d'emprisonnement;  et  statuant  sur  les 
dommages-intérêts  réclamés  par  la  partie  civile,  le  condamne  à 

payer  aux  époux  P une  somme  de  3,000  francs  à  titre  de 

dommages-<intérêts,  et  aux  frais  de  la  procédure,  le  tout  avec 
contrainte  par  corps  dont  la  durée  est  fixée  à  un  an. 

Ce  jugement  est 'en  date  du  19  août  1858. 

Appel  a  été  interjeté  par  les  deux  parties. 


PHARMACIE. 

PRÉPÂRàTION  DU  BITàRTRATB  DE  SOUDE  ET  SON  MODE 
'    D^SMPLOf  EN  MéDEGIRB. 

On  obtient  le  bitartrate  de  soude  en  faisant  dissoudre  de  Ta- 
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cide  tartrique  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau  distillées  La  solu- 
tion faite,  on  ajoute  peu  h  peu  du  bicarbonate  de  soude  jusqu'à 
neutralité,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  pour  faci- 
liter le  dégagement  de  l'acide  carbonique.  La  décomposition  faite, 
on  filtre;  on  fait  évaporer  le  soluté  à  pellicule^  puis  on  laisse 
cristalliser. 
Ce  sel,  employé  comme  pilrgatif  à  la  dose  de  40  à  50  grammes, 

sous  forme  de  limonade,  est  aussi  agréable  au  goût  que  la  limo- 
nade  d'agrément  ordinaire  et  n'y  fait  pas  soupçonner  la  présence 
d'un  sel  de  soude,  qui  s'y  trouve  cependant  en  forte  dose. 

Ce  sel  est  employé  de  préférence  au  tarlrate  de  soude,  comme 
étant  plus  pur  et  bien  plus  agréable  au  goût  que  ce  dernier,  pré- 
paré avec  les  carbonates  de  soude  du  commerce ,  qui  contiennent 
presque  toujours  du  sulfate  de  soude  à  haute  dose  et  d'autres 
sels  à  base  de  potasse,  ce  qui  donne  au  tartrate  de  soude  plus  ou 

moins  d'amertume. 

Gaudier  Adelmar»  élève  en  pharmacie. 


FORMULES  ET  MÉDICATIONS   THÉRAPEUTIQUES. 

Sirop  de  cresson  iodé^  par  M.  Le  Riche. 

Sirop  de  cresson 300  grammes. 

Iode 50  centigrammes. 

Alcool Q.  S. 

F.  s.  a.  contre  les  affections  scrofuléuses.  Dose  :  de  20  à  100  gr. 

Vin  aux  roses  iodé^  par  M.  Le  Riche. 

Vin  de  Bordeaux 2S0  grammes. 

Infusion  concentrée  de  roses  de  Provins .      50       — 
Teinture  d'iode 6       — 

Mêlez. 

On  sait  que  6  grammes  de  teinture  d'iode  réprésentent  5  cen- 
tigrammes d'iode. 
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Dose  :  une  à  cinq  cuillerées  à  bouche  contre  tes  affections  scro- 
fttleuses. 

Traitement  des  névralgies  de  la  face  et  sus-^rhitaires^  par  M.  le 
docteur  A.  Lévezey,  de  New-Hope  (Pensylvanie). 

lo  Lorsque  la  névralgie  est  bornée  à  une  seule  branche,  on 
frictionne  légèrement  Tendroit  douloureux  avec  la  pommade  sui- 
vante, jusqu'à  ce  qu'elle  cause  de  la  démangeaison  : 

Yératrine 1  gramme  25  centigrammes. 

Axonge 60  grammes. 

2»  Lorsque  la  maladie  a  un  caractère  intermittent,  on  emploie 
avec  succès  la  solution  suivante  : 

Sulfate  de  quinine 75  centigranmies. 

Acide  sulfurique Q.S. 

Eau 60  grammes. 

Une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures  dans  l'intervalle  des 
accès. 

So  Lorsque  la  douleur  a  envahi  tout  un  côté  de  la  face,  l'œil  et 
l'oreille  y  compris,  la  mixture  suivante  est  très-efficace  : 

Extrait  de  feuilles  d'aconit 20  centigrammes* 

Sulfate  ou  acétate  de  morphine  . .      5  — 

Eau 60  granmies. 

Mêlez.  Une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures,  sans  tenir  comp  te 

des  paroxysmes  ni  des  périodes  de  rémission. 

Traitement  du  vertige  stomacal^  par  MM.  Trousseau  et 

Bretonneau. 

On  fait  prendre  aux  malades,  le  matin,  une  tasse  de  macéra- 
tion amère  faite  avec  copeaux  et  bois  de  quassia  amara,  2  gram- 
mes, qu'on  laisse  macérer  douze  heures  dans  une  tasse  d'eau 
froide.  En  même  temps,  on  donne  des  prises  ainsi  composées  : 

Bicarbonate  de  soude 1  gramme. 

Craie  préparée i       — 

Magnésie , 4        — 
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Mh%  et  divisez  eo  trois  p^uets ,  qui  doivent  être  pm  deux 
heures  après  chaque  repas  dans  ud  demi-verre  d'eau  sucrée»  et 
le  troisième  le  soir,  au  moment  de  se  coucher. 

L'usage  longtemps  prolongé  de  la  magnésie  pouvant  détermi- 
ner le  relâchement  du  ventre ,  on  doit  suspendre  de  temps  en 
temps  l'usage  de  ces  prises  alcalines,  ne  les  donner  que  pendant 
cinq  à  six  jours  de  suite,  puis  en  reprendre  huit  à  dix  jours  après 
pendant  un  temps  égal  au  premier.  Dans  l'intervalle,  on  donne 
aux  malades  des  eaux  minérales  naturelles,  telles  que  Teau  de 
Vichy,  l'eau  de  Fougues,  l'eau  de  Vais,  d'Ems,  qui  semblent  agir 
principalement  par  leurs  principes  alcalins  ;  les  eaux  de  Bussang, 
de  Schwalbach,  de  Sultzbach,  qui  doivent  une  partie  de  leur  ac- 
tion aux  mêmes  éléments,  une  plus  grande  encore  aux  principes 
ferrugineux  qu'elles  contiennent. 

Pour  exciter  l'appétit  et  pour  stimuler  la  contractibilité  des 
fibres  musculaires  de  l'appareil  digestif,  il  est  bon  d'avoir  recours 
de  temps  en  temps  aux  préparations  strychnées.  Ainsi,  donner  au 
malade,  au  commencement  de  chaque  repas,  2  gouttes,  puis  3, 
puis  4  de  teinture  amère  de  Baume ,  est  une  excellente  forme 
sous  laquelle  on  peut  administrer;  ou  bien  on  fait  prendre  des 
pilules  contenant  de  l'extrait  de  noix  vomique,  pour  commencer 
il  la  dose  de  0«05  ceotigrammes  que  Ton  peut  augmenter  plus 
tard.  Ces  formules  peuveat  être  variées  <i  l'influit 

Un  traitement  hydrothérapique,  suivi  dans  un  établissement 
spécial^  et  plus  simplement  constitué  à  domicile  au  moyen  de 
lotions  froides,  et  mieux  encore  à  l'aide  d'un  drap  mouillé,  est 
dans  un  grand  nombre  de  cas  d'une  incontestable  utilité.  Nous 
en  dirons  autant  de  la  médication  thermale  par  les  eaux  de  Vichy, 
de  Fougues,  d'Ems,  de  Spa,  etc. ,  prises  aux  sources  mêmes,  sui- 
vant les  indications  qu'il  est  difficile  de  préciser,  mais  dont  le 
praticien  doit  être  le  juge. 
Avant  toute  chose ,  il  est  essentiel  d'insister  sur  la  nécessité 


DE   PHÀRMAfilE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  27 

d'un  régime  tonique  et  substantiel,  d'un  exerciee  modépé,  de 
tout  ce  qui  peut  favoriser  la  nutritiou.  L'emploi  de  la  pepsine, 
SOU0  forme  de  pasUlles»  paratt  dans  les  circonstances  parfaîle- 
ment  indiqué. 

Pommade  épispa^tique  à  l'huile  de  çrotouy  par  M.  D.-A,  Van 

Bastelaer. 

M.  Bouchardat  émet,  dans  un  de  ses  Annuaires,  le  vœu  qu'on 
essaie  d'appliquer  l'huile  de  croton  à  l'entretien  des  vésîcatoires. 
Voici  une  formule  éprouvée  avec  succès  dans  un  hôpital  mili- 
taire : 

Axouge  récente %%  grammes. 

Cire  blanche 2       — 

HuUe  de  croton , 6       *- 

Fondez  la  cire  avec  l'axonge  à  une  douce  chaleur.  Triturez  le 
mélange  dans  un  mortier  chauffé,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  re- 
froidi; mêlez-y  alors  intimement  l'huile  de  croton. 

Cette  pommade,  plus  excitante  que  la  pommade  de  garou,  se- 
rait très-bien  indiquée  chaque  fois  que  l'on  craint  l'action  des 
cantharides  sur  les  voies  urinaires.  [Pharm,  d'Anvers,) 

Mixture  calmante j  par  M.  Balloy. 

Acétate  de  morphine 1  décigramme. 

Acide  acétique 2  gouttes. 

Eau  de  Cologne 8  grammes. 

Dans  les  névralgies  dentaires,  mettre  un  tampon  de  coton  im* 
bibé  de  ce  liquide  dans  Poreille  correspondante  à  la  partie  ma- 
lade. Suivant  l'auteur,  la  douleur  cesse  comme  par  enchante- 
ment. 

{Formules  publiées  par  M.  BBRTHi.  ) 

Poudre  contre  le  coryza  chronique. 

M.  Soubrier  recommande  la  poudre  suivante  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 4  grammes. 

Poudre  de  réglisse.  «., 8       — 
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Ajoutez  selon  les  indications  : 

lodure  de  soufre 30  centigrammes. 

(Presse  médicale  de  Marseille,) 

Lotion  contre  les  ulcères  cancéreux» 

M.  Cooke  recommande  la  formule  suivante  ; 

Eau 600  granmnes. 

Chlorate  de  potasse 15       — 

Acide  chlorhydrique ^0  gouttes. 

Teinture  d'opium 8  grammes. 

F.  s.  a.  {The  Lancet,) 


s 


■*• 


^l^ 


VENTE  ET  ANNONCE  DES  REMÈDES  EN  ESPAGNE. 

Une  ordonnance  royale,  datée  du  28  septembre,  a  été  envoyée 
à  tous  les  gouverneurs  de  provinces,  en  Espagne,  pour  leur  en- 
joindre la  stricte  exécution  de  la  laide  santé. 

Un  article  de  cette  loi  interdit  aux  pharmaciens  de  préparer 
aucun  remède  qui  n'ait  été  prescrit  par  un  médecin. 

L'article  suivant  recommande  à  ceux-ci  d'écrire  leurs  formules 
clairement,  sans  signes,  abréviations  ni  ratures,  en  castillan  ou 
en  latin. 

Quant  aux  remèdes  secrets,  nationaux  ou  étrangers,  une  dis- 
position semblable  à  celle  qui,  en  France,  régit  la  matière,  en 
empêche  la  publication  ou  la  vente,  à  moins  qu'ils  n'aient  reçu 
l'approbation  de  l'Académie  royale  de  médecine,  sur  le  rapport 
de  laquelle  le  gouvernement  peut  offrir  une  récompense  à  l'in- 
venteur. 

Enfin,  les  gouverneurs  sont  invités,  sous  leur  plus  étroite  res- 
ponsabilité, à  empêcher  la  vente,  ainsi  que  l'annonce  dans  les 
feuilles  périodiques,  de  tout  remède  dont  l'auteur  n'aura  pas 
rempË  les  formalités  citd^sus.éïKmcées. 
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A  ce  dernier  article  il  ne  manque  rien,  si  ce  n'est  rindication 
de  la  pénalité  à  encourir  par  les  délinquants.  Aussi,  quoique  té- 
moignant des  excellentes  intentions  du  pouvoir,  cette  ordon- 
nance récente  n'a-t-elle  éveillé  chez  les  organes  de  la  presse  mé- 
dicale espagnole  qu'une  confiance  très-modérée  dans  les  résultats 
qu'on  peut  s'en  promettre.  L'une  d'elles  fait  même  remarquer 
que  le  Diariô  officiai  de  avisos  de  Madrid  contient  un  article  re- 
commandant les  pilules  d'un  charlatan,  article  où  les  médecins 
sont  fort  malmenés  par  «  ce  génie  pilulaire^  lequel  appartient 
sans  doute  à  la  classe  de  ceux  qui  paient  leurs  propres  louanges 
à  quatre  réaux  la  ligne.  » 


SOUBEIRAN. 

La  science  vient  de  faire  une  perte  immense  dans  la  per- 
sonne d'Eugène  Socbeiran,  directeur  de  la  pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  du  conseil 
de  salubrité,  de  la  Société  de  pharmacie,  de  l'Académie  des 
sciences^  arts  et  belles-lettres  de  Rouen,  de  la  Société  libre 
d'émulation  de  la  même  ville,  de  la  Société  des  pharma- 
ciens du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Lisbonne,  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Grandoi- Bre- 
tagne, etc.,  etc. 

S'il  appartient  à  quelqu'un  de  dire  quelques  mots  sur  la 
perte  irréparable  que  la  science  et  les  sociétés  savantes  ont 
faites  dans  la  personnne  de  Sonbeiran,  c'est  bien  certaine- 
ment à  celui  qui,  il  y  a  plus  de  trente  ans  (en  1820),  con- 
courait avec  lui  pour  le  prix  de  l'École  de  pharmacie  de 
Paris  ;  à  celui  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  fut  son  col- 
lègue comme  professeur  à  la  même  École  de  pharmacie; 


so 
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puis,  qui,  plus  tard,  partageait  avec  lui  les  travaux  du  con- 
seil de  salubrité. 

Ëugëue  SouBEiRAM  est  né  à  Paris  le  4  prairial  de  l'an  V 
(mai  1796);  il  fit  ses  études  au  collège  Louis-le-^Grand. 

En  1811,  il  travaillait  dans  une  blanchisserie  berthol- 
lienne ,  que  son  père  avait  fondée ,  à  la  suite  de  revers  de 
fortune,  à  Bezons,  près  Paris, 

En  1813,  Soubeiran  quitta  Paris  ;  il  se  rendit  à  Montpel- 
lier ;  là,  il  entra  comme  élève  chez  M.  Pouzin.  En  1816,  il 
quitta  cette  ville;  il  revint  à  Paris;  il  entra  en  pharmacie 
chez  le  successeur  de  Moutillard,  rue  Saint-Honoré;  il  resta 
deux  ans  dans  cette  officine. 

Soubeiran  entra  comme  interne  en  pharmacie  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  en  1819,  à  la  suite  d'un  concours  où  il 
fut  admis  le  premier.  Pendant  trois  ans,  il  fit  le  service 
d'interne,  puis  il  passa  comme  élève  à  la  pharmacie  cen- 
trale. Pendant  ce  temps,  il  concourait  pour  les  prix  de 
l'École;  en  1820,  il  obtenait  le  premier  prix  d^histoire  na* 
turelle  et  le  premier  prix  de  botanique  ;  en  1822,  l'École 
lui  décernait  le  premier  prix  de  chimie  et  le  premier  prix 
de  pharmacie. 

Plus  tard,  Soubeiran,  à  la  suite  d'un  concours,  fut  nommé 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Pitié;  il  ne  quitta  cet 
hôpital  que  pour  aller  occuper  la  place  de  directeur  de  la 
:  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  place  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'à sa  mort.  Soubeiran  fut  alors  nommé  successivement 
professeur  à  l'École  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  membre  du  conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
pharmacie. 
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Si 


Les  ouvrages  et  les  travaux  scientifiques  publiés  par  Sou- 
beiran  sont  les  suivants  : 

!•  Un  Manuel  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  1  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  fut  publié  pendant  qu'il  était  pharmacien 
en  chef  de  la  Pitié  (1827). 

2*  Un  nouveau  Traité  de  pharmacie  théorique  et  prati- 
que, qui  a  eu  trois  éditions  (2  vol.  in-8^). 

3«>  Un  Mémoire  sur  les  composés  oxygénés  du  chlore, 
mémoire  dans  lequel  se  trouve  constatée  la  découverte  du 
chloroforme  par  Soubeiran.  ! 

« 

40  Un  Mémoire  sur  les  rapports  entre  les  caractères  bo- 
taniques et  les  propriétés  médicinales  des  plantes,  mé- 
moire qui  a  été  couronné  par  la  Société  des  sciences;  de 
Harlem. 

50  Une  Étude  de  Thumus  et  de  son  influetice  ^j^r  la  vé- 
gétation.  Oe  mémoire  a  été  couronné  par  la  Société  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine-Inférieure,.  ' 

Qo  Un  Mémoire  sur  les  tartrates  borique  et  borico-potas- 
sique. 

7®  Un  Mémoire  sur  les  muriates  ammoniaco-mercuriels. 

S*  Un  Mémoire  sur  l'acide  borique  et  les  borates. 

9**  Un  Mémoire  sur  la  fabrication  de  l'iode. 

lO""  Un  Mémoire  sur  les  carbonates  de  magnésie  et  les 
carbonates  de  fer. 

11«  Un  Mémoire  sur  les  émétiques. 

12*  Un  Mémoire  sur  les  semences  des  euphorbiacées. 

13*»  Un  Mémoire  sur  l'action  réciproque  des  acides  et 
des  dissolutions  salines. 

14*  Un  Mémoire  sur  les  camphènes  de  térébenthine,  de 
citron,  de  cubèbe,  de  genièvre;  etc.^  .       .     > 


32 


JOURNAL   DC   CHIMIE  MÉDICALE, 


15^  Un  Mémoire  sur  le  sulfure  d'azote  et  sur  les  sulfo- 
chlorures  ammoniacaux. 

16«  Un  Mémoire  sur  Tarséniure  d'hydrogène  et  l'hydro- 
gène arseniqué. 

l?""  Un  Mémoire  sur  les  changements  moléculaires  que 
le  sucre  éprouve  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

180  Un  Mémoire  sur  la  fermentation  des  sucres. 

IQo  Un  Mémoire  sur  la  glucose  et  sur  ses  combinaisons 
avec  les  bases. 

20o  Un  Mémoire  sur  le  sucre  de  fruits  et  sur  une  espèce 
nouvelle  de  sucre! 

21o  Un  Mémoire  sur  le  commerce  des  sangsues  et  sur 
les  mesures  propres  à  amener  le  repeuplement  des  marais 
de  la  France. 

22^  Un  Mémoire  sur  les  procédés  de  dégorgement  des 
sangsues.  Ce  travail,  fait  en  commun  avec  M.  Bouchardat, 
a  eu  pour  résultat  immédiat  de  diminuer  de  &0,000  francs 
par  an  la  dépense  en  sangsues  des  hôpitaux  de  Paris; 

Soubeiran  est  mort  à  la  force  de  Tâge,  atteint  d'une 
maladie  qui  ne  pardonne  pas  ;  il  succomba  le  16  novem- 
bre 1858. 

Le  nom  de  Soiibeiran  ne  peut  s'oublier,  car  il  laisse  un 
fils^  M.  Soubeiran,  agrégé  à  l'École  de  pharmacie;  il  laisse» 
en  outre,  une  fille,  qui  est  l'épouse  de  notre  collègue 
M.  Regnault,  professeur  de  physique  à  la  même  École. 

Avant  de  terminer  ce  court  récit,  rappelons-nous  qu'il  y 
a  moins  d'un  an,  Soubeiran  présidait  le  sixième  banquet 
annuel  de  la  Société  des  anciens  internes  et  des  internes  en 
pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris,  et  que  dans  ce  banquet 
il  rappelait  la  création,  en  .1815,  de  l'internat  dans  les  hô- 
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pitaux;  il  témoignait  ses  regrets  de  ce  que  les  internes 
ne  s'étaient  pas  réunis  plus  tôt  comme  ils  le  font  à  l'é- 
poque actuelle.  Il  s'exprimait  ainsi  :  «  Gomment  s'est-il 
«  fait  que  l'idée  de  se  grouper  en  une  association  confra- 
«  temelle  ne  se  soit  pas  fait  jour  plus  tôt  ?  Les  temps  n'é- 
«  talent  pas  venus;  la  bonne  pensée  restait  en  germe  au 
«  fond  de  beaucoup  de  cœurs  sans  éclore  ;  il  en  est  résulté 
«  que  nous,  les  anciens,  nous  sommes  bien  fâcheusement  en 
((  arrière,  et  sans  espérance  de  remplacer  les  anniversaires 
((  perdus.  Puisque  nous  ne  pouvons,  hélas  !  mes  vieux  ca- 
«  marades,  rassembler  en  un  seul  faisceau  toute  la  satisfac- 
tt  tion  qui  aurait  été  partagée  dans  ces  réunions  que  nous 
((  avons  manquées,  résignons-nous  et  sachons,  du  moins, 
((  profiter  des  quelques  années  pendant  lesquelles  il  nous 
((  sera  permis  d'assister  à  ces  fêtes.  » 

On  se  demande  si,  lorsque  notre  ami  et  collègue  pronon- 
çait ces  paroles,  il  ne  prévoyait  pas  une  fin  prochaine,  inat- 
tendue pour  nous. 

Là  se  terminent  les  quelques  mots  que  nous  avions  à  dire 
relativement  à  la  mort  de  notre  collègue  ;  nous  laissons  à 
de  plus  éloquents  le  soin  de  faire  connaître  la  vie  de  Sou- 
beiran,  son  intelligence  et  l'appréciation  de  ses  travaux. 

A.  Chevallier. 


FALSIFICATIONS. 

UN  MOT  SUR  UNE  ALTÉRATION  DU  SAFRAN. 

Il  y  a  quelque  temps,  un  homme  h  la  mise  villageoise,  au 
langage  doux  et  mielleux,  se  présentait  dans  les  pharmacies  de 
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Paris  pour  y  placer  du  safran  qu'il  disait  rapporter  du  G&linais. 

Nous  avons  acheté  de  ce  safran  pour  en  connaître  la  nature, 
bien  persuadé  que  cet  homme  tendait  un  piège  aux  trop  con* 
fiants  acheteurs  alléchés  par  une  réduction  de  prix. 

Vu  en  masse,  ce  safran  paraît  de  belle  qualité,  élastique 
comme  lui  au  toucher  ;  pressé  entre  deux  feuilles  de  papier,  il 
les  tache  ;  les  taches  sont  dues  à  une  huile  fixe. 

Vu  au  microscope,  on  y  reconnaît  la  présence  de  trois  corps 
étrangers  ;  en  effets  nous  en  avons  séparé  des  fleurons  de  can- 
tbame,  des  fleurons  de  souci  et  de  la  balauste  hachée  très- 
menu. 

Nous  avons  fait,  avec  ce  safran,  une  petite  quantité  de  lau- 
danum de  Sydenham  pour  le  comparer  à  celui  qui  est  fait  avec 
des  substances  de  bonne  qualité;  ce  laudanum  a  une  couleur 
jaune  foncée  ;  il  dépose  autour  et  au  fond  du  vase  qui  le  con- 
tient un  sédiment  granuleux  abondant.  De  ce  qui  précède,  nous 
concluons  qu'on  doit  se  mettre  en  garde  contre  le  prétendu  bon 
marché  que  certains  marchands  ambulants  nous  présentent. 

Un  savant  pharmacologue,  M.  Guibourt,  conseille  de  tenir  le 
safran  dans  un  lieu  frais  et  sec,  parce  que  dans  un  lieu  humide 
il  s'y  moisit,  perd  de  son  odeur,  de  sa  saveur  et  de  sa  couleur. 
Nous  venons  constater  qu'il  y  a  encore  une  autre  cause  d'altéra- 
tion; quelquefois  le  safran  y  devient  ammoniacal,  en  voici  la 
raison  : 

Si  on  examine,  au  microscope  du  safran  de  bonne  qualité  et 
qui  ait  séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  un  lieu  humide, 
il  s'y  développe  une  si  grande  quantité  d'animalcules  du  genre 
mite,  que  cette  substance  en  est  altérée  par  la  décomposition 
successive  de  leurs  œufs  et  de  leurs  cadavres.  Chaque  stigmate 
du  safran  est  si  couvert  des  œufs  de  ces  animalcules  qu'on  les 
prendrait  pour  une  brillante  cristallisation.  Nous  reconnaissons 
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que  M.  Guibi^urt  a  raison  de  dire  que  ce  médicament  doit  être 
tenu  dans  un  lieu  seO|  puisque  Ik  on  le  soustrait  aux  causes 
d'une  putréfaction.  Stanislas  Martin. 


■*É.jia— »i>»      ««Il       II  I     ^^»il«*0«rt*<Mi^^*Mwa.w<^>^i^»»i^^ii^b^^ 


SUR  LE  BAUME  DU  PÉROU   FALSIFIÉ  AVEC  DE  L^HUILE  DE  RICIN, 

Par  M.  R.  Wagner. 

Pour  reconnaître  une  fraude  de  cette  nature,  M.  Wagner  se 
base  sur  la  propriété  que  possède  rœnanthol,  produit  de  la  dis- 
tillation sèche  de  Thuile  de  ricin,  de  former  une  combinaison 
cristalline  avec  le  bisulfite  de  soude,  propriété  partagée,  comme 
on  sait,  par  tous  les  aldéhydes. 

Voici  comment  il  faut  opérer  :  on  introduit  dans  une  cornue 
une  dizaine  de  grammes  de  baume  du  Pérou  suspect  et  on  dis- 
tille ;  lorsque  le  résidu  est  à  peu  près  réduit  de  moitié,  on  arrête, 
pour  ne  plus  opérer  ensuite  que  sur  les  produits  de  la  distilla^ 
tioû.  Ces  produits  se  composeront  de  deui  couches  dont  Tune 
contiendra  Tcenanthol  ;  on  agite  avec  Teau  de  baryte  pour  en- 
lever les  acides,  et  on  sépare,  au  moyen  d'une  pipette,  la  couolm 
huileuse  surnageante  que  l'on  agitera  avec  une  dissolution  de 
bisulfite  de  soude»  S'il  y  a  eu  fraude,  cette  couche  huileuse  se 
prendra  aussitôt  en  masse  cristalline  que  l'on  peut  purifier  par 
cristallisation  dans  l'alcool  bouillant,  et  de  laquelle  on  pourra 
séparer  Tcenanthol  par  la  distillation  avec  l'acide  sulfurique  af- 
faibli» Cette  aldéhyde  est  insoluble  dans  l'eau  ;  sa  combinaison 
avec  le  bisulfite  de  soude  est  représentée  par  la  formule 

C**H"NaS20«+4  aq. 


SULFATE   DE   MAGNÉSIE  SOUILLÉ   DE   SULFATE   DE   FER. 

Communication  de  M.  Laneau. 
Quoique  la  présence  du  sulfate  de  fer  dans  le  sulfate  de  ma- 
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gnésie  ne  soit  pas  une  nouveauté,  M.  Laneau  a  cru  qu'il  pour- 
rait y  avoir  quelque  utilité  pour  les  membres  de  la  Société,  en 
les  prévenant  qu'il  y  a  en  ce  moment  sur  la  place  de  Bruxelles 
une  très-grande  quantité  de  sel  ayant  ce  défaut.  Il  présente  une 
solution  de  ce  sulfate,  qui  a  été  traitée  par  l'infusé  de  noix  de 
galle  ;  elle  permet  d'apprécier  suffisamment  la  valeur  de  ce  sel  ; 
toutefois,  il  fait  connaître  que  l'intensité  de  la  couleur  noire 
n'apparait  pas  immédiatement  :  il  lui  faut  quelque  temps  pour 
se  produire. 


AXONGE   FALSIFIÉE    PAR    l'eAU,    AVEC    l'iNTERMÈDE    DD  CARBONATE 

SODIQUE. 

M.  Piers  signale  à  la  Société  de  Bruxelles  le  fait  suivant  : 

a  Un  fait  qui  me  parait  digne  aussi  de  vous  être  signalé  (je  ne 
vous  dirai  pas  que  j'ai  constaté  la  falsification,  c'est  mieux  que 
cela,  j'ai  vu  opérer  le  mélange,  j'ai  vu  falsifier),  c'est  une  falsifi- 
cation de  l'axonge  par  l'eau,  mais  après  avoir  rendu  celle-ci  alca- 
line au  moyen  du  carbonate  sodique.  Le  moyen  m'a  paru  fort  in- 
génieux ;  il  semble  même  avoir  été  inspiré  par  la  science,  car  on 
a  mis  à  profit  la  propriété  qu'ont  les  savons  de  retenir  beaucoup 
d'eau;  ce  mélange  frauduleux  a  en  outre  l'avantage,  pour  le  fal- 
sificateur, de  rendre  l'axonge  plus  blanche. 

«  Quant  aux  moyens  propres  à  reconnaître  cette  fraude,  je  ne 
crois  pas  devoir  vous  les  indiquer,  ils  sont  trop  élémentaires.  » 

SUCRE   FALSIFIÉ   INTRODUIT   DANS   UN  LIQUIDE. 

On  écrit  de  Troyes  : 

«  J'avais  à  sucrer  un  fût  d'infusion  de  cassis  ;  j'ai  acheté  du 
sucre  en  poudre  d'un  assez  beau  blanc;  mais  une  fois  introduit 
dans  la  liqueur,  il  a  rendu  le  cassis  noir,  et  en  y  ajoutant  de  l'eau, 
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il  devient  vert  comme  une  absinthe  sajie.  J'ai  fait  Tessai  de  cette 
poudre  de  sucre  sur  du  vin,  et  le  même  effet  s'est  produit.  Je 
vous  serais  bien  obligé  si  vous  pouviez  m' indiquer  un  moyen  de 
rendre  à  ma  liqueur  sa  couleur  primitive,  car,  telle  qu'elle  est, 
c'est  une  marchandise  perdue.  » 

Réponse.  —  La  poudre  de  sucre  employée  par  le  négocian  t 
qui  nous  fait  l'honneur  de  nous  consulter  était  évidemment  fal«- 
siflée,  et  la  teinte  verte  obtenue  par  l'addition  d'eau  décè  le  la 
présence  d'un  sel  quelconque,  de  soude  pulvérisée  sans  doute, 
car  elle  est  beaucoup  plus  lourde  que  le  sucre  et  coûte  six  fois 
moins  cher.  Il  faut  donc  traiter  le  liquide  gâté  par  les  alcalis  pour 
lui  rendre  sa  couleur  primitive,  et  nous  conseillerons  l'emploi  de 
l'acide  tartrique,  en  faisant  au  préalable  des  essais  de  dosage  sur 
de  petites  quantités. 


OBJETS  DIVERS. 

NOTE  SUR  LE  TRÉHALA. 

On  nomme  tréhala  une  coque  creuse  que  M.  Guibourt  croit 
formée  par  un  insecte;  elle  est  grosse  comme  une  olive,  de  forme 
ronde  ou  ovale,  offrant  dans  son  intérieur  une  couche  de  matière 
blanche,  quelquefois  teinte  en  rose.  Cette  matière  est  compacte, 
unie  à  sa  surface  interne  ;  mais  elle  offre  à  sa  partie  extérieure 
des  rugosités  tuberculeuses.  Ce  sont  généralement  les  petites  co- 
ques qui  présentent  une  forme  ronde;  elles  sont  rarement  ou- 
vertes, et,  quand  elles  le  sont,  elles  n'offrent  qu'une  fente  longi- 
tudinale. Les  grosses,  au  contraire,  sont  ovoïdes  et  ressemblent 
aux  glands  de  chêne  ;  elles  sont  largement  ouvertes  à  une  extrér 
mité  et  laissent  voir  la  matière  blanche  qu'elles  renferment  dans 
leur  intérieur. 

H.  Guibourt,  en  examinant  un  groupe  de  ces  coques  entremé- 


lées  de  débiis  i*vâie  feuilie  cotoaaettse  de  la  fainiUe  des  cardiia- 
eéeS)  a  trouvé  dans  gaelquee-unes  un  insecte  caléopt^  tétramère 
ydsin  des  obarangoiis,  qui  l'a  coafirmé  dans  la  pensée  que  c'était 
k  cet  insecte  qu'était  due  la  formation  du  tréhala. 

Si  on  se  demande  comment  une  substance  qui  parait  être  si 
commune  en  Orient  n'est  connue  en  France  que  depuis  T  Expo- 
sition universel^  de  1865»  cela  tient  à  ce  qu'elle  ne  pcHie  pas  le 
nom  de  tréhala  dans  les  contrées  qui  la  produisent.  On  la  nomme 
schakmr  el  ma  eueher ,  nom  tout  oriental  qui  ne  pouvait  être  re- 
tenu par  des  Européens;  et  d'ailleurs  on  prétait  pai  d'attention 
à  une  substance  qui  est  à  vil  prix  en  Perse,  et  qui  n'y  est  pas  ap- 
préciée comme  elle  le  mérite*  Cette  dénomination,  qui  veut  dire 
suere  des  nids,  exprime  très-<bien  Torigine  du  tréhala  ;  seulement 
cette  substance  paraît  contenir  fort  peu  de  sucre  et  beaucoup 
d'amidon. 

La  plante  qui  porte  les  coques  est  un  arbrisseau  à  rameaux 
grêles,  à  feuilles  velues  et  cotonneuses,  d'un  côté  assez  sembla- 
bles à  celles  du  bouillon-blanc.  C'est  au  centre  de  la  feuille  que 
se  fixe  l'insecte  qui  forme  le  tréhala  ;  la  feuille  se  roule  en  enton- 
noir pour  le  cacher,  et  c'est  là  qu*il  élabore  les  substances  pro- 
pres à  former  l'enveloppe  et  la  matière  blanche  du  tréhala.  Cet 
insecte,  qui  appartient  à  la  même  classe  que  la  calandre  du  blé, 
&ï  diflfere  cependant  beaucoup  par  les  résultats  de  son  dévelop- 
pement. La  calandre  dévore  toute  la  partie  amylacée  des  grains 
de  blé  dans  lesquels  elle  pénètre  et  ne  laisse  que  le  son.  L'insecte 
qui  forme  le  tréhala,  au  contraire,  accumule  dans  sa  coque  l'a- 
midon et  le  sucre  qu*îl  a  récolté  sur  l'arbrisseau  qu'il  habite,  et 
meurt  quand  le  résultat  de  son  travail  peut  être  utile  à  l'homme. 
Aussi  M.  Guibourt  ne  veut-il  pas  qu'ils  soient  tous  deux  de  la 
même  espèce,  et  il  propose  de  donner  le  nom  de  îarinus  nidifia 
cans  à  celui  qui  produit  le  tréhala. 

La  matière  blanche  qui  constitue  le  tréhala  se  ramollit  et  se 
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gonfle  dans  i'eaa,  avee  laquelle  elle  forme  une  bouillie  épaisse  et 
mucllagineuse.  Quand  on  délaie  cette  bouillie  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  elle  laisse  déposer  une  substance  mucllagineuse, 
et  la  liqueur  surnageante  présente  une  saveur  légèrement  sucrée. 
Ce  mucilage  offre  dans  sa  masse  une  multitude  de  petits  globules 
que  l'on  distingue  très-bien  au  microscope  et  qui  ont  ta  faculté 
de  se  colorer  en  bleu  par  Tiode;  ils  diffèrent,  dans  leur  forme,  de 
l'amidon  de  blé,  mais  ils  en  ont  la  propriété.  Toutefois,  ils  résis- 
tent beaucoup  mieux  %  Faction  de  Teau  bouillante  que  les  grains 
de  fécule  ou  d*amidon  proprement  dit. 

M.  Guibourt  s'est  assuré  que  le  globule  du  principe  amylacé 
qui  se  trouve  dans  le  méditulium  ligneux  de  Yéchinops,  sur  lequel 
le  larinus  nidifieans  forme  les  coques  du  tréhala,  présente  les 
mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  que  celui  qui  existe 
dans  les  coques  enes;mèmes.  Il  en  conclut  avec  raison  que  Fin- 
secte  se  nourrit  des  autres  princq)es  qui  Faccorapagnent  et  qu'il 
rejette  Famidon  tel  qu'il  l'avait  absorbé.  Peut-être  n'en  s»tiit-il 
point  ainsi  si  le  principe  amylacé  du  tréhala  était  aussi  soioble 
dans  Teau  que  celui  du  blé  ou  de  la  fécule. 

L'examen  analytique  du  trébata  a  donné  les  résultats  stdT«its  : 

Amidon 66  parties* 

Gomme 5     — 

Sucre 29      — 

La  faculté  que  possède  cette  fécule  de  se  gonfler  dans  Feau 
bouillante  et  d'y  développer  un  mucilage  épais  la  fait  employer 
avec  succès  pour  faire  des  potages.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute 
que,  si  elle  était  importée  en  France,  elle  aurait  le  même  succès 
que  le  tapioca  ou  les  autres  fécules  du  même  genre. 

{Extrait  d'un  article  de  M.  Favrot.) 

.,    I  r    ^     II.    I'  ■    II.»  !■    s=ss==^==        - 

DKS  UQJUn»  D'(»tfiNIE  as  b'EAU  DAMS  LKS  USUX  «ABLOIKM&UX* 

Le  J&urruà  dei  mines  nmonee  une  découverte  de  la  plus  baute 
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importance  pour  TÉgypte,  et  qui  pourrait  être  appliquée  au  dé- 
sert voisin  de  nos  possessions  d'Afrique. 

Le  docteur  Hadji-Ruem ,  du  Caire ,  qui  a  fait  ses  études  en 
France,  vient  d'inventer  une  pompe  qu'il  suffit  de  planter  dans  le 
sable  pour  faire  monter  de  l'eau  filtrée,  qui  se  trouve  à  peu  près 
partout  aux  faibles  profondeurs  de  5,  8  et  10  mètres. 

Cette  pompe  se  compose  d'un  tube  en  forte  tôle,  terminé  par 
un  cône  picoté  de  petits  pertuis  et  armé  d'une  vis  en  tire-bouchon. 
Ce  tube  s'enfonce  en  le  faisant  virer  au  cabestan,  pendant  que  la 
pompe,  placée  au  sommet,  fait  le  vide  à  l'intérieur^  ce  qui  facilite 
sa  descente  par  la  pression  atmosphérique. 

On  voit  bientôt  l'eau  fraîche  s'élever  à  travers  le  sable  et  cou- 
ler en  abondance ,  après  un  travail  qui  ne  dure  pas  plus  d'une 
heure. 

Le  vice-roi  d'Egypte  se  propose  d'accorder  une  récompense 
nationale  à  l'auteur  d'un  si  grand  bienfait,  qui  pourrait,  avec  le 
temps,  rendre  le  désert  à  la  culture  ;  car  il  suffit  de  répandre  ^de 
l'eau  à  la  surface  pour  fixer  le  sable  et  le  voir  se  couvrir  de  végé- 
tation. 

Les  oasis  paraissent  devoir  leur  origine  à  des  puits  percés  par 
les  Pharaons ,  et  l'on  sait  que  le  quartier  sablonneux  de  Montre- 
dou,  à  Marseille,  est  devenu  très-fertile  depuis  que  les  eaux  du 
canal  ont  pu  être  employées  à  son  arrosage. 

I 

ALLUMETTES  NON  PHOSPHORIQUES. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Sciences  : 

Autrefois  »  lorsqu'il  existait  des  hommes  privés  tout  à  la  fois 
des  lumières  de  la  civilisation  et  de  celles  que  fournissent  de  nos 
jours  les  cent  et  une  manières  d'allumer  du  feu  promptement  et 
à  peu  de  frais,  les  malheureux  sauvages  étaient  réduits  à  frotter 
vivement  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois,  jusqu'à  ce 
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qu'ils  s'enflammassent  par  le  contact.  Sans  remonter  jusqu'aux 
sauvages,  il  est  aujourd'hui  peu  d'hommes  de  soixante  ans  qui 
ne  se  souviennent  de  s'être  frappé  les  doigts  en  essayant,  avec  un 
morceau  d'acier  et  un  caillou,  d'allumer  pendant  la  nuit  un  frag- 
ment d'amadou,  et  encore  ils  ne  réussissaient  pas  toujours. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  des  chimistes  modernes, 
il  n'en  est  plus  ainsi.  Les  alhimettes  ont  été  perfectionnées  à  ce 
point  que  l'être  le  plus  maladroit,  le  marmot  le  plus  inintelligent, 
pourvu  qu'il  soit  capable  d'ouvrir  et  de  fermer  sa  main ,  peuvent 
se  i»*ocurer  du  feu  avec  la  plus  grande  facilité,  avec  beaucoup 
trop  de  facilité  même« 

Longue  serait  la  liste  des  incendies  fortuitement  allumés  et 
celle  des  personnes  et  surtout  des  enfants  brûlés  dans  leurs  vête- 
ments,  uniquement  par  l'emploi  des  allumettes  chimiques.  Ce 
n'est  pas  tout.  Le  phosphore  est  la  base  des  préparafions  de  la 
plupart  de  ces  allumettes.  Or,  le  phosphore  est  un  poison  trës- 
acHf,  et,  sous  cette  forme,  il  a  été  l'instrument  d'une  ft>ule  d'ac- 
cidents funestes,  empoisonnements  ou  suicides.  N'a-t-on  pas  vu 
assez  récemment  un  individu  périr  dans  les  plus  cruelles  souf- 
frances pour  avoir  eu  l'imprudence  d'introduire  dans  son  oreille 
une  allumette  phosphorique  qui  s'était  enflammée? 

Indépendamment  de  ces  inconvénients,  il  en  est  d'autres  en- 
core. La  manipulation  du  phosphore  n'est  pas  sans  danger  pour 
la  santé  des  ouvriers  qui  s'y  livrent  et  auxquels  elle  occasionne 
des  maladies  cruelles;  les  vapeurs  phosphoriques  causent  de 
désastreux  accidents  aux  femmes  dans  l'état  de  grossesse  ;  et  l'on 
assure  même  que  ces  vapeurs  altèrent,  dans  toutes  les  espèces 
animales  et  chez  tous  les  sexes ,  les  facultés  génératrices. 

La  gravité  de  ces  faits,  qui  sont  bien  et  dûment  constatés,  a 
depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  pouvoirs  publics  et  des 
corps  délibérants.  Beaucoup  de  conseils  gâiéraux,  sinon  tous  en 
France,  ont  émis  des  vœux  pour  faire  interdire,  limiter  ou  ré- 
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glemeftler  le  débit  des  allumettes  chimiques.  Mais  il  est  plan  fa* 
cile  d'émettre  un  vœu  de  ce  gi^re  que  dé  le  réaliser.  De  toua* 
Ues  efforts  ont  été  tentés  pour  rendre  remploi  des  allamettes 
moins  dangereux.  La  substitution  du  phosphore  ronge  amorphe 
au  phosphore  ordinaire  a  beaucoup  diminué  le  mal,  sans  tonte* 
fois  le  détruire  complètement. 

Aiqourd'bui,  un  nouveau  progrès  dans  la  composition  des  allu- 
mettes parait  sur  le  point  de  se  réaliser.  Un  chimiste,  M.  Ga«- 
nouil,  vient  d'en  produire  dans  la  fabrication  desquelles  il  n'entre 
point  de  phosphore.  La  pftte  inflammable  se  compose,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  l'inventeur,  de  chlorate  de  po- 
tasse ,  de  silicate  de  potasse ,  de  bioiide  de  plomb  et  de  bichro- 
mate de  potasse  broyés  ens^nble  et  humectés  avec  l'oxysulfure 
d'antimoine.  Par  l'emploi  de  ces  substances,  les  dang^s  d'em*- 
poisonnement  disparaissent  à  peu  près  complètement. 

Nous  avons  vu  un  échantillon  de  ces  produits,  auquel  leur  m^ 
teur  donne  le  nom  d'allumettes  de  sécurité;  et  en  effet,  c^es*ci, 
pour  s'enflammer,  exigent  de  celui  qui  s'en  sert  une  certaine 
habileté  de  main  qui  lesTend  à  peu  près  ininflammables  pour  un 
jeune  enfant.  Pour  (d>tenir  du  feu,  il  faut  frotter  l'une  contre  l'autre 
et  bout  à  bout  les  deux  allumettes.  Cette  opération ,  sans  être 
très-diffieîle,  ne  peut  guère  être  effectuée  que  par  des  individus 
parvenus  à  r<^e  oà  la  raison  et  l'expérience  sont  assez  dévelop- 
pées pour  faire  prévoir  et  éviter  un  danger. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  des  détails  un  peu  étendus 
sur  un  sujet  qui  ne  paraîtra  futile  qu'aux  gens  superficiels.  C'est 
par  milliers  qu'il  faut  compter  les  morts  causées  par  l'usage  ou 
par  la  fsdbrioation  des  àlhimettes  phospfaoriqoes  &  friction  ;  c'est 
par  millions  qu'il  Haut  compter  led  pertes  résultant  des  incendies 
auxqu^  elles  ont  donné  tien.  D'ailleurs,  s'il  faut  en  croire  des 
atatisticieiis,  la  valeur  des  allumettes  consommées  ou  fabriquées 
en  France  s'élèverait  annuellement  à  15  millions  de  francs.  On 
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Jugera  snQft  doute,  tprès  oMa,  que  la  questioD  des  allumetles  eet 
une  question  aussi  intéressante  qu^uae  autre* 

PIQURES  d'abeilles;  mort. 

A  Bagyan,  près  de  Ghemnitz,  en  Hongrie,  M.  Louis  Holecy, 
prêtre  évangélique,  jeune  homme  très-vigoureux,  se  rendit  vers 
six  heures  du  soir,  avec  son  beau-frère,  à  ses  ruches,  où  un  grand 
nombre  de  frelons  s'étaient  montrés  dans  la  journée* 

Pour  procurer  un  peu  de  repos  aux  abeilles,  ils  se  mirent  à 
faire  ensemble  la  chasse  aux  frelons  et  en  tuèrent  une  dizaine. 
Mais  comme  les  abeilles,  excitées  par  leurs  ennemis  et  peut-être 
aussi  par  la  chasse,  sortaient  des. ruches  en  foule,  ces  messieurs 
jugèrent  sage  de  rentrer  au  presbytère.  Mais  le  pasteur  avait,  h 
son  insu,  emporté  dans  ses  vêtements  une  abeille  {urieuse  ;  ^to 
monta  jusqu'au  cou  et  lui  fit  une  piqûre. 

A  ses  cris,  sa  famille  accourut  ;  on  ch^cha^  on  découvrit  Tai*' 
guilloo  et  on  parvint  à  l'extirper  de  la  blessure;  mais  ce  fui  en 
vain.  Saisi  de  nausées,  le  pasteur  voulut  sortir  de  la  pièce,  mais, 
après  quelques  pas  faits  en  chancelant,  il  revint  tomber  sur  le 
canapé,  essaya  de  balbutier  quelques  mots  et  tomba  mort. 

Il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  que  la  blessure  était  faite.  On 
se  demttide  maintenant  si  ce  qui  l'a  rendue  mortelle,  ce  n'est  pas 
la  fureur  de  l'abeille,  surexcitée  paria  lutté  avec  les  frelons.  Cette 
mort  effrayante  a  cai»é  dans  le  pays  une  grande  consternation. 

^  On  écrit  de  Montbard,  le  19  septembre  : 

«  Un  malheur  vient  de  plonger  une  famille  honorable  de  Mont* 
bard  dans  la  désolation.  Aujourd'hui,  à  midi,  le  plus  jeune  de$ 
deux  Als  de  M.  Laurent,  ancien  juge  de  paix  à  Ghàtillonnsur- 
Seine,  et  actuellement  propriétaire  et  tuilier  à  Montbard,  est 
moitdessuitêsd'uiiepiqùre  de  guêpe.  Cet  infortuné  jeune  honmie, 
âgé  d'aviron  seise  ans,  buvait  dans  «ne  bouteille;  une  guêpe 
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qu'il  ne  pouvait  voir  s'introduisit  dsffls  sa  gorge,  le  piqua^  et 
l'enflure  interceptant  Tair,  il  expira  sans  qu'il  fût  possible  de  lia 
porter  aucun  secours  ;  tout  le  inonde  ici  est  dans  la  désolation  de 
ce  déplorable  accident.  » 

SUR  LlL  PRÉSENCE   DE   l' ARSENIC  DANS    DU   BICARBONATE   DE    SOUDE. 
Gommunicatioa  faite  à  la  Société  des  pharmaciens  de  BruxeUes 

Par  M.  PiRON. 

Tout  récemment  j'ai  été  consulté  sur  la  cause  qui  avait  pu 
produire  des  symptômes  d'empoisonnement  chez  une  personne 
qui  avait  pris  du  riz  au  lait;  les  renseignements  qui  me  furent 
fournis,  la  demande  même  du  médecin,  m'ont  conduit  tout  d'a- 
bord et  malgré  mes  préventions  à  la  recherche  de  Tarsenic.  Le 
résultat  de  mes  recherches  m' ayant  indiqué  la  présence  de  ce 
toxique,  je  voulus  m'assurer  de  la  pureté  de  mes  réactifs,  et  je 
découvris,  à  mon  grand  étonnement,  que  le  bicarbonate  de 
soude  dont  je  m'étais  servi  donnait  une  réaction  arsenicale. 

Je  ne  m'attendais  nullement  à  y  découvrir  ce  toxique,  parce 
que  jamais  je  n'avais  ni  vu,  ni  lu,  ni  entendu  quelque  chose  de 
semblable;  et,  actuellement  encore,  je  ne  m'explique  pas  com- 
ment cet  arsenic  a  pu  se  trouver  là  ;  j'ai  recommencé  plusieurs 
fois  mes  opérations;  j'ai  bien  constaté  la  pureté  de  mes  réactifs  ; 
j'ai  pris,  enfin,  toutes  les  précautions  minutieuses  que  réclament 
les  recherches  de  cette  nature,  et  j'ai  toujours  obtenu  un  résultat 
qui  me  permet  de  déclarer  avec  certitude  qu'il  y  avait  de  l'arse- 
nic dans  le  bicarbonate  employé.  J'ai  cru,  Messieurs,  que  ce  fait 
pouvait  vous  intéresser  et  que  cette  communication  pourrait  vous 
mettre  en  garde  contre  les  dangers  d'un  semblable  bicarbonate 
s'il  se  trouvait  dans  le  commerce. 

M.  Défaire  admet  que  ce  fait  peut  avoir  une  immense  impor- 
tance, non-seulement  au  p(Hnt  de  vue  de  la  médecine,  mais  en- 
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core  pour  les  recherches  toxicologiques  ;  il  importe  beaucoup  de 
bien  examiner  cette  affaire  et  de  rechercher  l'origine  et  Thistoire 
de  ce  bicarbonate  de  soude. 

M.  PiRON  fait  connaître  qu'il  possède  encore  une  petite  quan- 
tité de  ce  produit.  Je  le  communiquerais  volontiers  à  la  Société 
avec  tous  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis.  Je  serais 
heureux  d'avoir  pu  éclairer  mes  collègues  sur  un  point  qui  les 
intéresse. 

M.  DuLiÈRE  demande  qu'une  commission  soit  chargée  d'exa- 
miner et  d'élucider  cette  question,  puisqu'il  y  a  de  nouveaux 
renseignements  à  prendre. 

M.  LE  Président  désigne  pour  en  faire  partie  MM.  Depaire, 
Laneau  et  Francqui. 

Voici  le  rapport  fait  par  cette  commission. 

Rapport  sur  la  communication  de  M.  Piron  relative  à  un  bicar- 
bonate de  soude  arsenicaL 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société,  M.  Piron  a  donné  lec- 
ture d'une  note  ayant  pour  but  de  signaler  la  présence  inatten- 
due de  l'arsenic  dans  le  bicarbonate  de  soude  dont  il  s'était  servi 
comme  réactif  dans  l'analyse  d'un  aliment  auquel  il  avait  attri- 
bué erronément,  en  premier  lieu,  les  indications  propres  au 
toxique.  Le  fait  a  paru  de  lui-même  assez  extraordinaire  et  im- 
portant, à  cause  de  sa  nouveauté,  pour  légitimer  la  nomination 
d'une  commission  chargée  d'examiner,  au  point  de  vue  de  la 
présence  de  l'arsenic,  les  bicarbonates  de  soude  actuellement 
répandus  dans  le  commerce  et  celui  qui  fait  l'objet  de  la  com- 
munication de  M.  Piron. 

La  commission  a  accepté  la  mission  avec  empressement  ;  cha- 
cun de  ses  membres  s'est  procuré  des  échantillons  de  bicarbo- 
nate sodique  de  provenance  et  d'âge  différents,  et  les  a  soumis 
aux  mêmes  opérations  chimiques,  arrêtées  d'avance,  et  qui  con- 
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Eisleat  &  saturer  le  sel  avec  de  Tacide  sulfurique  dilaé  et  pur^  à 
évaporer  la  solution  et  à  laisser  cristalliser*  Les  eaux-mères 
sont  introduites  dans  l'appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  UanO, 
afin  d'avoir  une  foi  entière  dans  la  pureté  des  réactifs  et  l'exac- 
titude des  réactions. 

Les  recherches  de  la  conunission  ont  porté  sur  douze  échantil- 
lons de  bicarbonate  de  soude  de  fabrication  ancienne  et  récente. 
Tous  ces  échantillons  ont  accusé  des  résultats  entièrement  néga- 
tifs à  l'arsenic.  De  plus,  pendant  les  années  1848  à  1858,  l'un 
de  nous,  M.  Depaire,  a  eu  occasion  de  constater  l'absence  de 
l'arsenic  dans  dix-sept  échantillons  de  bicarbonate  de  soude  qu'il 
avait  employés  dans  des  recherches  chimico-légales. 

Ce  premier  point  étant  élucidé,  la  commission  a  expérimenté 
sur  le  sel  que  M.  Piron  a  eu  l'obligeance  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition. 

Traité  de  la  même  manière  que  les  autres  échantillons  de  bi- 
carbonate de  soude,  le  sel  suspect  indique  nettement  la  présence 
d'un  composé  arsenical. 

Ainsi,  les  taches  recueillies  sur  la  porcelaine  sont  noires»  très- 
brillantes,  nombreuses  et  denses. 

Elles  laissent  présumer  une  quantité  assess  notable  de  sub- 
stance vénéneuse.  Les  propriétés  chimiques  des  taches  n'offrent 
aucun  doute  sur  leur  véritable  nature.  Elles  se  déplacent  et  se 
volatilisent  sous  l'influence  de  la  chaleur  en  exhalant  l'odeur  al- 
liacée caractéristique  ;  le  suif  hydrate  sulfo-ammonique  les  trans- 
forme en  sulftire  jaune,  inattaquable  par  le  chloride  hydrique, 
même  à  une  faible  chaleur.  L'acide  nitrique  concentré  les  oxyde 
et  les  convertit  en  acide  arsénique  qui,  sous  l'influence  de  l'am- 
moniaque et  du  nitrate  d'argent,  donne  lieu  è  une  coloration 
rouge  brique  d'arséniate  d'argent.  Sôus  l'influence  du  phosphore, 
elles  disparaissent  rapidement  par  l'action  oxydante  de  l'ozone 
qui  se  produit  dans  cette  circonstance.  Enfin,  quelques  fortes 
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tacbes  enlevées  au  moyen  d'un  peu  d'acétate  de  potasse  sec  et 
introduites  dans  un  tube  d'essai  produisent,  sous  l'influence  de 
la  chaleur  d'une  lampe  h  alcool,  une  odeur  désagréable,  particu^ 
liëre  au  kakodyle,  radical  composé  d'arsenic,  de  carbone  et 
d'hydrogène.  La  commission  a  acquis  la  preuve  que  le  composé 
arsenical  qui  souillait  le  bicarbonate  de  soude  examiné  con- 
siste en  acide  arsénieux  :  l"*  par  l'action  immédiate  du  sulfide 
hydrique  ;  2**  par  l'action  dissolvante  de  l'iodure  d'amidon  en 
présence  d'un  alcali  carbonate. 

Ayant  reconnu  l'utilité  de  la  détermination  de  la  quantité  d'a- 
cide arsénieux  contenu  dans  le  bicarbonate  de  soude  arsenical, 
la  commission  en  a  opéré  le  dosage  :  l*"  par  précipitation  à  l'état 
de  sulfure  d'arsenic  jaune,  As^S*  ;  2*  par  la  méthode  volumétri- 
que  à  l'aide  de  l'arsénite  de  soude. 

Les  résultats  concordent  à  accuser  Vioeoo  d'acide  arsénieux. 

Maintenant,  on  se  demande  naturellement  comment  l'arsenic  a 
pu  s'introduire  dans  le  bicarbonate  de  soude,  si  c'est  l'effet  d'un 
accident,  d'une  méchanceté  ou  d'une  fabrication  vicieuse  ? 

Lorsqu'on  envisage  bien  la  préparation  en  grand  du  sulfate  de 
soude,  des  sels  de  soude  et  des  bicarbonates  alcalins,  nous  ne 
nous  étonnons  pas  que  les  résultats  de  nos  essais  sont  venus  con- 
firmer la  justesse  de  nos  présomptions,  faites  à  priori.  En  effet, 
en  admettant  même  l'emploi  de  matières  premières  arsénifères, 
tout  l'arsenic,  à  l'état  de  chlorure  volatil,  n'est-il  pas  susceptible 
d'être  éliminé  avec  l'acide  chlorhydrique,  sous  l'influence  de  la 
température  élevée  nécessaire  pour  achever  la  décomposition  du 
mélange  de  sel  marin  et  de  vitriol  ?  Cependant,  on  pourrait  em^ 
ployer  dans  la  préparation  de  bicarbonate  de  soude,  pour  opérer 
la  production  du  gaz  acide  carbonique,  des  acides  chlorhydri-^ 
ques  et  sulfuriques  impurs,  contenant  de  l'arsenic  ;  en  tout  cas, 
l'entraînement  mécanique  du  composé  arsenical  serait  assez  diffi- 
cile, sinon  impossible. 
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La  ccHantission  croit  devoir  mettre  beaucoup  de  réserve  dans 
la  solution  de  cette  question.  Elle  incline  à  penser  que  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  le  bicarbonate  de  soude  signalé  est 
tout  à  fait  fortuite  et  accidentelle,  peut-être  un  effet  de  Tincurie 
ou  de  la  négligence  d'un  négociant  droguiste ,  mais  entière- 
ment indépendante  de  la  fabrication  ou  d'un  mauvais  dessein 
quelconque. 

Le  fait  signalé,  pour  la  première  fois,  par  H.  Piron,  est  exces- 
sivement important  et  riche  en  enseignements.  Il  donne  une  idée 
de  la  juste  défiance  que  doit  inspirer  toute  substance  médicinale 
que  Ton  ne  prépare  point  soi-même,  ou  qui  constitue  un  objet 
de  commerce  en  gros  ;  des  soins  minutieux  et  de  la  conscience 
qu'il  faut  apporter  dans  l'examen  de  ces  objets,  avant  de  les 
livrer  à  la  dispensation  pharmaceutique,  k  moins  de  forfaire  ma- 
nifestement à  ses  devoirs  et  obligations  les  plus  essentiels  par 
une  indifférence  coupable.  Dans  cette  occurrence,  la  responsabi- 
lité qui  pèse  sur  le  pharmacien  est  considérable,  à  tel  point  qu'en 
cas  d'accident  ou  de  malheur  il  ne  peut  pas  même  jouir  du  bé- 
néfice de  l'excuse,  que  sa  religion  et  sa  bonne  foi  ont  été  sur- 
prises ou  trompées,  ni  prétexter  de  son  honnêteté. 

Cette  communication  présente  un  autre  caractère  d'utilité  au 
point  de  vue  chimico-légal. 

Les  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse  sont  employés  dans 
la  méthode  de  M.  Stas  pour  la  recherche  des  alcaloïdes,  dont 
l'étude  a  été  convenablement  faite  dans  les  produits  qui,  plus 
tard,  sont  soumis  aux  réactifs  de  l'arsenic.  Il  sera  donc  néces- 
saire que  l'on  s'assure,  de  prime-abord,  de  l'absence  de  tout 
composé  arsénira  dans  le  bicarbonate  alcalin  mis  en  usage; 
afin  de  ne  point  commettre  une  de  ces  funestes  erreurs  qui  com- 
promettent en  même  temps  les  décisions  de  la  justice  et  l'hon- 
neur des  familles. 
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La  cmninisBion  est  d'avis  d'adresser  des  remerctm^ts  à 
II.  ïHron  pour  son  intéressante  communication. 

Bruxelles,  11  novembre  1858. 

J.  Laneau,  rapporteur, 
J-B.  Prangqot. 
J.-B.  Défaire. 

DE  LA  PRÉSENCE  DE  l'iODE  DANS  l' ATMOSPHÈRE. 

M.  Jules  BoDis  a  publié  un  mémoire  intitulé  :  De  l'iode  atmo^ 
sphérique. 

L'auteur  décrit  avec  détails  les  procédés  qu'il  a  mis  en  pratique 
pour  la  recherche  de  l'iode ,  ainsi  que  le  mode  de  préparation 
des  réactifs. 

D'après  le  tableau  joint  au  travail  de  M.  Bonis,  on  voit  que 
l'auteur  a  pu  constater  l'iode  dans  l'eau  de  pluie  tombée  à  Paris 
ou  dans  la  plaine  Saint-Denis  dans  les  mois  d'avril,  mai,  juin, 
juillet  et  août. 

Il  a  examiné  également  l'eau  provenant  de  la  grêle  qui  est  tom- 
bée à  Paris  le  30  avril  et  le  3  juillet.  Dans  le  premier  cas,  l'iode 
s'est  montré  d'une  manière  très-nette.  Dans  la  grêle  du  3  juillet^ 
il  n'a  pu  constater  la  présence  de  l'iode.  Doit-on  attribuer  cette 
différence ,  dit  l'auteur,  à  ce  que ,  dans  le  premier  cas .  il  est 
tombé  très-peu  d'eau  avec  la  grêle,  tandis  que  le  3  juillet  l'eau  a 
été  très-abondante  ?  ou  bien ,  doit-on  supposer  que  la  grêle  a  été 
formée  à  des  hauteurs  différentes  ? 

D'après  un  grand  nombre  de  médecins,  l'iode  contenu  dans 
l'air  n'est  pas  sans  influence  sur  la  santé  des  populations.  Il  était 
donc  important  de  voir  à  quel  état  l'iode  s'y  trouve.  La  solution 
de  cette  question  est  complexe,  et  M.  Bonis  a  fait  beaucoup  d'es- 
sais infructueux  ;  Mais  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  depuis 
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peu  fan  iMmi0Wit  Msez  intéraw^sts  pom  qu'il  eMBôe^'en  rendre 

compte. 

Partant  de  l'opinion,  émise  par  Bf ,  Ghatin,  que  Tiode  se  tr^ve 
dans  Tair  ^  Tétat  de  liberté,  il  a  voulu  chercher  ce  corps  dans  les 
premiers  produits  de  la  distillation  de  l'eau  de  pluie;  il  s'est 
aperçu  qu'il  reste  presque  entièrement  dans  le  résidu  de  la  distil- 
lation, et  comme  la  pluie  renferme  toujours  de  l'ammoniaque ,  il 
a  supposé  que  l'iode  s'y  trouvait  à  l'état  d'iodhydrate  d'ammo- 
niaque» composé  très-peu  volaMl.  Mais  l'emploi  du  perchlorure 
de  fer  a  fait  voir  que  dans  up  gr^nd  poïftbre  de  c^  l'iode  se 
trouve  associé  à  des  matières  organiques  qui  masquent  ^^  pré- 
sence, 

Si  donc  l'e^u  de  pluie  contient  de  l'iode  à  l'état  de  liberté,  par 
la  distillation  seule  on  le  chassera;  si  l'iode  est  à  l'état  d'iodure^ 
l'addition  de  perchlorure  de  fer  rendra  aussi  son  éliminatioii  fa- 
cile, et  c'est  ce  qui  arrive  très-rarement. 

En  traitant  les  eaux  de  pluie  par  du  perchlorure  de  fer  très-peu 
acide,  il  se  forme  ordinairement  des  flocons  bruns  comme  le  cre- 
nate  de  fer,  et,  dans  ce  cas^  on  ne  peut  constater  l'iode  dans  les 
produits  de  la  distillation  ;  mais  si,  après  ce  traitement,  on  cal- 
cine le  dépôt  ocrei|x  en  présence  du  carbonate  de  fer,  la  matière 
organique  est  détruite,  et  il  est  alors  facile  de  reconnaître  l'iode; 

En  résumé ,  M,  Bonis  conclut  de  ses  expériences  que  l'iode  se 
trouve  dans  l'eau  pluviale  ;  qu'il  y  est  quelquefois  à  l'état  d'iod- 
hydrate d'aQimoniaque,  mais  le  plus  habituellement  associé  à  des 
matières  organiques. 


yi'i 
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Prix  proposés  pour  18S§. 
Dans  sa  dernière  séance,  tenue  le  30  octobre  dernier,  l'Aca- 
démie a  décidé  : 


IP  Qttft  dofpL  pri^  ofM^sîs^l  dk^sm  m  UBfl  f^i^U^  d'pf  de 
4Qft  fr.  fleront  décernés,  en  18ilî9,  f^i^^  auteurs  ^^s  iejjça  ipémoi- 
resy  l'on  sur  la  pathologie  mter^Q  et  Tftutre  s^r  l'hygj^èQe;  pfh 
blique,  que  la  Compagnie  aura  jog^s  ^m^  4'Ql>t^ir  Ç^  JT^gem- 
penses.  Les  sujets  son^  Isussé^ciu  phoii  des  concurrents. 

%^  Qm.  h  questîaa  ^uiv^ntft,  qu'elle  a  proposée  en  1857,  est 
remise  au  cp^co^ri^  :  <(  Faire  connaître  des  méthodes  certaines 
et  faciles  à  exécuter  pour  déterminer  la  valeur  réelle  des  opiums 
et  des  quinquinas  jaunes  au  point  de  vue  des  usages  pharma* 
ceutiques.  »  —  Le  prix  attaché  à  la  solution  de  cette  question  est 
une  médaille  d'or  de  600  fr. 

Seront  seuls  admis  à  concourir  les  mémoires  inédits,  lisible- 
ment écrits  en  latin,  en  flamand  ou  en  français,  que  l'Académie 
aura  reçus  avant  le  l^^'  septembre  1859.  Ils  doivent  être  adressés, 
francs  de  port,  à  son  secrétariat,  place  du  Musée,  n"*  1 ,  à  Bruxelles. 

I^a  Compagnie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations. 
4  cet  effet,  les  aute^irs  auront  soin  d'ipdiquer  les  éditions  et  les 
pages  des  ouvragée  cité$.  Ils  ne  mettront  point  leur  nqm  ^  Igur 
mémoire,  mais  seuiement  une  devise^.  q&Uls  répéteront  dans  un 
billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  Ceux  qui  se 
feraient  connaître  directement  ou  indirectement  seront  exclus  du 
concours. 

Lee  m^usmts  0ps  mémoires  ^do))^  ^p  poncgurs  soqt  4^po9és 
dans  les  archives  de  la  Compagnie,  comme  étant  devenus  sa  pro- 
priété ;  mais  leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à 

leurs  frais,  en  s'adressant  à  cet  effet  au  secrétaire  de  l'Acadjêipie. 

....  ^.  .  ,    .       . 

L'Académie  informe  HM.  les  ooncurrents  : 

l""  Que  ses  membres,  les  correspondants  exceptés,  ne  peuvept 
point  prendre  part  aux  concours; 

2»  Q»e  l^  ouvrage^  pouronnés  seropt  iiflpriïnés  ^^m  le  Recueil 
de  ses  mémoires,  et  que  leurs  auteurs  auront  droit  d'en  obtenir 
gratuiteoient  cinquante  exemplaires,  indépendamment  de  la  fa- 


^ 
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culte  qui  leur  sera  laissée  d'en  faire  tirer  en  sus  de  ce  nombre, 
en  payant  à  rimprimeur,  pour  chaque  feuille,  une  somme  dont 
le  montant  est  fixé  par  le  bureau  d'administration. 
Bruxelles,  le  3  novembre  1858. 

Au  nom  du  bureau  : 

Le  secrétaire  de  VAecidémie^ 
D.  Sauveuk. 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

STATUTS 

DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  PBARUAaE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  (1). 

(Mai  1854.) 

Nous  croyons  devoir  faire  précéder  les  statuts  de  la  Société  des 
pharmaciens  anglais  par  quelques  mots  de  la  charte  qui  la  régit  (2). 

Par  une  charte  de  la  reine  d'Angleterre,  en  date  du  18  février  4843, 
la  demande  de  réformes  faite  par  les  pharmaciens  anglais  est  ac- 
cueillie par  leur  souveraine,  qui  reconnaît  la  Société  de  pharmacie 
de  la  Grande-Bretagne  comme  institution  publique. 

Cette  charte  réglemente  les  principales  bases  de  la  Société  :  Admis- 
sion des  membres,  condition  des  élèves,  cotisations,  réunions  géné- 
rales, membres  du  bureau,  conseillers,  auditeurs,  élections,  pro- 
fesseurs et  examinateurs,  traitements.  Elle  consacre  aux  seuls 
pharmaciens  reçus  par  la  Société  le  titre  de  PhirmOiCeuticoMiefmt 
(pharmacien-chimiste)  à  Texclusion  des  autres  qui  exercent  sans  di- 
plôme. 


(i)  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  à  nos  confrères  les  statuts 
des  Sociétés  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  et  du  nord  de  TAl- 
Icmagne.  On  voit  par  la  lecture  de  ces  Statuts  que  le  progrès  est  plus 
grand  à  Tétranger  que  chez  nous.  A.  Chevallier. 

(2)  La  phai'macie  centrale  des  pharmaciens,  en  mettant  au  con- 
cours l'organisation  dune  Société  générale  des  pharmaciens  de  France 
(voyez  le  compte-rendu  de  la  dernière  assemblée  générale),  a  promis, 
pour  faciliter  les  concmTents,  de  publier  les  statuts  de  Sociétés  de 
pharmacie  étrangères»  Elle  vient  réaliser  cette  promesse. 

DORVAULT. 
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dans  les  statuts  '  qui  suivent  plusieurs  points  ne  sont  pas  préros 
ou  détailles^  c'est  qu'ils  le  sont  dans  la  charte  royale  dont  nous  ne 
pouvons  donner  la  traduction  à  cause  de  son  étendue. 

Comme  on  le  voit,  la  Société  des  pharmaciens  anglais  comprend 
tout  :  Ecole  et  profession,  pharmaciens  et  élèves.  L'Ecole,  par  son 
organisation,  rappelle  assez  exactement  le  collège  des  pharmaciens  de 
Paris  qui  a  précédé  l'Ecole  de  pharmacie  actuelle.  Quant  à  la  Société 
elle-même,  elle  n'a  pas  d'analogue  en  France  au  point  de  vue  du 
nombre^  en  effet,  elle  compte  environ  deux  mille  cinq  cents  phar- 
maciens exerçants  dans  les  trois  Royaumes  unis  et  à  peu  près  cinq 
cents  élèves,  ensemble  trois  mille  membres.  Elle  compte  à  sa  tête  les 
pharmaciens  les  plus  distingués  et  les  plus  honorables  de  l'Angleterre. 

Admissions  des  membres. 

Tous  les  pharmaciens-chimistes  reçus,  titulaires  d'ofhcines  ou 
non^  sont  admissibles  comme  membres  de  la  Société. 

Les  gérants  d'offîcines  pourront  être  aussi  admis  comme  membres. 
Mais,  au  préalable,  le  secrétaire  de  la  Société  s'enquerra  de  leurs  po- 
sition et  titres,  fera  un  rapport  sur  leur  admission  et  affichera  leurs 
noms  dans  le  local  de  la  Société  au  moins  un  mois  avant  l'élection. 

Tout  postulant  au  titre  de  membre  de  la  Société  devra  en  faire  la 
demande  par  écrit,  en  indiquant  ses  nom,  prénoms  et  adresse,  et 
prendre  en  même  temps  l'obligation  de  se  soumettre  aux  exigences 
des  statuts. 

La  cotisation  annuelle  des  pharmaciens-chimistes  et  des  élèves  est 
de  10  schellings  6  pences  (12  fr.).  Elle  doit  être  payée  le  l»»^  Janvier 
de  chaque  année  sous  peine  de  radiation  ou  d'amende. 

La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  une  souscription  à 
vie  de  10  guinées  (270  fr.)  une  fois  payée. 

Membres  honoraires  et  correspondants. 

Le  conseil  d'administration  de  la  Société  est  autorisé  à  conférer  le 
titre  de  membre  honoraire  ou  de  membre  correspondant  à  des 
hommes  distingués  dans  les  sciences  afférentes  à  la  pharmacie,  an- 
glais ou  étrangers. 

Les  noms  des  candidats  proposés  pour  cet  honneur  seront  affichés 
dans  le  local  de  la  Société  au  moins  un  mois  avant  l'élection.  Celle- 
ci  aura  lieu  à  la  majorité  des  voix  et  au  scrutin  secret  (1). 

(i)  Les  membres  correspondants  français  delà  Société  de  pharma- 


SceèU  dé  In  Sociitë.  -^  ÎHptùmè».  -^  CèttiltdiMt. 

Le  sceau  de  la  Société  rappellera  sa  devise. 

Ledit  sceau  sera  tenu  dans  un  coffret  en  Fer  ayant  uiie  serrure  à 
deux  clefs^  dont  l'une  sera  confiée  au  président  et  Tautre  au  vîèe- 
président  de  la  Société,  et  déposé  àù  secrétariat. 

Il  sera  apposé  sur  les  diplômes  et  toutes  autres  pièces  que  le  cdti- 
seil  indiquera;  inâis  en  aucun  cas  sans  l'avis  de  celui-ci. 

Les  diplômes  seront  signés  par  le  président  et  le  vice-président, 
puis  contresignés  par  le  secrétaire.  Les  certificats  seront  signés  par 
les  examinateurs. 

Toute  personne  qui  dérobera  ou  contrefera  un  diplôme  où  certifi- 
cat de  là  Société,  où  qui  Faussement  s'en  intitulerait  membre,  sera, 
après  délibération  du  c6iièëil,  Itaddit  devant  lès  tribunaux. 

Les  matrices  ou  planches  des  diplômes  et  certificats  de  la  Société 
seront  renFerméeà  àveic  leis  mêmes  pt-écaUtiotts  que  le  sceau. 

Des  modificatioM  à  faire  suUr  aux  statuts. 

Nulle  modification  ne  peut  être  apportée  aux  statuts  sans  avoir  été 
discutée  en  conseil,  puis  approuvée  par  rassemblée  générale. 
Tout  sociétaire  à  droit  h  un  ^emplaire  des  statuts. 

Ékctiùnê  des  cùnseUlers  et  des  auditeitrs. 

Le  tii*age  au  soirt  des  membres  sortants  du  conseil  se  fera  en  fé- 
vrier et  les  noms  sortis  seront  publiés  dans  les  journaux  publics  avant 
lé  m  mars.  Alors  lès  sociétaires  qui  désireraient  ftiire  partie  du  con- 
seil ou  devenir  aùditèù^^  éh  fetxMi  là  âemaùde  pn,T  écrit  au  secrétaixt 
avant  le  15  mars.  Si,  à  cette  époque,  le  notobre  des  Inscriptions  n'é- 
tait pas  suffisant,  le  conseil  dresserait  une  liste  d'au  ihoins  quatorze 
noms  pour  le  conseil  et  de  cinq  pour  les  auditeurs  avant  la  réunion 
d'avril,  et  les  électiohs  seront  faites  dais  l'assemblée  annuelle  de  mai. 

Pour  les  élections,  le  secrétaire  enverra  à  tous  les  sociétaires  des 
bulletins  de  vote  indiquant  les  noms  et  adresses  des  candidats.  Les 
sociétaires  de  la  ville  de  Londres  Voteront  au  local  de  la  Société  $ 
ceux  du  dehors  adresseront  leur  vote  sous  enveloppe,  par  laposte, 
au  secrétaire,  au  moins  cinq  jours  avant  la  séance  d'élections.  Afin 
d'éviter  toute  fraude,  ces  derniers  signeront  leurs  bulletins  sur  une 

cie  de  la  Grande-Bretagne  sont  :  MM.  Bouder,  Cap,  Dorvault,  Dumas, 
Guibourt,  Mialhe^  PeloU5re>  Soubeiran. 
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âmrge  Uûnée  à  cet  e£tet  et  qui  «era  enleyée  ea  niettant  les  butteâns 
dans  Fume. 

Les  votants  bifferont  sur  les  bulletins  les  noms  des  casdidatg  «qu'ils 
ne  voudront  pas  nommer.  Tout  bulletin  portant  plus  de  quatorze 
noms  sera  annulé. 

Les  sept  candidats  qui  auront  obtenu  la  msyorité  sercmt  déclarés 
membres  du  conseil. 

L'élection  des  cinq  auditeurs  se  fait  de  la  même  manière. 

Le  dépouillement  des  votes  se  fait  en  présence  de  quatre  scrutar 
teurs  nommés  par  les  asâstants. 

En  cas  de  partage  des  votes^  le  président  décidera. 

Du  Conseil. 

Le  conseil  se  réimira  le  premier  mercredi  de  chaque  mois  dans  le 
local  delà  Société. 

11  ne  pourra  délibérer  valablement  à  moins  de  la  présence  de  sept 
membres. 

Les  propositions  adoptées  par  le  conseil  n'ont  pas  besoin  de  la 
sanction  de  rassemblée  annuelle,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des 
statuts. 

Le  conseil  élira  dans  son  sein  une  commission  pour  les  questions 
générales,  de  douze  membres,  dont  au  besoin  quatre  pourront  déli- 
bérer valablement;  une  commission  de  finances  composée  de  quatre 
membres,  dont  deux  pourront  délibérer;  une  commission  pour  la 
bibliothèque,  le  musée  et  le  l^ôtâtôîre  de  la  Société,  de  quatre  mem- 
bres) dont  deux  pourront  délibérer.  Ces  commissions  se  réunirent 
une  fois  par  mois,  et  plus  si  besoin  est.  EUes  feront  leurs  rapports  au 
conseil.  Le  président  et  le  vice-président  de  la  Société  en  font  de 
droit  partie,  et  les  président  quand  ils  assistent  à  leurs  séances. 

il  y  aura  deux  commissions  ou  jurys  d'examen  pour  les  réceptions 
de  pharmaciens-chimistes  et  d'étudfeints  :  l'un  pour  PAngleterre,  au 
siège  de  la  Société  à  Londres;  l'autre  pour  l'Ecosse,  à  Edimbourg. 

(!3iaque  jury  se  composera  de  six  examinateurs  pharmaciens-chi- 
tnistes,  en  dehors  du  président  et  du  vice-président,  qui  seront  mem- 
bres ex  office.  Le  conseil  a  la  faculté  d'adjoindre  aux  examinateurs 
des  professeurs  de  sciences  accessoires  étrangers  â  la  Société.  Cinq 
ëxabiînateurs  peuvent  fonctionner  valablement. 

Le  conseil  détermine  le  programme  des  examens  mineur  e 
majeur. 
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Les  styets  pour  Fexamen^  soit  majeur^  soU  mineur^  sont  les  sui- 
Yants  : 

Interprétation  et  exécution  des  prescriptions  magistrales. 

Piiarmacie. 

Chimie  générale. 

Matière  médicale  et  histoire  naturelle  des  drogues. 

Botanique. 

Les  apprentis  ou  étudiants,  avant  d'être  inscrits  sur  les  registres 
de  la  Société,  passeront  un  examen  sur  la  langue  latine.  Ceux  rési- 
dant à  plus  de  dix  milles  de  Londres  ou  d'Edimboiu*g  le  passeront 
devant  des  personnes  désignées  et  en  produiront  la  preuve  aux  exa- 
minateurs. 

Les  élèves  qui  produiront  le  certificat  de  Pexamen  classique  paie- 
ront 2  guinées  pour  être  inscrits  comme  apprentis  ou  étudiants. 

Les  apprentis  ou  étudiants  qui  voudront  passer  Fexamen  mineur 
paieront  un  droit  de  3  guinées  pour  être  inscrits  comme  assistants^ 
et  5  guinées  s'ils  n'étaient  pas  déjà  inscrits. 

Les  assistants  inscrits  qui  voudraient  passer  Texamen  majeur 
paieront  5  guinées  pour  être  inscrits  comme  pharmaciens-chimistes. 

S'ils  ne  sont  déjà  inscrits,  ils  paieront  le  double. 

Nul  ne  sera  admis  k  passer  l'examen  majeur  s'il  n'est  âgé  d'au 
moins  vingt  et  un  ans. 

Du  Trésorier. 

Il  s'occupe  des  entrées  et  sorties  de  caisse^  et  en  soumet  les  t^omp- 
tes  au  conseil  mensuellement. 

Du  Secrétaire, 

Le  secrétaire  est  en  quelque  sorte  le  gérant  de  la  Société.  C'est  ! 

lui  qui  prend  et  dirige  les  employés,  fixe  leur  salaire.  Il  doit  être  à 
son  bureau  de  neuf  heures  et  demie  du  matin  à  cinq  heures  du  soir. 
n  assiste,  autant  que  possible,  aux  réunions  du  conseil  et  des  com- 
missions, aux  cours  et  aux  lectures.  Il  tient  les  livres  de  la  Société, 
fait  la  correspondance,  les  convocations.  Le  mobilier,  le  musée,  la 
bibliothèque,  le  laboratoire  de  la  Société  sont  sous  sa  garantie.  Il 
est  autorisé  à  faire  tout  paiement  sans  délibération  spéciale  jusqu'à 
AO  schelings. 

Il  fournit  caution  de  300  livres  sterling. 
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Des  Auditeurs. 

Les  auditeurs  vérifient  les  écritures  du  secrétaire  et  les  comptes  du 

trésorier. 

Des  Convocalwns. 

Les  convocations  seront  faites  par  le  secrétaire  au  moins  trois 
jours  avant  les  réunions  pour  lesquelles  elles  sont  faites.  Lorsqu'il 
s'agira  de  nominations  de  sociétaires  ou  autres,  elles  devront  indiquer 
les  noms  des  candidats. 

Des  cartes  d'invitation  pour  assister  aux  cours,  lectures  ou  démon- 
strations, pourront  être  délivrées  par  le  secrétaire^  au  nom  du  con- 
seil, à  des  personnes  étrangères  à  1&  Société.  Tout  sociétaire,  sous  sa 
signature,  pourra  obtenir  une  carte  d'entrée  pour  un  ami. 

Des  vacances  par  mort,  démission  ou  révocation. 

Les  vacances  qui  se  produisent  dans  le  cours  de  Tannée  seront  an- 
noncées par  le  secrétaire,  dans  la  convocation  pour  la  réunion  du 
conseil  ou  de  la  Société  qui  suivra. 

En  cas  de  vacance  de  la  place  de  secrétaire,  le  président  désignera 
un  sodétaire  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  jusqu'à  la  réu- 
nion générale  prochaine. 

Révocations  des  fonctionnaires  et  des  sociétaires. 

Les  sociétaires,  officiers  ou  non,  qui  commettraient  des  actes  con- 
traires à  l'honneur  seront  appelés  pour  s'en  expliquer  devant  le  con- 
seil, qui  absoudra,  blâmera  ou  révoquera,  selon  le  cas.  Si  les  inculpés 
habitent  au  loin,  ils  enverront  des  explications  écrites  au  secrétaire^ 
qui  en  saisira  le  conseil,  ou  deux  sociétaires  du  voisinage  seront  dé- 
signés pour  aller  visiter  le  sociétaire  inculpé  et  faire  un  rapport  sur 
ses  explications. 

Tout  memlN*e  qui  voudra  donner  sa  démission  devra  le  faire  par 
écrit,  et  en  même  temps  rendre  son  diplôme.  Tant  qu'il  n'aura  pas 
rempli  cette  dernière  formalité,  il  devra  payer  sa  cotisation. 

Cmse  générale. 

Les  fonds  de  la  Société  seront  placés  en  valeurs  publiques  diaprés 
avis  du  conseil.  Les  placements  se  feront  au  nom  de  trois  membres 
du  conseil. 

Aucune  vente  de  ces  valeurs  ne  pourra  être  faite,  de  même  qu'il 
ne  pourra  être  disposé  des  fonds  sans  ordre  émapé  et  signé  d'au 
moins  six  membres  du  conseil. 


Les  ibnds  dé  cette  caisse  seront  formés  au  moyen  dé  dons  et  de 
souscriptions  spéciales. 

L'intérêt  de  ce  capital  sera  distribué  annuellement  par  le  conseil 
en  secours  aux  sociétaires  ayant  au  moins  quatre  années  d'associa- 
tion et  devenus  malheureux,  ainsi  qu'à  leurs  yeuves  et  orphelins. 

Ce  qui  restera  sans  emploi  sera  réuni  au  capital. 

Réunion  générale  annuelle. 

L'afôemblëe  générale  annuelle  a  pour  but  d'entehdre  et  iliscuter  tes 
rapports  qui  lui  fieront  soumis  par  lé  eonseii  sur  h»  diverses  matières 
dont  la  Soeiété  s'ocieupe. 

Aucune  jM'oposition  autre  que  celles  indiquées  sur  la  circulaire 
de  convocation  ne  pourra  être  mise  à  Tordre  du  jour. 
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STATUTS 

bft  ik  ^oétÉTË  BËS  PttARAACrEivs  Dû  t^ôkd  M  l'aL1ï:)IU.^É. 

La  Société  a  été  fondée  à  Minden,  le  8  septembre  1820.  Le  temps 
a  prouvé  soh  utilité  et  consacré  là  j^lûp'âït  iôs  prîhcrpeS  ku*  lesquels 
eHè  ïi  été  établie  dès  Torigitte.  Elle  compte  aujourd'hui  plus  de  doèze 
x^ïiH  membres,  parbai  lesquels  figurent  les  iUustralii^hg  àllebaâil)f(ieè. 
Lès  goùveineinehts  ians  lesquels  ses  cercles  s'étendelît  lui  âjccordeill 
léUt-  pr^ectien>  et  quelqtrés-Uns  taême  hil  ont  fait  défe  dx>hs  impor^ 
tants. 

CHàhTftÈ  I**.  —  Bût  *êe  la  Sodîé^. 

Art,  1".  —  Le  but  principal  de  la  Société  est  le  perîectionnèmeal 
de  la  pharmacie  théorique  et  pratique,  ainsi  que  l'étude  des  bran- 
chés accessoires. 

Art.  2.  —  Faire  ressortir  dignement  la  pharmacie  dans  le  public, 
faciliter  les  rapports  entre  ïefe  pharmaciens  au  point  de  vue  moral, 
et  lès  biettre  à  même  de  se  proëûrér  les  Matières  preiâSètes  daû^les 
lâûrelUe^Ëfes  auditions  poïisibles  de  qiml^  et  de  prix,  mtil  àUssi  ^ 
points  tenant  une  large  place  dans  la  Société. 

SM^t.  3.  ^tfn  troisième  bilt  de  la  SMét€  est  de  soàlenilr  se*  ttto- 
ytek  tôtiibés  <daiià  16  te^iè^. 

Art.  4.  —  Les  aides-pharmaciens  âgés>  infirmes  on  malades,  dignes 


DE  PfiARMàlQiE  IV  9E  TOXI«(HllOeiE.  99 

d'intérêt  par  leur  conduite^  seront  aussi  iargeiaeat  seecmnu  ^ue  |)qs- 
sible  par  la  Société. 

Art.  5.  — Le  premier  but  sera  atteint  d'abord  à  Taide  des  biblio- 
thèques locales  de  la  Société,  pourvues  des  principaux  livres  et  jour- 
naux scientiâques,  puis  par  les  ressources  plus  grandes  de  la  biblio- 
thèque centrale  de  la  Société,  dont  il  sera  questit)n  plus  loin. 

ÀAT.  6.  —  Un  journal  spécial  à  la  Société  permettra  d'atteindre  le 
second  but.  H  s'occupera,  outre  les  (Questions  de  Ihéorie  et  de  pi'a- 
tique  pharmaceutique,  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  profession  :  hou- 
veautés,  tèglements  de  police,  tarifs. 

ÂfeT.  î.-^l*otir  secourir  ses  tiiémbres  tombés  dans  le  besoin,  où 
les  relever  de  leur  ruine,  la  Société  prendra  sur  ses  fonds  les  sonames 
qui  auront  été  âllouéeé  l^ar  les  commissions  nomtnéés  à  l'efiel  de 
faire  les  enquêtes.  Chaque  membre  paiera  annuellement  3  ft*.  75  c., 
destinés  aux  fonds  de  secours. 

Chapitre  III.  —  Des  Membres  de  la  Société. 

Art.  8  et  9.  — -  Les  sociétaires  se  divisent  en  membres  ordinaires, 
en  membres  extraordinaires,  en  membres  honoraires  et  en  membres 
correspondants. 

Art.  10. — Les  gérants  ou  fermiers  de  pharmacies,  dans  les  districts 
de  la  Société,  pourront  être  membres  ordinaires. 

Art.  11.  —  Les  hauts  personnages  qui  veulent  bien  s'intéresser  à 
rinstitution  sont,  6ur  le  rapport  d'un  délégué,  adnus  comme  mem- 
bres extraordinaires. 

Art.  \%.  —  Sur. la  proposition  d'un  sociétaire,  des  savants  natio- 
naux ou  étrangers  peuvent  être  nommés  membres  d'honneur. 

Art.  13.  —  On  nommera  membres  correspondants  de  la  Société 
les  savants  ^scèptibîeâ  d'entretenir  des  relations  avec  l'institution, 
de  faire  échange  de  leurs  travaux,  notanmient  des  pharmacologisteà 
étrangers  (1). 

C&AriTRï:  tV.  —  Du  Directoire, 

Art.  14.  —  La  gestion  de  la  Société  est  confiée  à  un  directeur. 


(1)  Les  pharmacolocistes  français,  membres,  de  ta  Société  des 
pharmaciens  du  nord  de  rÀllèmaéné,  sont  MM.  Chevallier,  Lecàhu, 
«uiiK>mt>  Dorvault. 
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Art.  15.-^ Le  directoire  est  composé  du  directeur  en  chef  et  de 
plusieurs  directeurs. 

Art.  16.  —  Le  directeur  en  cEef  est  choisi  par  les  autres  direc- 
teurs. 

Art.  17. —  Les  directeurs  ordinaires  sont  choisis  par  rassemblée 
générale  sur  une  liste  dressée  par  le  directeur  en  chef  en  nombre 
double  des  élus  à  faire.  En  cas  de  partage  des  voix^  le  directeur  en 
chef  décide. 

Art.  18. —  Le  directeur  en  chef  s'occupe  de  Fadministration  gé- 
nérale; un  directeur^  sous  le  titre  de  bibliothécaire^  administre  la 
bibliothèque  et  la  salle  de  lecture;  un  autre  le  musée^  et  un  troisième 
la  caisse  générale;  im  (juatrième  la  caisse  de  secours.  Tous  les  direc- 
teurs aident  le  directeur  en  chef. 

Art.  19.  —  Le  directeur  en  chef  et  le  directeur  de  la  caisse  peu- 
vent avoff  des  secrétaires  rémunérés. 

Art.  20.  — Le  directoire  aura  au  moins  deux  réunions  annuelles  : 
Tune  au  printemps^  et  l'autre  en  automne^  à  Tépoque  de  la  réunion 
générale  de  la  Société. 

Art  21 .  —  La  réunion  du  directoire  aura  lieu,  autant  que  possi- 
ble, au  centre  de  la  Société,  c'est-à-dire  en  Westphalie. 

Art.  22.  —  Tous  les  membres  du  directoire  doivent  y  être  pré- 
sents. Le  cas  d'empêchement  devra  être  expliqué. 

Art.  23.  —  Le  directeur  en  chef,  en  cas  d'urgence,  à  plein  pou- 
l«)ir. 

Art.  24.  —  Le  directeur  en  chef  a  le  sceau  de  la  Société.  Les  au- 
tres directeurs  ont  des  sceaux  spéciaux. 

Chapitre  Y.  —  ConsUtutUm  intérieure  de  la  Société. 

Art.  25.  —  La  Société  est  divisée  en  cercles. 

Art.  26.  —  Chaque  cercle  est  constitué  par  quinze  ou  vingt  mem- 
bres. 

Art.  27.  —  Chaque  cercle  est  dirigé  par  un  directeur. 

Art.  28.  —  Les  directeurs  des  cercles  reçoivent  les  cotisations  et 
les  envoient  à  la  caisse  générale,  moins  leurs  dépenses,  dont  ils  pro- 
duisent les  comptes  au  directoire. 

Art.  29.  —  Les  directeurs  de  cercles  reçoivent  aussi  les  dons  de 
secours  et  les  envoient  à  la  caisse  générale. 

Art.  30.— Les  directeurs  de  cercles  peuvent  taire  circuler  les 
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livres  et  journaux  de  la  Sodété  parmi  les  membres^  rendant  compte 
au  directoire  des  admissions  des  nouveaux  membres  et  de  tous  les 
changements  qui  surviennent. 

Art.  31,  32^  33  et  34.—- Le  directeur  de  la  bibliothèque  achète 
les  livres  qui  doivent  circuler.  Il  doit  en  acheter  un  exemplaire  pour 
chaque  cercle. 

Art.  35.  —  Le  directeur  du  musée  reçoit  en  dons  tous  les  c^jets 
intéressant  la  pharmacie  (plantes,  minéraux,  animaux,  instruments). 
n  en  rend  compte  à  rassemblée  générale  et  son  rapport  est  publié. 

Art.  36.  —  Le  directeur  de  la  caisse  présente  chaque  mois  ses 
comptes  au  directoire,  et  tous  les  ans  à  la  réunion,  avec  pièce  et 
contrôle  à  Tappui;  lesquels  comptes  sont  publiés  annuellement  dans 
le  journal  de  la  Société. 

A  l'occasion  de  ce  compte  rendu,  la  liste  des  membres  de  la  So- 
ciété est  publiée  dans  le  journal. 

Art.  37. -^  Les  sonmies  qui  excèdent  les  dépenses  sont  ajoutées 
au  capital  social. 

On  ne  peut  toucher  à  ce  capital  que  dans  des  cas  exceptionnels  ; 
autrement,  les  intérêts  seuls  seront  dépensés. 

Art.  38.  —  Le  directeur  en  dief  reçoit  les  rapports  des  autres  di- 
recteurs; il  dirige  Tadministration  générale,  préside  le.  directoire  et 
fait  annnuellement  à  l'assemblée  générale  un  rapport  sur  Tétat  de 
l'institution. 

La  rédaction  des  archives  et  du  journal  de  la  Société  est  de  son 
ressort. 

Art.  39.  —  Les  directeurs  ordinaires,  dans  les  cas  exceptionnels, 
peuvent  prendre  l'initiative  de  certaines  mesures  ;  mais  aussitôt  ils 
doivent  en  donner  connaissance  au  directeur  en  chef. 

Art.  40.  —  Les  fonctionnaires  de  la  Société  remplissent  leurs  man- 
dats gratuitement. 

Chapitre  VI.  ^  Droits  et  devoirs  des  Sociétaires. 

Art.  41 .  —  Pour  devenir  membre  ordinaire,  il  faut  en  faire  la  de- 
mande par  écrit,  s'engager  en  même  temps  à  se  soumettre  aux 
exigences  des  statuts  et  payer  un  droit  d'entrée  de  7  fr.  85  c. 

L'admission  est  authentique  par  la  délivrance  du  diplôme. 

Art.  42.  —  La  cotisation  annuelle  est  de  21  fr.  35  a;  sur  cette 
somme,  7  fr.  85  c.  sont  prélevés  pour  la  bibliothèque;  9  fr.  80  c. 
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pfm  l'adminiflÉratiAii  génésale;.!  fr,  95  c.  pour  les  seoouve  mutuels^ 
«t  le  surplus  pour  les  éventualités. 

Art.  43.  —  Tout  membre  en  retard  d^n  mois  à  payer  sa  cotisa- 
tion^ et  qui  refusera  de  payer  le  mandat  tiré  alors  sur  lui  par  le  di- 
recteur, sera  rayé  de  la  Société. 

Art.  44. —  Chaque  membre  ordinaire  s'oblige  à  faire  payer  à  son 
iàpife,  à  son  entrée  chez  lui,  f7  fr.  ^  c.  en  faveur  de  la  caisse  de  se- 
cours des  aides  &&  pharmacie. 

Art.  45,  -^  Op  fait  un  devoir  à  chaque  sociétaire  de  faire  verser 
annuellement,  par  chacun  de  ses  aides,  i  fr.  20  c.  au  minimum,  au 
profit  ^e  la  caisse  dont  il  Tient  d'être  question. 

Art.  46.  —  Un  sociétaire  qui  v^ut  se  retirer  de  la  Société  doit 
donner  sa  démission  un  an,  au  moins,  d'avance,  et  payer  la  cotisation 
de  Tannée  courante. 

La  démission  doit  être  donnée  par  écrit  au  directeur  en  chef. 
Tout  membre  démissionnaire  perd  ses  droits  aux  secours  de  la  So- 
ciété. 

Ajkt.  47.-- Tout  sociétaii^e  a  droit  aux  livres  et  docun^ents  de  la 
bibliothèque,  en  se  conformant  à  son  règlement. 

Ar?.  48.  —  Autrement  il  percjra  le  4roit,  ou  pMor^  unç  apiei^. 

Art.  49.  -r-  Les  Uvr^s  fuis  en  circuii^tion  peuvent  être  achetés  à  la 
fin  4^  \^  4istributiQ9,  ou  vpndu  À  tous  iiutres  par  la  Société  au  profit 
de  celle-ci. 

AfiT.  SU.  'rr  A  c^  sujet,  toute  nianœuvre  nuisible  de  la  part  des  so- 
ciétaires est  interdite. 

Art.  51 .  -r*  Tput  sociétaire  a  droit  de  faire  des  propositions  d'inté- 
rêt social  0^  professionnel  au  directoire. 

Art.  52.  — .  Les  membres  bonoraives  cait  les  mêmes  droits  et  de- 
yoirs  que  Ips  meipbrps  titillâmes  j  mais  ils  ue  peuvent  ni  être  fonc- 
tionnaires, ni  voter, 

CiUFiTRB  VU*  ^BâSi  AumbUet  généraies. 

AiiT*  S3*  '-^  Il  y  a  tous  les  ans  une  assemblée  générale,  dont  le  lieu 
y^rie  chaque  année. 

^  Art.  54.r-«Ëlle  doit  asroir  heu,  autant  que  possible,  le  8  sept^oa- 
bre,  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société, 

Art*  55*>— Chaque  assemblée  prend  le  nom  d^m  homme  fsâsant 
autorité  en  phi^rj(naGie.^ 


Mt.  56,—^  Le  clir^cteur  eu  «l^fif.  feit  romîey^^^*a  4«  |çi  f^W^  W 
un  rapport  sur  la  situation  de  la  Société^  pui^  (^lit  Téloge  de  F^^omme 
pris  pour  patron  de  la  réunion. 

L'ii^térêt  scientifique  d^  l'assembla  se  trouve  soutenue  par  Te^p^T 
sition  des  collections  de  drogues>  de  produit  d^if^trupp^nts^  AQ  0^7 
monstrations^  etc.^  etc. 

Art.  57.  —  Le  directoire  doit  s'y  trouver,  autant  que  possible,  au 
complet. 

AfiT.  58.  —  Outre  l'assemblée  générale  de  toute  la  Société,  les  cer- 
cles partiels  doivent  avoir  annuellement  leur  propre  réunion  géné- 
rale, dont  le  programme  doit,  au  p^'éalablC;,  être  soumis  par  les  direc- 
teurs des  cercles  au  directoire. 


l'huile  be  fusain. 

Par  M.  Cardeur. 

Le  fusain  {eronymvs  çuropm»)^  plui^  connu  sous  le  nom  vntg^iire 
de  ponnet  de  prêirp,  0st  un  végétal  des  parties  tefnpéréei»  de  FEurope. 
)1  est  assez  commun  en  France  et  en  Âilema^n^,  où  il  se  multiplie 
spontanénigpt  d^ns  les  haie^  pt  les  (prêts.  L'abondance  de  sa  floraison, 
sa  durée^  la  coloration  facilitante  de  ses  capsules  rouges,  leur  forme 
bizarre,  à  laquelle  l'arbre  doit  son  nom,  ont  fait  admettre  )e  fosi^j^u 
dans  les  jardins  paysagers,  dont  il  est  l'ornement  obligé. 
-  Le  beis  du  fusain  est  fin,  serré  et  obéissant  bien  au  ciseau  du  sculp- 
teur. Sa  couleur  et  ^  nature  lui  donnent  un  faux  air  du  buis ,  qu'il 
remplace  pour  une  foule  de  petits  ouvrat^es,  et  notamment  poqf  la 
fabrication  des  déclmàtres  gradués.  Les  bordages  de  ces  charmantes 
miniatures  de  navires  qui  ornent  le  Musée  naval  sont  assez  généra- 
lement en  fusain.  Enfin,  son  charbon,  sec  et  léger,  donne  d'excel- 
lents crayons,  et  c'est  un  des  plus  propres  à  constituer  un  des  élé- 
ments de  la  poudre  de  chasse. 

Arbre  d'agrément,  arbre  d'utilité,  et  déjà  si  digne,  sous  ce  doubl 
rapport,  d'être  cultivé,  le  fusain  n'a  cependant  pas  encore,  à  ce  qtt*l 
parait,  dit  son  dernier  mot.  Voici,  en  effet,  qu'un  cordonnier  d'Arbo 
(Haute-Marne),  M.  Cardeur,  a  eu  l'idée  de  faire  ramasser  par  des  en- 
fants la  graine  du  bonnet  d^  prêtre  et  de  la  soumettre  à  l'action  du 
pressoir.  Il  en  ^  obtenu  une  huile  h  brûler  très-éclairanie.  M.  Car- 
deur g^est  empressé  d'adresser  à  la  Seoiété  impériale  d'agriculture  un 
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échantillon  de  son  produit,  et,  sur  sa  demande,  la  section  des  sciences 
physico-chinaiques  a  été  chargée  d'examiner  si  cette  huile  ne  ren- 
fermait pas  quelques  propriétés  spéciales  qui  la  rendraient  apte  à  un 
usage  plus  relevé  que  celui  de  la  lampe.  G*est  ce  que  M.  Payen  et 
tes  savants  confrères  nous  diront  bientôt. 


HUILB  ET  STÉARINE  0U  BEINDONNIER. 

On  se  rappelle  les  sayantes  communications  faites  au  Cercle  de  la 
presse  scientifique  par  le  docteur  O'Rorke  au  sujet  des  graines  exoti- 
ques qui  pourraient  fournir  à  TEurope  des  produits  gras,  soit  pour 
réelairage,  soit  pour  la  fabrication  des  savons,  soit  pour  toute  autre 
application.  Parmi  les  produits  sur  lesquels  il  appelait  Tattention  des 
industriels,  se  trouvait  le  brindonnier.  Nous  avons  appris  tout  récem- 
ment que  MM.  Bonis  et  d'Oliverra  Pimeube  avaient  isolé  des  graines 
du  brindonnier  l'acide  stéarique,  fusible  à  70°. 

A  cet  efTet,  ils  ramollissent  d'abord  les  graines. par  la  vapeur  d'eau, 
les  broient,  puis  enfin  les  compriment,  et  en  obtiennent  un  produit 
qui  se  fige  à  froid.  A  l'analyse,  les  graines,  réduites  en  pulpes  et 
traitées  par  i'éther^  ont  donné  80  pour  100  de  matières  grasses. 

Les  produits  oléagineux  obtenus  du  brindonnier  se  saponifient 
parfaitement. 


MORT  PAR  SUITE  DE  PIQURE  d'UNE  MOUCHE. 

Oi  lit  dans  divers  journaux  : 

«L  Madame  Moêt,  bien  connue  dans  l'industrie  vinicole,  vient  de 
mourir  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Elle  cueillait  des  fleurs  dans 
son  jardin ,  lorsqu'elle  se  sentit  piquée  par  une  mouche.  Elle  ne  fit 
pas  d'abord  attention  à  cette  piqûre,  mais  le  soir  sa  figure  enfla,  et 
elle  expirait  quelques  jours  après  au  milieu  d'atroces  douleurs  cau- 
sées par  la  maladie  du  charbon.  i» 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.  —  Typographie  de  RENOU  st  MAULDE,  rue  de  RÎYoli,  b*  144. 
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CHIMIE. 

DE   l'existence   DU   PLOMB  DANS   DE   l'eAU   DE   PUITS. 

Par  M.  DuviviER ,  de  Chartres. 

On  sait  que  la  présence  du  plomb  a  été  constatée  dans  les 
*  eaux  qui  séjournent  dans  des  tuyaux  de  ce  métal.  Le  plomb  se 
trQ|ive  attaqué  par  les  sels  calcaires  contenus  dans  presque  toutes 
les  eaux  de  puits,  et  la  puissance  de  ces  sels  est  telle  que  j'ai  vu 
des  tuyaux  de  plomb  de  plusieurs  millimètres  d'épaisseur  percés 
en  quelques  années  d'un  grand  nombre  de  trous  qui  se  trou- 
vaient remplis  de  carbonate  de  plomb. 

Un  fait  tout  particulier  de  l'existence  du  plomb  dans  de  l'eau 
de  puits  s'est  présenté  à  moi. 

Voici  ce  fait  : 

Dans  une  ferme  de  l'arrondissement  de  Chartres,  la^rmedes 
Joncsy  dont  les  terres  sont  argileuses,'  existe  un  puits,  creusé 
dans  la  cour,  dont  l'eau  sert  à  abreuver  les  bestiaux  et  sert  aussi 
aux  usages  domestiques.  Les  habitants  de  la  ferme  en  boivent 
peu,  ayant  du  cidre  à  leur  disposition. 

Ce  puits  est  muni  d'tme.  pompe  établie  depuis  le  mois  de  juin 
dernier.  Les  tuyaux  qui  descendent  dans  le  puits  sont  en  fonte; 

4'  SÉRIE.    V.  5 
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le  piston  joue  dans  un  tuyau  d'aspiration  en  cuivre  jaune;  à  la 
partie  supérieure  des  tuyaux  de  fonte  est  soudé  un  tuyau  en 
plomb  de  3  mètres  de  longueur,  fixé  verticalement  dans  un 
montant  en  briques  où  sont  assujettis  deux  robinets  de  tir^e  : 
l'un,  en  bas,  est  un  robinet  de  cuivre  jaune;  au-dessus  est  un 
tuyau  en  plomb ,  destiné  à  tirer  de  l'eau  pour  les  bestiaux.  Le 
tout  est  neuf  et  en  très-bon  état.  Les  soudures  ont  été  faites  k 
l'atelier,  et  les  tuyaux  de  fonte  sont  boulonnés  à  semelle. 

Avant  la  pose  de  cette  pompe,  il  en  existait  une  autre  toute  en 
bois.  L'eau  du  puits,  en  contact  avec  le  bois  pourri,  avait  fini 
par  se  corrompre.  On  dut  curer  le  puits  et  le  creuser  d'environ 
1  mètre  avant  d'établir  la  pompe  nouvelle. 

Au  mois  d'août ,  pendant  la  moisson ,  des  moissonneurs  em- 
ployés à  la  ferme  furent  pris  de  coliques  qui  les  empêchèrent  de 
continuer  leur  travail.  Il  faut  dire  aussi  que ,  dès  avant  le  mois 
de  juin,  plusieurs  personnes  de  la  commune  furent  également 
atteintes  de  coliques  et  de  diarrhée.    .  ^ 

I^es  moissonneurs,  obligés  de  retourner  chez  eux,  furent  soi- 
gnés par  des  médecins  de  leur  pays,  et  ces  médecins  reconnurent 
qu'ils  étaient  atteints  de  coliques  dites  de  plomb.  Ils  firent  un 
rapport,  et  les  moissonneurs  portèrent  plainte  contre  le  fermier, 
attribuant  à  l'eau  de  puits  quHIs  avaient  bue  les  coliques  et  le 
malaise  qui  altéraient  leur  santé. 

C'est  alors  que  je  fus  désigné  par  M.  le  juge  d'instruction  de 
Chartres  pour  examiner  Teau  du  puits  et  Tétat  dans  lequel  se 
trouvait  la  pompe.  J'étais  accompagné  d'un  ouvrier  plombier, 
qui  vérifia,  en  descendant  dans  le  puits,  l'état  des  tuyaux  et 
comment  est  établie  la  poippe.  Je  pris  un  litre  d'eau  au  robinet 
de  cuivre ,  et  on  en  puisa  un  autre  litre  au  fond  du  puits.  Celte 
eau  est  limpide  et  sans  savetir. 

Dans  ces  deux  litres  d'eau,  j'ai  trouvé  du  plomb  en  égale 
quantité  dans  Tun  et  dans  l'autre,  et  à  la  dose  de  216  milli- 
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grammes  par  litre  d'eau,  oe  qui,  par.  bectolitpè,  donne  â,  grammes 
16  cçntigraminçs  de  plomb. 

Ce  plomb  sa  trouve  à  l'état  de  combi»fyisoû  avec  les  selg  oat 
xiftires  contenu^  dans  l'eau  de  ce  puits. 

Si  ce  plomb  provient  de  la  pompe,  qui  a  été  établie  avec  toutes 
1^^  précautions  et  tout  le  $oin  possibles»,  on.  ne  peut  en  accuser 
personne,  H  ne  peut  être  fourni  par  1^^  marne  dans  laquelle  le 
puits  prend  s^  source ,  car  on  $ait  que  la  çéru^e  pative  ne  forme 
jamais  de  dépôt  à  elle  aeule,  et  qu'ellQ  accompagne  particulièror- 
ment  la  galène ,  qui  ne  se  trouva  pas  dans  les  terrains  d'Eure- 
et-Loir. 

^  A  la  ferme,  on  root  le  pot-au-feu  avec  cette  eau ,  on  fait  cuire 
les  légumes ,  on  fait  le  pain ,  et  personne  n'en  est  plus  incomr 
mode. 

.  Ce  fait  m'a  paru  asso?  curieux  pour  en  fairQ  l'objet  d'une 
communication. 

La  plainte  portée  par  les  moisfionn^urs  contre  le  fermier  n'a 
pas  eu  de  suite. 


nr|  '        "M 


SUR   LES   PRJNCIPES  DE  l'urine    QUî   pÉOUISEHT  l'OXYDE   UP   CUIVRE  ; 

par  MM.    Babo   et  Meissner.  —  pRÉSEi^fce  du 'sucre  , pans 
l'urÂe  normale;  par  M.  Brugke  (1). 

On  sait  par  MM.  Leconte,  Bonnet  et  Berlin,  que  te  liquida  cu- 
pro-potassique  employé  h  la  recherche  de  la  glycose  peut  éprou- 
ver, de  la  part  de  l'acide  urique,  une  réduction  analogue  à  coll^ 
que  produit  ce  «ucre.  MM.  Babo  et  Meissner  viennent  d§.rQeç»r 
naîtrç  que»  dans  cetto  réduction,  il  se  produit  de  J'allantoïn^, 
dont  une  partie  se  transforme  en  urée  et  en  acide  oxalique. 

La  matière  colorante  de  l'urine  est  sans  action  sur  le  réactif  ^ 


I  I  ■■.»  I  I   1^  H.  »»H  III      I 


(1)  Extrait  du  Rép^tom  ie  pharmacie. 
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question  ;  il  en  est  de  même  de  la  créatine,  de  la  créatinine  et  de 
r acide  hippurique;  mais  les  auteurs  se  sont  assurés  qu'une  ré- 
duction peut  être  déterminée  par  des  acides  organiques  volatils. 

Une  cause  constante  de  réaction  vient  d*êtçe  signalée  par 
M.  E,  Brucke  :  c'est  la  glycose  que ,  suivant  ce  physiologiste , 
l'urine  normale  renfermerait  toujours.  L'auteur  insiste  d'autant* 
plus  sur  cette  opinion  qu'il  ne  la  base  pas  sur  des  produits  de 
décomposition,  mais  bien  sur  la  combinaison  directe  du  sucre 
avec  la  potasse,  combinaison  déjà  appliquée  par  M.  Lehmann  à  la 
recherche  du  sucre  dans  le  sang.  Le  procédé,  à  ce  qu'il  parait, 
exige  l'emploi  de  beaucoup  de  précautions.  Gomme  il  n'est  pas 
encore  connu  en  France,  on  trouvera  bon  que  nous  le  reproduis 
sions  avec  détail. 

A  l'urine  à  examiner  on  ajoute  de  l'alcool  absolu,  de  manière 
que  ce  dernier  constitue  les  4/5**  du  volume  total.  Ordinairement 
l'auteur  opère  sur  200  centilitres,  bien  qu'à  la  rigueur  50  centili- 
tres puissent  suffire.  Par  l'addition  de  l'alcool,  le  mélange  se 
trouble  et  laisse  bientôt  déposer  un  précipité  que  Ton  sépare  à 
l'aide  d'un  filtre.  Au  liquide  limpide  on  ajoute  ensuite,  peu  à  peu 
et  en  agitant  constamment,  une  dissolution  alcoolique  de  potasse, 
et  on  s'arrête  dès  que  le  tournesol  rouge  est  distinctement  bleui 
par  le  mélange  ;  après  quoi  on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  un  lieu  frais. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  décante  le  liquide  avec  soin,  on  ren- 
verse le  verre  à  pied  sur  du  papier  buvard.  Lorsque  ce  dernier 
reste  sec,  on  relève  le  veite  à  pied  et  on  l'abandonne  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  s'en  exhale  plus  d'odeur  alcoolique  ;  on  remarquera  alors 
que  le  fond  du  vase,  ainsi  qu'une  partie  des  patois,  sont  tapissés 
d'une  couche  cristalline  qui  représente  le  sucrate  de  potasse  en 
question.  Le  dépôt  en  est  riche  lorsqu'il  donne  au  verre  les  appa- 
rences du  verre  gelé  ;  au  contraire,  une  cristallisation  grumeuse 
ou  grenue  indique  la  présence  de  matières  étrangères. 
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Le  sucrate  de  potasse  est  très-soluble  daos  l'eau.  Avec  une  dis- 
solution pareille,  il  est  facile  de  reproduire  les  diverses  expérien- 
ces propres  à  caractériser  la  glycose,  et  suffisamment  connues 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'y  revenir.  (Journ.  fur 
prakt,  Chem.  et  Jouni,  de  pharm,  et  de  chim,) 

Je  crois  à  Texistence  fréquente  de  traces  de  sucre  dans  les 
urines  de  vieillards  et  de  femmes,  mais  ce  n'est  que  très-acciden- 
tellement que  j'en  ai  constaté  la  présence  dans  l'urine  de 
l'homme  adulte.  B. 


SALICINE   DANS   LE   LAURIER-ROSE. 

L'odeur  aromatique  du  nerium  oleander  rappelle  celle  de 
l'acide  salicileux.  Les  extraits  aqueux,  alcoolique  et  éthéré  des 
feuilles  et  des  fleurs  de  cet  arbuste  ont  une  odeur  prononcée  et 
une  saveur  amère  pénétrante.  En  chauffant  ces  extraits,  sur- 
tout l'extrait  éthéré,  avec  du  chromate  de  potasse  et  de  l'acide 
sulfurique,  il  se  développe  une  odeur  d'amandes  amères  très- 
marquée.  Par  la  distillation,  on  retire  un  liquide  incolore,  se 
colorant  en  violet  au  moyen  du  perchlorure  de  fer.  Ces  faits  ont 
porté  M.  Landeref  h  admettre  la  présence  de  la  salicine  dans  le 
laurier-rose .  {Wthstein's  Vierteljahresschrift,  ) 


DÉSAGRÉGATION  DU  PHOSPHATE  DE  CHAUX  DES  OS. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  une  formule  donnée  il  y  a  quelques 
mois  par  M.  Dannecy,  pour  arriver  à  la  desagrégation  complète 
du  phosphate  de  chaux  des  os;  ils  n'ont  pas  oublié  non  plus 
qu'après  avoir  rejeté  le  procédé  donné  par  le  savant  pharmacien 
de  Bordeaux,  nous  disions  :  «  Le  moyen  employé  par  M.  Dannecy 
peut  être  exact,  mais  nous  pouvons  affirmer  que  tel  qu'il  a  été 
décrit  par  la  plupart  des  journaux  qui  l'ont  reproduit,  il  est  dif- 
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^iciiement  «téootable)  et^  ^  tous  cds^  avec  lés  proportions  indi- 
quéeS)  nous  n'aVoBS  pu  obtenir  qu'une  petite  quantité  de  phos^ 
phate  de  chaux  désagrégé  «  et  encore  mélangé  à  une  certaine 
quantité  de  carbonate  ;  d'où  nous  concluons  que  lia  description 
du  procédé  manque  d'exactitude,  ou  bien  pèche  par  défaut  de 
renseignements.  » 

Ce  que  nous  avions  prévu  s'est  réalisé  :  h  la  suite  de  la  publi- 
datioQ  tle  cette  légère  critique,  nous  avons  reçu  de  M.  Danneoy 
une  lettre  dans  laquelle  ce  praticien  complète  les  renseignements 
que  nous  avions  demandés  et  nous  adresse  une  formule  nouvelle 
pour  arriver  à  l'obtention  de  son  phosphate  de  chaux  pulvérulent. 
Nous  la  reproduisons  ci-dessous,  après  nous  être  assuré  de  l'exac- 
titude de  la  réaction  annoncée,  et  nous  nous  joignons  à  notre 
«tavàtit  cohfrèré  pmt  engager  les  médecins  à  essayer  l'effet  de  cîe 
nouveau  produit. 

Voici  là  formule  dé  Mi  Dafttiecy  î 

PK  Tournure  d'os 1000 

Eau  » i  » , . . .     4000 

Lessive  des  savonniers  à  32". . .  » .      250 

Mettez  sur  le  feu  et  soumettez  à  Tébullition  pendant  quelques 

,  instants.  Si  la  tournure  d'os  est  très-menue,  la  réaction  est  assez 

rapide;  si  elle  est  un  peu  plus  volumineuse,  l'opération  demande 

plus  de  temps;  mais,  en  tout  cas,  si  l'ébullitiôn  est  suffisamment 

prolongée,  la  désagrégation  des  os  est  complète  et  on  recueille 

au  fond  du  vase  Une  poudre  qu'il  suffit  de  laver  à  grande  eau,  de 

faire  sécher  et  de  passer  au  travers  d'un  tamis  de  soie,  pour  avoir 

cette  poudre  à  un  état  de  division  extrême  et  parfaitement  propre 

à  l'usage  médical. 

iftjjjj.i  -■  .■    ■  L-  .  ■  ._  ■  r    ■.  ..  }..-.,     .    .  :.-  .  .■■■'      ■■  ■■  j    ■  >      .;  ...j^    i.i.        ■■III  - 
SUR  LA  FABRIGATtON   DU   VIN    ET   DES  RAISINS    SRGS   Bff  GRAËE. 

Par  M.  Landsrer. 
Le  nUniéro  d'octobre  et  de  novembre  de  VÉthù  Wièdicat  suisse 
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contient  uû  trafâil  iûtérés^nt  de  M.  Landem  fitir  lu  fabrication 
et  la  conservation  des  vins  en  Grèce  ;  je  vais  le  reproduire  teK-* 
tuellement,  en  le  faisant  suivre  de  quelques  reflétions  inspirées 
par  des  études  suivies  sur  la  ftibrioation  et  la  conservatiotl  Abu 
vins« 

Tous  les  vins  de  Grèce,  dit  M*  Landerer,  pourraient  être  et* 
eelleuts  si  Ton  mettait  asiles  de  soin  à  la  culture  des  yignea'et 
surtout  à  la  fabrication  des  vins.  En  effet,  dm  vins  du  pay«,  lea 
Seuls  que  Tort  puisse  exporter,  sont  ceux  des  îles  de  l'Archipel, 
de  l'île  de  Santoiin  et  d'Eubée,  qu'on  expédie  en  Russie,  spècia- 
lemeût  à  Odessa,  pour  les  mêler  aux  vins  de  Crimée,  les  rendre 
plus  fortà  et  les  mieux  conserver.  En  effet,  ces  Vins,  produits 
d'un  sol  volcatîique,  contiennent  plus  d'alcool  que  les  autres  vins 
grecs.  L'île  de  8an(orin  prodttiï  jusqu'à  3  taillions  d'okkes  de  vîn^ 
dont  la  raofUé  est  exportée,  et  le  reste  cottèottimé  dans  le  pay$ 
ttténàe. 

Les  raisins  restent  àur  le  sol  et  acquièrent  par  \h  une  savèur 
désagréable;  ils  sont  exposés  h  être  mangéis  par  les  oiseaux  et 
parles  vers;  enfin,  s'il  tombe  de  la  pluie  pendant  la  vendange, 
et  par  la  rosée,  les  raisins  commencent  fe  pourrir.  En  outre,  les 
paysans  qui  font  le  vin  n'ont  pas  les  emplacements  nécessaires  et 
manquent  de  caves  et  de  tonneaux  ;  il  en  résulte  qUe  les  vins  ne 
se  conservent  pas  longtemps  et  tournent  facilement  au  vinaigre. 

Parmi  les  vins  secs,  qui  sont  excellents  et  peuvent  être  compa- 
rés aux  meilleurs  vins  d'Espagne  et  de  Sicile,  nous  citerons  le 
vîn  muscat  de  Tîle  de  Tinos,  appelé  Monêtnhasia  ;  le  vin  saint  de 
l'île  de  Santorîn,  appelé  vinû  iarïto;  le  vin  de  l'île  de  Chypre,  ap- 
pelé Cûmmanddrm  (vin  de  la  Commattderie)  ;  le  vin  doux  Ou 
itwtor,  le  vin  i'Aphf^fdite,  le  vin  i'Ulyàse  de  l'île  d'Ithaque,  le 
vin  A'Homére,  de  Smyrne.  Ces  vins-là,  conservés  en  petits  barils 
6D  en  flacotis,  se  g«u*dent  quelques  années  et  peuvent  être 
exportés. 
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Les  vins  du  Péloponèse  et  de  Tîle  d'Eubée  sont  des  vins  ré- 
sinés et  tout  à  fait  les  mêmes  qui  étaient  appelés  par  les  anciens 
vina  resinosa,  \oic\  la  manière  de  fabriquer  ces-vins  résineux  : 
Aussitôt  que  le  suc  des  raisins  est  dans  les  tonneaux,  on  ajoute 
environ  un  dixième  de  térébenthine,  c'est-à-dire  de  résine  de 
différentes  espèces  de  pin,  feUes  que  le  pinus  maritima  ,    le 
pinm  pmea.  En  outre,  pour  être  sûr  que  les  vins  ne  se  gâtent  pas, 
on  y  ajoute  encore  du  gypse  ou  sulfate  de  chaux  calciné.  La  ré- 
sine tirée  de  ces  arbres  contient  une  grande  quantité  d'huile  de 
térébenthine  :  aussi  le  vin  en  acquiert-il  Todeur  de  celte  sub- 
stance, et  prend-il  en  même  temps  un  goût  très-désagréable  ;  de 
sorte  que  les  personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées  ne  peuvent 
boire  ces  vins-là  sans  nausées.  Pour  préserver  les- vins  de  se  gâ- 
ter trop  facilement,  on  lave  aussi  les  tonneaux  avec  des  décoc- 
tions de  plantes  aromatiques,  telles  que  le  mille-pertuis  {hyperi- 
cum  perfoliatum)  ^  le  myrte  {myrtus  communis)^  la  menthe  des 
ruisseaux  {mentha  aquatica),  et  à  Chypre  on  parfume  les  ton- 
neaux avec  le  mastic^  le  lahdanum^  et  l'on  suspend  à  l'intérieur, 
dans  un  petit  sac,  une  poudre  composée  de  clous  dé  girofle,  de 
noix  de  muscade,  de  mastic  et  de  labdanum ,  si  l'on  soupçonne 
que  le  vin  tourne  en  vinaigre.  Ces  vins  aromatisés  ressemblent  à 
ceux  que  les  anciens  appelaient  oinbi  kaonitoi.  Dans  quelques 
îles  de  l'Archipel,  on  ajoute  au  vin,  au  lieu  de  térébenthine,  les 
cônes  du  pinus  pinea. 

Les  vins  tournent  souvent  en  vinaigre,  de  sorte  qu'en  peu 
d'années  il  se  perd  des  millions  d'okkes  de  vin  ;  malheureuse- 
ment, on  ne  peut  pas  le  distiller  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie, 
parce  que  l'esprit  de  vin  {inaky  raki)  aurait  l'odeur  et  le  goût 
de  thérébenthine.  En  y  ajoutant  du  sulfate  de  chaux  en  grande 
quantité,  on  peut  corriger  le  vin  qui  aigrit  :  car  d'une  part  ce 
sulfate  absorbe  l'acide  acétique,  et  d'autre  part  le  vin  devient 
très-clair,  parce  que,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sulfate  s'unit  avec  les 
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cbampignofis  du  ferment  {cryptococcusy  ionula  fermenti  ;  en  al- 
lemand, Gahrungspilze).  En  effet,  ceux-ci  se  précipitent  et  le  vin 
devient  clair  et  vendable.  Quelquefois  il  arrive  que  les  vins  lé- 
gers ne  tournent  pas  en  vinaigre,  justement  parce  qu'ils  sont  trop 
légers,  trop  pauvres  en  esprit  de  vin.  Les  vins  fabriqués  avec  le 
sulfate  de  chaux  donnent  des  maux  de  tête. 

La  plus  grande  partie  des  vins  du  pays  ont  une  couleur  jaunâtre  ; 
il  n'y  a  que  les  vins  des  îles  de  Zéa  et  de  Syra  et  quelques  vins  de 
l'ile  d'Eubée  qui  aient  une  couleur  rouge  très-foncée ,  tirant  au 
noir.  Le  premier  de  ces  vins  a  une  ressemblance  avec  les  vins  de 
Bourgogne,  et  les  vins  de  Zéa  de  deux  à  quatre  ans  peuvent  être 
comparés  aux  meilleurs  vins  de  France,  par  exemple  aux  vins  de 
Ghâteau-la-Rose,  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'ils  man- 
quent de  Tarome  caractéristique,  c'est-à-dire  de  l'acide  œnanthi- 
lique,  qui  se  forme  avec  le  temps  dans  des  circonstances  conve- 
nables. 

Le  produit  le  plus  précieux  de  la  vigne,  ce  sont  les  raisins  ap- 
pelés par  les  Grecs  modernes  staphylia^  probablement  de  Sta- 
phylos,  fils  de  Bacchus.  Une  vigne  donne  déjà  du  fruit  au  bout 
de  trois  ou  quatre  ans.  On  taille  chaque  année  la  vigne  très-près 
du  sol,  parce  que  les  raisins  les  plus  rapprochés  du  cep  sont  les 
meilleurs;  en  revanche,  plus  ils  sont  éloignés  de  la  racine,  moins 
ils  ont  de  goût  et  moins  aussi  le  vin  a  de  force.  La  culture  des 
raisins,  dans  ces  dernières  années,  a  énormément  augmenté  dans 
toute  la  Grèce.  Avant  la  révolution ,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
400,000  stremmes  de  vigne;  on  en  compte  aujourd'hui  2  mil- 
lions. Les  dépenses  qu'occasionne  une  vigne,  tant  pour  l'achat 
du  terrain  que  pour  la  culture  jusqu'à  la  quatrième  année,  s'élè- 
vent à  2  ou  300  drachmes  par  stremma  ,  et  le  revenu  d'un 
stremma  de  vigne  situé  près  d'une  grande  vilte  s'élève  jusqu'à 
500  drachmes  par  an  (1). 


(1)  Le  Stremma  fffec  fait  environ  13  à  Xk  ares. 
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Quant  aut  différëfites  dort€s  de  raisins,  on  peut  en  eompter 
pétit-être  jusqu'à  200»  qui  reçoivent  différents  noms  d'après  leur 
forme  ou  leur  goût>  lequel  rappelle  quelquefois  celui  de  tel  ou  tel 
autre  fruit. 

Parffii  leâ  vins  les  plus  renommés  che«  les  anciens  Grecs,  il 
faut  citer  le  vin  maréotique,  où  d'Alexandrie,  et  une  espèce  inté* 
fleure,  nommée  par  Hésiode  inos  obiblinoÈ.  Les  autres  vins  les 
plus  t'éptilés  étaient  ceux  de  l'île  de  Thasos,  celui  d'Arius,  de 
l'île  de  Chios,  et  le  vin  de  l'île  de  Lesbos.  Les  anciens  distin-^ 
fuaiênt  aussi  les  vins  selon  leur  couleur  :  ainsi  le  îagâs^  qui  tirait 
èôô  nom  de  ce  que  les  raisins  avaient  là  couleur  du  lièvre  î  le 

vinUtn  asininum,  lé  vinUm  ctlôpecis, 

A  la  description  des  vins  de  la  Grèce  je  crois  utile  d'ftjOùtër  k 
description  de  la  récolte  des  raisins  ëecs,  qUi  sont  Un  des  plus 
grands  revenus  du  pays.  Les  raisins  de  Corinthê  sont  appelés  ut?c& 
CorinthaccB  passes,  et  proviennent  de  la  variété  de  la  vigne  î  i>itis 
tihifëru  apyrena.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  on  cultivait  ces 
•  raisins  exclusivement  auprès  de  la  ville  de  Gorinthe  et  autour  du 
golfe  de  ce  nom  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  appelait  cette  sorte 
de  vigne  vitis  Corinthiaca  ^  mais,  aujourd'hui,  il  est  constaté  qUe 
tout  le  sol  de  la  Grèce  est  convenable  pour  cette  culture.  La  pro- 
duction des  raisins  secs  s'augmente  d'année  en  année  \  elle  s'est 
élevée  l'année  dernière  à  120  millions  de  litres  anglais  j  et^  si 
l'on  compte  la  production  des  raiàins  secs  des  îles  lonniennès,  la 
quantité  totale  s'élève  jusqu'à  160  Ou  180  millions  de  Ce8  litres. 

Depuis  quelques  âfinéeë  «'est  introduite  une  coutume  très-nul- 
Mblé,  qui  augmenté  la  quantité  des  raisins  secs,  mais  qui,  en 
même  temps,  est  une  cause  d'affaiblissement  pour  la  racine,  et 
fait  que  les  plantes  se  gâtent  plus  vite.  Cette  mauvaise  pratique 
consiste  dans  la  méthode  Suivante  :  aussitôt  que  les  raisins  ont 
commencé  à  se  former,  on  fait  avec  un  couteau  recourbé  une  in- 
cision circulaire  autour  des  tiges  pour  empêcher  la  libre  circu- 
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Ifttîdtf  du  sac  ttuwîtif*  P&r  ce  tnoyeûi  le  suc  de  la  pteiatô  se  coû* 
centre,  èè  les  raisins  deviennent  plus  gros  et  tnûrisserit  plus  tèt^ 
Un  stremma  d'une  vigne  de  la  première  (|ualité  donne  ainsi  Jus* 
qu'à  12  ou  1,400  litres  anglais  de  raisins  Secs^  tandis  que  sans 
<îette  opération  il  ne  produit  pas  plds  de  8  à  900  litres.  Mais  il 
fkiu  Savoir  que  ce^  raisins,  appelés  charakt&i  taphides^  m  sont 
pas  si  estimés  que  cmx  qui  sont  produits  sans  cette  opération, 
parce  qu'ils  se  gâtent  facilement  et  déviennent  plus  facilement 
aigres.  Les  négociants  t-econnairoenl  celte  espèce  de  raisiné  à  leur 
grosseur  plus  consîdéiabie;  niais  ce  qui  est  très-^fâcheux,  c'^st 
qu'on  sé  sert  de  ces  raisins  pour  les  mèlef  aux  aurres,  et  c'est  k 
Cause  de  cela  que  leé  misins  grecs  ont  beaucoup  perdu  de  l«or 
valeur  et  de  leur  réputation  m  Europe. 

Un  streraxna  d'un  bon  terrain  peut  donner  jusqu'à  800  litres 
A'uvapassœ,  et  vaut  alors  de  800  à  1,000  drachmes.  1000  litres 
dé  raisins  secs  valaient  dé  70,  80  où  100  coloûats,  soit  dé  5  à 
ÔÔO  drachmes;  mais,  à  cattSé  delà  grande  extension  qu'on  a 
donnée  à  la  culture  de  k  vîgtié,  cette  valeur  â  diminué. 

Enfui,  je  crois  à  propos  d'ajouter  quelques  mots  feur  \es  uvœ 
j)àÊSœ  "nïdjorès.  Dans  lé  Pélopcmèsê,  chaque  fatoillê  sèche  pour 
son  usage  ce  qu'elle  Juge  nécessaire;  tnais  dans  l'île  de  Santorin 
oti  sèche  les  raisins  eh  grand,  parce  qu'ÙUe  quantité  assez  consi- 
dérable en  est  exportée  chaque  année  à  Odesisa  et  en  Russie. 
Voici  quelle  est  la  manière  de  sécher  leS  raislns  :  On  tord  les  tiges 
Sûr  lesquelles  pendeftt  leis  raisins  WÛi*S,  afin  d'émpécher  la  libre 
Circulation  et  pour  séehei*  déjà  à  demi  les  raisins  ;  '  il  est  rare 
qu*ôii  soit  obligé  d'achever  de  les  sécher  après  cela  dans  les 
fours.  Celte  espèce  de  raisin  acquiert  une  douceur  plus  grande; 
et  en  même  temps  Conservé  sOn  arôme  si  elle  est  séchêé  sur  le 
sol,  et  principalement  si  le  vent  la  récôUvre  d'utie  ôéûdre  volca- 
nique appelée  puôzollano,  dont  l'île  est  toute  couverte,  et  dans 
laquelle  lés  vignes  croissent  à  merveille.  Mais  pouf  accélérer  en- 
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core  le  desRécbement,  on  emploie  la  lûéthode  suivante  :  on  pré- 
pare une  lessive  de  potasse  caustique  assez  diluée,  on  y  plonge^ 
pour  quelques  instants  les  raisins  à  demi  secs,  et,  après  cette 
opération,  on  les  met  au  four.  Pour  les  faire  ressembler  tout  k 
fait  h  ceux  qui  sont  exportés  de  Smyrne  sous  le  nom  de  sullanins, 
et  qui  se  distinguent  par  leur  arôme  et  par  leur  éclat,  on  les 
plonge  dans  la  lessive  susdite,  qu'on  couvre  d'une  couche  très- 
épaisse  d'huile  d'olive.  Par  cette  opération,  il  s'attache  naturel- 
lement aux  raisins  une  petite  quantité  d'huile,  qui  leur  donne 
l'éclat  voulu  tout  en  les  empêchant  de  s'attacher  aux  boîtes  dans 
lesquelles  on  les  met.  Cette  sorte  de  raisin  de  Santorin ,  uvœ 
passa  majores  itisulcB  SantariruB,  est  envoyée  en  grande  quantité 
en  Russie,  où  on  h  préfère  aux  uva  passa  de  Smyrne. 

Remarques  de  M,  Bouchardat  sur  le  Mémoire  de  M.  Landerer , 

Trois»  choses  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  le  défaut 
de  conservation  des  vins  de  Grèce,  qui,  comme  le  remarque 
M.  Landerer,  pourraient  être  excellents  : 

1**  L'excès  de  maturité  est,  pour  quelques  cépages,  une  condi- 
tion d'altération  des  vins  dont  on  ne  s'est  pas  assez  préoccupé. 
Vendanger  avant  cet  excès  de  maturité  est  un  moyen  efficace. 

2o  L'association  dans  ces  vignobles  d'un  grand  nombre  de  cé- 
pages dont  les  raisins  s'associent  mal  à  la  cuve  est  encore  une 
cause  d'altération  du  vin. 

30  La  cause  la  plus  importante  de  l'altération  doit  être  ratta- 
chée aux  soins  défectueux  après  le  cuvage.  Ces  soins  se  rappor- 
tent à  des  causes  très-diverses  ;  je  vais  rappeler  les  principales. 
L'envaisselage  dans  des  fûts  de  chêne  neuf,  qui  cèdent  au  vin  un 
peu  de  tannin,  a  pour  certains  vins  une  grande  importance.  Le 
remplissage  exact  et  le  bouchage  hermétique  sont  de  rigueur, 
quand  on  ne  dispose  pas  de  caves  ou  celliers  dont  la  température 
soit  constamment  fraîche.  Cette  température  de  12  à  15  degrés 
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dés  celliers  a  une  très^graode  importanbe  pour  la  conservation 
des  vins.  Les  soutirages  fréquents,  et  surtoul  le  soutirage  après 
les  gelées  ou  un  temps  froid,  aident  merveilleusement  à  la  conser- 
vation des  vins,  même  les  plus  délicats.  Voilà  les  moyens  loyaux 
et  naturels  de  conserver  les  vins  facilement  altérables. 

En  Grèce,  comme  dans  plusieurs  autres  vignobles  arriérés,  on 
emploie  plusieurs  autres  artifices,  parmi  lesquels  je  citerai  le 
plâtrage  et  l'intervention  des  térébenthines. 

Le  plâtrage^  dont  on  trouve  Torigine  dans  les  auteurs  grecs 
les  plus  anciens,  comme  je  l'établirai  en  citant  les  textes,  a  pour 
résultat  de  précipiter  avec  le  tartrate  de  chaux  des  matières  or- 
ganiques  et  colorantes,  puis  surtout  de  substituer  du  bisulfate  de 
potasse  et  de  l'acide  tartrique  au  bitartrate  de  potasse,  l'acide  et 
le  sel  acide  agissant  en  entravant  les  fermentations  ultérieures; 
mais  si  le  vin  obtenu  n'est  pas  dangereux,  il  ne  peut  être  comparé 
à  un  vin  naturel^  ni  par  la  composition,  ni  par  les  effets.  On  ne 
doit  le  vendre  que  sous  son  vrai  nom  de  vin  plâtré. 

L'emploi  de  la  térébenthine  a  pour  résultat  d'associer  au  vin 
une  essence  qui  entrave  les  fermentations  ultérieures  en  assurant 
sa  conservation.  La  saveur  détestable  de  ces  vins  avertit  suffisam- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  naturels. 


TOXICOLOGIE. 

DOUBLE   EMPOISONNEMENT  AVEC   UNE   DÉCOCTION   d' ALLUMETTES 

GHLMIQUES. 

Par  M.  le  docteur  Goutaret,  de  Roanne. 

Les  progrès  de  la  science  ont  rendu  un  peu  moins  fréquents 
les  empoisonnements  par  les  sels  métalliques  ;  mais  le  phosphore 
est  devenu  entre  les  mains  des  criminels  une  arme  bien  redou- 
table. Cette  substance,  qu'on  trouve  partout  au  bout  des  allu- 
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lOQtt^  cbunique»,  a  uqo.  stction  toxique  imlQ  Qt  prompte  ;  le? 
rech^rx^bea  médicorlégfiiles,  au  contraire,  ne  sont  pa3  au^si  cqiq- 
n^Qdes  pour  ce  métalloïde  que  pour  les  autres  poisons,  et  il  est 
a^ez  rare  d'apporter  devant  un  jury  le  phosphore  lui-naêine, 
seule  preuve  irrécusable  de  T empoisonnement. 

Depuis  quelques  années,  MM.  Delarue,  Chevallier,  Mitscher- 
licht  ^^'  7  ont  tour  à  tour  donné  des  procédés  bien  supérieurs 
aux  anciens.  Ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  h  science;  mais  en 
entrant  dan^  cette  voie,  ces  Messieurs  ont  pu  voir  le  poison,  le 
entrer  aux  juges  ^u  besoin,  et  donner  aux  recherches  de  cetle 
nature  une  certitude  absolue. 

En  employant  ces  méthodes  nouvelles,  on  n'arrive  malheu- 
reusement pas,  dan^  ^o^^  les  cas,  h  des  conclusions  aussi  pré- 
ciseSf  Aussi  est41,  je  crois,  du  devoir  de  tout  chimiste  expert  de 
publier  ce  qu'il  a  pu  obtenir  par  l'un  ou  l'autre  procédé.  C'est 
ce  qui  m'a  décidé  h  faire  connaître  ce  travail,  qui  est  exclusive- 
ment favorable  au  procédé  de  M<  Mitscberlicb. 
1  La  femme  Philipon,  de  Saint- Roroain-d'Urphé  (Loire),  «^vait 
perdu  ses  deux  enfants  dans  les  mois  à^  janvier  et  févrkr  1858, 
lorsque  des  bruits,  publics,  parvenus  aux  oreilles  de  la  lustice^ 
la  firent  arrêter  comme  prévenue  d'avoir  empoisonna  ces  deu^ 
innocentes  créatures.  Requis  par  M.  le  procureur  impérial,  je 
me  suis  rendu  sur  les  lieux  le  17  avril  1858,  et,  aidé  du  doc- 
leur  Guilien,  de  Saint-Just-en-Chevalet,  j'ai  procédé  à  l'exhu- 
mation et  à  Tautopsie. 

Les  deux  enfants  étalent  enterrés  depuis  trois  mois  à  peu  près, 
et  avaient  succombé  à  un  intervalle  d'une  vingtaine  de  jours 
l'un  de  l'autre.  Avant  de  mourir,  ils  s'étaient  plaints  de  vives 
ooliques;  la  petite  fille  s^uje  avait  beaucoup  vomL  Les  paysans, 
•autour  de  nous,  parlaient  d'empoisonnement,  et  le  plus  grand 
nombre  prononçaient  les  mots  phosphore  et  allummes  chimiques. 

AuTOPsiJBS,  -^  19  Le  premier  cadavre  était  celui  d'une  fille 
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âgée  d'environ  huit  ans  :  tout  le  oorps  ébat  rigide,  noir  çt  dé- 
composé. A  l'ouverture  de  l'abdomen,  nous  avons  trouvé  les  in^- 
testins  roeeis  et  Jnen  conservés;  mm  après  un  examen  plus 
attentif,  nous  avons  constaté  que  la  petite  courbure  de  l'^tomac 
était  rouge,  «t  qu'au  milieu  de  la  grande  courbure  et  du  duodé- 
num  il  y  avait  une  vaste  surface  très-rouge  et  fort  injectée.  Le 
foie  était  blanc  et  exsangue  ;  les  intestins  grêles  n'offraient  rien 
de  particulier  et  n'exhalaient  aucune  odeur  spéciale  autre  que 
celle  de  la  putréfaction.  Quant  h  la  bouche  et  k  l'ossophage,  ils 
étaient  dans  un  état  si  avancé  de  décomposition,  que  nous  n'ar 
vons  pu  y  rien  constater.  Les  auti^es  organes  ne  présentaient 
aucune  trace  de  désordres  pathologiques, 

2o  Le  second  cadavre  était  celui  d'un  garçon  de  six  à  sept 
ans  :  le  corps  était  sec,  rigide,  couvert  de  moisissurea  et  comme 
momifié.  Pour  enlever  la  chemise,  il  a  fallu  en  laisser  un  dédou- 
blement sur  la  peau.  Les  parois  abdominales  étaient  rétractées, 
dures  et  tassées  dans  leur  épaisseur.  La  masse  viscérale,  forte- 
ment collée  contre  la  colonne  vertébrale,  était  généralement  in- 
jectée. L'estotnac  apparaissait  rouge  en  masse,  et  les  intestins 
offraient  de  distance  en  dislance  des  plaques  d'un  rose  tranchant. 
Le  foie  était  rouge  ^t  gorgé  de  sang  ;  sa  face  supéro-postérienre, 
fortement  ramollie  dans  l'étendue  d'une  pièce  de  5  francs,  lais- 
sait à  ce  niveau  pénétrer  facilement  le  doigt  à  1  centiûiètre  de 
profondeur*  Rien  wUeurs  qui  soit  digne  d'être  rapporté,  si  ce 
n'est  l'absence  d'ouEUfi  spéciale,  et  la  décomposition  très-avan- 
cée dea  parties  supérieures  du  tube  digestif, 

Tel  étant  le  résultat  de  nos  autopsies,  nous  avons  jugé  conve- 
nable d'emporter  h  Roanqe,  avec  les  précautions  voulues,  l'esto- 
mac, les  intestins,  le  foie  et  la  rate  de  l'un  et  de  l'autre  cadavres. 

Là,  assisté  de  M.  le  docteur  Fuchet  et  de  M.  Deschastelus, 
pharmacien,  nous  avons  procédé  à  l'analyse  chimique  le  18  avril 
1853,  c'est-à-dire  trois  mois  au  moins  après  l'iubumation  des 


80  JOURNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

cadavres ,  ciTconstance  extrêmement  défavorable  à  nos  re- 
cherches. • 

Analyse  chimique.  —  Nous  avons  d'abord  opéré  sur  les  orga- 
nes du  petit  garçon,  ' 

A.  Depuis  tantôt  vingt-quatre  heures  que  les  viscères  sont 
dans  des  vases  bien  bouchés  avec  du  parchemin  et  ficelés  étroi- 
tement, ils  sont  déjà  parvenus  à  un  degré  de  putréfaction  très- 
avancée;  il  s'en  exhale  \ine  odeur  incomparablement  infecte. 
L'intérieur  de  l'estomac  est  généralement  noir  et  décomposé; 
mais  cette  espèce  de  gangrène  cadavérique  est  bien  plus  avancée 
dans  les  plaques,  où,  à  l'autopsie,  nous  avions  constaté  une  in- 
flammation et  une  injection  vasculaire  plus  prononcées;  il  en  est 
de  même  pour  les  intestins  dans  les  quelques  plaques  que  nous  * 
avions  observées  la  veille. 

1°  Le  liquide  qui  s'écoulait  naturellement  de  l'estomac  entr' ou- 
vert, ainsi  que  200  grammes  de  foie  divisés  en  petits  morceaux, 
ont  été  traités  par  l'acide  sulfurique  pur,  et  amenés  à  l'aide  d'une 
chaleur  ménagée  et  continue  et  d'une  agitation  soigneuse  à 
l'état  de  cendres  charbonneuses  parfaites.  Ce  charbon,  repris 
par  de  l'eau  distillée,  aiguisée  d'acide  azotique  pur  et  filtré,  a 
fourni  40  grammes  de  liquide  parfaitement  limpide  et  presque 
incolore.  Cette  solution,  essayée  à  l'appareil  de  Marsh,  n'a 
donné  aucune  espèce  de  taches. 

2*»  Notre  liqueur  primitive,  préalablement  neutralisée  et  es- 
sayée avec  le  suif  hydrate  d'ammoniaque,  le  cyanure  ferro-po- 
tassique,  les  carbonates  alcalins,  etc. ,  n'a  donné  que  des  résul- 
tats négatifs.  Cependant  le  nitrate  d'argent  a  produit  un  préci- 
pité jaune  trouble  très-léger,  indice  de  quelques  traces  de 
phosphate  renfermé  sans  doute  dans  le  peu  de  liqueur  de 
l'estomac. 

3«>  Nous  avons  pris  au  hasard  une  bande  d'estomac  que  nous 
avons  mise  avec  de  l'eau  distillée  et  un  peu  d'acide  sulfurique  ;  le 
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tout  a  été  soumis  sur  le  feu  à  uue  calcinatiou  lente,  bien  mé- 
nagée et  dans  robscurité,  pour  voir  si  nous  obtiendrions,  à 
Taide  d'une  agitation  continue^  des  étincelles  phosphorescentes; . 
mais  cela  en  vain.  Une, seconde  expérience  n'a  pas  été  plus  heu*  ; 
reuse.  Nous  attendions  cependant,  beaucoup  d'une  méthode  qui 
avait  si  bien  réussi  à  MM.  Dolarue  et  Chevallier,  surtout  en  noua 
conformsMit  à  la  lettre  aux  minutieuses  précautions  qu'ont 
prescrites  ces  deux  habiles  opérateurs^ 

&*  Avec  les  résidus  de  ces  deux  dernières  expériences,  ré- 
duits à  60  grammes  d'un  liquide  très-clair  et  à  peine  jaunâtre, 
nous  avons,  sans  résultats,  expérimenté  à  l'aide  d€  l'appareil 
de  Marsh  et  des  divers  réactifs^  excepté  le  nitrate  d'argent, 
qui  a  donné  un  énorme  précipité  jaune  serin  très-pur^  pcci^ant 
après  15  minutes  de  repos  le  quart  en  volume  du  liquide.  Cet 
abondant  précipité  est  entièrement  soluble  dans  l'acide  azotique 
et  l'ampnoniaque»  Après  la  dissolution  :  il  reste  à  peine  un  trou- 
ble l^lanch&tre  peu  appréciable. 

Ainsi»  nous  n'avions  pas  affaire  h  un  sel  m^alUque^«^t  il  nous 
restait  dans  l'esprit  une  grave  présomption  pour  un  empoison-p- 
nement  par  le  phosphore;  les  expériences  suivantes  ont  changé  : 
nos  doutes  en  une  certitude  absolue. 

50  Nojua  avons  fait  venir  immédiataneot  l'appareil  de  lfit*< 
scherlich,.  qui  se  compose  d'un  ballon  communiquant  à  un  ser*- 
pentin  en  verre  au  moyen  d'un  tube.  Le  sorpentm  est  vertical.; 
et  passe,  pour  communiquer  au  récipient,  dans  un  krge  cylint 
dre  de  verre,  qui  sert  de  réfrigérant.  ; 

Nous  ^vons  coupé  au  hasard  une  bande  de  l'estomac  que  nous 
avons  introduite  jdans  le  ballon  avec  de  l'eau  distillée  et  un 
sixième  d'acide,  sulfurique  pur.  Le  tout  a  été  mis  sur  le  feu,, 
adapté  au  serpentin  et  soumis  à  la  distillation  dans  l'obscurité  ; 
mais  ropi^i:atio^  a  manqué*  ' 

Nous  avons  repris  l'expérience  avec  un  autre  morceau  d'esto-^ 

4*  SÉRIE,   V.  6 


mào^  ift  pUtfant  lo  ballon  sur  un  bûin  de  Bablë  H  ^jotftàfit 
TifoûM  d'eau  diitilléOi  Lé  liquidé  étaût  arHvé  à  rébullitioD,  nouë 
avoîië  tu  comme  lin  nuage  bnllatit  descendre  dans  le  setpentin, 
et  dans  les  einq  minâtes  qui  s'écoulèrent  ensuite  trois  étincelieë 
trèS'-belles  au  niveau  où  le  tube  rencontrait  Teau  t  pilis  plus 
rien*  Qettè  seconde  expérience  ne  nous  Satisfaisant  pas,  nous 
avons  recommencé  une  troisième  fois,  en  nous  entdui^lint  de 
toutes  les  précautions  nécessaires. 

Oette  fois  encore,  nous  avons  mis  uile  b^de  d'estmuic,  de 
l'acide  sulfurique  et  un  peu  vioins  d'eau  distillée;  N<yiis  opériéns 
dans  une  espèce  de  cave  à  fenêtres,  dont  les  vitfes  avaient  été 
recouvertes  de  papier  bleu  foncé  ;  lé  feu  était  très-ardent.  A 
nbirf  fueures  lùùim  quatre  minutes  du  soir,  l'appareil  était  placé  ; 
à  neuf  heures  plus  une  minute,  il  était  en  ébullitiôn.  A  ce  mo- 
ment^ un  énorme  nuage  phosphorescent  apparaît  dans  lé  tube 
qui  conduit  du  serpentin  au  récipient  et  s'élance  promptement 
dans  ce  dernier  pour  le  convertir  en  une  bdUle  tuminéûsè. 
Nous  éiiôffs  dfiins  la  plus  profonde  obscurité  et  rien  ne  [iouvait 
ncms  échapper.  Ge  phénomène  a  été  le  début  de  reipérienèe  ; 
affres  quel  nohs  avons  pu  assister  longuement  au  développe^ 
ment  complet  de  la  distillation  du  fhùéphûte  en  \>kpéutii  CTétail 
taÉSat  âoihmie  un  Serpecit  de  feu  descendant  par  le  serpentin, 
tantôt  deé  milliers  d- étincelles;  cette  f€is^  la  phosphorescence, 
psrtâiit  de  la  partie;  supérieure  du  serpentin,  s'afrêfait  au  mi^ 
lied;  cette  alutre  fois^  elle  ne  commençait  qu'au  milieu  du  vase 
pour  s'arrêter  à  la  partie  inférieure;  mais  elle  était  centbuil' 
don»  l'ai^areil,  aveo  une  singulière  persistance  au  point  où  le 
serpentin  commençait  à  être  en  contact  àteo  l'eau  du  réfrjgé^ 
raftt»  A  ce  niveau ^  il  y  avait  un  véritable  anneau  lumineux.  Nous 
ne  nous'abmmes  retirés  qu'à  neuf  heures  trente^dnq  minutes  du 
soir,  et  à  cette  heure  la  phosphorescence  n'avait  pai^  encore  di^ 
minué.* 
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•  llàlheurtusieiâëiiti  uû  de  tidus,  M.  ûéschâstelus,  h'àVàit  pii 
^)i  aiteiàték"  k  bette  éxpéHènde  décisive  ^  Il  était  danà  é^  ttdtùetti 
ntétiH  an  Itl,  et  àu  plus  îàtl  A'M  kcm  dé  flèVrfe  îhtemlltètité 
gb^tiéB  pëtidiiût  hoi»  fiôttbi'ëtiâe's  èlpéi^iehcës>  fdlté^  h  huit  AM 
vM  «kVé  hUibidë  et  iUâiléàitlé,  m  àdéès  dàt  été  lë  début  d^Udé 
torigùé  él  èf tiéllë  Éialâdiè,  l^ui  vièht  de  se  tèf  tlilnéf  pàt  là  iil6tt: 
M.  feèSèhâStelttài  Jiliâfttlacîèh  aussi  habtïe  fc(ue  charitable,  à  ëté 
victime  de  son  dévouement  pour  la  science  et  rhumanité. 

Âirifeî,  te  àôutè  n'était  plù^  petùils  :  il  y  avait  èmpoiéohîi^tàènt 
par  le  phosphore.  Nous  avons  dès  lors  recommeilcé  lés  iuëiîië^ 
ètï>ériëùcës  pour  lë  sécôûà  cadavfë. 

ÎB.  Càdâ^f'ë  dé  h  petite  fitté.  L'êstônàaë  a  été  dUVért  lë  loûi 
flè  ht  t)etité  bôurbûre,  et  Fincisioiî  prolongée'  àur  lé  duodêûUto. 
Ces  Vis6èi*èà,  ëktrémeinent  putréâèô,  bè  Renfermaient  qiiè  quèl- 
^ëâ  gyàfnbiei^  dé  lt(|uidë.  L'èstômàc,  aécômpôéê  en  iûasâé,  était 
p\iks  Mif  dans  îe^  points  bi  nous  àvlotls  ôbserVë  k  i*aUtbl)feîé 
tltié  ifijectiôrt  pluâ  pï^oriblidèéi  il  en  était  dé  thème  dés  intëà'fînë; 

lo  Nous  avons  opéré  sur  ces  orgâiiéâ  àbkôluîriént  comme  sût 
tedt  dtt  J)ëtit  èàt'tott,  àfiii  dé  dêèouVHr  la  pi-ésence  de  sels  mé- 
talliques tolîques  ;  et,  èômiiië  là  pfenïiérê  foiâ,  nos  recherches 
Ôttt  été  Veinés  ël  ûiM  i'ésUltàts  riègàtlfs.  ' 

2*  ÈûhaMiS  pàf  ridô  lii-eibièlréS  décôUvei'tës,  nous  avonà  aus- 
sitôt employé  l'appareil  de  M.  Mitscherlich.  Une  première,  une 
fififioade  €i^ériefifie  n'eM  pas  été  heureuses  ;  à  ime  trotsièffie^ 
enfin,  et  malgré  toutes  nos  précautions,  qous  n*avoBS  pu  obionir 
que  quelques  lueurs  phosphorées  fort  incertaines.  Faut-il  cber7 
cher  la.  cause  de  cet  insuccès  (s'il  y  a  empoisonnement)  dans  le 
temps  écoulé  depuis  l'inhumation  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  ce  fait, 
qui  a  été  téipoigné,  que  la  petite  fille  avait  beaucoup  yomi  ayant 
de  mourir?  Mais  poursuivons. 

3o  Le  procédé  de  MM.  Delarue  et  Chevallier  nous  a  été  aussi 
infidèle.  Toutefois,  le  parfait  charbon,  résidu  de  cette  opération. 
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traité  par  Teau  distillée  aiguisée  d'acide  azotique,  porté  à  Tâiul- 
lition  et  filtré,  nous  a  donné  100  grammes  d'un  liquide  à  peu 
près  incolore  et  très-limpide.  Cette  liqueur,  légèrement  alcàlinisée 
avec  de  Taçimoniaque  pure,  puis  additionnée  d'azotate  d'ajfgent 
liquide,  a  fourni  un  très-abondant  précipité  jaune  serin  absolu- 
ment identique  pouf  la  couleur,  le  volume  et  la  manière  de  se 
comporter  avec  les  réactifs,  à  celui  que  nous  avions  obtenu  pom* 
le  petit  garçon. 

Ainsi,  pour  ce  second  cadavre,  nous  étions  arrivés  h  une  cer- 
titude relative. 

Je  crois  qu'il  serait  difficile  d'arriver  à  une  conclusion  plus 
précise,  surtout  en  se  plaçant  au  milieu  des  circonstances  défa- 
vorables dans  lesquelles  nous  avons  opéré.  Les  enfants  étaient 
morts  depuis  près  de  trois  mois  ;  leurs  cadavres  étaient  dans  im 
état  extrêmement  avancé  de  putréfaction.  Nous  ne  devions  pa$ 
espérer  de  trouver  du  phosphore  en  nature.  Je  ne  sache  pas  que 
jusqu'à  ce  jour  même,  avec  l'appareil  de  Mitscherlich,  on  soit 
arrivé  à  de  si  beaux  résultats. 

Les  assises  de  la  Loire  ont  condamné  cette  mère  dénaturée  à 
la  peine  de  mort.  Depuis,  elle  a  fait  les  aveux  les  plus  complets. 
Elle  avait  contraint  ses  enfants  de  boire  ce  que  sa  pauvre  petite 
fille  appelait  tristement  de  la  tisane  d'allumettes,  La  sentence  est 
exécutée. 


'■'"  ' *•*' 


Lès  empoisonnements  par  le  phosphore  devenant  de  plus  en 
plus  fréquents,  nous  signalons  ceux  qui  ont  été  observés  depuis 
quelque  temps.  Ces  publications  feront  cesser  ces  dires  dé  qud- 
ques  fabricants  :  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  allumettes 
chimiques  au  phosphbrje  ordinaire  sont  dangereuses  ! 

'A.  Chevallier. 
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EMPOISONNEMENTS  PAR  LE  PHOSPHORE  ET  PAR  LES  ALLUMETTES 

*       '  *     '  *  > 

CHIMIQUES. 

l^  Cour  i assises  des  Basses^Mpes. 

La  fille  Feitand,  épouse  Blanc,  a  comparu  devant  les  as* 
sises  de^la  Nièvre  comme  accusée  d'avoir  tenté  d'empoisonner 
son  mari  avec  le  phosphore  provenant  des  allumettes  chimiques 
introduit  dans  du  café. 

2^  Cour  d'assises  de  la  Haute-Loire. 

La  femme  Marie  Bacon,  veuve  Korefter,  a  été  traduite  devant 
les  assises  sous  l'inculpation  d'avoir  empoisonné  deux  de  ses  en- 
fants, parce  qu'elle  les  croyait  un  obstacle  à  son  union  avec  un 

«  •  •  r 

homme  qu'elle  voulait  épouser. 

Elle  déclara  qu'elle  avait  employé  de  Ut  pâte  phosphoréeei 
qu'elle  l'avait  introduite  dans  de  là  soupe,  et  que  c'est  à  l'aide 
de  cette  pâte,  dont  elle  avait  acheté  deux  pots,  qu'elle  a  donné 
la  mort  à  ses  enfants. 

Marie  Bacon  a  été  condamnée  à  la  peine  de  mort. 

30  Cour  d^assises  du  Doubs. 

Charles  Voiron  a  été  traduit  devant  les  assises  du  Doubs  sous 
l'inculpation  d'avoir  empoisonné  ses  deux  enfants. 

11  a  déclaré  avoir  empoisonné  ses  deux  enfants,  un  fils  âgé  de 
trois  ans,  et  Fautre,  avec  des  allumettes  chimiques  dont  il  déta- 
chait le  phosphore  en  les  faisant  tremper  dans  l'eau. 

Voiron  a  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

•  ^  .  •       •  •  ■     •  ..''■' 

4*  Cour  d'assises  de  la  Charente^Inférieure. 

La  fille  Anne  Bertrammet,  femme  Lafond,  a  été  traduite  de- 
vant Les  assises  de  la  Charente-Inférieure  sous  l'inculpation 
d'empoisonnement  sur  la  personne  dé  son  mari. 

Le  crime  avait  été  commis  à  l'aide  de  la  pâte  phosphorée.  Le 

. ,  r  ;     • .     .  . 

malheureux  Lafond  succomba. 


5®  La  ûlle  Nédellac,  veuve  Leda,  a  été  traduite  devant  les 
assises  comme  accusée  d'avoir  commis  une  tentative  d'empoison- 
nement sur  sa  bru. 

La  procéduce  m  tàî^e&Bhàkrû  que  le  poi0eB>qttâ  avait  été  em- 
pl^yé  4LV|it  ^t4  à/^\9^M  d'^Uqmftttas  ^bimlQu^iii,  .$t  «tte  aepttiion 

wmi  Mm\^à^}i  Mm  du  l^il  »  imn  n»$  gfthiliè  et  dmis  m« 

La  veuve  Leda,  âgée  de  soixante-cinq  CMm^  9  â|à  miêcbiBinte  è 
la  réclusion  perpétuelle, 

Sa  bru  a  heureusement  échappé  aux  tentatives  faites  contre 
elle. 

'  •  '  - 

6"  C(?Mr  (^'assises  de  l'Allier^ 

Jeanne  Mechin,  veuve  Bois,  a  été  tr^^duitQ  â9V#o|  1^  WMm 

nPWMiiwmlp^  M'ayoiç  empoisopn*  ua  eofontâgé  d« lix mtis. 

I^e  erîme  («^  w  8Ô«  PHre,  exéQUtéi  p^r  un  d§  ^§  esfaptl, 

j#;r  j<jq^el  riiQ  jit  flfi^s^rp  m  IkM^  «icpé  (iiAS  i^gnd  §«  f^nix 

mis  quatre  têtes  d'allumettes  chimiques,  lui  ç^qqqs^j^  4^  }§  gpur 

ner  à  Fenfant  Iwsqu'il  «ÎWmit  i  Qe  (ait  f^ÇÇappUi-  l'ftîfaPt  «mc- 
comba. 

La  femme  pois,  lors  de  son  ^rrestatiç^^  avait  déclaré  ^ue  çon 
enfant,  en  donnant  le  poison  à  sa  petite  sœur.,  avait  ad  ^e  soj^ 
propre  mouvement  ;  mais  elle  fi^t  démentie  par  cet  enfant. 

ÇJette  fepme  î^  é.té  condami;iée  aux  travaille  fqrcjéi^  à  perpé^ 
tuité. 

Hier,  à Jiîjjlt  Ij^flj^  4ii  gçir,  k  mvm^  G^M^  originaire  de 
Spisse,  puyri^r  Çh^z  {^  .sie^r  Ç.,,..,  f^mm  dç  paçsçro^nterie, 
rue  dçs  Tws-Gpuronne§^  çyaU  psirlé  av^c  ([uql.quçg-unç  dq  ççjs 
camarades  qu'il  ^v^lçrjjt  Upe  certaine  quantité  4e  )?0Ut8  ^\^^r 
flettçs  ç^raji?  dç  pho^pbprç.  Jl  ^gt  prpWç  qu'y  igfwjr^it  que 
cette  substance  est  un  violent  poispj^,  Q^J(!l^glil'^^ppqit.i)^fil()Ul^- 
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p]it  II  B^m^^  \  fSkm  hm\ùt  il  fut  pn>  d'aifrçimes  douleur»  d'a^- 

trailles.  On  le  transporta  dans  une  pharQ)a(ÛQ  dit  I>pid£v^r4  ^ 
Temple,  où  les  premiers  secours  lui  furent  donnés  ;  apfès  quoi 
on  le  conduisit,  dans  un  état  alarmant,  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

80  Suicidç, 

Julie  M.,., M  ftgée  d^  yiogt-dôux  ^rs,  dpçoe^UquQ,  rue  i^  fm- 

bourg-Saint-Denigj  e^vait  fait  connaissance  dans  ua  b^l  publjc 
d'un  individu  qui,  en  lui  promettant  le  pisulage,  était  pçirvenu.à 
la  faire  manq^yer  à  ses  4eypirs.  Se  voycmt  eqqeinte,  ç^tte  jwae 
(ille  coojurst  son  anxant  de  tQpir  sa  prome^sQ.  I^QÎn  de  satisfaire  à 
cette  sommation,  açcoipps^çnée  dç  larmes,  il  répondit  froidepient 
^ue  la  c)iQçe  ne  Ipi  ^tait  pas  possible,  et  il  partit  poiir  i^e  pli^s 
rçjveoir. 

Se  voyant  ainsi  abandonnée  et  penss^nt  c^e  bientôt  les  suites 
de  sa  faute  nç  se  pourraient  plus  cacher,.  Julie  M..m!  résolut  de 
se  faire  mourir.  Elle  dépouilla  de  phosphore  une  botte  d'allu- 
mettes chimiques  et  fit  de  cette  substance  toxique  une  sorte  de 
pâte  qu'elle  mangea  avec  du  k^-  Quelques  instants  après  avoir 
absorbé  ce  mets  empoisonné^  fille  fut  en  proie  à  d'horribles 
souffrances.  A  ses  cris  QP  ftççyçiurut  çt  pg  tenta  de  la  secourir; 
mais  tout  fut  inutile  et  elle  expira  dans  d'intolérables  tour- 
ments. 

Or  voit,  par  tout  ce  que  nous  faisons  connaître  ici,  que  le 

« 

phosphore  tiré  soit  de  la  pâte  phosphorée,  soit  des  allumettes 
chimiques,  est  le  poison  le  plus  souvent  employé.         A.  Ch. 


EMPOiîSONNE^ENTS  PAR  LÇ   CHLOROFORME. 

Vn  pHnnçiçien  d^  Berljn ,  çpuffraQt  4e  W^  dQfllews  de 
d^pts^  m^ijjfest^  rwt^fttiPft  de  les  eudorwir  p^T  le  cWprpforwW- 
Le  lendemain  on  le  trouva  mqrt  da^^  ^pn  Uti  jQWt  ^PQWÇ^V 
qu'il  avait  versé  du  chloroforme  sur  son  mouchoir  pour  le  respi- 
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rér  en  se  couchant,  et  que  la  dose  était  trop  forte  ou  qu'il  Tavait 
respiré  trop  longtemps. 

—  On  lit  dans  le  Morning  Chronicle  du  31  août  : 

«  Une  jeune  femme  est  morte  vendredi,  à  Epsom,  sous  l'in- 
fluence du  chloroforme,  chez  M.  Keeling^  dentiste,  qui  a  une 
très-nombreuse  clientèle  dans  ce  comté  et  dans  les  pays  envi- 
ronnants. D'après  les  preuves  recueillies  par  l'enquête  tenue  sa- 
medi, il  paraît  que  M.  Keeling  n'avait  voulu  qu'amortir  la  sensi- 
bilité nerveuse  de  sa  malade.  Il  n'avait,  en  conséquence,  admi- 
nistré qu'une  très-faible  quantité  de  chloroforme,  dont  les  effets 
avaient  été  désastreux  contre  toute  attente.  Après  avoir  ouï  d'au- 
tres détails  et  particularités,  le  jury  a  rendu  le  verdict  de  mort 
accidentelle.  Il  n'a  fait  aucun  reproche  à  M.  Keieling ,  mais  il  a 
recommandé  de  n'employer  à  l'avenir  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve le  chloroforme  dans  les  opérations  de  peu  d'importance.  » 


I   '        '"  I   II        )        I ■       '■  I         I    ■'     I  "  '  I |l   '■"  I  I  I        I      II      ■        I     ■■       IMI    ,111  ■«^^i»! 
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PHARMACIE. 


ÉCOLE   DE   PHARMACIE. 


Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  sont  institués  agrégés  près  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  et  attachés  en  cette  qualité,  à  dater  du  l«r  janvier 
1859,  à  la  section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie  : 

MM.  Riche  (Jean-Baptiste-Léopold-Alfred)  ; 

Bouis  (Dominique-François-Raymond- Jules) . 

Conformément  à  l'art.  24  du  statut  du  19  août  1857,  cette  dé- 
cision né  sera  définitive  qu'après  l'expiration  du  délai  de  dix 
jours  accordé  aux  concurrents  pour  se  pourvoir  devant  le  ministre 
contre  les  résultats  dudit  concours. 
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NOMINATION  A  LA  PHARMACIE  CENTRALE. 

La  mort  de  M.  Soubeiran  ayant  laissé  vaciffite  la  plaee  de 
phannacien  en  chef  à  la  pharmacie  centrale,  M.  Grassi,  pharMh 
cien  en  chef  &  THôlel-Dieu ,  est-  désigné  pour  remplacer  M.  Sou- 
beiran. 

M.  Ghatin,  pharmacien  en  dief  à  FhApital  Beanjon ,  remplace 
M.  Grassi  à  THôtel-Dieu. 


MODIFICATION  APPORTÉE  A  LA  CONFECTION  DES  MOXAS, 

Par  M.  J.-6.  Cramer,  de  Leuzingen, 

Les  moxas  ordinaires  ont  Tinconvénient  de  brûler  trop  vite  ou 
trop  lentement ,  de  répandre  des  étincelles  autour  d'eux  ou  de 
s'éteindre.  M.' Cramer  leur  a  substitué  avec  avantage  un  cylindre 
de  ouate  fine,  fortement  serrée;  dont  il  augmente  encore  la  densité 
en  Tentourant  de  fils  de  coton  sur  plusieurs  points  isolés,  et  dont 
il  imbibe  les  deux  ei^trémité3  d!une  couche  de  coUodion  qu'il 
laisse  sécher.    .  . 

Pour  appliquer  ces  moxas ,  après  avoir  allumé  un  de  levrs 
bouts,  on  colle  l'autre  &  la  peau  au  moyen  d'une  ou  deux  gouttes 
de  collodion,  et  on  entretient  la  combustion  en  soufflant  soit  avec 
la  bouche,  soit  avec  un  soufflet  de  cheminée,  ou ,  mieux  encore» 
avec  un  chalumeau.  [Écho  inédical  suisscyt.  l^y  p.  762, . 

et  Gazette  hebdomadaire^) 


'» 


pommade  au  PERCHLORURE  de  fer  contre  l'ongle  INCARNÉ. 

L'ongle  incarné  est  une  affection  qui  résiste  souvent  au  traite- 
ment le  plus  rationnel,  et  qui  exige  quelquefois  l'extirpation , 
moyen  fort  douloureux.  L'interposition  de  charpie  sèche  entre 


l'ongle  incarné  et  l'ulcération  qu'il  a  produite  est  employée  avec 
avantage.  Le  docteur  Alcantara  a  eu  l'idée  de  recouvrir  cette 
charpie  d'une  pommade  au  percMorure  dé  fer.  Après  un  bain 
<toc^-»  il  ifiterMito  un  brin  da  ^Aarfnô,  enduit  do  la  pommade , 
«AtF«  l'oQgia  âl  l'6xarois«mce  ditniue,  at  recouvre  de  pommade 
tovte  h  aurfilqtt  dt  rorlèil  dipouitvuQ  d'^idiarme.  Ce  pansement 
est  renouvelé  deux  fois  par  jour..  Au  bout  de  quatre  jours,  le 
fattMrge^ ,  vfieontf  at  pddmifié,  ae  ééÉaoha  mm  çffort  Bientôt 
après,  la  plaie  se  régularise  et  les  chairs  reprennent  leôp  niveafi. 
La  périsoo  est  complète  au  huitième  jour, 

(^Annales  de  Roulers,) 

CHLORATE  UB  POTASSE  CONTRE  LE  CANCER. 

plpiç  sur  Jes  ulcères  çanç^eu^ç  )at  lotiçja  privante  : 

Chlorate  de  potasse . , .....>    iÇ       — 

»  Acide  chlorhydrique  . . .  ! 40  gouttes. 

T<HutaFa  d\>pittm. ^grammes. 

Un  homme  de  quarante-six  ans  était  affecté,  depuis  cinq  ans, 

4 

(Pub  cancer  ulcéré  de  la  lèvre  inférieure ,  du  côté  gauche  de  la 
(ace  et  de  la  moitié  gauche  de  la  lèvre  supérieure.  Il  avait  subi 
une  eiccision ,  mais  sans  autre  résultat  qu^une  guérison  tempo- 
raire. Grâce  à  l'emploi  de  cette  lotion ,  son  ulcère  s'est  converti 
peu  à  peu  en  une  plaie  rouge,  couverte  de  bourgeons  de  bonne 
nature,  avec  une  disposition  marquée  des  bords  à  subir  le  tra- 
vail da  la  fiicatrisâtioQ.  La  tênâaafîa  aux  hém^^bag^^  ^  { 
était  très-prononcée,  a  maintenant  cessé  complètement. 

fOTlON  IppÉE  CONTRE  LA  FIÈyRE  mTER^TTEIlTE. 

^  » Jjffppçsi  l'çmp)09i  4^  la  tc^ntate  d'iode  (^(^i^po^  fif al^m^i^t 
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4$f  ftèYFM  Htt^rmttttnMM»  M.  BiyiiUefttt  >  ayaol  çii  l'OMU^on 
d'essayer  eette  médication ,:  a  tu  Ift  «aUdift  AwAriHiVQ  iMft 
37  cas  sur  /iO  qu'il  a  traité^^  La  formH}^  eiQpliPï^  Ui  la  sui- 
vante : 

Infusion  4c  camomille. 100  grammes 

Teintmré  d'iode 30  gouttes. 

Mêlez.  A  prendre  en  trois  fois. 

On  continue  pendant  plusieurs  jours  de  suite  Tusage  de  cette 
potion* 

CnUMATI  Dl   POTASSE  COMVM  LES  OUStASS  «T  LBS  flIRQUKHS 

DU  «iON. 

H.  Hutchinson,  de  Londres,  recommande  Remploi  topique  du 
dilorate  potassique  contre  les  ulcères  des  jambes,  les  buln^ns 
ulcérés  et  les  gefçures  du  sein.  II  en  applique  une  très-mincè 
couche  sur  toute  la  surface  de  là  plaie.  La  douleur  que  produit 
eette  application  ne  persiste  guère  au  delà  de  quelques  minutes^ 


-rr 


Associé  ao  baume  de  eopahu  et  au  péivre  de  oubèbe,  le  sous** 
nitrate  de  bismuth  neutralise  les  effets  irf itants  que  ppeduiseiil 
d'habitude  ces  médicaments  sur  tout  l'appareil  digestif,  el  quî^ 
par  cela  même,  rend  îeur  emploi  si  difficile.  C'est  dans  le  service 
de  M.  le  dèeteur  Detamorlière,  dit  M.  Oaby,  que  nous  avens  ex- 
périmenté, et  nous  tte  satirlons  trouver  meilleure  occasion  pour 
remereler  notre  exeelient  maftre  de  te^te  sa  blenveillancie  et  des 
conseils  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner.  M,  Delamorlière  a  tèHe- 
ment  bien  su  apprécier  les  services  que  pourrait  rendre  te  bis- 
muth ,  qu'a«ôwwl'!l¥VÎl  S'H^BMâ^Ff  imm  TOfifet  Witiblennor- 
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'  Pouf  nous ,  voici  la  fonnuié  que  nons  avons  adoptée ,  et  qui 
nous  a  doniié  d'excellents  résultatfl  : 

"     •       Baume  de  copahu ..;...  J 

Poivre  de  cubèbe  en  poudre. . .  >  âà  30  grammes.    : 

Sous-nitrate  de  bismuth / 

Essence  de  menthe Q»S,  pour  aromatiser. 

Le  mélange  doit  être  fait  très-exactement.  En  prendre  de  8  à 
^Ç  grammes  par  jour  dans  des  pains  azymes. 

Ainsi  obtenue,  cette  préparation  est  supportée  par  les  estomacs 
les  plus  délicats.  Il  n*y  a  plus  d'éructations,  de  chaleur  à  la  ré- 
gion épigastrique,  de  diarrhée  :  de  telle  sorte  que,  l'action  de  ces 
médicaments  se  concentrant  entâèreinent  sur  les  voies  urinaires, 
on  obtient  plus  vite  et  avec  moins  de  fatigue  pour  le  malade  les 
résultats  qu'on  désire. 

A  Saint-Lazare ,  les  femmes  prenaient  cet  opiat  sans  repu- 
gnance,  et,  k  de  très-rares  exceptions,  nous  n'avons  jamais  vu 
qu'il  ne  fût  pas  toléré ,  lors  même  qu'on  l'administreûi  pendant 
un  long  espace  de  temps.  Il  n'en  était  pas  de  même  si  on  substi- 
tuait k  la  nouvelle  mixture  l'opiat  du  formulaire  des  hôpitaux, 
qui,  sans  contredit,  est  une  excellente  préparation  antiblennor- 
rhagique  :  tout  aussitôt  nous  recevions  de  la  majeure  partie  des 
femmes  des  plaintes  et  le  refus  de  continuer  à  prendre  des  mé- 
dicaments qui  les  rendaient  plus  malades  que  leur  maladie  elle- 
même. 

Pour  les  malades  de  la  ville ,  auxquels  on  prescrit  plus  volon- 
tiers le  copahu  et  le  cubèbe  sous  forme  de  capsules,  M.'  Caby 
conseille  en  même  temps  l'administration  du  sous-nitrate  de  bis- 
moth,  soit  en  suspension  dans  l'eau,  soit  sous  forme  de  graoules, 
et  toujours  k  haute  dose. 

^  DU  CHLOROFORME  ÉMPLOTÉ   GOMME  rÉBRIFUGE. 

Nous  avons  k  enregistrer  trois  témoignages  différents  sur  la  va- 
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l«))r  de  ceUençkuvelle  indiçatiQu  dii  phtoroforaie  foroi^ilâe  d'aboiid 
^pE$i>9gpe  par  lie  docteur  Pobl^cioD.        .  :.;.    a 

M,;.tiarGiQ  del  Rio  croit  à  la  vertu  de  cet  ageol  c<»Dme  o^tipérr 
riodique,  après  l'avoir  administré  à  quioze  ijiijeis,  Il  le  d0okiei( 
avpnt  chaque  accès,  à  la  dose  de  quatre  ou  icinq  gouttes  dans  une 
cuillerée  d'eau.  

Le  rédacteur  du  journal,  à  son  tour,  a  vu,  dans  quatre  cas, 
chaque  accès  décroître  rapidement  sous  rinfldence  d'une  dose  de 
chloroforme  donnée  toutes  les  dix  minutes  ;  n^ais  il  a  dû  finir 
néanmoins  par  prescrire  le  sulfate  de  quinine. 

Enfin,  le  docteur  Serrano  nous  initie  avec  plus  de  détails  k  la 

connaissance  des  seuls  services  qu'il  semble  juste  d'attendre  de 

cette  médication.  A  partir  du  moment  où  le  frisson  a  commencé, 

a  administre  toutes  les  heures  plein  une  petite  tasse  du  mélange 

suivant: 

•      Eau  distillée....  ;.....:... 250  grammes. 

GWorôforme ifc  déo^wato^sii 

Sirop  de  gomme 30  grammes. 

Dès  la  première  do»e,  dit-^il,  tefrisswdimtaue  et  il  est  sensi- 
blement abrégé.  Au  lieu  d'une  demi-heure  (sa  durée  habituelle 
chez  un  des  malades  observés),  il  né  se  prolongea  (jue  pendant 
dix  minutes.  Chaque  accès  consécutif,  sous  l'influence  de  la  même 
médication,,  estmoinst  intense. qu'auparavant  ;  mais  néanmoins, 
presque  tpwours  il  faut  eu  venir  i  l'wifploi  du  quiaquioa.  .P^s 
an  seul  cap,  w; quatre,  le  chlori^itne  a  eûtes  hpnpeursexpliisif^ 
de  la  cure. 


.J.Mia*ai«a 


\> 


'       ^         I  ;     -  • '■ — 1—:— u.***»*^ 


FORMULE  d'un  OPIAT  CONTRE  U  FIÈVRE  INTERMITTENTE. 

•  ■  \        -  ■  ,  ■       ,    •  »        '      • 

M.  Bourgeois  (d'Étampes)  propose  un  opiat  qui  contient  un 
certain  nombre  de  principes  tonique?  associés  aux  fébrifuges 
par  excellence.  Son  emploi  d^U. être  continué,  en  général,  pli^ 


« 
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mm  MMÊm  s  ipmê  îi  râ|it  ûè  «ut  temm.  ^m  mi^\ 

moins  immédiate ,  sans  doulé  \  i^ue  <;êHè  dé  MtM  de  qiiifti&é 
pUffî  I  i^tt  ificéfllMtablettieiil  ptUé  éfiSiSiKSê  edÀtré  tes  féeidiVes. 
VoloLJa  iotopèilti^â  i 

Sôtl^ftl^bôTtàlé  fbtt  éWfilté)  de  ftt*. .  (K)  gWînrtiéS.        "*- 

Extrait  de  kina 6       .»«*  . 

Poudre  de, kina  rouge i.., ..,.  25       — 

Sulfate  <îe  quinine 8       — 

■  Ëltrtiit  fliott  de  geillfeVrë  ........  V. .  (J.  S. 

j^ttl*  fiû  Opiàt  dé  ôônsislàncé  moyenne.  On  éii  prend  matin  et 
soir,  avant  le  repas,  gros  comme  une  avehne,  envelô()pé  dans  dii 
jiain  à  cacheter  6u  dans  une  cuillerée  de  soupe. "On  peut  Varier 
ces  doses  à  volonté  ei  selon  le  besoin.     (Èutt,  de  thérapeutique.) 


.^"-^" 


COSMÉTIQUE    DE    LA    PEAU    CONTRE    LES     ROUGEURS,    LES    GBRÇfiftSS 
DE  LA  FACE,   LES  ÉPHÉLIDES,    LES  TACHES  DE   ROUSSEUR. 

Par  )é  doetéUr  Gr  AMoisT,  pharmacien  de  première  ^classe. 

Sublimé  corrosif 4  grammes  50  centigr. 

Acétate  de  plomb  cristallisé «;......  16       — 

Èau  de  laiirier-cerîse. 1  kilogramme. 

Màûcà  d'éfttrfil :..  N*  2* 

TtitttaredebenjUÉi/.iij.i.iv.....  lUgramiteee.. 

Oh  fëit  diflMttdl^  k  %mm  dtiM  l'ttlcMf  ;  l'alUtt,  Tteét^é  «è 
l^b  éûûi  900  gfAMïnès  tfëto  de'  làttriè^-eëHÈë  ;  m  a^fé  M 
deux  blancs  d*œufs  dans  les  500  grammes  d'eau  de  laurfet^ctfrî^ 
FMtaafei  oa  réunit  les  trois  Ufueurs;  on  y  ajoute  les  15  gram- 
mes de  teinture  de  benjoin  ;  on  laisse  digérer  au  soleil  pendant 
quinze  k  vingt  mmiites  ;  on  fiïtre  et  oh  coniservé  la  liqueur  pour 
Ptisàgé  ^«èriîë, 

^  Cëltè  i)ré^atÎ6ù  peut  «ttë  ètèiïdtië  il'featf,  sélôtt  tt  V«6Mè 
te  tnédècîii  oti  de  là  péMônrië  (^itî  b'èù  WW. 


. â ; •     •    •  z ^ 
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*  jN>rmule  GONTRB  LB  TMihKè 

M.  të  dôdtetif  ttéimônehcf  à  comniûÀî<î[tië  i  ù  èMéié  àé  M- 
decine  de  Bordeaux  la  formule  empirique  suivante,  qui  à  féiisât 
à  expulser  un  tœnia  rebelle  k  tous  les  moyens  employés  contre 
lui.  Les  effets  immédiats  de  cette  méiciicatioa  ont  été  des  coli- 
qTîer  }3iÊ^éi  Viôlêûtê's  >t  mé  pifrgUtiOil  êùêi^^tqUë  qui  s^fitiMëht 
avoir  été  produites  par  les  semences  de  courges.       '' 

Graines  dé  coiirgês  (ù9  2ô6)., "40  gràiflînés  environ. 

Huile  de  i-icm )  -  ^/^ 

„.  ,                                    s  \  aa  30.  grammêSi   '. 
Miel  commun y  ^ 

Mondez  les  graines,  réduisez-les  eu  pâte  et  ajoutez  Thuile  et 
le  miel.  A  prendre  en  une  seule  fois  dans  un  verre  de  lait. 

Deux  heures  après  l'ingestion  de  cette  préparation,  çn  admi-. 
nistre  dans  un  verre  d'eau  froide  un  mélaijge  composé  de  : 

Miel  commun ; 

Juédôcitrofl,  -''   "  ' 

Le  mâtâdé  devra  s'atislenîr  de  màngér  et  dé  quitter  là  cham- 
W^  jusque  après  l'expulsion  du  tœnîa. 


i^M 


trëitéiiénl;  ^Goutté  îà  mMÎè  à  Pêtdt  higtt ,  M.  MôUfaeM  a  Ittdt-' 
que-;  dé^uÊrtWfgt^mpd  déjfe,  é[ù'dn  pôutàit  reôôliril^  ated  àvïiif- ' 
tâgefc  Vm^û  t(^i4tie  dii  !l(îùs^-tilt!*àtè  de  Wsmttft.  Notiâ  Mmr 
eu  maintes  fois  l'occasion  de  faire  bénéficier  nos  malade^tfë'  d^ 
enseignement.  Lorsque  lé  coryza  passé  à  Fêtât  cîirofiîqùé,  î!  né 
cède  plus  tdtijôuf^  atl  ëé\  dé  bfstbUth  ei&pK^yé  iSéûl.  13ans  tes  cas, 
M.  le  docteur  Sobrier  tht  H^étfë^Wfa  trouvé  de  l'addition  de 
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Sous-nitrate  de  bismuth 4  graaunes. 

Poudre  de  réglisse  .^ 8       — 

lodure  de  EQuûre. .  T 30  centigrammes. 

Il  prescrit  dix  ou  douze  prises  et  plus  dans  la^ournée,  suivant 

les  effets  obtenus. 


'  MÉTHODE  CURATIVE  DE  LA  GOUTTE. 

•  ■  • 

Depuis  nombre  d'années,  M.  Belli  emploi  la  formule  suivante,^ 
chez  les  goutteux  : 

Sulfote  de  magnésie 30  à  40  grammes. 

Nitrate  de  potasse 1  gramme  20  centigrammes. 

Sulfate  de  fer 7  à  8  centlgnùnmes. 

Eau  commune 750  grammes. 

'  II  administre  ce  purgatif  de  quinzaine  en  quinzaine,  ou  bien 
dès  les  premiers  troubles  qui  annoncent  la  manifestation  gout- 
teuse, et  pendant  deux  ou  trois  jours  ou  plus«  suivant  la  consti- 
tution des  malades,  en  laissant  un  jour  d'intervalle ,  pour  les 
sujets  débiles,  entre  chaque  purgatif.  Le  mode  d'administration 
consiste  à  faire  prendre  le  médicament  en  quatre  doses,  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  et  accompagné  de  quelques  tasses  ^e 
bouillon  gras,  léger,  ou  bien  d'une  infusion  de  mauve,  de  thé, 
dé  camomille.  M.  Belli  affirme  que  ce  traitement  a  constamment 
réussi  entre  ses  mains. 

Il  recommande  encore  comme  un  exodlent  auiiHaire  l'emploi 
habituel ,  pendant  la  plus  grande  partie  ou  même  la  tot^té.  de 
l'apnée,  de  trois  OAces  de  suc  de  chicorée  sauvage  pris  à  jeun , 
ou^d'une  décocflpn  équivalente  de  racine  de  la  nutoe  pkptÇj , 
é4u^coré8  Pun  ou  l'attire  par  une  once  de  sirop  de  petite  fraise 
des  hqiM, 


f  • 
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PRÉPAHATION   DE   l' ACÉTATE  TRIBASIQUE  DE  PLO^p.  ,. 

'  *  •  4 

Par  M.  RocsLEDEi.  . 
M.  Rochleder  a  observé  quç  le  (contact  de  ^'aq;^t .  itt4tiAU4tt^ 
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favorisa  grandement  la  dissolution.de.la  lUbarge  dans  l'acétate 
de  plomb.  D'après  ce  savant,  il  faut  moins  d'une  demi-heare  pou)\ 
obtenir  plusieurs  kilogrammes  d'acétate  tribasique  de  plomb, 
lorsque  l'oxyde  de  plomb  est  introduit  peu  à  peu  dans  la  disso- 
lution aqueuse  d'acétate. de  plomb  chauffée  h  TébuUition  dans  une. 
bassine  en  argent. .  {Journal  f,  prakt.  CAem.,  LXXIV,  p.  28.). 

I •    .    .     .   . 

TRAITEMENT   D£  Lk   DARTRE   CHEZ  l' ESPÈCE   BOVINE. 

Par  M.  le  docteur  Houlez. 

Après  avoir  mis  à  découvert  toute  l'étendue  des  plaques  dar- 
treuses,  en  tondant  soigneusement  le  poil  tout  à  l'entour,  on  dé- 
tache tes  écailles  à  l'aide  d'un  couteau  dont  le  tranchant  est 
émoussé,  ou  de  tout  autre  instrument  semblable.  Il  faut  racler 
jusqu'à  faire  saigner  la  peau;  on  l'absterge  ensuite  et  on  la 
recouvre  d'une  couche  de  l'onguent  suivant  : 

Sulfate  de  zinc 

Alun ; 

Soufre ...}  aa    4  gramme»^  ...i 

Acétate  de  cuivre 

Gantharides  en  poudre 

Mercure  coidant. .  ; iO       — ■ 

Graisse ; ..280       — 

Après  avoir  mêlé  toutes  ces  substances  dans  un  mortier j  on' 
les  incorpore  dans  la  graisse  à  froid  ou  sur  un  feu  doux. 

Trois  ou  quatre  frictions,  faites  à  quelques  jours  d'intervalle  J 
suflisen t. ordinairement  pour  la  guérison;  la  peau,  d'abord  rouge,^ 
reprend  peu  &  peu  son  aspect  naturel  et  ne  tarde  pas  à  se  reodu-' 
mr.ée  poSs^  Il  est  facile  de  voir  que,  dam  ce  traitement,  tout 
tend  à  dénaturer  l'inflammation  spécifique  et  à  provoquer;  uiui^ 
8ttn[mration  fraaehe  qui  se  termine  par  une  prompte  cicatrisatioti.' 


'^      "      '  ■■         M      I         .1  !     H  ■        ■  Il  i 


■MMiM. 


ONGUENT  BASILICUM   VÉTÉRINAIRE. 

M.  Norbert  GiHe  vient  de  publier  dans  les  Annales  dé  médecine 
k*  SKRiE.    y.  7 
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véférimire^  dont  il  est  l'Un  des  i^édaotôurt ,  la  tefiitilii  d«  TotH 
gMot  bmUcttm  mentioDné  dans  sa  note  mr  la  fabriôâtilMi  d^Hnè 
poix  ndre  commerciale. 

Voici  la  fonsttle  de  cet  ongitôfit ,  qui  a  reçu  la  sanctioft  d« 
Taipériépce  clinique  et  qui  est  mainteDant  adopté  ft  rEc6te  rùftàt 
véiéfltiaire  de  Curghem-Iès-Bruxelles  :  > 

Suif  de  bœuf..  ; 400  parties. 

Colophane  bruùe 4K0     -** 

.Huile  de  poisson ,     50      — 

Poix  liquide  (goudron) 100      — 

F.  *â.  a. 

■  ■  ■  Il         i.  .     ■ 

POUDRE  BT  PAPUR  FUMIOATOIRSa  U%  BOUTII^NT. 

Biiulfate  da  potasse . . .  i . .    1  Eq«       (5tf  .69)< 
Azotate  de  potasse ........     1  Eq.        (44. 31)- 

Peroxyde  de  manganèse ...     Q.S.  pour  noircir  le  mélange. 

On  pulvérise  grossièrement  chaque  substance;  eïisuUe  on  les 
mêle  avea  8oin« 

Lorsqu'on  veut  procéder  aux  fumigations,  on  fait  chauffer  au 
petit  rouge  une  pelle  à  feu,  une  brique,  un  creuset^  etc.^  et  on  y 
projette  quelques  grttnmes  de  poudre  ;  et  tout  auasitM  d'abon- 
dantes vi^urs  d'aaid»  azotique,  hjrpô-^ajiotiqiieir  et^^  se  d^a- 
gent.  M.  Boutigpf  a  itafigioé  m  petit  fracseaUè  itiaki,en  ùmv^^ 
P91&'  fttinigatiofi;  {lousrtivonstrMVâ  trèSHScinmoic.  Il  a  quelque 
rsesambianee  avec  une  longue  pipé  dont  le  tuyau  serait  eon^ 
uiiiobé  dans  une  poignée  de  bois* 

lia  poudre  fomigataire  de  NL  Bontigny^  par  sa  coidevr  et  sa 
saveur^  ne  peut  être  ooiifondae  «vec  aucune  dea  substances  qui 
servent  à  Taliaoentalion  de  l'hemase;  son  rnsôcnté  permet  de. 
l'introduire  sans  danger  dans  toutes  les  demeures^  et  nous* 
croyons  qu'elle  peut  rendre  des  services  dans  tous  les  cas  où  l'on 
croira  devoir  recourir  aux  fumigations  nitriques^    . 
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Après  la  fiudigation ,  M.  Boutigny  brftlq  un  petit  feuillet  de 
papier  qui  dégage  tine  odeur  des  plus  agl'êèbtes.  Gë  j^apier  est 
préparé  comme  il  §uit  '.  on  fait  dissoudre  une  partie  de  nitrate  et 
deux  dé  sucre  dan^  six  parties  d'eau  ;  on  plQpge  du  papier  non 
collé  dana  ceUe  solatio»  et  on  fait  aécber. 


viTinriiH  finary   ,>   m.f    .^g: 


T" 


ÈAVÉÉE  6ÔI^TJ(B  Lfië  ElfGBLtiÉÏIS,   CtlÉVASSB3  Et  OEAÇ&Rtlâ. 

r 

l^ar  M.  J.-P.  l^ôuQUËttdtLÈ, 

PhàMiaden  ft  filaini-Gemiilin-eA^Iiiiyë. 

Axonge  bfilsatniqtie. 500  ^tktùxoen 

âlycériae* lâO       — 

Tannin 40       — 

Ëïtrait  d^Satitrfle !W       ^ 

Laudanum  de  Sydenfaam . .  « 20       — 

Teinture  de  benjoin 20       — 

Mêlez  s.  a.  En  faire  une  application  et.une  légère  friction  ma- 

•  p  . 

titi  et  sOlr  sui*  les  partleë  malades. 


■*• 


FORMULE   p'uif  SIROP  D'HTPOPHOSPfflTE  DE  SOUB^. 

Sirop  simple 350  granmies. 

—  de  fleurs  d'oranger 50       — 

Hypophosphite  de  soude 5       — 

F.  s.  a.  un  sirop  par  simple,  solution  qui  contiendra,  pour 
chaque  cuillerée  k  bouche,  25  centigrammes  d'hypophosphite. 

>ir*tll...   I    nu  ■    iitU.t.VTn      ■■...■■■     M    M       M.,    .rf. 

FORMULE   DE  LA   POMMADE   DE   JASER   GOMME   TRAITEMENT 

DE   LA   GALE. 

M.  le  docteur  Delaharpe ,  médecin  de  Thôpital  de  Lausanne, 
fait  usage  de  cette  pommade  depuis  un  grand  nombre  d'années  el 
avec  un  succès  constant. 

Voici  la  formule  de  cette  pommade  : 


-'  - '. 


j 
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Fleur  de  soufre. 15  grammes. 

Sulfate  de  cinc. 6       — 

Poudre  de  racine  d'ellébore  blanc. ,  4       — 

Savon  noir 50       — 

Graisse  de  porc 60       — 

H.  Delabarpe  y  fait  ajouter  depuis  quelques  années  : 

Essence  de  carvi 150  centigrammes. 

Cette  dernière  adjonction  a  seosiblement  augmenté  l'activité  de 
la  pommade  sans  la  rendre  jrius  irritaote^  Les  500  grammes  de 
cette  pommade  coûtent  2  fr,  50  c.  Chaque  galeux  en  emploie,  en 
moyenne,  250  grammes  pour  obtenir  sa  guérison. 


Il    >■■■  Il  >- 


FORMULES  POUR   LE   TRAITEMENT   DES  NÉVRALGIES  DE   LA  FACE 

ET   SUS-ORBITAIRES. 

Par  le  docteur  A.  Lévbzey,  de  New-Hope  (Pensylvanie). 

lo  Lorsque  la  névralgie 'est  bornée  à  une  seule  branche,  on 
frictionne  légèrement  l'endroit  douloureux  avec  la  pommade  sui- 
vante jusqu'à  ce  qu'elle  cause  une  certaine  démangeaison  : 

Vératrinc 25  centigrammes. 

Âxonge 60  grammes. 

Mêlez. 

2^  Lorsque  la  maladie  a  un  caractère  intermittent,  on  emploie 
avec  succès  la  solution  suivante  : 

Sulfate  de  quinine 75  centigrammes. 

Acide  sulfurique  aromatisé. ...    30  gouttes. 
Eau 60  grammes. 

Une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures  dans  l'intervalle  des  accès. 

3*  Lorsque  la  douleur  a  envahi  tout  un  côté  de  la  face,  l'œil  et 
l'oreille  y  compris,  la  mixture  suivante  est  très-efficace  : 

Extrait  de  feuilles  d*aconit 20  centigrammes. 

Sulfate  ou  acétate  de  morphine.      5  — 

Eau 60 grammes. 
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Mêlez.  Une  cuillerée  à  café  toutes  lès  heures,  sans  tenir  compte 
des  paroxysmes  ni  des  périodes  de  rémission. 


POTION  ANTINéVRALGIQUE  DE   M.    B.    CELLIER. 

Ether  formique 2  grammes. 

Formiate  de  quinine 1       — 

Eaudistill^ , 90       — 

Sirop  de  codéine  au  1000»^ 30       — 

A  prendre  par  cuillerées  toutes  les  heures. 
Cette  médication,  dit  M.  Cellier,  a  constamment  réussi,  là  où  te 
valérianate  d'ammoniaque  avait  toujours  échoué. 


MIXTURE  ODONTALGIQUE   DE   M.    E.   CELLIER. 

Chlorure  dettnc 1  gramme. 

Perchlorure  de  fer 1       — . 

Alcool 4     ^  — 

Eau  distillée 4       — 

Qilorhydrate  de  morphme iO  centigrammes. 

Essence  de  girofle , . . .      i  gramme. 

Cette  mixture  s'emploie  à  la  dose  de  quelques  gouttes  sur  du 
coton,  et,  selon  M.  Cellier,  calme  les  douleurs. 


^■F" 


PTAOPHOSPHATE  DE  FfeR  ET  DE  SOUDE. 

L'intérêt  qui  semble  s'attacher  dépuis  quelque  temps  à  cette 
préparation,  les  discussions  académiques  au  sujet  de  réclamalions 
de  priorité  auxquelles  elle  a  donné  lieu ,  nous  engagent  à  faire 
connaître  les  trois  formules  ^uivantes^  que  M.  Leras  a  communi- 
quées à  l'Académie  de  médecine  : 

!•  Eau  distillée 600  grammes. 

Pyrophosphate  de  soude  sec. . . , . .      30         ^- 
Sulfate  ferrique  sec 14 .93    — 

Cette  formule,  ajoute  l'auteur,  a  un  avantage  sur  les  deux  sui- 


iéÉ  JOOKNAL   m  chimie  llÉfilGÂlB, 

vaâted  !  6^éM  que  la  M^tnf  peut  éfire  ôMèâue  à  un  jgtweA  Aègré 
de  concentration  torit  ea  eoûSénant  sa  limpidité,  et,  eu  VtaSi^ 
tiûBfiftBt  de  deui  (ms  fioa  yoluiae  de  m&p  simple,  ea  dbâeat  ua 
médicament  qui,  p%r  cuillerée  à  bouçb^,  cQûtijQQ^  au  moins 
14  centigrammes  de  fer  métallique.  Ce  sirop  est  inçolprp  et  très- 
agréable. 

20  Eau  distillée — 600  gvftnimes. 

Pyrephospliate  â&  soude  mù* 80         r-^ 

Sulfate  ferriqi^q  gçç ..,.,, ^ ,...,  ^      47.9J8  _- 

30.  Eau  (listillée , 600   jjranunes. 

Pyrophosphate  de  soudé  sec 30         — 

Sulfate  ferriquesee.. âS.irOO  ^ 

Le  sel  de  eette  troisième  formule  est  le  mmns  soluble  des  trois  ; 
mais ,  sous  up  pi^me  poid^  4^  pyrppl^Qspbfite  dç  ^|ide,  il  con- 
tient beaucoup  plus  de  pyrophosphate  de  fuL 

LIQUEUR   CONTRE   LA   MIGRAINE. 

M,  )e  4Qçteur  Jung  recommande  1^  prép^r*UoD  puiv^pte  • 

Acétate  de  morphine ..  » ..  ^ ....»« .    29  ceBti^wmmes. 
Eau  (UstUléç  de  l*ur^er-c<?rise . . , .  *      ggranjo^. 
Acide  prussique. . , 10  gouttes. 

Faites  dissoudre  l'acétate  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide 
acétique.  On  prend  1 0  gouttes  de  ce  mélange,  5  gouttes  seule- 
ment pour  les  femmes  trè6*exdtables,  et  une  quantité  égale  d'eau, 
et  r^n  aspre  fortf^me^t  m  liquidé  par  la  ^arioe  eorretpm4uite 
•a  qAlé  affecté,  m  ayant  soi»  de  booeber  rnntre  BAHner  On 
iprôuYe  m^  iemaUdn  de  froid  daaB  \»  m^mt  $i  h  douleur  fm9^ 
t4te  fifisflfi  aunittâl  p0ur  m  plan  riwdltre*  Ld  coryis^  ^it  mo 
contre-indication  à  l'emploi  de  ce  moyi99* 

SIROP  DE  BICARBONATE  DE  SOUDE   DU  DOCTEUR  BAZIN. 

Bicarbonaté  de  soude.  .............    "  i  gramme.  • 

Eau  distillée .; SO^     — 


ïHê^tàvn,  ftltrds  aa  papier  et  ajout»  ; 

6àeF«très>«iilane<». .........^  400  grammes, 

'.  ùn  triture  le  méltmge  à  froid  dans  un  mortier  de  marbre 
^q«*à  ce  <ite  le  «uôre  soll  eâtièremeût  fofidu  ;  m  pass*  k  travers 
ue  étamine,  ou  onâitre  an  papier,  sHl  en  est  besoîo. 

Le  flaéd^ia  pôul»  Sdkm  l'iodioation,  élever  ou  dimiAiier  la  ddM 
du  bicarbonate  de  soude,  de  même  qu'il  peut  aromcitisçr  le  ârop 
avec  un  alcoolat  d'oranges  ou  de  citron,  ou  bien  remplacer  l'eau 
distillée  simple  par  une  eau  distillée  aromatique;  ce  sirop  doit 
être  iocoiore  et  limpide.  Cette  formule  a  été  publiée  par  M-  Stan. 
Martin  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique;  elle  ^  paur  but  de 
s'ppppser  k  l'opaliRité  du  {sirgp  4^  bicarbonate  dç  jsoude,  fflii, 

lorsqu'on  n'a  piis  eu  Iç  soin  d'ewpioy<çr  4es  çaux  distiUéç?^  e$t 

d^e  à  la  présence  de  la  chaux  coptepu^  dap^  }qs  e^U^  de  Pari$^ 
et  qui  est  précipitée  par  le  bicarbonate  alcalin* 

POTION  RÉSOLUTIVE  CQWTW   Ï-EI^  Ç45  o'É»AîfQHea|ENT§  PI*imRÉTIQHÇ8 

ET  PÉRICARDIQUES. 

M.  le  docteur  Worms,  médecin  de  l'hôpital  miliUire  du  Gros- 
Caillou,  recommande  l'emploi  de  la  potion  suivante  : 

Infusion  de  fleurs  de  sureau. . .  300  grammes. 

!iBtraie  de  potasM *•    AS(       «^ 

Tartre  ^ibié ,  t  ..i  • .. .  i /  .»  »  *m    *3  c^ptigramnaes. 
Miel  épuré 90  grammes. 

Prendre  deux  cuillerées  à  bouche  toutes  les  heures. 

Sous  l'influence  des  vésicatoires  et  de  l'usage  de  cette  potion, 
aidée  de  boissons  chaudes ,  les  épanchements  disparaissent  très- 
rapidement. 

UflECTIOlf   AU  SOUS^j^OTATE  DE  BlSlfUTH  DB   If.   CAVT. 

Sous-aeétate  de  bismuth. 30  grammes. 

Eau  de  rose 200       — 
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Mêlez.  —  Agitez  au  moment  de  l'emploi  contre  la  blennôr- 
rhée  ou  goutte  militaire.  Le  malade  devra. uriner  avant  de  poui- 
ser  l'injection,  afm  que  la  poudre  bismutbique  reste  le  plus  long- 
temps possible  en  contact  avec  les  muqueuses  du  canal.  Deux  ou 
trois  injections  par  jour.  Elle  est  utile  dans  la  leucorrhée  vulvaire. 

POTION   AtJ  CHLORATE   DE   POTASSE   CONTRE   LA   FIÈVRE   TYPHOÏDE. 

Par  M.  Bellentani. 

Eau  gommée 60  grammes. 

Sirop  de  limon 40       — 

CMorate  de  potasse 2       — 

Tous  les  deux  jours,  dit  l'auteur,  j'augmente  le  sel  de  potasse 
de  1  gramme  ;  jamais  je  n'ai  dépassé  la  dose  de  6  grammes  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Pour  boissons,  des  tisanes  acidulés  ;  le 
plus  souvent,  de  l'eau  fraîche  en  abondance  ;  un  lavement  cha- 
que jour  à  l'eau  fraîche  ;  des  applications  sur  l'abdomen  de  com- 
presses froides  trempées  dans  la  solution  suivante  : 

Eau * 1000  grammes. 

Chlorate  de  potasse. 32       — 

Acide  hydrochlorique 10       — 

La  potion  est  donnée  chaque  jour;  on  continue  jusquli 
l'amendement  des*  symptômes.  Quand  la  convalescence  est  en- 
trevue imminente,  alors  je  cesse  toute  médication,  je  nourris  le 
malade. 

ECZÉMA  DES  MAINS. 

Formule  de  M.  Natalis  Guillot  contre  cette  médadie. 

Nous  reproduisons  la  formule  d'une  pommade  qui  a  été  em-- 
ployée  avec  succès  à  l'hôpital  Necker  par  M.  Natalis  Guillot.  Ce 
médecin  fait  enduire  les  mains  dç  s^  malades  avec  la  pommade 
suivante  : 
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'   Ax<mge 50  gramnies. 

Sous-carbonate  de  soude.  ,,A 

Huile  de  cade Jaa2à4       -r 

Goudron ; 

On  peut  varier  les  doses  de  ces  dernières  substances  suivant  la 
gravité  de  raffection. 

4 

POMMADE  ÉPISPASTIQUB  A  l'hUILE  DE  CROTON. 

M.  Bouchardat  émet,  dans  un  de  ses  Annuaires,  le  vœu  qu'on 
essaye  d'appliquer  Thulle  de  croton  à  Fentretien  des  vésicatoiret. 
Voici  une  formule  éprouvée  Èvec  succès  dans  un  hôpital  militaire 
par  M.  Van  Bastelaer  (de  Gharleroi)  : 

Axonge  récente 22  grammes. 

(3re  blanche , 2       — 

Huile  de  croton 6       — 

Fondez  la  cire  avec  Faxonge  k  une  douce  chaleur  ;  triturez  le 
mélange  dans  un  mortier  chauffé  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  re« 
froidi  ;  mélez>y  alors  intimement  l'huile  de  croton.  ' 

Cette  pommade,  plus  excitante  que  la  pommade  de  garou,  se- 
rait fort  bien  indiquée  chaque  fois  que  l'on  craint  l'action  des 
cantharides  sur  les  voies  urinaires. 


■  ■!  i'   1     j!.i  a 


ÉLIXIR  DE  PEPI»NB. 

Pepsine  amylacée  (préparée  d'après  la  méthode 

de  BIM.  Gorvisart  et  Boudault) 6  grammes^ 

Eau  distiUée  .  : 24.      — 

VinbiancdeLunel..... 54       — 

Sucre  blanc 30       — 

Esprit  de  vin  fin  à  è3« 12       — 

On  met  ces  matières  en  contact  jusqu'à  parfaite  dissolution  du 
sucre,  et  l'on  filtre. 

Cet  élixir  est  d'un  goût  très-agréable;  les  femmes  et  les  en- 
fants le  prennent  sans  aucune  répugnance,  et  même  avec  plaisir. 


tM  iOUBZfAL   DE  imiMIB   Mft^lCALl, 

On  l'adittiiiitfç,  immédiatemeat  après  chaque  repas,  à  la  dose 
d'uoe  cuillerée  à  bouche,  contenant  justement  la  quantité  de  pep- 
sine nécessaire  à  la  digestion,  c'est-à-dire  1  gra]imtç, 

■     "If    .111'  '■  '  .  I  '>■  1 1  I      II       ^    ■     I       11*1.;       .y._-.,^_     _i      _       ^^ 

POUDRE  CONTRE  LE  CORYZA  CHRONIQUE,  pg  If*  6099AmP^* 

Sous-nitraie  de  bismuth 4  gt'ammes. 

Poudre  de  rëgjisse '  8       — 

Ajoutez^  selon  les  indications  : 

fodure  de  sôùfre âo  centigrammes. 

■.»<>. i[»i< ■►■Éji i  ,■  I   r.ii, .1  ■»■  ■     I    »    X    1. ■    1.» ,,..1   .^iti  .    ^x  j,,  „ 

UNIMENT  CONTRE   L*0TITE   AIGUË. 

M.  le  professeur  Trousseau  conseille  l'emploi  du  mélange  sui* 

vant:  ^ 

Extrait  alcoolique  de  belladone ...  i  grapun^* 

Eau O.S.. 

Bâuma  tranquille. 5  grammes. 

Agiiez  la  bouteille  avant  d'en  faire  usage.  On  introduit  une 
]}Oulette  de  coton  imbibée  du  mélange  ci-dessus  dans  le  conduit 
auditif  externe. 

L'éxpérienee  noui  a  prouvé  qu'on  substituera  avec  avantage  la 
glycérine  au  baume  tranquille ,  ce  dernier  véhicule  s'opposant  à 
FdMwrption  es  prineipe  médicamenteux. 

'^Bl^rait  sec  de  l)elladone. 4  grammes. 

Bàu... 4       — 

Alçoolé  de  savon.... . .. .....    Sa       -*• 

[  r 

e 

Dissélvez  rentrait  dans  Teau  et  mêles,  Vr)  pamm^  r^^nente 
10  ceatigrammes  d'extmt, 


H'I     -...    I    •%. 


U  SUStQQ  e«t  m  arbr«  qm  «roU  d^fk  rio4#.  Ifi  m^HU  Vm^ 
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)t  pWd  ilMjtrtt  Forte»,  «t  itai  appiiqiiail  l^  jiu;  to  (mlii^  vfffiis 
sur  les  morsures  des  animaux  veQiwf»»,  iwt  il  itmifrattid,  Alf 

d'être  récemment  proposée  efl  âpçliç^tioiï^  topiquiçs,  par  le  doc- 
teur Yicente  Gomçz,^comme  résolutif,  contre  la  blQauorrhagie 
aiguë,  les  bubons  dégénérés  et  les  ulcér^tl^f)^  sypbUitîfues. 

*•  '  * 

tJSAGE   m  LA  BELLADONE   CONTRE  i'iNCONTINENCE. 

M.  Berciou  a  publié  des  observations  d'enfants  atteints  d'in- 
continence des  matières  fécales,  avec  ou  sans  incontinence  des 
urines,  qui  oôt  été  guéris  de  ces  deux- affections,  et  f\m  rapide- 
ment de  la  première,  par  la  belladone.  Trois  ou  quatre  petites 
cuillerées  par  jour  de  sirop,  ou  un  nombre  égal  de  pilule^  con- 
tenant 1  centigramme  d'extrait  chez  des  Qnfi^pts  de  cinq,  six, 
huit,  neuf  ans,  avec  emploi  chez  quelquçs-uns  d*introduction  df^ns 
l'anus  d'une  mèche  enduite,  de  pommade  belladonée,  ont  suffi 
pour  améliorer  presque  immédiatement  l'état  des  malades,  et  faire 
cesser  l'incontinence  au  bout  de  très-peu  de  jours. 

I    -  -   Il        -  -      ~^-   -----  - - -,      ^  .  .        

.  ^-  -  ---■-■_ . 

SmOP  pp  CRESSON  IDDÉ  DE   M.   LE  piCpE. 

Ipdft,. » ...,..^ , » . . . .r ...... . i    60  oeiri^^l»mes. 

Alcool Q.S. 

F.  s.  a.  contre  les  affections  scrofuleuses.  V«r^^ — • -^ 

Dose:  20  à  100  grammes, 

TEINTURE  d'iode  CONTRE  LES  G(HIS. 

Les  dôeteurs  Vargcs  et  Wager  obI  observé  que  les  cors  les 

Flttf  iHYMN^  gtti9P3^t  m  pm  4i  tmm  V^^i  on'a  f  ^  le  «pin 
4i  ks  tmelMr  ir^  m  qniilf t  tpin  par  jcmr  «v«q  w  pixkmi^^m^ 
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bibé  de  teinture  d'iode.  Si  le  mal  est  ritné  entre  les  oritflt,  fl 
suffit  d'y  déposer  uo  petit  lû^e  trempé  dans  an  mélange  ée 
teinture  d'iode  et  de  glycérine. 


mim 


MIXTURE   ANTINÉVRÂLGIQUE   DE   M.   CELLIER.  ' 

Ether  forraique 20  grammes. 

Alcool  de  mélisse 80       — 

Morphine 25  centigrammes. 

En  frictions,  cinq  ou  six  fois  par  jour,  sur  le  point  douloureux. 


^^m^ 


VIN  AUX  ROSES  IODÉ. 

Vin  de  Bordeaux ; 2S0  grammes. 

Infusion  concentrée  de  roses  de  ProTins.    50       — 
Teinture  iodée 6       — 

Mêlez.  On  sait  que  6  grammes  de  teinture  d'iode  représentent 
5  centigrammes  d'iode. 

Dose  :  Une  à  cinq  cuillerées  à  bouche ,  contre  les  affections 
scrofuleuses. 


LOTION  CONTRE   LES   ULCÈRES  GANGRENEUX,   DE  M.    COOKE. 

Eau 600  grammes. 

Chlorate  de  potasse 15       -^ 

Acide  chlorhydriqHe . . . .  ^ 40  gouttes. 

Teiirture  d'opium. 8  grammes. 

F.  s.  a. 


FALSIFICATIONS, 

CAFÉ  FALSIFIÉ.  —  MÉLANGE  IKOVÎUÉ  SUR  L'ÉTIQUETTE. 

Le  sieur  G ,  épicier,  rue  de  Sèvres^  était  traduit  deTant 

te  TriNnal  (7«  chamlire)  pour  falsification  de  c«fé  par  aâdt* 
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tion  de  chioorée.  La  boKe-  cootehant  ce  mélange  était  étiquetée 
^  èafé^kiiMrie:  Bfalgré  cette  circonstance,  invidqaée  par  M^'Mateut 
dans  rintérét'dn  prévenu,  le  Tribnnal/sar  les  rM|msitiODS  dte 
H.  Favocât  impérial  R^ueseHe,  a  pensif  daifs  sa  jarisprodenee 
par  un  jugement  ainsi  motriré  :        . 

«  Attendu  que  le  mélange  de  la  chicorée  avec  le  café  ne  peut 
être  fait  que  dans  Tintérét  du  vendeur  et  dans  un  but  essentielle* 
ra^it  fraudiileax  ;  que  ce  mélange  peut  être  opéré  sans  difficulté 
par  le  conaoniinateur  quand  le  café  et  la  chicorée  sont  vendus 
séparément; 

€  Qu'admettre  qu'H  soit  licite  de  débiter  du  café  mélangé  de 
chicorée,  pourvu  que  l'inscription  de  ces  mots  :  café-chicorée^ 
soit  placée  sur  le  vase  qui  contient  le  méfainge»  serait  donner  au 
vendeur  un  moyen  d'éluder  les  prescriptions  ds^  la  loi  et  de  coû*: 
sommer  la  fraude,  rien  n'étant  plus  facile  quede  ladisÉimubF  aut 
yeux  des  acheteurs  et  de  i^'en  prévaloir  ensuite  vis-^à^vis  das^ 
agents  de  l'autorité  ; 

«  Condamne  le  sieur  G.év».  en  50  fr.  d'amende  et  auxdépeui.  » 


sua  LA  FALSIFICATION  DE  DIVERSES  SUBSTANCES 

UéoIGAMENTEUSES. 

M*  Squible  a  fait  coi^nattre  les  moyens  de  faire  reconnaître  les 
falsifications  de  l'éther,  de  la  liqueur  anodine  d'Hoffmann,  de 
l'esprit  d'éther  nitrique,,  du  chloroforme,  du  calomel,  de  Uiodure 
de  mercure»  du  mélange  de  mercure  et  de  craie,  des  pilules 
bleues,  de  l'iodure  de  potassium  et  du  bitartrate  de  potasse. 

Voici  les  modes  de  fair£  indiqués  : 

1*  ÉrAer.— L'odeur  est  le  caractère  principal  de  l'éther»  Lors* 
qu'on  en  mouille  une  bande  de  papier  sans  colle  ou  une  baguette 
de  verre  pr(q)re,  il  doit  donner  une  odiiur  quelque  peu  aromati- 
que, légèrement  piquante,  et  ned^t  jaimis,  sous  peine  d^ètre 


110  teoMBUÊik  m  «HnRE  «imuM, 

Mii¥Ail|  hhUier  «Ée  odeur  déMgréalto'd'IfoM  il'to  M  dfl 
tÊémé  âà  Vé\kfgr  émfltffi  dans  les  inlmtaltimiBj  Qtmt  à  éos  dé|[té 
éè  o(MM$9tilni(lon,  le  temps  de  r€va(K)j«tioil  d&oé  Ift  ititnîii  oobia 
paré  k  tiB  apécitnefl  r^ené  daiii  u»  frttit  tàbe  qtt'oo  agitée 
permet  de  le  reconnaître  approximsttrr&meÉt. 

S*  lii^iiistir  niiMim^  ^Héffrikinh,  >^  D«ttit  gcmttès  d^ésfirit 
d'^fhiSr^ificiDid aompoëé;  agitées  dails ttoè  piûted'eav^  dmiaattt 
iit  mélange  «n  aspect  huileux  iiM»iife8te.>et  une  adhiir  pàitMNN 
Mtoa  agnldile,  arosiatî^uè^  d'Iniile  f(jrte  de  Tin  ^  qui  se  participa 
pas  de  celle  de  l'éther  ni  de  l'alcool.  Soixante  gouttes  retid«Bl  Teàil 
tmt%  fait  trouble^  tandis  qti'ateo  qoàt!*e  dfaehmêtr  (lei^««ièhtne* 
vairt  d  graififiies  iSi  une  f^aeliofi)  il  sa-forme^  après  queUfo^s  mU 
mités  d'attente,  un  faiMé  prédipitd  de  flcAtttei  d'kuito^  Çétit 
odaur  agréabte^^  q«d  rapiMte  «elle  de  lé  t^toiimiei  m  wtmklÈ* 
Unfàe  dtt  priaiiipill  lÉKment  de  la  yqiidir  anoifioê,  Itiailè  de  i4âv 
#t  manque  ordlnairament  dana:  rarticte  liHfrè  au  dt^mmahcê,  H 
sans  cette  huile  la  préparation  est  un  antispasfidOdlqtté  i^itiliilatlt; 
m9^  €ftte  futile,  (fm^  m  cotitraîrè  un  è»t(«pitsÉodiq«ie  MiAdin, 
'  partif^ulièr^ment  applicable  49m  les  ca^  d'irritation  nerveuse,  et 
d'hystérie.  Le  liquide  vendu  sous  le  nom  de  liqueur  d'Hoffmann 
est  ordinairement  un  résidu  qui  se  produit  dans  la  fabrication  de 
l'éther,  et  contenant,  en  proportion  variable,  de  l'éther  et  de 
râtcôbl  avec  uti  peu  d*éthérolé  bti  huîlê  clàîré  de  vîn  ; 
tûâisdans  aucune  des  nombi-eitéës  analysée  qu*a  faites  l*auteuf; 
fl  n*â  trouvé  la  véritable  hililô  êpaiésé  de  vitt. 

3«  Esprit  d'éthér  nitrique,  —  î)eux  M  tfoiâ  dràditûéS  fiiildéiS 
de  bon  esprit  dé  nître  dulciflé,  qui  lié  date  pas  de  plùô  de  sept  OU 
huit  mois,  remplissant  une  épfouvétte  ordinaire,  et  plongé  dans 
de  INôau  <ihrfufrée  fe  164dègféà  R^^ûtrera  promptemeni  erf  ébul- 
Mm  ;  s^il  est  frais,  6ti,  quel  qué  soit  son  ftgé,  è'îl  à  été  présenrê 
d<t  ôëUlâct  dfe  l'ait  «t  dé  la  hiWWrë,  il  éUtrèrè  en  éballifiOrt  k  i9ê 
dégrés  F.  Ce  liquidé  mm  dé  céttx  qui  p^Vêiit  être  portés  à  une 
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tf»i^émt|irt  |)l80  tfef  éiiqiM  tfelle  delor  fdnt  d'#«tiitiOii)  4l«st 
sétoMHtMre  d'itttrednitiè  dftiis  o«  ti^,  ftv4<s  Ir  liqaidev  qflMifim- 
fjngmaiits  de  verre  pilé.  La  fdrntttati  de  petik«  iNiMèii  autour  4«i 
kwgmsùA  éa  vsrre^ednne  tme  lég^e  tierf  e^enee  qttl  Butvteiit 
^  la  température  d'e^vii'aii  â4â  d^i^né»  daoi  cêHitâs  esprits  eoi^ 
Umailt.da  r4tha'  bjfpén^lqiiô)  devra;  être  tHttifi|çu6e  dé Ja  téri*^ 
tahteébuUUioiiy  dans  laq«BUe  lai  bnltos  6o0t  plut  lurtas  ai  for^^ 
Banatutpéflorle  éa  diapetet aki  botà  do  licfaida  w ê*é\ê^àt |i  ta 
surface,  ce  qui,  du  rMe^n'amifli  jamaia  <|U^lt  laKM&péi(at«ira  4i^ 

.  l^a  fiii^mtiMi  lia  éiàt  fNp  Ara  tout  à 'fait  liiaalotë,  m^^Um 
prtaéilt^ JnaJégMa  taiota  jas^a^^illa  ;  alla  ëâtra  fadiaitièiir  a» 
affervesoenoepar  riiUittoA  d'u  paù  de  davbaiiata  d'atâftiaftiafMii 
Lersqtt'allé  eii  légêtoBMbt  aeîda^  raàittOlÉa<iMi  eat  ta  matliéfir^ 
correctif,  etioaa  U»  ae]6  dpà  m  fdnnéot  saat  atffiiiairea  raia  lé» 
rapport  thérapeutique» 

Upréparatiafi  ofdcimila  eat  «m  aatuUoQ  M  5  p<  fOOd^éther 
hypantMuU'éift»  raleobt,  taiâis  que  da»i  le  éOtuuaéféè  il  m 
neredale  trouver  «outaiiant  plits  das  pi  îH^  et,  âàm  la  t;ràfid# 
imparité  dei  cas^  il  cal  jd^i  la  p^opoMiail  da  Sf  p<  190,  sKMrraiK 
même  datlamie  puaportioo  moindra^  ^  parfois  te  p)i9(iartién  éat 
si  bibte  ^É'oa&Q  la  pçat  liac^Hiniltrï  <pi'à  rodêûti 

On  conçoit  alors  que  le  médecin  qui  le  prescrit,  aolt  (èovAtiM 
d&yrétiqbe^  adit  codâné  diapiiorétiqtie,  est  oomrtaiDÉieiil  dé^il,  et 
oAm  d'aatabt  plda  qu'il  y  a  phia  d'akiael }  aagal  l'euploi  dé  «eKa 
pi^aratioii  tomba-t^-il  efi  désuétude. 

k^  CMmSêfbrme.  ^  9i  ron  agite  efieefflble  deft  tolttiëâ»  ét^àtti 
dé  diliKOConBe  «t  id'aeîdé  aaifuriqua  iiic^t^  ea&éefitfé  (iuile^ 
fatte  de  vltr»l  du  jopmnerca)  daais  a&a  fiole  de  V^re  6iéii  béin 
cbéai  aueuata  iHilbntiea  n'est  déf6lo|9)ée  par  l*ofl  eu  Tsftitfe  deé 
liquides,  mais  seulement  une  sorte  de  teinte  très-légère  qui  dlé» 
panitt  au  faBuid^lme  doi»aioe  d'keures  de  repas. 
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Attcttoe  âhatour  ne. se  jnanifeste  non  {dus  âans  le*  preniwi* 
instants  du  méfainge.  Si,  quoiqu'on  ait  évité  avec  soin  toutes  let 
particules  de  poussière  de  liège  ou  d'autres  matières  organiques, 
Tacide,  après  douze  heures,  présentait  une  teinte  seulement  tfèsr 
légère,  on  devrait  cependant  l^attribuer  à  quelq&e  cause  de  ce; 
genre;  mais  si,  à  cette  époque  ou'plus  tôt,  il  devient  jaune,  brun; 
ou  d'une  couleur  plus  foncée,  le  chloroforme  doit  être  rej^é.^ 
S'il  y  a  développement  de  chaleur  dès  le  coitameacement  du  taé*t 
lange,  cela  indique  qu'il  y  a  addition  d'alcool. 

Une  ou  deux  drachmes  de  chloroforme  évaporé  spontanément 
sur  une  petite  lame  de  verre  ou  de  porcdûne,  /on  méine  de  pa* 
pier  propre  non  collé,  ne  dcâveat  pas  laisser  d'odttur.  Le  chloro* 
forme  du  commerce  rend  généralement  l'acide  brun  en  deœc  oti 
trois  heures,  et  .souvent  tout  à  fait  noir  ifams  l'espace  de  deux  ou: 
trois  jours.  Lorsque  le  choloroforme  est  chimiquement  pur,  il  n'y^ 
a  aucune  réaction,  même  après  plusieurs  jours.  . .  ' 

5*  CalomeL  —  Le  plus  dangereux  et  le  plus  commun  des  mé- 
langes frauduleux  itvec  ce  sel  est  celui  du  sublimé  corrosif, 
qu'on  découvre  facUemeut  en  agitant  une  drachme  ou  deux  de. 
calomelavec  de  l'eau  distillée  dans  une  éprouvette,  et  en  y  ajou-!- 
tant,  lorsque  l'eau  est  devenue  claire,  une  ou  deux  gouttes  de  li- 
queur ammoniacale.  Le  sublimé  est  alors  précipité,  et  l'eau  de- 
vient trouble. 

6®  lodure  de  mercure. —  Il  est  souvent  irritant  et  acerbe  dans 
son  action,  par  suite  de  sa  contamination  avec  le  bi-iodure  résul- 
tant de  sa  mauvaise  préparation.  On  peut  s'en  apercevoir  en  dé- 
layant un  pen  de  l'iodure  dans  un  mortier  avec  de  l'alcdol  recti- 
fié, et  en  le  laissant  dessécher  pendant  quelques  minutes*  L'é- 
vaporation  de  l'alcool  laisse  l'iodure  rouge  sous  forme  de. 
bi-iodure  autour  du  pilon,  et  la  moindre  contsunination  se  trouvé 
ainsi  révélée. 

70  Le  mélange  de  mercure  et  de  craie  a,  dans  ces  derniers 
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tm^  et  souvent,  été  trouvé  âpre  et  irritaot  dans  sou  aotion,  ee 
qui  est  dû  à  sa  préparation  défectueuse,  une  partie  du  mercure  se 
trouvant  oxydée  au  lieu  d'être  seulement  divisée.  Pour  découvrir 
le  peroxyde,  il  faut  traiter  une  ou  deux  drachmes  de  la  prépara-* 
tion  par  un  excès  d'^acide  aoétiqtle.  filtré,  et  ajoutenà  la  solution, 
une  fois  qu'elle  est  clf^ifiée,  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
ddque.  Lorsque  la  préparation  est  bonne,  il  ne  se  forme  qu'un 
léger  précipité  provenant  d'une  petite  quantité  d'acétate  de  sous- 
oxyde  qui  se  forme.  Si  la  préparation  est  ancienne  ou  mal  con- 
servée,  il  se  forme  un  précipité  très-abondant.  On  filtre  ou  on 
décante  ensuite  la  préparation  pour  la  débarrasser  de  ce  préci- 
pité, et  on  y  ajoute  de  la  liqueur  ammoniacale.  Si  la  préparation 
est  souillée  par  du  peroxyde,  il  s'y  forme  un  précipité  blanc. 

8«  Pitùles  bleues.  —  Ces  pilules  peuvent  aussi  contenir  des 
oxydes  de  mercure,  ce  qui  leur  donne  une  saveur  métallique.  On 
peut  ici  reconnaître  ces  oxydes  de  la  même  façon  que  dans  le 
mélange  du  mercure  avec  la  craie. 

9o  lodure  4e  potassium. Ce  sel  est  parfois  souillé  par  dû 

cari}onate  de  potasse  en  quantité  assez  considérable  pour  affai- 
blir sa  puissance  médicatrice.  On  reconnaît  facilement  ce  mé- 
lange au  précipité  de  carbonate  de  chaux,  qui  rend  le  mélange 
trouble  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  chaux  à  la  solution  d'iodure. 

lOo  Bitartrate  de  potasse.  —  Il  contient  souvent  une  grande 
quantité  de  tartrate  de  chaux,  qu'on  peut  reconnaître  eii  agitant 
quelques  gouttes  de  liqueur  d'ammoniaque  dans  un  mélangé  de 
quelques  grains  du  spécimen  avec  deux  ou  trois  drachmes  d'eau 
froide.  L'ammoniaque  rend  îrès-soluble  lé  bitartrate,  qui  autre- 
ment est  peu  soluble ,  tandis  qu'il  n'a  pas  d'effet  sur  le  tartrate 

de  chaux.  Si  donc  il  reste  après  cette  expérience  une  partie  non 

-,  .    », 

dissoute,  elle  peut  être  regardée  comme  une  impureté. 

I      ■•».«/'■•.  •  > 

4«  SÉRIE.    V.  8 
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TROMPERIE  SUR  LA  QUALITÉ  DE  LA  CHOSE  VENDUE. 

Cmtr  imfériale  de  Toulouse  (Chambre  correctionuelk^, 

PrMdeoce  de  M.  I>AODtLfiolf-Pi9(^ 

(Audience  du  18  novembre.) 

L'art.  1"  de  la  loi  du  25  mars  1861,  en  matière  de  tromperie 
sur  la  quantité  ou  la  qualité  de  ta  marchandise  vendue^  s  ap- 
plique  à  tous  ceux  qui  commettent  ce  délits  sans  distinttion  de 
ceux  qui  sont  marchands  ou  qui  ne  le  sont  pas. 

Le  Mear  Hh.M  propriétaire  à  Toulouse,  a  vendu  au  sieur  £spié» 
courlis  ea  l^ains  de  la  même  ville ,  50  hectolitres  d'avoine ,. 
trâtéa  sur  échantillon.  Au  moment  de  la  livraison,  l'acquéreur  a 
crû  s'apercevoir  que  celte  avoine  était  mouillée,  et  qu'elle  était 
de  plus  mélangée  de  terre  et  de  poussière.  Sur  la  plainte  qu'il  a 
portée,  M...  a  été  poursuivi  et  condamné  par  le  Tribunal  correc- 
tionnel de  Toulouse  à  un  mois  de  prispn  et  25  francs  d'amende, 
comme  coupable  d'avoir  trompé,  sur  la  qualité  et  la  quantité  de 
la  marchandise  en  employant  des  matiœuvres  qui  tendaient  à  en 
augmenter  frauduleusement  le  poids  et  le  volume. 
Appel  par  le  «ieur  M... 
.  Dans  son  intérêt,  M'  Rumeau,  avocat,  après  avoir  contesté  la 
fraude  imputée  à  son  client,  s'est  demandé  jusqu'à  quel  point  le 

délit  prévu  et  puni  par  l'art.  1"  de  la  loi  du  25  mars  1851  pou- 

■'■'■•■'  • 

vait  être  poursuivi  contre  un  non-commêrçant. 

•  •  •  » 

Le  défenseur  de  M...  a  d'abord  fait  remarquer  que  là  rubrique 

*  '         .  '  •       .'  .       " 

de  cette  loi  indiquait  expressément  qu'elle  avait  pour  objet  la 
répression  plus  efficace  de  certaines  fraudes  dans  la  vente  des 
marchanâises.  Cette  expression  de  marchandise  se  trouve  ré- 
pétée dans  plusieurs  articles  de  cette  même  loi  (art.  1",  g  3  ; 
art.  2  ) ,  et  sa  signification  emprunte  encore  une  valeur  particu- 
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IMiTi  dm  llrtg  ^  mejasinh  hgutiqueSf^  4UeUers,  maisons  Àe  com- 
mercey  etc. ,  etc. ,  qu'on  lit  dans  Tart.  3.  De  ces  précisions  du 
texte  Tavocat  conclut  que  la  loi  n^eisl  applicable  qu'aux  fraudes 
commerciales  proprement  dites ,  et  que  ce  serait  en  étendre  la 
pensée  que  de  l'Appliquer,  comme  dans  l'espèce,  à  un  fait  non 
'  commercial.  O  Bysîèiiie  seMUe  trauviÊr  ub  appvi  dans  le  rapport 
4e  M*  ,Bîcfaé  à  l' Assamblée  législative^  rapport  où  il  ^st  touj4^urs 
ç[uestiûi^  et  01^  rorateur  ne  parle  jamais  que  des  fraudes  commer- 
ôales  commises  par  des  négociants.  Enfin,  le  défenseur  fait  re- 
marquer que,  dans  presque  tous  les  cas  où  la  jurisprudence 
s'explique  sur  l'application  de  cette  loi,  ce  sont  des  fraudes  c^m- 
merciîdes.  commises  par  4es  commerçaats  que  les  tribunaux  «nt 
eu  à  apprécier  et  à  punir.  »  Sans  doate^  igoute  l'avoc^^  leX|Ât 
li'en  e6tpa^,mQiAS  iminorfil,  quelle  que  soit  la  {>rofession  du  ven- 
4<Hir  ;  Bidis  il  a'«ap|K8tr tient  pas  aux  juges  d'étendre  arbitrairei^ent 
«oe  1^  pénale,  ^  le  rapport  de  M,  Biche  fait  parfaitement  pres- 
sentir qu'en  cette  matière  le  légisktevnr  n'u  pas  encore  dit  &o^ 
dernier  «iQi.  Sachons  donc  attendre  qi^'il  remplisse  les  lacunes 
%ae  la  pcatiqju^Jui  aura  ^nalées»  ^ 

U..  l'avi^ucat  général  s'est  aitaché  à  repousser  le  r^roche  d'in- 
suffisance adressé  à  la  loi.  S'emparoni  de  la  généralité  de  ses 
termes,  et  notamment  de  ceux  employés  dans  l'art.  1*%  il  a  de- 
mandé la  confirmation  du  jugement. 

La  Cour  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

«  Considérant  qu'il  résulte  deç  termes  mêmes  de  l'art,  l"'  de 
la  loi  du  25  mars  1851  qu'il  s'applique  à  tous  ceux  qui  com- 
mettent  le  délit  qu'il  prévoit,  sans  distinction  de  ceux  qui  sont 
marchands  ou  qui  ne  le  sont  pas  ; 

«Au  fond,  adoptant  les  motifs  des  premiers  juges,  con- 
firme, etc.  » 
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OBJETS  divers! 

NOUVEL  AGENT  ANESTHÉSIQUE  LOCAL. 

Par  H.  A.  GLAisst:,  à  Saint^Valérieo. 

Depuis  quelques  années,  je  fais  usage  cl*uii  moyen  qui  produit 
une  anesthésie  locale  et  me  permet  d'extraire  des  dents,  d'ou- 
vrir des  panaris  et  de  faire  d'autres  petites  opérations  isans  qfife 
les  malades  ressentent  la  moindre  sensation  douloureuse. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Dans  un  petit  flacon,  j'introduis  le  tiers  de  sa  capacité  de  cam- 
phre pulvérisé,  et  je  remplis  d'éther  sulfurique. 

C'est  avec  cette  solution  que  je  frictionne  légèretoent,  à  l'aide 
d'une  petite  éponge  fixée  à  une  tige  en  baleine ,  pendant  une 
minute  environ,  soit  la  gencive  soit  l'endroit  où  le  bistouri  doit 
agir  ;  puis  je  me  hâte  d'opérer. 

Dans  les  circonstances  où  les  malades  font  quelques  difficultés, 
l'expérience  m'a  démontré  qu'il  vaut  mieux  recommencer  à  fric- 
tionner ;  s'il  s'est  écoulé  une  ou  deux  minutes,  l'anesthésie  est 
grandement  diminuée,  sinon  abolie. 

RECETTES  POUR  TEINDRE  ET  PARFUMER  LES  FLEURS,  ET  LEUR  DONNER 
LA  COULEUR  ET  l'oDEUR  QU'eLLES  n'oNT  PAS  NATURELLEMENT. 

Par  M.  Ch.  Morren. 

On  fait  grand  bruit  depuis  quelque  temps  d'effets  singuliersob- 
tenus  dans  la  teinture  des  fleurs  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi),  et 
H  semble  que  ce  soit  là  une  invention  sans  aucun  précédent. 

Mais,  comme  l'a  dit  l'éternelle  sagesse  des  nations,  du  grand  au 
petit,  ((  il  n'y  a  rien  d'ancien,  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  » 
Cet  adage  est  surtout  vrai  pour  la  prétendue  découverte  nouvelle 
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tant  ^réocœisée  dans  le»  journaux,  et  dont  les  produits  mervoil* 
leux  attirest  la  foiUe  à  nos  expositions  d'horticulture. 

n  y  a  tout  à  l'heure  plus  de  cent  ans  que  le  secret  non-seule- 
ment de  teindre,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  curieux,  de  parfumer 
les  fleurs,  est  connu.  LejS  recherches  auxquelles  nous  nous  livrons 
depuis  longtemps  sur  l'histoire  de  l'agriculture  et  du  jardinage 
nous  ont  fait  trouver,  dans  de  viem  livres  qu'on  flétrit  du  nom  de 
bouquins^  les  deux  recettes  que  voici,  avec  leurs  nombreuses  sub- 
divisions : 

On  sait  qu'il  y  a  plus  particulièrement  trois  couleurs  qui  sont 
rares  dans  les  fleurs,  et  que  les  curieux  y  voudraient  pouvoir  in- 
troduire :  le  noir,  le  vert  et  le  bleu. 

On  peut  faire  prendre  aux  fleurs  ces  trois  sortes  de  couleurs 
sans  beaucoup  de  peine. 

Pour  le  noir,  on  cueille  les  petits  fruits  qui  croissent  sur  les 
aunes.  Il  faut  attendre  qu'ils  soient  bien  desséchés.  On  les  met 
alors  en  poudre  impalpable. 

Pour  le  vert,  on  se  sert  du  suc  de  rue,  et  pour  le  bleu,  on  em- 
ploie les  bleuets  qui  croissent  dans  les  blés.  On  les  fait  sécher  et 
on  les  réduit  pareillement  en  poudre  bien  fine. 

Voici  la  manière  de  s'en  servir  : 

On  prend  la  couleur  dont  on  veut  imprégner  une  plante  et  on 
la  mêle  avec  du  fumier  de  mouton,  une  pinte  de  vinaigre  et  un 
peu  de  sel.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  composition  un  tiers  de  la 
couleur.  On  dépose  cette  matière,  qui  doit  être  épaisse  comme 
de  la  pâte,  sur  la  racine  d'une  plante  dont  les  fleurs  sont  blanches  ; 
on  l'arrose  d'eau  un  peu  teinte  de.  la  même  couleur,  et,  du  reste, 
on  la  traite  comme  à  l'ordinaire.  On  a  le  plaisir  devoir  les  oejillets, 
qui  étaient  blancs,  noirs  comme  l'aile  du  corbeau. 

Même  système  à  ea4>loyer  pour  le  vert  et  le»  bleu. 

Pour  mieux  réussir,  on  prépare  la  terrev  II  faut  la  ohomir 


légère  et  ïim  ffes«€,  le  sféober  eu  sokiU  le  fMl(ir4e»{i««4re  el 
la  tamiser.  Oa  en  rcattfilH  M  YdHi^^  et  Tao  »iet  teiiilifMf  eSlfrgm« 

ûâeUwebe,  0<ur  la^enle  cmdeur  blancto  est  docile  et  pesoepd- 
U^4'in9i^r9$9ioiui.  Il  m  ïmi  pcûikt  que  U  pfaûe  inJa  Teate  4ie  I9 
iMiÂltQmbei^t  sor  cette  plaate.  Durant  le  jeu?,  oii  âoitrex|¥Mier  ei| 

Si  Voft  vQiit  qee  eette  fleur  149i^)ie  se  FeiFéte  4e  pourpre  4e  Xyr  1 
on  S6  sert  de  \m^  de  Brésil  pour  la  p4te  et  poui:  teîudre  Teau  de* 
arrosements.  Par  ce  moyen,  on  peut  avoir  des  lis  cha,ruieab^ 
Bft  arrosgLUt  la  piaule  avec  les  trois  ou  quatre  teintures»  ^n.  tïois 
ou  (luatre  différeuts  eudroiiSj  ou  a  des  H3  de  diverses  couleurs 

qui  sont  d'une  beauté  admirable. 

Un  Hollandais.,  grand  amateur  de  tulipes^  mettait  macérer  des 
oignons  de  cette  fleur  dans  les  liqueurs  préparées»  dont  ils  pre- 
na^ient  la  couleur.  D'autres  découpaient  un  peu  ces  oignons,  et 
insinuaient  des  couleurs  sèches  dans  les  petites  sciçsure^. 

Mais  la  beau  té  n'est  qu'un  vain  ornement  dans  les  fleurs^  quaud 
elle  n'est  pas  accompagnée  d'une  charmante  odeur.  A  quoi  sert 
ce  vif  émail*  des  couleurs  qui  réjouit  les  yeux,  si  la  fleur  u'a  pas 
de  parifum,  ou  si  elle  exhale  une  odeur  insupportable?  Ce  sçraît 
donc  faire  un  miracle  que  d'ôter  à  certaines  fleurs  leur  puanteur 
pour  leur  communiquer  un  parfum  agréable.  Il  faut  queTart  leur 
donne  ce  que  ta  nature  leur  a  refusé. 

Cela  n*est  guère  plus  difficile  que  de  les  teindre.  On  peut  com- 
mencer à  remédier  à  la  mauvaise  odeur  d'une  plante  dès  avarit 
sa  naissance,  c'est-à-dire  lorsqu'on  eh  sème  la  grafne,  si  elle  vient 
en  graine.  Ou  détrempe  du  flimîer  de  mouton  dans  du  viadgre. 
où  Ton  met  un  peu  de  musc,  ou  de  civette,  au  d'ambré  en  poudre. 
On  met  les  graines,  oumême  les  oignons,  durant  quelques  Jours, 
macérer  dans  cette  liqueur. 

L'expérienee  a  démontré  que  les  Seurt  qui  Tienërofif  r^an- 
di^nt  un  parfum  très-dout  H  trèHigréabie.  Si  l'oft  teut  jouer  à 
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sqpbo,  enif«prjt  4*<Hfr  «i*  piiei  d'A(riqu«9^  odeur  si  choquante, 
et  qu'y  y  réussit  ayec  un  p^u  de  §oin.  Il  mit  tremper,  durant  deux 
jours ,  ses  graines  dans  de  Tç^iu  de  rose  où  il  avait  fait  infuser 

^  *      ■  •  ■* 

un  peu  de  musc.  Il  les  laissa  sécher  quelque  peu,  et  puis  les 
sema.  Ces  fleurs  n'étaient  pas  entièrement  dépouillées  de  leur 
mauvaise  odeur  \  mais  en  ne  laissait  pas  ée  FessefillF  au  trsvefs 
de  cette  odeur  primitive  certaûdS  petits  esprits  étrangers,  sua- 
ves et  flatteurs,  qui  faisaient  supporter  avec  quelque  plaisir  le 
défaut  naturel. 

De  ces  plantes,  déjà  un  peu  amendées,  il  sema  la  graine  avec 
la  même  préparation  que  nous  avons  dit.  Il  vint  des  fleurs  qui   * 
pouvaient  le  disputer,  sur  te  fait  de  la  bonne  odeur,  aux  jasmins 
et  aux  violettes.,  De  cette  manière,  d'uue  fleur  $iupa^avant  le 
plaisir  de  la  vue  et  le  fléau  de  TcM^orat,  y  ftt  w  miracle  qui  ehar^ 

A  Têtard  im  plantes  qui  viennent  d«  raoioe,  de  boutuf  e,  ée 

marcotte,  l'opération  se  ft^t  au  pied  comme  pour  les  eeuleurs: 
c'est  la  même  chose. 

PQur  çe  qui  est  deç  arbres,  on  en  perce  le  tronc  ayçc  une 
Uirièrfi,  et,  iiYMat  qu9  1%  ft^ve  y  «oote,  m  ï  Q^et,  W  fon^ist^Aça 
de  mîd,  la  metièf  e  dent  en  vent  que  lee  fruité  prennent  l'odenr 
et  le  goût.  €es  mêmes  principes,  appliqués  sur  des  plantes  légn- 
mineuses  et  transportés  dans  des  jardins  potagers,  font  des  légu- 
mes sains  et  délicieux.  On  leur  donne  telles  vertus  c^uç  l'on  vesit  ; 

on  les  reod  purgstlife  et  médiciaawx^  si  le  goût  m  tourne  de  ce 
eôté-Uu  On  peut  faire  des  prodiges,  maie  des  prodis^e  qin  nt 
sont  pas  de  pure  curiosité. 

Oe  ce  que  nous  venons  de  dire  il  ne  faut  pas  conclure  à  une 
infaillibilité  perpétuelle  :  l'art  ne  fait  paç  tout  ce  c[u'il  veut  ni 
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eomme  i  veut;  it  âdt  se  régler  siir  le  mécaniMiie  de  la  nature. 

De  même  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  ni  d'ancien  sous  leioMI, 

il  n*y  à  aussi  rien  d'infaillible  dans  l'art  et  même  dans  la  nature. 

(Moniteur  scientifique  dé  M.  QueSneville.) 

Nous  ne  savons  que  penser  des  faits  signalés  par  M.  Morren; 
nous  engageons  nos  lecteurs  à  faire  des  expériences  et  à  faire 
connaître  les  résultats  qu'ils  auront  obtenus. 

VARIÉTÉS. 

BASALTE  FONDU  DE  M.   STANLEY. 

r 

Par  M.  A.  Gaudin. 

M.  Stanley^  cessionnaiire  des  brevets  pris  en  France  par  M.  Adceck 
pour  le  traitement  et  la  fusion  du  basalte^  etc.^  etc.^  a  soumis  à  notre 
examen  des  objets  coulés  et  moulés  proYenanf  de  la  fonte  de  diverses 
roches  volcaniques  et  de  scories  des  hauts-fourneaux. 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  Tétude  de  cette  intéressante  et 
nouvelle -induiftrie,  et  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  compte  des 
investigations  auxquelles  j'ai  été  à  même  de  me  livrer. 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  exposer  les  faits  qui  servent  de  base 
à  la  théorie  des  opérations  auxquelles  se  livre  M.  Stanley. 

Toute  lave^  roche  volcanique,  scorie  ou  substance  de  même  nature 
soumise  à  faction  de  la  chaleur  dans  un  four  à  réveril)ère  ou  dans  un 
cubilot,  à  une  température  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  fusionde  la 
tonte  de  fer>  éprouve  tous  les  phénomène»  de  la  fusion  ignée.  EMe  se 
ramollit,  devient  pàleuse^  puis  assez  fluide  pour  pouvoir  être  coulée 
dans  des  moules. 

Si  le  produit  est  en  grandes  masses  et  qu'il  refroidisse  lentement,  11 
conserve  la  texture  et  Taspect  pierreux  des  matières  primitivement 
employées;  si^  au  contraire,  il  est  en  petite  quantité  et  refroiiMt  imi^ 
quement,  il  est  vitreux. 

Le,bgg5aUenous  représente  à  l'état  naturel  le  premier  de  ces  types, 
et  l'obsidienne  le  second.  .  , 

De  là  deux  aspects  à  donner  à  la  même  substance  ;  de  là  aussi  des 
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feaditës  différentes  â^6h  dëcoident  dés  emplois  difon»  soit  ta  fndiiik 
tiié^  mi  aux  usages  dooMstiques,  soit  aux  baauzmrts. 
.  Le  cercle  de  ces  emplois  se  trouTe  encore  étendu  par  le  mélange 
de  la  matière  en  fusion  avec  toutes  les  substances  usitées  en  varerie 
pour  colorer  les  verres  et  les  émaux.  On  reproduit  ailsst  des  tettttes 
mites  et  des  marbrures  comparables  aux  verres  colorés* 

Les  matières  pi*emières  employées  par  M.  Stanley  sont  abondantes 
et  sans  valeur.  Ce  sont  :  1<»  les  scories  de  nos  fonderies;  ^  de»  roches 
volcaniques. 

En  ne  nous  occupant  que  de  ces  dernières,  qui  forment  presque  à 
elles  seules  Fimmense  plateau  du  centre  de  la  France,  nous  signale^ 
rons  :  v         . 

i^  Les  basaltes  dans  le  Vivarais,  FAuvergne,  TAveyron,  la  o6te 
d'Efséy  (Vosges)  et  les  bords  du  Rhin; 

2»  Les  trachytes  du  Gantai  et  du  mont  Dore; 

3<>  Les  trapps,  dont  les  apparences  les  plus  remarquables  sont  pro- 
ohes  des  houillères  de  Fuis  et  de  Brassac  dans  TAVier. 

L'industrie  qui  nous  occupe  n^est  encore  pratiquée  sur  une  grande 
échelle  qu*en  Angleterre,  où  le  combustible  abonde.  M.  Stanley  se 
propose  de  venir  l'exercer  sur  notre  sol,  où  une  foule  de  circonstances 
militent  en  faveur  de  son  succès.  En  effet,  en  dehors  de  notre  goût 
artistique  plus  développé,  nous  possédons  encore  et  se  touchant  pres- 
que, le  combustiMe  et  les  roches  volcaniques  (plateau  et  bassin  de 
r  Auvergne). 

Ne  pouvant  palier  de  mt»  des  appareils  employés,  nous  nous  bor*- 
aérons  à  exprimer  l'idée  que  leur  desmption  laisse  à  l'esprit.  Or, 
cette  idée  se  résume  en  peu  de  mots  :  c  est  qu'ils  sont  en  tous  points 
semblables  à  ceux  de  nos  fonderies  et  de  nos  verreries. 

On  pourra,  dans  un  four  ordinaire',  fondre  faciletnent  des  pièces 
de  t,000  kil.  Pmr  les  pièces  dépassant  ce  poids,  on  devra  réunir  la 
matière  en  fusion  de  plusieurs  fom'S.  Enfin,  le  moulage  s'opère  abso- 
lument comme  celui  de  la  fonte  de  fer. 

Nous  avons  dit  qu'un  refroidissement  rapide  donnait  une  mati^ 
vitreuse.  Gelle-d  sert  à  faire  des  feuilles  qui  peuvent  avoir  jusqu'à 
3  m.  de  long  sur  4  m.  50  cent,  de  large  et  de  1  à  6  cent,  d'épaisseor. 

Les  plus  minces  sont  d'un  excellent  uéage  pour  la  couverlure  des 
bâtiments,  ft  existe  à  Birmingham  un-spécînien  de* couverture  dé  ce 
-genre  de  40  m.  de  long  sur  20  m.  de  large,  qui  a  subi  safts  aflti*va<ion 


4ai  wMifm»  çlmitëriquet  de  trok  auftée*.  On  dii  ^  g^nre.  te'Wi- 
verture  très-écaMmique  I^Qitf  &ire  «d  «M4le  46  l^ituvQ»  il  Smt 
^âltardoisei  dnrpohto  de  11  kil*,  Undii  <|Hil  mïm^i  m  îejiSim  bftial- 
4Hpi»(  de  a  m.  ^06  d'épaitsefiF et  par oièii^ eftiré^iM  ^  fa^i^tes 
miidi»  du  pdids  de  44  kl),  ou  20  ieuittes  gMifré^  dii  poié»  de  i^  kit* 
11  faut  en  outi^cfttom  de  ehe^rcNEii»  &\  de  elQUS. 

le  ne  park^ai  pts  Ici  de  ia  teÂliure  eu  Ivitee»^  qui  esït  fi  é^açcinte 
et^sécesaite  tanl  de  diarpevte. 

Les  feuilles  épaisses  peuTent  être  polies  mécaniquement  el  pftvées 
i  ¥mâde  hydm  Ouortque,  leteut  à  trè»0M3  pris»  Elle»  pi^Yefit  mvir 
4im)|efiM»l  ^  «me  kiftniiii  d'mege»  demeMiqiAeft  et  à  b  dée^aU«». 
Elles  peuvent  servir  à  faire  des  dessus  et  des  chambranles  de  Qb^m- 
nées^  de^D  pwmeevx  dc^  porter»  lenibrtiwtgis,  ifi»  mmMt^  49  «lar- 
chands  de  vin^  de  marchand^  de  ^m^m»  im»mh  ^e>f  e^»,  4^ 

consoles^  des  tables^  àeêmif»  de  peuduto»  8eive-fe(»ier%  ek^,  «^c, 
-de  TeSet  le  j^vi»  b^u  et  le  plii&  pittoresque»  in«fNt3§eiit.de  be^toopup  \ 

le  marbre  en  af^finreoce  ^  en  dureté^ 

^,  au  iBooiént  du  laoolegejr  lea  pièces  ^at  portéoi  d^œ  de*  foms  à 
reeiiiipeb  ellai  se  déidlrift^  et  fiireoQeo4  une  tâwcité  et  une  dureté 
fèi»  grande».  Oo  a  i^i  abiû  die»  statue»»  det  MM^f  et  gouttière»  de 
ttottoir»»  dei'tufnux  j^onr  U  o^uit^  d§ft^»ia^  et  ài^&^,  pouv^^atré- 
«»ter  h  une  preisicHti  de  17  atmosphèie»,  bien  ^ue  ii'a,f4Qtque  2  cent- 
4^épeis«eiur  et  ne  pesant  que  9  ki).  le  p»ètre  cour^,  Qa  en  fait  axm 
des  corniches^  des  pilastres,  des  marches  d'escaliers,  etç«,  et^^  tQUs 
atiets  d«  la  nature  la  pkvit  durable  et  de  la  plu&beUe  qualité. 

Le  basalte  fouda  prend  par  le  wH^lage  jusqu^aiu:^  reUe&  les; plus  Qm. 

A  eetjte  grande  ûuidMé  qui  permet  au  b<^lte  £iwdu  da  prendre  l^s 
plus  petits  relief»  ïieot  se  joipdre  cet  a.yanlage  l'une  ceulractio))  ii»- 
aifoifiante  par  un  refroidissemapt  leut.  Oa  e^  jugera  par  ce  M^ 
^u'en  Angleterre^  pour  ia  construction  d'uoe  voûte  #  77  pi^  da  loui> 
oa  a  fonda  26  morce^^  de  baa^Me^  et  qu'à  la  oûf^  en  place  il  ne 
s'est  trouvé  qu'un  centimètre  de  di^érence  dan^  toute  la  longueur  de 
m^  pièces  rapportées  à  «ec  le«  une»  eontre  le»  autrf»r 

14  nature  isupéri^saUe  du  beselte  e4  «^eontestaUe»  LeeËggiUii^  ^ 
tiif«^ent  d*Ëttûopie  celui  qui  ^ei^vait  k  la  cenfection  dea  statuas  qui 
orn^içnt  leur»  ten^e»  et  qui  eraent  à  présent  nos  musses, 

T9u(  lefiMnde  aomi^^  «u  moin»  de  Nwtetion»  If^apfueiifm^ 
de  Fingal  en  ËoeiMe  et  k  cb^M^  dfs  géante  en  Irlande  ?  toi^sdeî^ 
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toflâ.^a  basato.  BUe»  hfmo^  àiqn^tément,  de  tout»  «émoire 
#faMiiiie,  oet J*aeÉiMi  4e. Ir  méat  cpii  lea  baigne^  tt  IHatooipémâes 
MfMuwauiq&çlle&tilIëA  MOt  exjpcMéM.  «' 

En  ^bbi^^dor  ai^lkatiMLft  qae  notu  y«bob«  de  meMxmim,  mm 
lÊgÊaAéf^^  «BiMv»  IVnq^  dn  bisiAte-lbiidu  à  1»  construettoA  èm 
clnnibres  servant  à  ki  miiicatioii  éa  cUonire  de  «houx  (hYpoeU»» 
rite  de  eiiâux);  rwm  n^omettrom  pas'  non  plus  Fn^pHeation  foe  t*oii 
p«Ut  en  ftiive  dfim  le  motda^âe»  twifilles  et  bcnboimee  sorvaiil  aé 
lMn${»ort  des  acides  siitfixrl<|uey  murtetiqim  et-  Bilri(}iie.  Las  ëckaa* 
tillons  remis  par  M.  Stanley  ont  séjourné  pendant  un  mms  dans  eei 
difiireBis!  agoits  eMmiques  sans  e»  altéfer  la  puroté  -et  sans  pefdre 
eux^^mèmes  lliur  aspect  vitreux  et  leur  dairetd. 

Les  quelqoes  emplois  que  nens  remuas  ie  sigimler  au  basalte  fonda 
solBraieiit  déjà  po«r  appdav  vetie  àtlentieii  sar  l%itdiieaHaita  eaâ»- 
muBiGatiop  d^  H.  glanlaf  ^  Il  est  encore  eependÉat  use  iDirie  d'appK» 
caltôiis  rettODuaas,  nsais.tFop  leninKs  /k/^naamrep,  Stnens  yaJoutoDS 
eeQas  qu'il  est  pemils  d^a^pérer  des  nomaaaaoi  bcseins  ^'nae  pira» 
tique  journalière  et  des  perfectionnements  dms.la  fàkinHàiùttiensà 
xiaître  et  paurrantsatisfaira^  tous  reconnaîtrez  comme  moi»  [MessieurSt 
que  nous  devons  encourager  M.  Stanley  dans  ses  efibrts  et  le  remer- 
cier de  l'apport  qu'il  fait  à  notre  pays  d\me  industrie  qui  donnera  et 
du  traifail  et  date^amtagament  à  ta  a^sèvede  noa  popuiabeiii  si  naaes- 
altaNa»w  de  FAOTorgttft  et  du  aai^te  da  U  France* 
—^—^—^—1  ■  ■  ■  ■  ■     »    ■  '  t— -^— f»«— 1<.»— «— 1— ^1— »^— ip<^i«i»iw-^»»wj<»»»^y 

INCENDIE   SPONTANÉ. 

OnfaBsiagoiiar»  et  <pii  aaàrita  d'atftlrar  sâ?iewnmanlf  attexilioa  de 
Tédilild  hégeaise^  esl  vaiNi  depuis  «^eàqne  temps  peéjndieief  aux  ne 
térèts  eu  à  fagiémanide  pimîettrs  prepriéMraa  demaieaii^  ou  de 
jardina  sIMsésau  beul^ranl  d'Airpoy»  eMre  le  bassin  de  eooinniM  at 
la  rue  Barludet  Snv  m  espace  wsea  étendu»  on*  remarqua  d'alMsH 
datas  les  jardins  que  k  végétation  semblaU  attaquée;  les  arbres  et  les 
plantes  dépérissaient;  l'herbe  afebaU  siir  pted.  On  s'aiperçut  atoes 
qu'ans  endnoiÉs  où  se  aaanWéilaK  ee  dépénssemast,  la  tafi*  élait 
chaude  et  durcie  con^me  par  une  ealesaation  iQtdrieitte;que  laoaiée 
allé  iigagetil  uoe  vapeur  tHnmà^  saasblahk  à  k  fwqda  ;  qn^enfin 
raj»  daaaHatnae  rriénu  a^hanlBrit  à  agUefcns  l^naai  ik  kjMif- 
nia  ponê  ai  fafroidîr  WBiiUa» 
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i  Ce  phâKimêiie,  ine^iiqué  juAqu^iei,  a  produit  ausâ  de  gioguliecs 
effets,  dans  les  caves  des  maisons  situées  sur  la  ligne  où  se  fait  sentit 
cette  sorte  d'inflammation  8outen«iiie«  Ghei  M.  D..m»>  nue  cate  qm 
contenait  d*excelleni  bourgogne  a  subi  im  tel  diangeûmii  de  iem« 
pérature,  que  >•  par  suite  de  la  trop  grande  cbaleur^  son  prèneui 
contenu  a  ëtc  complétcmient  gâté,  Dsiis  la  maison  voisine,  le  beurre^ 
déposé  S1U*  une  aasielte  dans  la  cave,  est  retrouvé  fondu  quelqpies 
heures  iq[)rès  ;  et  cependant,  avant  l'apparition  du  phénomène  que 
nous  signalons,  ces  caves  étaient  très-fraîches;  et  sont  encore  fort 
bien  aérées. 

'  A  quoi  faut-il  attribuer  ces  faits  étonnants?  Quelle  en  est  la  cause 
secrète?  Serait-ce  par  hasard  une  de  ces  fuites  de  feu  grisou  comme 
on  en  connaît  quelques-unes  sur  retendue  des  bassins  houillei^?  Ce 
phénomène  nuisible  se  restreindrait-il  dans  ses  limites  ou  biai  est-il 
susceptible  de  s*éten<hre  et  de  devenir  de  plus  en  plus  plr^judiciableT 
Ce  sont  là,  toutes  questions  qu'il  appartint  à  la  science  de  décider^ 
afin  que,  la  cause  étant  une  fois  connue,  il  soit  possible  d'en  empê- 
idier  les  désaistreux  effiets. 


MAISONS  EN  COTON. 

■ 

Voîd  une  invention  qui  n'est  pas  ta  moins  curieuse  de  l'ère  intel- 
ligente et  active  que  nous  tuaversoitô.  Le  sud  n'a  plus  besoin  du 
granité  9iate  pour  construire  ses  édifices,  et  l'architecture  végétale  va 
succéder  à  l'architective  minérale.  11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
construire  les  maisons  en  coton. 

Déjà  la  découverte  du  procédé  a  été  patentée,  et  elle  a  été  essayée 
avec  im  succès  complet.  On  se  sert  du  coton  vert  et  de  qualité  infé- 
rieure, des  débris  épars  dans  les  champs,  même  des  balayures  des 
fabriques,  enfin  de  tout  ce  qui  est  jeté  comme  rebut  et  que  ne  veu- 
lent pas  prendre  les  papeteries.  On  en  fait  une  pâte  qui  acquiert  la 
solidité  de  la  pierre.  Pour  comprendre  cette  transformation,  il  suffira 
d'd^server  la  dureté  et  la  résistance  des  boules  de  papier  mâché 
une  fois  qu'elles  sont  sèches.  Le  j>apier  mâché  sert  à  fabriquer  des 
meubles  à  la  fois  légers  et  durables. 

Qui^tau  coton  ardnlectniial,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  il  estenduit,  à  l'extérieur,  d^e  substuice  qui  te  rend  imper- 
Rïéable  à  la  pluie,  sans  quoi  les  habitations  deviendraient  de  vérita- 
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lits  éponges,  he  r€e^iarrier  éê  Charleitén  et  VSnfg^iÊréeCiAwaàm 
fMrienê  aT«c?6ntlÉ>wll9i]ie  de  rinTéntieb*  Sulnuit  leur  npportvtt 
iÊMàm^  pcMur  ccmstmire  de  fond  en  coliible  Une  maison  de  -ooton^ 
BoiHé  moiBs  de  tompsque  peuf  ériger  la  même  maison  en  lÂ'iques^ 
el;lor8qu*on  oomid^e  qu'elle  sera  à  Fépresve  du  feu,  tout  «dMl 
solide^'et  qu*eUe  coûtera  trois  fois  moitis^  tout  le  monde  voudra  ba'- 
Mer  le  eotèn. 


CHARLATANISME. 

On  parle  beaucoup  du  charlatanisme  actuel  :  nous  donnons 
ici  un  exemple  du  charlatanisme  ancien. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  actes  qui  se  rapportaient  à 
la  teinte  de  Fismes,  liqueur  colorante  des  vins. 

DE.  PAR  LE  ROI. 

»  ,  -    .       '  '       • 

Locisy  par  la  gracede  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Nvrarrè,  DauplAa 
de  Viennois,  Comte  de  Yalentinois,  I^is,  Provence,  Forcalqui^et 
Terres  adjacentes,  Sakit.  Faisons  sçavoir  à  tous  qu^il  appartiendra 
que  sur, ce  qui  a  été  représenté  au  Roy  que  plusieurs  personnes 
mouroleat  de  maladies,  tant  internes  qu'ex^nes,  fsëU  ée  t9wm 
le$  k(ms  ei  légitimée  remedei,  et  n'avûir  le  «àym  de  we  faire  âmdê§er, 
•/la  que  la  mort  n'em  fuine  arriva;  c'est  pourquoy  Nous  avons  com- 
mis et  commettons  le  Sr  Joseph  Arnauld,  uA  de  nos  phis  expers  Chi- 
rurgiens et  Chimiques  de  nos  Charités  peur  aller  par  tout  notre 
Royaume  soulager  et  medicamenter  les  pauvres  mandians,  leur 
donner  et  adœtniilrer  les  mediramens  et  drogues,  faire  toutes  les 
opérations  maniieUes  sans  en  prendre  aucun  denier,'  si  ce  n'e^'de 
leur  pure  et  pleine  volonté.  Partant  à  ces  causes.  Nous  enjoignons  à 
tous  nos  Gouverneurs>  BailMs,  Prévôts^  Sénéchaux  et  tous  Seigneurs, 
tant  U^nporels  que  spirituels.  Maires,  'fichevins,  Proctureùrs  Fiscata 
et  autres  personnes  qui  ont  pauvnîr  et  puissance  dans  nos  Plaeet, 
Châteaux;  Gardes  des  ponts  et  passages  et  tous  antres  qu'il  apparu 
tiendra;  qu^aussitôt  la  présente  vue  et  reçue,  de  la  faire  puMier  dans 
les.Ueux,  et  permettre  d'aficher  l'extrait  d'îcelle  dans  les  coins,  cw 
refours  et  places  publiques,  et  qu'il  ne. soit  fait  ni  donné  aucun 
tremble  ni  empêchement,  ni  à  sesapprentifs^  commis,  ou  ayant cause^ 


ftiii'  iîi«cun  4e  nos  Stotuto;  ttt  foet  \è  ]tmmÊmM  Impitiiiitt  M«f 

^ioms  fogeamM  4e  ^mft'de  ^ecre  «tfv^ixrtixmBQnHiflitt^  émmmiar  «t 
i^yMimer  par  toiil  où  km  itti'geaiiem  4a^  IMteÉiuBi  é»  «oâni  àa«> 
tefté  fiCNiTeitiiiid  s  ûair  M  6st  noCre  ^^kMr.  Dotmë  àBl.  GetwiaÉi  tft 
Laye  le  4.  Janvier  1684.  Signé,  Louis.  Et  plus  bas  :  Par  lé  a«i»HÉw- 
BENNE.  Et  scellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune;  imprimé  sur  l'Orig^- 
nàl,  avec  Committimus, 

Ledit  Sieur  d^ArnauM  nommé  cy-dessus  Chirurgien  du  Roy,  Médecin 
QCÊHmie  H  cMràique^  demeàté  mtêéUemmt  à  ffà^tpellier  th»  son 
oncle  M.  Vabhé  Bonnier,  Qiêinms^i  Awimùr  dei^Mffli^Ca^Mralf., 
à  la  rue  de  la  Blanquerie,  lequel  possède  de  ires^bons  secrets  fOur 
toute  sorte  de  Maladies  croniques  et  désespérées. 

Premièrement  il  a  une  grande  connoissance  pour  toutes  les  maladies 
des  yeux,  et  les  remèdes  pour  les  guérir  quand  elles  sont  curables, 
fiHii^idroiinneat  ià  isatttracié,  guerR  l'fipilepèiem  «Ml-CMliie  ^  le 
anoyôn  d'un  èmpbira  itti*il  6f^lii|pie  m-  k  ce^yeim,  et4'«iii6'd(yiiUe 
(«It'il  U$k  preilâm*  il  d^prend  la  Raie  pat*  le  «toi  attéodieiiMnt  4e  la 
«Mifi,  fi  <leiivfe  d^  towies  lé6  incoiÉBMditée  d*i(%lte,  «imHieneipimrs 
4'kffR>«liidra»  VectigCy ibnie, ci «nirtequl «Ilètieift  Ms  (iM»M8 du 
««rvami  <}i»:il,  gneiltirftdtttakhnnl^ftiis  peci)4»tenp»^««unit^pairft»- 
Ifliaeal  l«B«e  de  Ue«re  ou  lèvres  éendâes  4è  «aitBSiioe;  11  tak  tPGék- 
4aiûifflit  jiteioàçttoa  et  la  FSéra»  ou  gnaid  et  m  ^tvt  leftStéA,  lait 
aortir  k  Sable  ^  feÎM  ^ei  4e  la  tessia  et  gaaiift  Ustifcê^eâ  d4i^lt«, 
loefiduie  aussi  èescaneyitéi^^de  la  Tergé  ;  taille  tes  grands  «t  ^tlis 
'^tifeuts  de  la  dettentè  ée  Itoryaiu^  et  les  goeiit  4Mid  taileP  fwr  le 
«1^611  d'un  Ëm^klre  èifin  aff^reuTë  fmr  l«»  espi«ii»e«s  «ftt^MM  a 
fiât  daito  les  Chatités  à  i^am  et  dmis  fiusicitf»  airtm  Vil^  «I  pinli- 
.«ulièreoieiit  à  Montpdlëec,  ddtttqiVÉnlitédê  pemm^Èf»  de  qu«lilë  <t 
«vanoée^dattei  «ge  dft^pâofi  €•  aas^  entêté  pai^itment  M»  guéH#é^ 
iitttiloHiiiiâs  qlie  lannlefl,  iDonHwM  fait  Tonr^par  |0s€«vtiâeM4o{lt 
-#»  r«  honoré.  •'•  > 

,    Stk)f«  ies  liojui^s  «n  ^quck^  endroit  iqi/^UoÉ  i«ie«|  ai«é  %iti€ 
«rande  facilité»  fj^erit  le  Otace'^  Uteoès  «t  Loup.  4es  J»BBtoi,  lés 
.jfisMeiiei  ]tis;£cm6ell68,  k  Lèpre  «u  Xigite  des  eni«d^  et' pMts 
«afft&ts^  ^ei^  IfiiidiKipiflie^  la  kxa&smy  tes  Rbwita^imes  «t  k  sefa- 


leurs  secrets  de  TEurope  pour  la  Vérole  et  toute»  ^kq^endiltieeft  iTMllê^ 
qu'il  guèHt  m  mMk^  46  tO  J«Qird,  êHtt»  gftMef  Ifl'dltfKI^,  m  ptkxi 

Le  sieur  DantipHUttlHiftiltetettr  Clm^     éi  la-^e  de  Toulouse 
oùil^aactuelleiBçnt  son  Ëlaboratoire^^ituéruê  Vioaigse,  et  «ss«^ié 
<]«  fiieur  Dai^paujci»  af^^oFieiit  wea  eux  plusieurs  B^œedes  praôu^ 
qptUt  irendént  à  J«Msle  pHx  :  6çaini>ir^  Tfil^t  vtÉBtiMe  Onènlaiv 
l*E»prit  de  Gràiie  hittsaiii,  rlSiprit  «ntctei,  ^Esprit  4t  Vilrtci  dukifié> 
re^rttde  Nilfè  Autêgié^î'e*)^  volatil  ^^Sél-afinoniàè  èt«iUti«S.  h& 
ÙHûm  Ae  P^àte\st  travaillé  philosophiquement,  l^ixir  apoplectique^ 
qui  fait  revenir  dans  l'accident  même,  Pelixir  de  vie  de  Mattieole  pour 
la  Pieifi^ssie  et  Rumatisaie,  calme  la  toux  la  plus  obstinée  etpuriû^.iç. 
9aAg;  IfGlixirpiugi^if  de  Orulius^  rsiixir  de  propriété^  le  BaiMi«e.piH:'*i 
âiitdii  Ckmunaïubiil'  die  Perme^  laPdudre  pm^gatife  éorét  dé  SiiTim  éb 
Leboé>  la  PMMe  pur^i^  d'Bemiaiiiu^  piMur  Ié6  peMi^neê  défreàt^ 
et  -difficiles  à  prendre  des  remèdes^  lH)piate  de  Plenis-^Campte  potir 
fortifier  Teslomac^  dissiper  les  crudiles  et  ajder  à  la  digestion;  la 
Pillule  d'Éstarki  tant  renommée,  et  quantité  d'autres  remèdes  spéci- 
fiques que  les  personnes  de  qualité  devroient  avoir  dans  leurs  cabi-  " 
nets  pour  se  secourir  dans  les  maladies  subites  Us  ont  aussi  une 
Poudre  et  une  Pomade  pour  guérir  les  fiemoroiides,  tant  internes 
qu'eii^nés.  fis  vendent  aussi  TËan  philôSDphiqtie  dé  fla>finond  Ltile 
pour  les  vapeurs  histeriqueâ  et  faciliter  les  accouchements  et  Calmef^ 
les  tfaucbées  les  plus  viglentcs  qui  viennent  après  Penfantemcnt.  Ûs 
ont  des  remèdes  pour  guérir  les  crevassée  du  Seiu,  .tierces  ou  fissures 
du  bout  des  mamelles,  comme  aussi  pour  iair«  pei'dre  Je  kUet  «ni. 
(dntnfes  fui  mt  véiiUiÉif)6liit  nouirir  leor  tsaknL  On  «em  mtfrih  de 
suMilité  ta  leui«  i^Vitte^s  ^  ûen  prodiges  qu%  f(xA  ,  car  fis  ont 
avirc  etûc  te'ftauttfe  de  la  natui*e,  conforme  à  Thumide  radical,  avec 
lequel  il  s*unit  pour  empêcher  la  dissipation  des  principes  de  notre 
vie,  en  reparant  la  perte  de  notrâ  substance,  prolongeant  la  vie  en 
conservant  notre  vigueui*;,  et  retardant  la  caducité  et  autres  «ccidens 
de  la  vieiU#fi0e«  Le  pcfkn^  qui  lait  totti  œs  progrès,  c*«ât  l6  véritable 
Lilium  ou  Or  potable  de  Widelnt^filtif  Tous,  les  siisMi  retuéiiift  «ut 
leur  inq[>rimé  .qiU  enseigne  la  manière  de  s'en  servir.  L'esperience 
fera  Icd  âb  ce  qu'ils  avancenL  Les  personnes  gui  leur  Xeront  rbonneur 
de  les  tenir  vetr  rece^otit  Itnrt^  sorte  dft  satisflettlion.  Us  ont  encore 
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ptumeurs  autres  reoM^i^  «tesquels  ik  ne  font  pus  oientton  p<Nir  ne 
pas  amiuyer  le  Leeieur. 
Lesdits  sieurs  sont  présentement  logés  en  ville  logés  chee  M. 

'  '  ■        ■"        "  I      ■  ..  I  .1  -I..I  .  .1  ,  **»...|.  ■■  l-.t^t 

DE  LA  OOAirriTÉ  0B  8A1I6  Ol»  L'HOMIIB. 

M.  BischofT  s'est  livré  à  plusieurs  expériences^  et  est  parvenu  à 
s'assurer  de  la  quantité  de  sang  que  contient  ordinairement  le  ccstp% 
humain  :  elles  ont  été  fiiites  sur  trois  individus  décapités.  La  première 
parait  avoir  échoué  ou  u'avoii*  pas  donné  de  résultat  exact  :  le  ^ujet. 
était  scorbutique^  dit  M.  Sequard^  la  quantité  parait  avoir  été  estimée 
trop  bas^  c*est-à-dire  à  un  treizième  de  tout  le  poids  du  corps.  Le 
second  personnage  était  dans  un  état  sain  :  la  perte  du  sang  avait  été 
de  3^510  grammes/ et  la  quantité  restée  dans  le  coi'ps  de  i,^AS  gram- 
mes^  total  4^850  grammes.  Le  poids  de  l'individu  étant  de  68^010  gr.^ 
fl  s*ensait  que  le  poids  du  sang  réprésentait  un  quatorzième  de  celui 
du  corps.  Le  même  rapport  s'est  présenté  pour  le  troisième  sujet.  Ces 
résultats  diffèrent  beaucoup  de  ceux  obtenus  par  Lebmana  et.E.  We- 
ber,  qui  ont  trouvé  que  la  perte  du  sang  était  plus  considérable  que 
celle  indiquée  par  BiscbofT.  M.  Sequard  croit  que  Lchmann  est  plus 
près  de  la  vérité.  —  {Médical  Times  et  Revue  étrangère  médicihchirur'- 
gicale.) 


CHAUFFAGE  PAR  LA  GLACE. 

'  La  découverte^uivaote,  qui  est  toute  récenre,  aiérile  la  sérieuse 
attention  des  personnes  qui  se  livrent  à  la  cullure  des  plantes  qui 
craignent  le  froid,  et  n'ont  pas  de  serres  à  calorifère  à  leur  disposi- 
tion pour  les  garantir  contre  sa  rigueur.  Il  s'agit  d'un  système  de 
chauffage  à  la  glace  dû  à  M^^  H.  Lecocq ,  de  Clermont-Ferrand.  Voici 
ee  que  M.  Lecocq  a  constaté  : 

Pour  préserver  une  plante  de  la  gelée^  il  suffit  de  éîspoqir  à  I'cih 
tour  quelques  baquets  pleins  d'eau.  L'eau  se  congèle^  et,  en  se  soli- 
diûant,  elle  déga^^e  une  quantité  de  chaleur  assez  grande  pour  que 
la  température  des  corps  voisins  ne  puisse  descendre  au-dessous  de 
zéro.  Lorsqu'on  sait  que  pour  passer  de  l'état  liquide  à  l'état  solide, 
M  lilogr.  d'eau  abandonne  75  à  80  pour  100  de  calorique,  on  a  le 
secret  du  mode  d'action  ^ie  ee  nouveau  chauffage.  H  est  entendu 
qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de  coùrtnt  dVir  dans  l'élwii^t  <iù  stuf 
dépotés  et  disposés  ainsi  les  végétaux  à  consarvelr.  j 


U  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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SDR  l'analyse  des  QOINQOINAS. 

A  Monsieur  A.  Chevallier,  chimiste^  membre  du  Conseil  de 

salubrité^  à  Paris, 

Argenteuil,  le  20  janvier  1859. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  chimie 
médicale  une  nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  quinine,  dans  les 
({uinquioas  et  les  extraits,  par  les  liqueurs  titrées.  Ce  procédé, 
indiqué  par  MH.  Glénard  et  Guilliermond ,  présente  plusieurs 
causes  d'erreurs  sur  lesquelles  nous  croyons  utile  d'appeler  l'at- 
tention. Nous  espérons.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  insérer 
dans  un  de  vos  prochains  numéros  ces  quelques  observations 
sur  un  procédé  qui,  au  premier  abord,  pourrait  lutter  par  sa 
rapidité  et  son  analogie  avec  les  moyens  analytiques  employés 
dans  le  commerce  pour  le  dosage  des  alcalis. 

Le  procédé  de  MM.  Glénard  et  Guilliermond  est  fondé  sur 
la  propriété  que  possède  Véther,  mis  en  contact  avec  un  mélange 
intime  de  chaux  et  de  quinquina  en  poudre^  de  dissoudre  promp* 
tentent  et  complètement  la  quinine,  à  l'exclusion  des  autres  prin- 
cipes du  quinquina. 

4*  série,  y;  9 


i 
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Or,  ce  principe  est  loi!  ffMt&  figMrêiiL  :  Téther,  quelque  pur 
qu'il  puisse  être,  dissout  la  quinidine,  la  cinchonine  et  la  quini- 
cûie  en  quantités  assez  fortes  pour  causer ,  comme  nous  allons  le 
mdDt|*er ,  de  feotàUel  afrëxfs  flaAs  révalfaâod  de  11  rtcllËsiê  dde 
cptin^in^s  /puisque  ces  frdis  baÉiés  (1)  f  séni  cdittenlle^  eft  phi!& 
au  moins  grandes  proportions. 

Voulattft  noué  fendté  ôorû^ie  dé  VnpptàiAmBiiM  sttt  laquelle 
on  pouvait  compter  par  l'emploi  du  procédé  de  MM.  Glénard  et 
Guilliermond ,  ûànÈ  Àtons  détérâiinè  6tec^  SCfifi  19  ifolubilité  de  la 
quinidine  et  de  la  cinchonine  dans  Téther  à  65  «  du  commerce 
et  dans  Téther  préalablement  pO^é  de  toute  trace  d'alcool  et 
d'eau.  Quant  à  la  quinicine,^  on^sait  qu'elle  est  extrêmement  so- 
luble.  Voici  les  résid^ts  que  nous  avons  obteausi  pour  100  centi- 
mètres cubes,  quantité  indiquée  pour  l'essai  de  10  grammes  de 
quinquina. 


Quinidine  . 

CinchonIne 


SOLUBILITES 

indiquées. 


et.  . 
0.800(UeyniDgea] 


SOLUBILITÉS 

déftrBoihéM ,  d^ 
réther  à  65*. 


0.490 
0, 


SOLUBILITÉS  .. 

dans  l'éfher  pur. 


if'. 

0.244 


5.070  Ô.04Ô 


Nous  avons  opéré  à  la  température  de  8  °  centigrades. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  (en  admettant  même  qu'on  se  serve 
d'éther  chimiquement  p^r)  que,  sur  1 0  grammes  de  quinquina  à 
'  '.  '  '  '  ■      ■       . 

(1)  La  quinicine,  isomère  de  la  quinine  et  de  la  quirudine,  et  qui 
hVn  dilîere  qu'éïi  6ë  qti'èllé  produit  deâ  selé  Iticristallisâblês ,  rfest 
fïftS  i^érfilemem^  ^oUttii»  ^»  ra  ^ru  »  me  altération  dc^  cet  deoxdev^ 
nike»  pr^êiiiU  pendant  U  préparation. du  sulfate  d^.qi^iojpçjji.^ç 
existe  ddjà  dans  les  écosrces  telles  xjue  nous  les  recevons ,  et  sa  pré- 
sence y  est  attribuée  à  Inaction  du  soleil  pendant  la  déssiccàtfèri  cfù 
quinquina.  (Ghérard,  —  Traité  de  chimie  organUfiê») 


.1-  M 
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iMmf/ui)  ^  IM œntînèfreii  c«be»:é'étliar  èi«|riBjré9  poarNM 
(i»RMAidr€^.  cnitre  kl  qaiiikliié  cetiteM 

2^  %tp^(^k$  de  ciiiAosÎBe^ 

soit  î  Û8^.â84  de  prindpés  basîqites  (foi  nerutràBderottt  toe  par- 
tie dé  Pacrdë  et,  pâtf  $tAié,  ntrobt  en  fii^  éé  tàtûptë  doéé^  coftrfné 
(pmtiiiB.  ...... 

On  voit  que,  dans  les  conditions  indiquées,  on  arrfrei^'âfJtrsî  à 
un  téètûiAt  qnî poùrt-a  dépassef  rfe  2.^4  poàf  lOO  du  j^^bids  du 
^ttitiqiûna  fe  richesse  réeîle;  eiteûf  étformej  si  l'on  sdttgéfqûe'fe^ 
écofceSf  lis  plus  irîcfrès  i^ffertneHt  à  pcfee  8  pour  ittf  ékqnU 
ûïnê."      '■  ■  '■      ■■  "•  '  ■*,..(. 

Nous  ferons  enfin  renràtfquér  que,  PiéqtriViilent  ië'VÉdàe  M- 
fBRnqae'élaBl  très^iaiUe  panr  rvpp&n  k  e^M  4e  laq^mme  {h^  k 
32A) ,  toute  erreyr  ^^  la  déteripinatioa  de  l'acide  en  occasion- 
nera une  d'autant  plus  forte  dans  l'évaluation  de  la  quinine. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  avec  nos  remercîments,  l'assurance 
de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

3.  Thomas  et  TAiLLANDtER, 

fàf>Tlcaùts/  de  âtiïfate  âé  qufttfne. 

-  •    .  '  \  '  .    ■  ■     . 

» 

DE  L  ACTION  DU  CHLORURE  DE  CHAUX  SUR  LES  HUILES^ 

^  M«  Roii0i^.a  {ail  ooimattr«  T  observation  mvaote  : 
i.  Sii^  mdmgei, df  VbuUe  fiveç  un  dixi^e  de  chlorure  de  su^ulrç, 
J^  ïQ^»se  4'te)iaaffa  ^etiatieiBl  rapiden^^nt  une  température  de  50 
^  $j(KQ9PitigFad(^4  Quelques  buUe9  4e.gaz  acide  cblojhydrique  9c 
^MgpigeDt.«  «I  riHÛl^ '^^  6oli4i^  s^ns  perdre ,9^  tr^u^pareiice.  Elle 
«94ilieirt  b^e^t  la  dureté  d^.caioutçbojiie.,  Si,  au  lieu  de^maint^- 
Hifilf^.tQiQpératiMre  à  ^QpuS^O?,  on  chauffe ,  une  ré9ctian  én^- 
giqiKS^  a^.j^i^e^uîti,  e^  l'acide  Ghlorb]fidri«u6  se  dégae^ ,  et ^  et.  la 
,|to^  df»  l^^matlA^  .^4^ue  dan^  l«&  prmièrqs  cQ^d^t^o^s,,  on 
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retire  un  produit  bonrBdufflé  ayant  l'apparence  d'une  épM§e. 

M.  Perra,  en  agissant  sur  l'iniile  ;de  lin  ^  a  obtenu  une  nialiène 
de  même  nature,  se  prêtant  très-bien  an  aumlage  et  donnant 
des  empreintes  très-nettes.  Halheureusemeat ,  ce  produit  a  une 
odeur  très*marqi%ée  ;  de  plus,  il  est  extrêmement  fragile.  Il  laisse 
çnfin  constamment  dégager  une  pçtite  quantité  d'acide  cblorhy- 
drique,  dont  il  sera  utile  de  le  débarrasser  si  on  veut  en  tirer 
quelque  partL 

Gomme  il  y  a  rien  de  nouveau,  on  a  fait  observer  que  le  doc- 
teur Quesneville  a  fait  connaître  que  des  faits  semblables  avaient 
été  signalés  par  MM.  Rochleder  et  Gaumont  en  1849  et  en  1853. 
Quoi  qu'il  en  9oit,  il  est  important  que  des  faits  aussi  curieux 
soient  publiés ,  le  fussent-ils  deux  fois.  A.  Gh. 

Il       'in I,  ,1   I  '    I'.         ,  I     I        I        i!  I  I  I  1         f      .   ' 


^r^ 


ETUDES  SUR  LE   P0LTG0Ift7M  AVIGt7LARE. 

Par  M.  Paret, 

Pharmacien  de  TÉcole  de  Paris. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  a  vu  régner,  parmi  les  natu- 
ralistes qui  s'occupent  de  matière  médicale,  une  tendance  parti- 
culière vers  l'étude  des  plantes  ou  des  drogues  exotiques  en  gé- 
néral. Il  en  est  certainement  résulté  des  conquêtes  précieuses 
pour  la  thérapeutique;  mais  ces  acquisitions,  tout  heureuses 
qu'elles  sont,  ne  devraient  pas,  il  nous  semble,  faire  oublier  les 
produits  de  notre  pays,  et  surtout  laisser  inaperçus  les  dons  si 
abondants  de  cette  Flore  française  dont  il  serait  injuste  de  mé- 
connaître les  mérites  et  les  bienfaits.  Pour  rappeler  Vattention 
vers  les  produits  indigènes,  quelques  généreux  efforts  t>ntété 
déjà  tentés  par  divers  pharmacologistes,  à  la  tête  desquels  il  faut 
placer  M.  Aubergier  avec  son  Lactucarium  et  son  Optiim,  extrait 
de  la  variété  de  pavots  dits  pourpres,  et  qu'il  désigne  sous  le 
*nom  à^Affiitm.  Il  convient  de  citer  aussi  M*.  Houchon,  de  Lyon, 
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qui  depuis  quélqucH»  années  est  parvenu  à  faire  àppréder  les  pro^ 
priAés  antigootteuses  et  antirhuiatisniales  des  Veuilles  d'un 
arlM>e  qui  croit  dam  toute  la  Fraoce,  le  Fraaeinus  exceUwr.  H 
«st  évident  pour  nous  qu'une  étude  sérieuse,  au  peint  de  vue  des 
|»ropriétés  médicinales»  de  ta  plupart  des  plantes  qui  crussent 
natureHement  dans  nos  campagnes,  serait  d'une  grande  utilité 
ixmr  rappeiler  des  vertus  oobliées  depuis  longtemps,  ou  pour  en 
faire  connaître  de  nouvelles  dignes  de  fixer  l'attention. 

En  attendant  que  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  servent  ta 
science  avec  tant  d'habileté  et  de  dévouement  entreprennent  un 
semblable  travail,  nous  venons  hasarder  aujourd'hui  quelques 
mots' de  réhabilitation  en  faveur  du  Polygonum  avicuîare  (Poly- 
gonées),  que  Ton  désigne  vulgairement  sous  les  noms  de  Benouée, 
Gentinade,  Aviculaire,  Trabe,  Traînasse,  herbe  dés  Saints-Inno- 
cents ou  à  cent  nœuds,  Garrigiole. 

Les  propriétés  astringentes  de  cette  Polygonée  sont  connues 
depuis  fort  longtemps;  ainsi  nous  voyons  Mathiole  nous  dire  que  : 
«  Son  jus,  pris  en  breuvage,  a  vertu  de  resserrer  et  de  rafraischir. 
«  Il  est  bon  à  ceux  qui  crachent  le  sang,  à  l'abondance  d'hu- 
«  meurs,  au  flux  de  ventre,  etc.  Cuit  en  vin  avec  un  peu  de  miel, 
<(  il  est  singulier  aux  ulcères  des  génitaires.  Les  feuilles  enduites 
a  sont  bonnes  aux  ardeurs  de  Festomach ,  aux  crachemens  de 
«  sang,  aux  ulcères  corrosifs,  au  feu  Sainct-Antoine,  aux  apo- 
<(  stumes  et  enfleures  et  à  toutes  playes  fraisches.  » 

De  nos  jours,  Jourdan  dit  que  cette  plante  passe  pour  astrin- 
gente et  Dorvault  assure  qu'on  l'employait  jadis  comme  telle. 

Nous  nous  sommes  demandé  pourquoi  ce  médicament  était 
tombé  dans  l'oubli,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais  été  fort  employé,  et 
nous  avons  soumis  la  plante  à  quelques  expériences,  pour  savoir 
si  son  ancienne  réputation  était  bien  fondée.  Si  nous  ne  nous 
sommes  pas  livré  à  un  e^^amen  plus  approfondi,  c'est  que  nous 
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«mii  peeié  M  àmûit  leidiepdier  qu9  4m  ifiiîeiftuii,  ItiMMlii 

ds  fartes  pnteMipptioAs  iiwr  ^^nNre  qu'il  a^té  délrâfli^  bmi^  i<'>^ 

le  percèklmifie  dn^er  i»«  wukuur  d'w  {xw^^^^^Uro  Ifè^rtoiegacL 
Aettefi^aiitQdiMiiii^fiélS?  9.  iM dfifi  eiimt  vonge^tafim défa- 
veur astringealeMiiie  parUeuteirité  qmpHÊfax\acei$tgttmi,^'mt 
qvii^  f^sf^nt^onèy^pQraiim  au  t>ain-warifi,  tt  dégajpe.  uaç  odeur 
^iio^ai^ée,  ^4^t  «juç^lpe  .f«wilpgie  aviçi?  çeUç  de  r.er^oîinç;  il 
précipitç  eft-fi^ur  verdiJjçe  par  les.  sels  de  /er  jiu  iQaxi^HRu  II 
%tti)0,0O!}  j?^tiç§  (J'e^i^  j^ur  déçojorçr  1  par^j^  d>;^trait  trai- 
tj^  par  le  ibififw^^  4®  ^^r,  pe  p^  indique  mf^  ft)ffe .  j^ropoftepfl 
di^  tAwiii .1^  1^  qid  d^Qoerî^it  d^ns  h  «las^fi^^D  étfibU^,j^r 

M.  Soubeiran,  en  se  basant  sur  p^tte  déçoLor^tipn  pliiaQi^  iîM9Ji;^ 
facile  du  tannate  de  fej,  un  rang  fort  convenable  au  Polygonum 
avicularfs  parmi  les  astringents. 

Si  nous  cl^erchons  à  attirer  l'attention  sur  cette  plante,  ce 
n'e^J;  pas  qiie  npus  trouvions  la  matière  médicale  trop  pauvre  en 
astringents;  ainsi,  pour  ne  parier  que  de  ceux  qui  appartiennent 
aurègne  vçgétal,  il  est  évident  que  lorsqu'on  peut  disposer  du 
Qatanhia,  du  Kino,  du  Cachou;,  du  Monésia  pour  Tusage  interne, 
sans  parler  du  tannin  pur,  de  la  noix  de  galle,  de  l'écorce  de 
chêne,  deTécorcê  de  grenade,  particulièrement  pour  l'usage  ex- 
terne (à  cause  de  la  saveur  désagréable  de  ces  dernières  sub- 
stances), on  peut  amplement  suffire  â  toutes  îe^iiidicattons  de  la 
thérapeutique;  tnalséians  les  campagnes,  le  médecin  qtii  ne  ^ieut 
porter  avec  luitfMit  un'tarseiiat  pharm«c6fitki«é,  asotr^t  l»e6oin 
de  rencontrer  sous  sa  mdlà  nn  méAieament  jdttifisànt  des  «pn^ 
pHétés  astringentes  '€Ufi-é«KM)eée6,  et  liéMyféHmn  mié^dëire, 
ftcSIe  h  r^toflnàltre,  ei^tt  «s  pen  t^Heut,  êêm%^  leê^mifB  eft  pal^ 
ticiilièr^nent  isur  le  b<)rd  des  ohemns.  Il  peut  encore  être  otite 


qu'une  valeur  minime. 


TOXICOWGIE. 

•    ■  -     •  ^  ■■  ■  '  '       .    ;   : 

.  "»   .  •  -       •  ••  .  •• 

fee  prix,  qiaî  ne  pourra  Jamais  être  partagé;  èoît  porter  tantM 
sur  une  question  de  torticologie,  tantôt  sur  Une  question  prise 

L'Académie  propose  la  question  suivante  : 

Recherches  sur  les  champignons  vénéneux  aux  points  de 
vue  chimique,  physiologique,  pathologique  et  surtatït  toxicôlo- 
gtgue.  '  . 

l'^Acàflémié  désire  que  les  concurrents  étudient  autéirt  qtie 
possible  :  !<>  les  caractères  généraux  pratiques  des  chanipignotis 
vénéneux,  et  surtout  les  caractères  appréciables  pour  le  vul- 
gaire :  l'influence  du  climat,  de  f  exposition,  du  soi,  de  la  cul- 
ture et  de  l'époque  de  rannée,  soit  sur  le'danger  de  ces  champi- 
gnons, soit  sur  les  qualités  des  champignons  comestibles  ; 

'So  La  possibilité  d'enlever  aux  champignons  leur  principe 
vénéneux,  ou  de  les  neutraliser,  et,  dans  ce  dernier  cas,  «e  fui 
s'est  passé  dans  la  décompositioù  ou  la  transformation  qu'il  a 
subie; 

30  L*action  des  champignons  vénéneux  sur  nos  organes,  les 
moyens  de  la  prévenir,  et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer; 

fto  Les  indications  consécutives  aux  recherches  cî-dessus  indi- 


(1)  Un  de  nos  correspondants  nous  demande  ce  que  c  est  que  le 
prix  Orfilà  à  T  Académie  de  médecine. 

NauB  i^oaAdos  pâf  le  fr^gvftflMiie. 
.,  g^  jlfrw  ert  p^V  i*6Ô. 
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quéôt  et  qai  pourraient  éclairer  la  toxicdogie  dans  les  cas  d'em* 
poisonnement. 

Ce  prix. sera  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Les  mémoires  pour  les  prix  à  décerner  en  1860  devront  être 
envoyés  à  l'Académie  avant  le  i*"'  mars  de  la  même  année.  — 
Ilà  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin. 

N.  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  coiinaltre  directement 
ou  indirectement  sera,  par  ce  seul  fait,  exclu  du  concours.  (Dé- 
cision de  l'Académie  du  !«'  septembre  1838.)    , 


ASPHYXIE   PAR  l'aMYLÈNE. 

.  Le  30  juillet . dernier,  M.  Snow  administrait  Tamylène  à  un 
homme  de  vingt-quatre  ans,  petit,  mais  robuste,  qu'on  voulait 
anesthésier  pour  lui  fairp  TablatioA  d'une  petite  tumeur  ^thé- 
liale  placée  sur  le  dos.-  Au  bout  de  deux  minutes,  le  patient  per- 
dit connaissance  ;  on  allait  commencer  l'opération,  lorsqu'il  par- 
tit d'un  éclat  de  rire  fou  qui  dura  environ  une  minute,  et  pen- 
dant lequel  on  eut  de  la  peine  à  le  maintenir.  Quand  il  fut  calmé, 
et  quoiqu'il  n'eût  pas  repris  connaissance,  on  lui  fit  respirer  en- 
core un  peu  d'amylène  ;  il  était  tourné  la  figure  contre  la  table, 
appuyé  sur  ses  geiioux  et  ses  coudes,  et  l'on  fit  l'opération.  Mais 
avant  qu'on  eût  achevé  la  suture,  ses  membres  se  rel&chèrent,  sa 
respiration,  quoique  assez  libre,  devint  stertoreuse;  son  pouls 
avait  presque  disparu  au  poignet;  on  le  retourna  sur  le  dos,  la 
face  était  déjà  livide,  et  la  respiration  difficile;  on  eut  recours  à 
l'insufflation  des  poumons,  pratiquée  de  bouche  à  bouche  ;  à  la 
méthode  de  respiration  artificielle  du  docteur  Marshall-Hall;  aux 
commotions  magnéto-électriques  excitées  dans  la  région  du 
cœur,  qu.'on  crut  entendre  battre  un  instant,  en  même  temps 
que  la  respiration  semblait  encore  régulière;  mais  tout  fut  in- 
utile, il  fut  impossible  de  ramener  le  patient  à  la  vie  \  il  mourut. 
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M;  SâdW  attribue  cette  tndrt  subite  à  unéactioû  directe  dé  l'aitiy- 
lëne  sur  les  muscles  et  les  iierfs  du  cœur,  sans  que  Tasphyxie-  y 
ait  pris  aucune  part.  D'autres  médecins  seront  sans  doute  d'un 
avis  contraire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'agent  anestbé- 
sique  s'est  montré  encore  une  fois*  homicide,  et  homicide  dans 
un  cas  où  rien  ne  faisait  prévoir  ton  aussi  triste  résultat;  il  est 
dû  peut-être  à  ce  que  le  malade  a  fait  une  ou  deux  inspirations 
plus  énergiques  qu'on  ne  l'aurait  voulu.  «  L'air  respiré ,  dit 
U'  Snow,  ne  doit  pas  contenir  plus  de  15  pour  100  de  vapeur 
d'amylène,  comme  il  ne  doit  pas  contenir  plus  de  5  pour  100  de 
vapemr  de  chloroforme;  si  l'amylène  était  administrée  en  quan- 
tité déterminée  dans  un  ballon  ou  dans  un  vase  de  capacité  con-^ 
nue,  il  n'arriverait  aucun  accident;  mais  j'avais  tout  lieu  d'es- 
pérer que  le  procédé  qui  avait  si  bien  réussi  avec  le  chloroforme 
réussirait  bien  avec  l'amylène,  et  qu'il  n'était  guère  utile  d'in- 
troduire, pour  le  nouvel  anesthésique,  uti  mode  d'administration 
difficile  et  embarrassant,  quand  cela  n'était  point  nécessaire  poiir 
l'agent  anesthésique  habituellement  employé.  »  C'est  une  erreur, 
et  une  erreur  déplorable,  qui  fait  mieux  comprendre  encore 
l'excellence  de  la  méthode  et  de  l'appareil  de  H.  Heurteloup. 
L'agent  anesthésique,  quel  qu'il  soit,  ne  doit  être  administré  que 
par  le  nez,  en  même  temps  qu'on  respire  par  la  bouche  un  air 
tout  à  fait  pur,  et  que  les  vapeurs  stupéfiantes  sont  elles-mêmes 
dissoutes  dans  l'air. 


EFFETS  ABORTIFS  DU  PHQSPHOllE. 

Dans  une  séance  du  Cercle  de  la  presse  scientifique ^  M.  l'abbé 
Moignot^  dissertant  siir  les  dangers  qu'entraîne  pour  les  ouvriers 
la  fabrication  des  allumettes  chimiques  au  phosphore  blanc,  a 
âgnalé  deux  faits  nouveaux  et  dignes  de  figurer  dans  la  patho- 
génésie  d'un  poison  chargé  déjà  de  tant  de  propriétés  malfaisantes. 


semU  é  k^m^  ^  ^  t>i?»  f^J^^n^/m^f  inn»  les  (i^U^  ^ 

«!«pti(HPu  Va  pj«l»  ^cdii^a^Uoiie^  fl  ilM  fae  «Ava^  filïj^»  Ternit 
mis  ^r  te  voi^  (te  cette  pbisfeiTflttWA ,  dpnt  il  g9r^jtU  jwwnijirt^ 

«pD4îii(H3#  ^  Us  vgp^r3  du  p^pbonç  ^uraîppt  pou^  /^^mJ^^i)^ 

tl^  de  «e^  r#ii3eigA6utei^ts  pleiiiii  d'îiUér^t  ets^im^pAU^e^  p«u|>- 
iNr«  d'être  uUlis^,  ooA^sQul^wieaJ;  ^  ¥M^  de  IfL  prpphyLifiJie,  im» 
£W^e  de  U  jtbérs^eutûiuç, 
IfPii$  Avpa$  puvm  une  enquêta  j»ur  kis  X^Ms  4141  f9^us..Am^ 

lfV9.4m'<H)«(^oipl^téi».  JuC#. 

TRATTEMENT  DE  t'EMPOISONNEMENT  PAR   LE  PHOSPttORÊ. 

Par  MiW.  Antonielli  et  BoRSARELLi. 

.  .  i^  PâO^  J'^w)^oi9poo#a^i  par  le  phpupJtiore  ou  jpiar  J(S9  «ulii- 
stances  qui  contiennent  ce  métalloïde,  il  faut  j^ji^oiit  évi|^  d'^IQ- 
ployer  des  matières  grasses,  car  celles-ci,  loin  de  s'opposer  à 
Taction  du  pliosphore  sur  les  organes,  en  augmentent  Ténergie 
et  en  facilitent  la  dURi^iofi  dans  f  éoMOfiiie. 
fip  LVmplai  4e  I4  «isgnâsjie  p^iafâa,  %xk  m9fi&mm  4m»  l'eau 

pmdN»  et  ee  i»âwe  'l«mp#  >  piirgi»tif  te  phi9  ^^inmMê  pottr 

a^  Daafi  lies  cas  d-eQ|^steaQaefl|90t  pir  le  fbMpliors  4m  tàne 


-. 
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yièieote dé iail|rÉurie,  VmfMliti'métài^ûeptrië&m  4M ^mm 
'^raade  utilité, 

I^Tostet  les  baissons  witfîlagii»wftido^ 
4loiveiit  élra  préparées  avec  de  Teau  bouillie»  afin  ^'dlea^son^ 
^tameat  là  phi^  petite  «fuântîté  d'air  poflsibk^' 

ASPHYXIE  PAR  LES  GAZ  DÉLÉTÈRES. 

i}n  xa^lbçur  Ç3t  arrivé^  la  semaine  derolëre;  ^  rélabliss^içent 
i^s  bautsrlburoçaa^  (}e  Scblessip  (Belgique)  : 

D^^  9\iynm  a^rdés  ont  é^n  la  fatol§  pçp^  d'aller  p^^er  la 
juiit  sur  Jiçs  jtas  de.sQorie?  jijïQa»desçeql;ei?  ay<4si];iaQt  le?  hmj^- 
^i^neai^  K  i^m^  y j^i^ieat-jili»  eodonrûs  Que  les  g^^  délét^rei^ 
qm  a'^hivpiçQl  $ao^  ^sse  de  <;es  $i^ie«^  venaat  les  eo^fv*çr  Ap 
Iputea  parts,  diéterwiiîèreot  cinez  les.deitt  wj^mdwte  Piivrwr^ 
JIM  mipby^ie  oQjnplëte. 

* 


nrm    i.tt  »p   iiunri   in   iwwuiii.niunii   un 
EMPOISONNEMeilT  H^  LA  «CLlADGNfe. 

L'irtiprudence  (Tune  jeune  fille  vient  de  causer,  à  Iflenne 
(Isère),  la  folie  d'une  famîîle  tout  entière.  La  fille  ffun boulanger 
a  servi  à  table,  au  lieu  de  raifort,  de  la  belladone,  et  s'est  em- 
poisonnée, ainsi  que  ses  parents,  ses  frères  et  les  domestiques, 
en  tout  sept  personnes,  qui  toutes  ont  été  bientôt  en  pVoîe  aùi 
accès  d'une  folie  furieuse.  Les  médecins  désespéraient  de  tes 
sauver. 

* . 
•    »  p 

JÇMPOJÇQWNJBMJÇNT  P4B  i'A.CiPE  OBLIQUE. 

Pivr  k  docteur  B^4)ç^. 
L'96im  de  r«eidbe  î^if^ikm  «wr  Vénomm  mm4e  pp^se»^ 
dès  traâi  tout  ^paiitkiàlkrs.  latroMt  è  r^étot  4e  ^nmnW^^im 
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dans  Testomac  d'un  chien  on  d'na  chat,  il  détermine  aussitôt 
une  excessive  douleur,  que  l'animal  exprime  par  dès  cris,  de 
l'^tation  et  de  violents  efforts  de  vomir,  auxquels  succède  subi- 
tement un  état  d'abattement,  de  langueur^  de  prostration,  bientôt 
terminé  par  une  mort  sans  agitation.  Le  temps  qui  s'écoule  de- 
puis l'ingestion  du  poison  jusqu'à  la  mort  varie  depuis  deux  jus- 
qu'à vingt  minutes  lorsque  la  dose  a  été  considérable ,  d'une 
demi-once  par  exemple. 

A  l'ouverture  du  corps,  on  trouve  dans  l'estomac  du  sang  noir 
extravasé,  absolument  semblable  au  sang  qui  aurait  été  mis  en 
contact  avec  l'acide  oxalique  hors  du  corps.  La  membrane  interne 
de  l'estomac  est  d'un  rouge-cerise  avec  des  stries  et  des  granu- 
lations noires,  formées  pat^  Fextravasation  sanguine.  Dans  quel- 
ques endroits,  la  superficie  de  cette  membrane  est  d'une  fragilité 
remarquable  et  la  partie  sous-jacenle  ramollie,  effet  évident  de 
l'action  locale  du  poison.  Si  l'estomac  est  examiné  immédiate- 
ment après  la  mort  de  l'animal,  on  ne  trouve  qu'une  corrosion 
très-légère,  en  comparaison  de  celle  qu'on  rencontre  lorsque 
l'examen  est  f^it  un  ou  deux  jours  après. 

Chez  l'homme ,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par 
l'acide  oxalique  sont  peu  connus,  à  cause  de  sa  violence  et  de  sa 
rapidité,  parce  qu'ils  ont  été  rarement  observés  par  les  méde- 
cins, et  parce  que  les  observations  rapportées  sont  fort  incom- 
plètes. Voici  les  traits  principaux  qu'on  a  pu  saisir  :  Les  symp- 
tômes prédominants  que  ce  poison  a  jusqu'à  présent  développés 
chez  l'homme  sont  ceux  d'une  violente  irritation,  parce  qu'il  a 
presque*  toujours  été  pris  à  forte  dose  et  très-concentré.  De  tous 
les  poisons  qui  sont  entre  les  mains  du  peuple,  il  n'en  est  aucun 
dont  les  effets  soient  aussi  rapides  «et  aussi  constamment  mortels  ; 
ainsi  une  jeune  fille  est  morte  treize  minutes  après  en  avoir  pris 
une  once.  Peu  de  personnes  ont  échappé  dans  les  exemples  rap- 
portés de  cet  empoisonnement,  surtout  loràque  la  doise  a  été 
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considérable  ;  la  moiodre,  éans  les  cas  teiminés  par  la  mort^  a 
été  d'une  demi-once  ;  une  plus  petite  quantité  suffirait  certaine^ 
meut  pour  cela.  En  général,  les  sujets  périssant  en  moins  d'une 
beure  et 'quelquefois  même  en  diii  minutes  ;  dans  quelque  cas, 
toutefois,  la  mort  n'est  survenue  qu'après  treize  heures. 

Le  premier  symptôme  qui  se.  manifeste,, lorsque  la  dose  de 
poison  a  été.  considérable  et  que  la  solution  est  concentrée,  est 
une  douleur  brûlante  à  l'estomac  et,  communément  aussi,  à  la 
gorge.  Dans  le  cas  où  la  dose  a  été  petite  et  surtout  quand  la 
solution  est  très-étendue,  la  douleur  est  quelquefois  légère  ou 
obtuse  dans  le  commencement.  En  général ,  elle  est  suivie 
presque  immédiatement,  ou  après  quelques  minutes,  de  violents 
vomissements  qui  continuent  jusqu'aux  approches  de  la  mort. 
Quelquefois,  cependant,  ces  vomissements  n'ont  pas  lieu,  malgré 
la  force  çt  la  quantité  du  poison  avalé  ;  mais  cela  s'observe  plu- 
tôt  dans  le  cas  où  l'acide  est  très-délayé. 

Les  matières  vomies  sont  de  couleur  foncée,  et  même  sangui- 
nolentes. La  mort  arrive  ordinairement  si  promptement,  que  le 
canal  intestinal  est  rarement  beaucoup  affecté.  Mais  si  la  vie  se 
prolonge  quelques  heures,  il  présente  des  symptômes  d*une  forte 
irritation,  tels  que  des  coliques^  des  épreintes  et  des  évacuations 
dvines  liquides  et  involontaires. 

Les  signes  de  l'affaiblissement  de  la  circulation  âont  toujours 
très-marqués  :  le  pouls  est  en  général  insensible^  et  toujours 
il  est  très-faible  ;  la  peau  est  froide  et  couverte  d'une  sueur  vis- 
queuse. 

Dans  quelques  cas ,  des  symptômes  nerveux  se  sont  montrés, 
mais  beaucoup  moins  distinctement  que  chez  les  animaux  aux- 
quels on  a  adihinistré  l'acide  oxalique  étendu. 

MM.  Ghristison  et  Goîndet  résument  ainsi  les  opinions  qu'ils 
se  sont  formées  sur  le  genre  d'action  de  l'acide  oxalique 
sur  l'économie  animale,  d'après  leurs  expériences  sur  les  anî- 


tialH  et  iles  é^tsemààMs  é'eiiq>èisoMe]Belii  ptr  <letli)  InMttMe 
ebot  liiooiiDer 

!*>  L'iadde  oiaHqtrc  très-concetttré,  Irtlrédttit  à  hautes  dése» 
daïîs  PestOfmâc,  Irrite  éf  corrode  cêt  organe  en  dîfisdyant  la  gra- 
tine de  ses  memlmmes.  La  ntort  a  Heu,  dans  ce  ca^r,  par  ratfée- 
tîon  sympathique  du  système  ûerveux. 

2^  Etendue  d*eau,  cette  substance  est  absorbée,  et  porte  son 

'  *  '  •  •      •       * 

influence  sur  les  organes  éloignés;  elle  agit  alors  ni  en  irritant 
l'estomac  nî  sympathîquement. 

3»  Quoique  ce  poison  soit  absorbé  on  ne  peut  le  retrouver 
dans  aucun  des  liquides  de  Tanimal^  probablement  parce  qu'il 
est  décomposé  en  passant  par  les  poumons,  et  que  ses  éléments 
se  combinent  avec  le  sang. 

,  4*"  II  agit  directement  çpmme  sédatif,. Les  organe^  sur  lesquels 
il  porte  son  influence  sont  d'abord  la  moelle  épînière  et  le  cer- 
veau; ensuite,  et  secondairement,  les  poumons  et  le  coeur, 
j^nfin,  la  cause  immédiate  de  la  mort  est  quelquefois  une  para- 
lysie du  coeur ,  d'autres  fois  une  asphyxie ,  ou  enfin  ces  deux 

affections  réunies. 

\, 

Is  traiteuàeiit  de  cet  eBq)oîsoQneiBent,  à  la  preiDièr6période« 

consiste  nécessairement  dans  l'administratioD  de»  subfttaâeefi  qui 
pmi^^nX  neutraliser  Vadde  oxalique  ;  l'affimié  de  œ  sel  pour  la 
cb^nx,  est  si  grande  qu'il  s'en  eiapare  da^^s  toutes  le»  con^ûiu^ 
sMms-.çrii  eHe»  je»  trwve*  La  cbaui^  ofvcupera  Ao^c  le  premier  rang 
comme  contre-poison,  et  ensuite  la  magnésie  ;  l'un  et  Taulre  se 
.eeiQirâeiH  aussitèt  avec  lui^  et  tonnent  fl^s  oxalatas  peu  oi|  p^int 
sûlublea,  déi^ués  de  tcHiteproj^iété  toxique.  Le  succès  dépendra 
de  la  promptitude  avec  laquel^  on  emploiera  le  contre-poisoni  Si 
Ifott  n'ayaU  pas  de  chaux  ou  de  magnésie  sau&;k^  main^  pour 
a^m^  du  temps  il^  faudrait  emjiloyer  le  plâtre  ffrMé  sur  Ips 
wra  moines*  Lea  iifyétiqf^  u&  sont  i^ilei^  qu'av^aul  (ff!i\ 


Les  MMHd^  âqQ^sai  ab(^iid«iite8  êom  nuiffiblêè  dans  eet 

empoisonnem^iit^  èii  fàv^ffDl  ïàbffé9pi\&Êi  du  poison,  à  moHkSy 
looteCdHf^  qit'eUës  00  provoquent  des  .n^iinsaciiiidiitB  abofiduits. 

J*ai  été  à  même,  dans  le  courant  de  Ta'nnée  jAèiBière^  4e 
€0(MMat  )«dicîftireineRt.  les  ctffete  que  produit  s<ir  i'ofgâniame 
l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique;  voici  ddfta  fli^scû^ 
€Oiistao6€»  :  ; . 

Marie  Van  We^s^^  vei4.ve  Vivet,  4gé|^  de  quaraote-n^f  aps^i 
bien  portante  le  matin  à  six  heures,  fait  chercher  ^.six  lieuices  et 
49iDie  poui  10  jçeptiioes  de  crèipe  de  taiftre  cbez  un  droguiste  du 
voisinage*  Un  ieuia^  garçon  ^  ae  sachant  ni  liye  niéqire,  et  depuis 
peu  de  jours  dans  le  magasin,  délivre  une  quantité  d'enviroq 
deux  cuillerées  à  soupç  d'une  poudre  blanche,  qu'il  croit  être 
de  la  poudre  de  crème  de  tartre,  et  qui  se  trouve  être  de  l'acide 
oxalique.  La  femme  Vivet  en  prend  environ  la  mçitié,  approxi- 
mativement  .une  demi-once,  mêlée  à  un  peu  d'eau,  trompée  ap- 
paremment par  l'analogie  de  goût  que  possèdent  les  deux  sub- 
stances. Peu  d'instants  après,  cette  malheureuse  est  prise  de 
violentes  douleurs  d^estomac,  de  coliques  et  d'envies  d'aller  à  la 
selle  ;  s' étant  inîse  sur  les  lieux  d'aisances,  elle  appelle  du  se- 
cours. Ses  enfants  accourent  ;  elle  leur  dit  qu^elle  est  empoi- 
sonnée et  qu'elle  sent  qu^elfe  va  mourir.  Elle  est  prise  ie 
crachotements  et  de  vomituritions ,  en  accusant  de  nouvelles 
douleurs  dans  le  côté  gauche;  bientôt  après,  quelques  mouve- 
ments nerveux  se  déclarent,  suivis  de  défaillance,  d'ailàîssement 
sur  elle-même  et  du  ï*âlé  de  la  mort.  On  se  hâte  de  la  transporter 
sur  son  lit,  sans  qu'elle  puisse  encore  proférer  une  parole.  Là 
mort  avait  eu  lieu  moîiïs  d'^tro  quart-d'heute  après  Fîngestiotî  du 
poison,  sans  que  les  ehïéntâ  aient  ptt  m  douter  daâs^  le  moment 
quelle <8va)t  {^  éft  être  hi^OMMe,  et  avant  qu'un  médecin  soit 
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arrivé.  Comme  on  pei^  le  voir,  ces  symptômes  eoncordeot  par- 
faitement avec  ceux  observés  par  MM.  Ghristison  et  Goindet; 
Voici  maintenant  les  lésions  cadavériques  <pie  les  recherches  né- 
cropsiqaes  ont  révélées  trois  jours  après  le  déc^  : 

L'habitude  extérieure  du  corps  n'offre  rien  de  spécialeqaent 
remarquable. 

Il  s'écoule  de  la  bouche  un  liquide  bnin  noirâtre  semblable  à 
du  marc  de  café. 

L'examen  de  la  bouche  et  de  l' arrière-bouche  démontre  que 
la  langue  et  le  gosier  sont  enduits  superficiellement  de  ce  même 
liquide  noirâtre. 

Dans  le  ventre,  les  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  péri- 
tonéale  et  surtout  ceux  des  mésentères  sont  extrêmement  con- 
gestionnés de  sang. 

L'intestin  jéjunum  offre  extérieurement  une  coloration  rouge- 
cerise,  indice  d'une  violente  phlogose;  l'estomac  et  l'intestin 
duodénum  présentent  une  couleur  rouge-brun  foncé. 

Le  foie  est  très-volumineux  et  s'étend  jusque  dans  l'hypo- 
condre  gauche  ;  Torgane  entier  est  fort  congestionné  de  sang.  ' 

L'estomac  contenait  4  â  6  onces  d'un  fluide  de  couleur  noi- 
râtre, floconneux,  ressemblant  à  du  marc  de  café. 

La  membrane  interne  de  l'estomac  était  corrodée  et  ramollie 
en  plusieurs  endroits,  où  elle  s'enlevait  aisément  avec  le  dos  de 
l'instrument  tranchant  ;  elle  offrait  une  coloration  brun-noirâtre 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  surtout  à  la  grande 
courbure,  et  rouge-brunâtre  dans  d'autres  endroits  :  elle  sem- 
blait  avoir  fourni  un,  suintement  de  sang.  La  membrane  externe 
de  l'estomac  était  gonflée  et  vivement  phlogosée. 

Le  commencement  de  l'iintestin  duodénum  était  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions,  toutefois  â  un  moindre  degré. 

(/ourit.  dfi  méd,  d* Anvers:) 


DE   PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  Î^S 

USAGE  TOXIQUE  DE  l' ABSINTHE. 

Depuis  quelques  années»  rien  n'égale  en  France  l'abus  que 
l'on  fait  de  l'absinthe;  cependant  rien  de  terrible  comme  les 
effets  de  cette  liqueur.  Écoutez  comment  s'exprime  à  ce  propos 
un  de  nos  savants  confrères  : 

«  Beaucoup  d'artistes,  de  gens  de  lettres  surtout,  demandent 
à  l'absinthe  une  fièvre  factice  et  l'inspiration  qui  les  fuit^  sans 
songer,  les  malheureux  I  que  chaque,  jour,  pour  obtenir  les 
mêmes  effets,  il  leur  faudra  une  dose  plus  forte  que  la  veille  ; 
sans  songer  qu'en  s'habituant  à  cette  facile  exaltation,  qi^i  vient 
quand  on  la  demande,  ils  émoussent  leur  intelligence  et  détrui- 
sent leur  santé  !    .  ■* 

«  Les  effets  de  ce  poison  sont  terribles,  foudroyant^  :  à  une  ex- 
tase fébrile,  pleine  de  rêves  délirants ,  d'inspirations  furibondes, 
succèdent  un  invincible  affaiblissement,  une  continuelle  somno* 
lence. 

a  Les  yeux  deviennent  ternes  et  les  mains  tremblantes.  Plus 
de  travail  possible  sans  absinthe.  Sous  des  secousses  sans  cesse 
renouvelées,  la  raison  chancelle,  et  un  jour  vient,  jour  fatal  !  où 
le  buveur  trouve  l'ivresse  et  ne  trouve  plus  l'inspiration.  Alors 
il  est  perdu  sans  ressource  :  ce  qui  n'était  qu^e  des  nécessités 
de  son  labeur  est  devenu  une  dégradante  passion,  une  habitude 
de  tous  les  jours  dont  il  n'a  pas  le  courage  de  se  sevrer.  Le  poète 
est  mort  ;  il  ne  reste  plus  que  l'ivrogne. 

«  Gomme  Topium,  l'absinthe  a  eu  ses  fanatiques  et  ses  victi- 
mes ;  trisfes  victimes  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre, 
nobles  intelligences  noyées  dans  cette  boisson  trouble  et  nauséa- 
bonde ! 

i 

H  Nous  les  avons  vus  passer  l'œil  morne,  la  démarche  titubante, 
ombre  d'eux-mêmes ,  h'ayant  plus  la  conscience  de  leur  mal- 
heur. G de  N ,  Pécrivain  charmant,  le  facile  romancier, 

ft«  SÉRIE.   V.  10 
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demandait  à  Tabsinthe  des  inspirations  plus  fratches  et  défi  rêves 

plus  roses.  A de  M ,  ie  grand  poète,  blessé  au  cœur, 

cherchait  dan»  le  terrible  poi^o»  Toubli  de  chagrins  mystéri^u. 

«  G<....  de  N.»...  est  inort  p^du  ii  la  feoE^tre  d'un  bouge. 

«A deM....«  est  mort  après  avoir  dix  ans  porté  le  deuil  de 

son  génie,  mort  sans  avoir  pu  retrouver,  à  son  heure  deroâère, 

un  chant  sublime  comme  les  cbanto  de  sa  jeunessa  )» 

■' "  -  '  '    ' ' *\  '  '  ^ 

PHARMACIE. 

>  , 

ENGOÛIRÂGEMBNT  DONNÉ  A  GONSf  ANTENOPLE  POUR  DES  SERVICE^ 

RENDUS  PAR  W  PHARMACIEN. 

M.  Francesco  délia  Sudda ,  professeur  à  l'École  de  médecine 
de  GoDstantinopIe  et  pharmacien  en  chef  de  Tannée  ottomane, 
dont  le  fils  était,  il  y  a  quelques  années,  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  TÊcole  supérieure  de  pharmacie  de  ï^aris,  avait  été 
promu  au  grade  de  bey  (colonel)  en  1855,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant  la  guerre.  Un  décret  impérial 
vient  de  l'élever  à  la  dignité  de  pacha,  sous  le  nom  de  Païfc- 
Pacha,  avec  le  titre  officiel  de  directeur  de  la  pharmacie  centrale 
des  armées  de  l'empire  ottomah.       ' 

Faïk-Pacha  est  catholique  romain.  Le  décret  qui  lui  confère, 
en  raison  de  ses  loyaux  services ,  une  dignité  réservée  jusqu'îd 
aux  sujets  musulmans ,  et  qui  correspond  chez  nous  au  grade  de 
général  de  brigade,  est  un  fait  politique  d'une  haute  impor- 
tance. 


EXERCICE   ILLÉGAI^DE   LA  PHARMACIE. 

Le  Mans,  18  janvier  1859. 

.-  Wprisieur  et  honoré  professeur, 
X9À  Vhonnewr  d^  y(^  s^lre^si^,  ^  eonsidéranto  de j^ç^p; 


DE  pj^WA<;JE  KÇ  V^  ?;9xjç9ï,C|Ç4E.  i/f7 

jugements  rendus  par  Iç  tribunal  correcCiounej  du  Mans.  Per- 
mettez-moi devons  remercier  de  votre  extrême  complaisance 
pôuî*  rempressemèût  que  vous  avez  iilià  i  ine  donnéir  votre  opi- 
nion sui*  la  qae^tiônïle  li^voîr  si  un  épicier  pouvait  se  périnettre 
de  vendre  Télixir  antigtaireux  de  Guillié  e!  de  débiter  de  Ton- 
guent  basilteum.  Votre  déclaration,  tue  devant  les  magl^lrâls,  a 
été  d'un  grand  poids  pour  la  solution  de  cette  aftdre;  .  ' 
Veuillez  âoao^  Monsieur,  agréer  ma  vecdnnai88arioe,  ainsi  que 

éelle  de  mes  cunfi^res.  i  i 

Rezé-Dïjvirgé, 

Pharmacien. 


rftïBtaÀL   CÔRRECTIOïmËL  Dt  MANS.  '  '" 

•  •  »  ,  I 

(Audience  du  3  décembre  1858.) 

f4€s  phanmçien^,  4e  la  8arth^  contre  PringauU,  épi^i^i  ^ 

à  La  Sure. 

(Condamnation  à  500  fr.  d'amende.)    :  <  >      .  ; 

Considérant  qu-il  «at  prouvé  par  Finstruetioa  et  les  débats  qui 
ont  «i  lieu  à  r  audience  que  Pringanlt  a  venibi  dans  son  magar^ 
sin,  à  La  Sure:  !«  à  François  Boulay,  le  12  mai  dernderv  un 
flacon  d'élixir  anligUjyreuî:  de  GuUlié?  2°  J^.  Gabriel  Berouard,  le 
^  août,  un  flacoa  du  même,  élixir,  et,  le  ^^  du  môme  mois, 
60  gr^wmei  d'QAçuent  bsMsilicum,  et  qu^  çeté|ix|r  Qt  cet  qpgu^ 
sQ»t  portés  ^u  Coifeo;  de  la  Faculté  de  rpédecipe  ;:        ,   . 

Que  ces  faits  cpnstituent  je  délit  dft  veate  d'unq  cowpqsitiop 
ou  d'une  préparation  pharmaceutique  par  un  épifuçr;' délit  prévu 
et.  puni  par  Tart.  33  de  la  Ipi  du  21  geTOioal  ^n  XI>  qui  pro- 
nonp^  peines  ç^rrectioppelles  ; 

Lecture  faite  par  le  président  dudit. .  articlç ,  ewsemble.  de 
l'art.  .1  %  du  Cod^  d' jpstruction  criipiQfiUe v  etc. ,  ç.tç.  ; 
.,  Par  tojjs  ce?  poUfs,  Iç  tribunal içpndamne  Pniîg^ult  ^.5(|0  fr. 
d'amende  et  aux  dépep^i,  liq^i^i^lés  k  h  souime  de  ^  (r.  6g  g,  . 
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(Audience  du  10  décembre  1858.) 

Le  procureur  impérial  contre  Bouët,  exerçant  illégalement  la 

médecine^  et  contre  Lusseau,  cordonnier^  son  complice. 

(Gondaoïnàtion  à  25  fr.  d'amende.) 

Considérant  qu'il  est  prouvé  par  l'instruction  et  les  débats  qui 
ont  eu  lieu  à  l'audience,  que  le  prévenu  a  donné  plusieurs  fois 
des  consultations,  et  notamment,  le  29  octobre  dernier,  au 
nommé  Boulay,  duquel  il  a  reçu  50  centimes;  que,  de  plus,  il  lu 
a  vendu  le  même  jour  un  médicament  (la  médecine  Leroy); 

Que  ces  faits  constituent  :  1®  le  délit  d'exercice  illégal  de  la 
médecine,  prévu  et  puni  par  l'art.  35  de  la  loi  du  19  ventôse 
an  XI,  qui  prononce  peines  correctionnelles;  2»  le  délit  de  vente 
de  produits  pharmaceutiques,  prévu  et  puni  par  les  art.  25 
et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XIH;  lecture  faite  par  le  pré- 
sident desdits  articles,  ensemble  de  l'art.  194  du  Gode  d'instruc- 
tion criminelle; 

Par  tous  ces  motifs,  le  tribunal  coQdamne  Urbain-François 
Bouêt  à  25  fr.  d'amende  et  aux  frais,  liquidés  à  la  somme  de 
14  fr.  10  c. 

Contre  Lusseau,  cordonnier  : 

Considérant  qu'il  est  prouvé  par  Tinstruction  et  les  débats 
qui  ont  eu  lieu  à  l'audience,  et  par  Faveu  même  du  prévenu, 
que,  depuis  moins  d'un  an,  et  notamment  le  27  octobre  dernier, 
il  a  vendu  au  nommé  Bouêt  des  médicaments  à  son  domicile 
(médecine  Leroy)  ; 

Que  ce  fait  constitue  le  délit  de  vente  de  produits  pharma- 
ceutiques, prévu  et  puni  par  les  art.  25  et  36  de  la  loi  du  2)  ger- 
minal an  XIII,  qui  prononce  peines  correctionnelles; 

Lecture  faite  par  le  président  desdits  articles,  etc.,  etc.  ; 

Par  tous  ces  motifs,  le  tribunal  condamne  Lusseau  à  25  fr. 
4'aflàeode  et  aux  frais,  liquidés  à  5  fr.  90  c.     ' 


DE  SHA^AGIE  ET  DE  TOXIG0)^6IE.  Xlif 

Je  jQyAi;  h, ces  à&n  jugements  le» coosiflérants  d'un. troisième^ 
rendu  par  le  tribunal  correctionnel  de  SaÎAt-GalaiA  (Sartbe)^ 
contre  J'étabUsseipent  des  reli^iieusecf  de  Buillé^sur-le-Loir. 

C'est  le  premier  succès  obtenu  par  i'Associiition  des  pharma- 
ciens  de  la  Sartbe.  GQmn[iie  votre  estimable  Journal  de  chimie 
médicale  n'a  pas  fail  mention  de  cette  affaire,  je  suis  tenté  de 
croireàunçipmifisiciu.deinfi.partM    ,. 

(Audience  du  24  avril  1858.) 

Les  pharmaciens  de  la  Sarthe  contre  la  supérieure  du  couvent 

de  Ruillé'Sur'le'Loir. 

Considérant  qu'à  l'audience  sont  intervenus  les  vingt-six  phar- 
maciens sus-désignés,  lesquels  se  sont  portés  parties  civiles,  et 
qu'un  seul,  pharmacien  à  La  Châtre,  était  particulièrement  inté- 
ressé dans  l'action  ; 

Considérant  que  les  religieuses  reconnaissent  avoir  vendu  les 
inédicaments  qu'elles  possédaient,  ihais  en  très-petite  quantité  ; 

Qu'aux  termes  de  Tart.  1382  du  Code  Napoléon,  etc.,  etc.; 

Considérant,  toutefois,  que  l'action  des  pharmaciens  de  la 
Sarthe  contre  la  maison  de  Ruillé,  tout  en  se  rattachant  ,&.  ces 
principes,  rencontre  des  circonstances  très-atténuantea  danft  les 
excellentes  intentions  de  ces  religieuse»,  qui,  guidée&  unique- 
ment par  une  admirable  charité»  ont  cherché  tous  les.  wnjfena 
d'apporter  du  aoulag^nent  à  la  souffrance,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présentât,  et,  prévenues  de  la  résistance  qui  leur  était 
faite  par  les  pharmaciens,  leur  ont  adressé  spécialement  la 
prière  d^  leur  épargner  une  décision  judiciaire,  s'engageant  à 
tenir  désormais  strictement  fermée  au  dehors  leur  pharmacie 
privée,  en  refusant  même  au  pauvre  le  remède  gratuit,  et  à 
l'homme  aisé  le  médicament  sollicité  comme  urgent,  prière  à 
laquelle  il  a  été  répondu  par  le  droit  rigoureux  de  la  poursuite  ; 

Considérant  que,  dans  l'instance,  le  préjudice  résultant  de 


mtéîîité'tao*ale  tt'à  aîiHiîië  hiit)6rtaftèèi  et  ipiè  lé  ïrt-êjtottéte  Ma- 
tériel éât  extrènletfiiéfit  tninime  ;  '    ^   -  •   • 

Par  ces  motifs^,  dé^iafé' teîf' dattes  Lëcdl*  €t  Bbiiigofitiel' eôn* 
vatacuen  du  déKt  ^d'exérdcë  'iHéga^dé  la  phaiinade;  les  ôôn- 
datane  solidaftemènt  «chaciine  éfci  10  ff.  d'améttilè  €t  kki  firaiS  de 
^buMttilterMt  défeûàfe  ttUxditèô  ireligléhsë*  dii  tenir  Ouverte  Ifettt 
officine  au  public  en  distribuant  deb  tiiêdiêattietité;  "étt.,  eltc: 


■  fi  m  lit      i.  É  t  II     ,   I  I     —  ' 


FAXSIFICATIONS. 


TROMPERIE.  —  MISE     EN    VENTE    DE     FARINES     FALSIFIÉES.   —  AN- 
NONCE ,    DANS  UN    JOURNAL ,    DE   VENTE   PAR   MINISTÈRE   DE   CQM- 

MisSAIRE-PRISEUR.  "' 

,1        \  ' 
...  '  f  .    /ir      ■      • 

Cour  de  cassation  (chambre  criminelle). 
.  :       ;      .  Présidence  ds  M..  VAJfeSfc 

:       ,  r  < Audience/ du  31  décembi-eJ) 

"Lûskacmct  dKWU  lift  journal  que  d^s  farines^  saisies  eomim  ^or- 
"  râknjfues^  eérôntvei^dues^  un  jour  détimmé,  ipar  le  mmiitàn 
idrun^côHiiniissaire'-priieUr,  est  insuffisante  f&a/r  constituer  U 
'délit'  de'  miée  en  vente  de  denrées  tilifnentaires  e&rrampues 
dàtilt  parlée  art.  t**  deU  loi^u  â7  mat^s  i»51. 
Bn  effet, 'onneyeut  attribua  au  fait  def^^ettë  annonce  le  came" 
^reÛ0l'de  la  mise  en  pêhte  dès  que  la  vente n*a  fos  eu  h>ti; 
et  si  d'aiilëûrsil  est  certaiÂ  ^^^4ans  VintervéMe  de  Pa^ 
'    Mnte  au:j6  poUrsulteÉ^  ces  fatinesn^ont  fUH  été  iso^mises  àm 
public  en  vue  de  la  vente  annoncée^  oû  qtièle  vendèf^  ne  s^eM 
pas'miif  en  rapport  avec  dés  acheteUi^s.- 

Lataour,-  '  '  '■  ^        .  '"     '      '       '  '" 

Ouï  M.  le  conseiller  tascôiix,  en  son  rapport,  et  M.  l'avocat 
général  Martinet,  ëii  ses  conclusions, 


j . .  ( 


Vu  l'art.  iCT  de  la  loi  du  27  mars  185i,  et  Tart.  42S  du  Code 
pénal  ;   ,  •.  ... 

Attendu  que  le  délit  prévu  parla  loji  susvisée  a  pour  éléments 
nécessaires  riutention  et  le  fait  ; 

Attendu  qfue  àe  1*èûsemï)le.dés  cdnsfàtatroris  d^U'arrôt  sftta- 
que  il  réMltë '(lue  ^^artphîlé  Germain  a,  dahs  le  nuîiiérb  du 
Joufnài  la  franèe  d'Oûtre-Mef,  qui  a  pàfùïè  11  mai  1858,  fait 
insérer  une  annoncé  portant  que  cent  barilô  de  fhrine  améri- 
caine sei^îent  tendus  â'  l*entrèpôt,  le  44  dti  même  tfôïs,  ^arïe 
niinîstèfé  â*ûn  comtti^iairé-priséur  ;  »..;.-. 

Attendu  qu*il  est  fecoinnù  qtle  la  vente  n*a  pas' eu  lieu,  et  qUll 
tfest  aucunement  constaté  par  Tarrêt  attaqué  que,  dans  l'inter- 
valle dé  Tannoncé  aux  poursuites  dirigées  contre-  le  demandeur, 
les  farines 'entreposées  aient  été  '  réellement  éouitti^é^  au  puMic 
en  vue  de  la  vente  annoncée,  ou  que  le  vendeur  ou  son  manda- 
taire se  soit  mis  en  rapport  avec  des  acheteurs  ; 

Attendu  qu*ett  cet  état  îln'ëét  pas  sufflsamtaent  (îonutaté 
que  Wntentîbn  de  mettre  en  vente  lésditei^  farines,  que  Pamphlle 
fîermaiti  savait  être  corrompues,' se  Soît  réalisée  par  des  actes, 
sans  lesquéli^  le  défit  de  mise  en  Vèàte  màrique  d'un  de  ses 
éléments;  :  ■- .   '■    i  . 

D'Où  ît  suit  que  là  condamnatîèâ' prononcée  cotïtre  tedft  Pam- 
pMle  Germain  manque  dé  baise'légale  et  repose  sur  uM  fausse  ap- 
plication et  i^r  la  vîolatîéh'dê  l'art.  !«'  delà  loi  du  27  i^ars  i%M  ; 

Sans  qu''ri  «bit  besoin  de  statuer  sur  tes  autres  moyens  pré- 
"sentéi^  à  PApptii  du  potrrvoiî     '  - 

Casse  et  annule' rarrét  rendu  par  la  Cour  impérittittdêf  la  M^- 

tinique,  eu  date  du  6  JuiHet  1858  ; 

•     El,  pour  être  tkit  Aràii  coWorrttértt^nt  â  la  1(H,  renvoie  la 
cause  èf  lés  parties,  en  Fétat  t>ù'  èBes  se  trouvent,  detartt  la  Cour 
impériale  de  la  Gtaadeloupe,  chèfmbre  corréctîonueHe  ; 
Ordonne,  etc. 
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FALSIFICATIONS  DES  BONBONS  ET*DE8  PATISSERIES. 

Par  M.  Maignb. 

Les  industriels  de  Londres  mettent  des  sels  de  plomb  dans  les 
fruits  confits  )  du  sulfate  de  baryte  et  de  la  chaux  dans  les  bon- 
bons. Aussi,  chaque  apnée,  les  registres  funèbres  des  paroisses 
ont-ils  à  ouvrir  leurs  colonnes  à  une  longue  série  d'enfants 
morts  pour  avoir  mangé  de  ces  friandises  qui  ae..  pavanent,  si 
coquettes,  à  l'étalage  des  confiseurs.  En  France,  les  choses  ne 
vont  pas  si  loin.  Dieu  merci;  mais  pour  ne  pas  sophistiquer  la 
substance  intérieure  de  leurs  produits,  certains  de  nos  fabricants 
n'en  portent  pas  moins  de  graves  atteintes  à  la  santé  publique 
en  se  servant,  pour  les  enjolivements,  de  matières  colorantes 
dangereuses. 

La  coloration  des  sucreries  par  les  substances  toxiques  a  oo- 
casiomié  tant  d'accidents,  que  dans  quelques  localités,  à  Zurich, 
par  exemple,  on  a  frappé  d'interdiction  la  mise  en  couleur  de 
toute  espèce  de  bonbons.  On  a  été  moins  exclusif  en  France  ;  on 
s'esTcomtenté,  à  Paris  du  moins,  de  proscrire  les  substances 
nuisibles,  et  on  a  indiqué  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Tous  les  produits  cobrants^qui  peuvent  être  une  cause  de  ma- 
ladie sont  formellement  interdits.  Parmi  ces  produits,  les  r^ie- 
ments  signalent  particulièrement  les  oxydes  de  cuivre,  les  cen- 
dres bleues,  les  oxydes  de  plomb,  le  massicot,  le  minium,  le 
sulfure  de  mercure  ou  vermillon ,  le  jaune  de  chrome*  ou  cbro- 
.  mate  de  plomb,  les  verts  de  Schweinfurt,  de  Scheele  et  métis, 
le  blanc  de  plomb  ou  céruse,  la  gomme-gutte  et  l'aconit-napel. 

Les  bonbons  sont  quelquefois  enjolivés  avec  des  feuilles  mé- 
talliques. L'or  et  l'argent  fins  sont  seuls  autorisés  ;  tous  les  au- 
tres métaux  sont  interdits,  surtout  le  chrysocalque,  qui  imite 
l'or  à  s'y  méprendre.  Sont  également  prohibées  les  poudres  ap- 
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pdée»  jpoti4n^  de  tàlCf  pawtre  végitskj  oxyde  d^or.  Les  sup- 
ports des  fleurs,  des  fruits  en  sucre,  etc. ,  ne  peuvent  pas  être 
faits  avec  des  fils  de  fer  ou  de  laiton;  c'est  de  baleine,  de  bois, 
ou  de  toute  autre  matière  inoffensive,  qu'il  faut  se  servir.  On 
a  poussé  la  précaution  jusqu'à  déterminer  le  papier  des  enve- 
loppes» 

Les  défenses  de  l'autorité  n'ont'pas  fait  cesser  la  préparation 
des  sucreries  malsaines;  mais  elles  l'ont  beaucoup  diminuée,  à 
Paris  notamment  et  dans  les  grand»  centres.  Mais  elle  existe  en- 
core sur  beaucoup  de  pcAnts,  et  il  est  telle  maison  parisienne 
qui  fabri^e,  dit-on,  deux  espèces  de  produits:  des  produits  de 
bon  aloi  pour  les  villes  où  l'on  se  peut  en  vendre  d'autres,  et 
des  produits  frelatés  pour  les  localités  où  la  surveillance  est 
nulle  ou  insuffisante. 

Les  matières-  colorantes  employées  par  les  fraudeurs  soBt 
toutes,  à  l'exception  de  la  gomiiie'-gtttte,  insolubles  dans  l'eau. 
C'est  en  faisant  macérer  les^ucreries  dans  ce  liquide  qu'on  par- 
vient à  les  isoler,  et  des  réactifs  appropriés  en  font  ensuite  re- 
connaître la  nature. 

La  gomme-gutte^  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  produit  une 
émulsion  de  couleur  jaune,  qui,  additionnée  d'ansmoniaque, 
prend  une  teinte  rouge.  Cette  teinte  disparaît  à  son  tour  par 
l'addition  d'un  peu  d'acide  nitrique,  et  ce  transforme  en  jaune 
sale. 

On  s'assure  que  les  sucreries  ont  été  enjolivées  avec  du  cuivre 
eu  du  dirysocalque,  en  les  touchant  avec  un  bouchon  imprégné 
d'acide  nitrique.  Si  la  fraude  existe,  on  obtient  une  tache 
bleuâtre  de  nitrate  de  cuivre. 


,î- 


/ 


m 


MOYEN  IDE  RECOI^nÀÎTRE   LE' MÉLANGE    D*UNE   HUILÉ  DE  SEMEÎÎGES  DE 

CRUCIFÈRES  AVEC  UNE  AUÏRE  HUILÉ  DE  GRAINES  ET  DE  FRUITS. 

'■    .      ..•     '.  !.»    '         ■       '•   T;  »'    •    .    '    . 

La  dijficalté  de  recoDnaître  le  mélange  des  huiles  gra38eft,dli 
fioinmeroea  été  lA^ujet  de  bien  des  reiïherefaes;  et  jaéabtlKoifls^  les 
taofeiié  indiqoéfi; n'amènent  pali^ouiours  à  ks  fake  aiaémani;  ap<- 
frédfer^.  surtout  lorsque  ces  iiiélaiig^»f  bnb  It  résultat' de  la  fraludQ, 
qui àaitfiiiéiiager  les^proportions  desbuil^s de  qualité! in to*ieHre 
de  Manière  à  conserver  à  celle  qm^deit  ^tre  sOpbiattfuée  tous 
ses  caracttees ' physiques.  'Aiosi,  Tblèoinètre  de  Lefabyre,  aaaefi: 
fréquemment  employé  dans  k^  ooAinierce^  eit  impaisaant  à  re^ 
connaître  les  mélanges,  et,  lorsqu'il  indiqué  aneifraiide,  il  ne 
fMttt  faire  connaîtra  la  nuturé  de  1- huile  ajoutée;  Lee  huiles  d'dive 
mit  un  réactif  assez  sûr  dans  l-azotate  de  mereiire  piioposé  par 
Peutet,  dena  l-acide  bypoazotique 'conseillé ^par  M;<FélixiBo&dèt. 
i^e  huiles  à  'brûler  trouvent  dans  le  chlore,  p^roposé  par  II.  ^  Fauré, 
un  agent  sensible  pour  apprécier  leur  mélange  eved  «ife  huile 
animale;  loais  aucune  iréaction  certaine  et  trèfeh-aewnble  n'a ^en- 
cor^  élé  iadiquée  pour  dénoter  ,1a  présence.'  d<une  huile  de  aè- 
menees  de  cruciftres  dans  d'autres  huiles  grasses-,  tellte.  cpije 
ceHes  de  lio,  de  noix,  d'œille^e,  etc;     - 

Appelé  à  examiner  une  certaine  quantité  d'huile  de  lin  pOur 
réaoudre  une  contestation  entre  l'aobeteur  et  le  vendeur,  je  sou- 
mis .cplle-^ci  .aux  divers  eigenlff  proposés  par  kp^chimistlesiqui  se 
aènt  le  phis  spécialement  occupés  de  ce  genre  d'apàlyse,  el,  Uttn 
qu'il  me  fût  démontré  que  l'huile  de  lin  n'était  pi»  pure»  J'rétids 
embarrassé  pour  reconnaître  la  nature  de  l'huile  qu'on  y  avait 
mêlée.  Dans  ces  circonstances,  je  fis  un  assez  grand  nombre  d'es- 
sais, et  je  cherchai  dans  la  saponification  même  de  l'huile  soup- 
çonnée le  moyen  de  reconnaître  celle  qu'on  pouvait  y  avoir  mé- 


' 
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tftfigée.  dette  opératieB  remplit  compléteme&l'iBGB  «tteater^eira 
l'aotioa  d'un  alcali  caustique,  Thuito  que,  j'€aiaaiioai» céda um 
petite  quantité  de  soufre  qui  tioircit  imtnédiatemeat  le  vase  d*ar- 
genti.daos  lequel  j'opérais  »  ce.qiii  m^aniQi^  ble^,YitQ.^k  cpaclurç 
qu'une  huile  de  semences,  de  crucifères,  était  celle  qu'on  avait 
ajoutée  à  l'huile  de  lin  qui  avait  été  soumise  à  mon  examen.  Je 
mé  hâtâî  de  ti'aîtei'  toutes  lès  "huilés  graisfees  du  côminefcê'avec 
iinè  Solution  de  potasse  cauètiqiie  parfaitement  pure,  et^  j^eils'fti 
satisfaction  de  voir  que  toutes  celles  provenant  des  semences  de 
crucifôres  cédiaierit  à  Talcali  une  quantité  de  soufre  sutosantépour 
que' le  Sulfure  alcalin  qui  en  résultait  fût  parfaitement  appréciable 
par  les  réactifs  ordinaires,  sels  dé  plomb i  d'argent,  etc.,  tandis 
que  Ton  pouvait  impunément  faire  bouillir  les  huiles  d'autres  se- 
menées,  lin,  pavot,  etc. ,  ou  celles  de  noix,  de  sésame,  d'arachide, 
sans  qu'aucune  réaction  annonçât  la  présence  du  soufre. 

Je  propose  donc,  comme  propre  h  faire  reconnaître  la  présence 
d'une  huile  de. crucifères,  colza,  navette,  cameline,  moutarde,  etc., 
et  dans  toute  autre  espèce  d'huile^  le  moyen  suivant  :  On  fait 
bouillir  dans  une  capsule  de  porcelaine  25  à  30  grammes  de  l'huile 
que  l'on  veut  analyser ,  avec  une  solution  de  2  grammes  de  po- 

tasse  caustique  à  l'alcool,  dans  20  grammes  d'eau  distillée.  Après 

•    •■•.         "i  •         »  '  • . . 

une  ébuUition  de  quelq\ies  ipinutes,  pa  jette  sur  un  filtre  préala- 

*  '  •»•,'«,  »  • 

blement  mouillé ,  et  l'eau  alcaline  qui  s'en  écoule ,  mise  en  con- 
tact  avec  un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb  ou  d'azotate 
d'argent,  ne  tarde  pas  à  dénoter  la  présence  du  soufre. 

Si,  au  lieu  de  se  servir  d'une  capsule  de  porcelaine  pour  faire 
bouillir  le  mélange  d'huile  et  d'alcali,  on  opère  dans  uû  vase  d'ar- 
gerit,  la  coloration  en  noir  de  celui-éi  est  immédiate  et  très-ap- 
préciable.  Ce  moyen,  plus  prompt  et  très-sensible,  permet  de  re- 
connaître l'addition  d'un  centième  d'huile  de  semences  de  Cruci- 
fères  dans  toute  autre  espèce  d'huile. 


>. ^  . .  I  I 
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«r«  LES  FAMIPHÏATIONS  ET  LES  DÉFBCTOOSÏtÉS  QUE  PEUT  PRéSflHTER 

LE    KEtMÈS  MlNÉfiAU 

Extrait  dêê'leçùns  dùrmées  à  l'Ecole  de  médecine  vétérinaire 

par  H.  Norbert  Gille. 

On  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  quant  à  la  composition 
du  kermès  minéral  ;  les  corps  que  l'analyse  y  a  fait  découvrir  ont 
été  bien  déterminés,  mais  on  a  constaté  que  les  proportions  de 
ces  corps  varient  non-seulement  d'après  les  procédés  employés 
pour  l'obtenir,  mais  encore  d'après  les  différentes  cuites  opérées 
pendant  la  préparation.  Il  résulte  de  là  qu'il  est  très-difficile  d'ar- 
river, par  l'analyse  proprement  dite,  à  la  constatation  du  degré 
de  pureté  de  ce  médicament;  la  précision,  à  cet  égard,  est  d'au- 
tant plus  difficile  que  le  kermès  est  encore  fréquemment  souillé 

ou  même  falsifié  avec  des  matières  qui  ont  une  composition  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  la  *  sienne.  Ces  motifs  dictent,  pour 
constater  les  défauts  de  ce  médicament,  une  marche  qui  ne  peut 
être  considérée  comme  l'analyse  de  .ce  produit. 

De  plus,  bien  que  ce  ne  soit  qu'accessoire,  il  naît  souvent  de 
très-grandes  difficultés  lorsqu'il  s'agit  de  préciser  la  nature  de 
certains  corps  qui  sont  quelquefois  mélangés  au  kermès  :  c'est  le 
cas,  par  exemple,  pour  la  brique,  le  bol  d'Arménie,  le  verre  d'an- 
timoine, l'antimoine  demi-vitreux,  etc.;  ce  sont  ces  considérations 
qui  commandent  de  grouper  en  catégories  les  impuretés  qui  ont 
entre  elles  une  certaine  analogie. 

Enfin,  quoique  l'essai  par  la  potasse  caustique,  de  même  que 
celui  par  l'aeide  azotique,  puissent  témoigner  de  l'absence  d'un 
grand  nombre  d'impuretés,  nous  en  ferons  néanmoins  plusieurs 
groupes,  afin  de  conduire  plus  près  de  la  détermination  de  la  na- 
ture  de  ces  impuretés  ou  de  rappeler  la  cause  de  leur  présence. 

Examinons  maintenant  ces  défectuosités  : 
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1.0  Mal  lavé  y  il  est,  dans  ce  cas,  ordinairement  souillé  de  car- 
bonate de  soude  ou  de  carbonate  de  potasse,  quelquefois  même 
de  sulfure  alcalin.  —  Lorsqu'on  soupçonne  ce  défaut,  on  en 
délaye  1  à  2  grammes  dans  8  grammes  environ  d'eau  distillée 

r 

privée  d'air,  puis  on  filtre  ;  le  liquide  ainsi  obtenu  ne  doit  don- 
ner aucun  précipité  par  Facétate  de  plomb  lorsque  le  produit 
est  pur. 

2»  L'eau  augmente  quelquefois  le  poids  du  kermès. 

3°  Du  sulfure  éC antimoine  natif,  qui  n'a  pas  été  transformé  eiî 
kermès,  se  retrouve  souvent  dans  celui-ci,  surtout  lorsqu'il  a  été 
préparé  pour  le  commerce;  c'est  qu'alors  on  se  contente  parfois  dé 
décanter  les  liqueurs  au  lieu  de  les  filtrer,  et  ainsi  la  stibine  est 
entraînée  dans  le  liquide  qui  doit  laisser  précipiter  le  kermès  en  se 
refroidissant. — Cette  impureté  se  découvre  en  délayant  1  gramme 
de  kermès  dans  k  grammes  d'acide  azotique  officinal  ;  si  lé 
produit  est  pur  il  acquiert  bientôt  une  couleur  blanche  due  à 
l'oxydation  de  l'antimoine,  et  il  ne  laisse  aucune  partie  non  trans- 
formée ;  quand,  au  contraire,  il  renferme  du  sulfure  natif  ou 
stibine,  on  aperçoit  ee  corp»,  avec  tons  ses  caractères,  au  fond  du 
vase,  sous  la  poudre  blanche.  En  le  chaiiflhnt  dans  une  solution 
très-caneentrée  de  potasse  caustique,  on  sépare  aussi  le  sulfure 
naturel.  L'examen  attentif  y  fait  même  souvent  découvrir  les  par- 
ticules de  stibine. 

A»  Le  verre  d'antimoine^  le  foie  et  antimoine  QM  crocus  métal- 
lorum  pulvérisés,  sont  fréquemment  ajoutés  par  fraudé  an  ker- 
mès minéral  ;  ils  lui  sont  même  parfois  substitués.  Ces  poudres 
sont,  comme  la  stibine,  moins  attaquables  parles  acides  et  par  la 
potasse  caustique.  Pour  les  rechercher,  il  suffit  d'opérer  comme 
pour  découvrir  le  sulfure  natif,  c'est-k-dire  de  traiter  1  gramme 
de  kermès  par  k  grammes  d'acide  nitrique  officinal;  elles  résis- 
tent &  l'action  de  cet  acide  et  apparaissent  dans  le  kermès  trans-^ 
formé  sous  forme  de  poudre  brûhe  présentant  ordinairemôtit  àeg 


pcpta  brUli^^*  Ka.examinaat  attentiveiueDt^  Tf^U  i^Wi  W;iiiiaux 
à  Taiiijie  4'uQ,  UistrumQot  grossissant»  cm, distingue  4'Ofdiaaire  (m 
partijç^k  hétérogènes. 

.|io  L'^oifyde  ferrique^  la  brique  et  quelques  autres  ^rps  ^an 
logiAesi  de  çQulQur  rouge&trev  out  souvent  servi  &  sophii^tiquer  ^e^ 
l^erip^^s  minérM.  --La  pQtasse  caustique  permet  d'(d)tei)ir  les  rm* 
seignements  nécessaires  pour  découvrir  cette  tromperie.  On  preiul 

pour  Texpériepce  1  ii  2  grammes  de  potasse,  ou.  y  dépose  i  c^- 
tigramme.  environ  de  termes  et  on  verse  2  4  ^gr^smws  d'eau  ; 
à.  mesure  que  la  .potasse  se  dissout,  le  Ig^Y^ès  pur  m  change  m 
ufite  poudre  d'un  blauc  sale;  les  poudres  étrangères  conservent, 
au  contraire,  leur  couleur  rouge.  En  chauffant  alQrs^  on  isole  ces 
corps  étrangers. -r.Ba  traitant  ce  Içermès  à  chaud  par  l'acide  sul- 
furique,  on  obtient  un  liquide  qui,  étendu  d'eau,  puis  fijltréy  laisse 
aqci^ser  la  présence  du  fer  lorsqu'Qp  y  ^jpute  mim.^vtiis  d*fim* 
moniaque,  soit  un,  réaqtif  convenablo?  api^.ayoir  i^utritUsé  Vex^ 
ces  d'acide. 

6"  D^s  poudres,  orgimique^i  telles  que  celles  d^  c^mpéche, 
Brésil,,  sapt^^  etc, ,  ont  ét4  ajoutées  au  kermès  par  les  sopb^ti** 
cateurs.  Llaçidenitriqui^rdeméme  qu§  la  pptai^^^, caustique,  peu*^ 
veut  epcor^ .accuser,  ici  la  pr^ni^  d'uAQ  pau4i;e  ro^e»  r-,^(^ 
c^ciq^t,  l'acide  sulfureux  qui  se  dégage  est  alprs  aocon^pa^é 
d'une  fumée  caractéristique  et  d'une  odeur  bien  reçpnnaissablç;. 
-nJPfli  délaya^t.cefcermçf^.dans  un  peud:'4wde^lfurique4e  ijia- 
ni^e  k  eju  faire  m^e  bpuilUe  liquide,  on  ^carbonise  la  ijsali^re  or^" 
ganique,  et  si,  après  quelquesminuM4e^utf^t>,pa^|tend  d'eau, 
oa  aperçoit  trèi^-distinctement  les  points,  aoirs  forqaéf  p^r,  le^.petits 
fragments  de  poudra  earboiûsée.  La  chakur  activç  bea^PP^ft 
l'actipn  d^  l'aieide  sulfuriqufi.      .    ; 

7^  L$  produit^  4(t  la  fmwn  qui  se  fn^it  en  préparant  If  kerwièf^ 
pçrjiçiç  ifpiéei  jçst  ^v^nt  xuélé  Q}^  vfkème  substitué  4  ce  dernier, 
^prèfi,^YQirétébi^  (^yéetpulvéri^  AuQWQ)pye»i(^i]^,i)eAPU9 


a gçriûis  de  rendre  cette  fraude. évidente;  nous  dirons  seulement 
que  la  couleur  de  ce  produit  est  plus  brune,  moins  rouge  que 
celle  du  kermès  dit  commun  ;  ensuite,  chauffé  dans  une  capsule, 
à  la  lampe  à  alcool,  il  fond  bientôl  et  donne  une  espèce  de  verre 
d'antimoine;  le  kermès  commun,  au  contraire,  ainM  chauffé,  se 
ramollit  à  peine  et*  se  ehaagev  p»r  la  combu^tioa  d'une  partie  idu 
soufre  et  ro£yd<M.ion  de  raûtimoine,  en  une  poudre  blanc-gnsC^tr^*. 
^  Traité  par.  Tacide  aao tique  dansun  itl^h  e^^  ce mpuvai» 
produit  l«i»e  apercevoir.aufond  du  tube  de  k9tâbioe  sop  irmh- 

formée. 
8^  Akéréêfm^anémenty  il  4&yi&àt  blaoebÂire  et  $al:>it,  aow 

rinflaeoce  de  l'bamidité,  aidée,  de  la  lucoière^  une  transformati^Or 
qui  augmente  la  pFOfK>rti(NQi  d'oxydfi  et  qui  fO^d  du  soufre  libre» 
*^  La  couleur  .dénoDce  ordiaairesient  la^transfoUMi^B, 

9o  Le  sulfmv  d^ar^enic  qui  «fiCCHapagoeordiimireittânt  la  9t,ir. 
bise  ofktive  se.retffouTe  tfès<-dO)iYent  en  petite  qihaetité  da^a  li^ 
kermès. --rOapfîut le découvirit* ea^gttant dms  mflaoop  bouchi 
2  gr^mep>deJs:»rmësimibeaYÎiro»  &  gramme  d'ammenidque  lin 
quide,  ôltiraaty  puia  neutralisant  par  raeide  cblo^bydrique  ;  il  ^ 
forme  rnn^i  mi  précipité  jaune  volatilisable,  capable  de  d<MM»erleA 
réaotioaa  arienioalea.  .  -a 

l<)o  Le  soufre  éùré  peut  aussi  se  découvrir  par  le  méfl^  moy^n<^ 
mais  eik  opérant  la  solution  à  obaud;'  alors  le  pvédpité  j^uae  rér: 
pand  une  f<^te  odeuc  d'acide  sulfureux  lorsqu'on  le  «bav(fe,  ^t  il. 
laisse  ud  rérido  fixe.  --  Le  soufre  libre  qu'il  renlertae  four^M 
vBODre  m  moyen  de  prower  sa  présence* 

ilo  L»  €viwt^  Ufiovsik'f^GfiSi^  qui^queSçil^iicçidçntQll^m^t  i^pp^ 
tenus  dms  le  kermès,  siâis  en  Irèi^petit^  qtiaotit^eu  -^  Vm^ 
flitriq»  tesdisaottt,  et  oa  ptutaïasi  les  isoler  et  les  d^v^^r  daiMi 
la  solution. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE.  - 

DES  MABB9  ET  DES  ABREUVOIRS  A  L'USAfiE  DU  BÉTAIL. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  nn  grand  nombre  d'ex^ 
ploitations  rurales,  des  mares  et  des  abreuvoirs  disposés  de  ma- 
nière à  recevoir,  outre  les  eaux  du  ciel  qui  les  alimentent  le  plus 
souvent,  des  eaux  chargées  de  purin,  le  lavage  des  fumiers 
qu'entraînent  les  orages,  les  eaux  de  lessive  et  des  usages  de 
ménage,  plus  les  excréments  des  animaux  qui  viennent  s'y  abreu- 
ver. Tous  ces  éléments  de  corruption  et  d'infection  n'empêchent 
pas  pourtant  les  animaux  de  jbpouver  dans  cette  eau,  ainsi  gâtée, 
une  boisson  qu'ils  semblent  même  préférer  à  l'eau  limpide.  La 
raison  de  ce  goût  singulier  se  trouve  expliquée  par  l'affaiblisse- 
ment des  organes  digestifs,  fatigués  d'une  n(MUTiture  trop  fade  : 
de  là  un  besoin  de  stimulant  que  l'instinct  fait  trouver  aux  ani- 
maux dans  cette  boisson  corrompue,  dont  l'usage  trop  fréquent 
ne  peut  manquer  de  produire  de  fâcheux  effets..  C'est  le  condi- 
ment que  les  animaux  recherchent ,  à  défaut  de  ceux  qu'il  serait 
nécessaire  de  joindre  à  leur  alimentation  (surtout  le  sel  marin) 
pour  donner  du  ton  aux  organes  de  la  digestion.  M.  Girardin, 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure ,  qui 
s'est  préoccupé  de  cette  importante  question,  a  constaté  souvent 
que,  dans  une  même  exploitation  rurale,  le  plus  grand  nombre 
de  vaches  ont  avorté  par  suite  de  l'infiltration  des  jus  de  fumier 
dans  une  mare;  et  ce  qui  est  vrai 'pour  les  avortements  l'est 
anssi  pour  une  foule  d'affections  morbides  que  l'on  attribue  à 
tort  à  des  circonstances  accidentelles,  passagères  ou  atmosphé-^ 
riques. 

Les  eaux  vives,  données  en  boisson  aux  animaux  avant  qu'elles 
aient  été  soumises  aux  inf|^e^QÇ8|  atmosphériques ,  c'est-^-dire  à 
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lai  39rti^  immédiate  des  sources  qui  les  produi^enl;,  pf^uvent  auçsi 
devenir  la  cause  de  nombreux. aci^idents.  M.  L.  Gaullet,  secré- 
taire  général  de  la  Société,  signalait  tout  récemment  une  exploi- 
tation rurale,  située  dans  Tarronjjiissement  de  Boulogne,  dans 
laquelle  on  constate  presque  chaque  année ,  pour  les  juments 

u 

principalement,  des  avortements  (en  moyenne  p(Hir  moitié)  qui 
sont  occasionnés  par  l'emploi  d'une  eau  trop  vive  donnée  en 
boisson  aux  animaux  dela.ferme.  , 

Que  les  cultivateurs  établissent  donc  leurs  mares  et  leurs 
abreuvoirs  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  contiennen,t  jamais  qu'une 
ea^  pure  de  toutes,  matières  délétères  et  infectantes,  et  que, peux 
qui  -ont  à  leur  disposition  une  source  d'eau  vive  aient  aoin.d'exr 
poser  l'eau  à  l'influence  de  l'atmosphère  quelques  heures  avant 
de  la  donner  en  boisson  à  leurs  bestiaux.  Us  éviteront  ainsi,  par 
quelques  soins  faciles,  des  accidents  qui  peuvent  devenir  pour 
beaucoup  une  cause  de  nombreux  désastres.  . 


f.i       ■  r   f  If  iii'i 


NOTE  SOR  LA  CAUSE  DES  COLIQUES  SATURNINES  OBSERVÉES  CHEZ  LES 
MARINS  ET  CHEZ  LES  PERSONNES  QUI  FONT  DES  VOYAGES  DE  LONG 
COURS. 

Par  M.  A.  Chevallier, 

Professeur  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris. 
(Lue  2[  là  séance  dîe  rentrée  de  rÉcole.) 

S'il  est  des  questions  qui  doivent  fixer  l'attention  générale,  ce 
sont  assurément  celles  qui  se  rattachent  à  l'hygiène  publique.  Or, 
ces  questions,  qui  se  lient  à  la  chimie  appliquée,  sont  le  plus  sou- 
v^t  posées  aux  pharmaciens  :  aussi  nous  avons  cru  pouvoir  vous 
faire  connaître  un  travail  que  nous  avons  proposé  et  qui  a  pour 
sujet  les  coliques  déterminées  par  le  plomb,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  circonstances,  à  bord  des  bâtiments,  chez  les  marins, 
coliques  que  quelquefois  on  a  désignées  sous  le  nom.de  coliques 

k^  SÉRIE.    V.  ^^ 
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tégétales,  coliques  qui,  selon  ûous,  ne  sont,  pour  la  plupart  du 
fetnps,  que  dés  coliques  saturnines  (1). 

Tai  été  conduit  k  m*occuper  de  ce  sujet  par  suite  des  faits  sui- 
vants : 

Premier  fait.  Un  de  mes  amis  et  parents,  M.  de  C...,  qui 
faisait  souvent  ies  voyages  de  long  cours,  me  faisait  connaître 
qu'il  n'avait  jamais  à'  terre  de  coliques  ;  mais  que,'  la  plupart  du 
temps,  lorsqu'il  était  embarqué,  il  eo  éprouvait  de  très-vives  ;  îl 
disait  que  ce  fait  était  plus  remarquable  encore  lorsqûMl  faisait 
usagé  de  l'eau  qûî  provenait  des  appareils  distillatôires.  '*  ' 
'•'Au  retour  d'tm  de  bes  voyages,  M.  de  C...'  nous  rèmfît  deTèati 
âlaqueileîr attribuait  ies  accidenté' qu'il*  avait  éprouvés.  Notiê 
1* examinâmes  et  nous  reconnûmes  qu'elle  contenait  du  J)lomb  en 
dissolution,  et  que  cette  quantité  était 'asseiÉ  notable,  t^ui^qu'on 
pouvaitMéceler  ce  métal  par  Tiodure  de  potassium,  par  le  pms^ 
siate  de  potasse,  et  surtout  par  Pacide  sulfhydrique  ëi  paf  les 
œlfbydrates. 

Deuxième  fait.  Un  pharmacien  nous  faisait  connaître  que 
trois  marins,  naviguant  sur  le  même  bâtiment,  avaient  été  atteints 
tous  les  trois  de  la  même  maladie.  Dirigés  sur  l'un  des  hôpitaux 
de  nos  colonies ,  il  fif t,  ^^onnu  q^'il^  étaient  atteints  de  la 
colique  saturnine..  ..    i.      .  '     ;;  .  -,.  ,.    ... 

Les  renseig4^ep[)Qnt$  qu/on  ,prit  sur  la  cause  de  leur  maladie 
établirent  qu'elle  était  due  à  ce  que,  à  bord  du  bâtiment  t)ù  ils 
servaient,  les  mesures  avec  lesquelles  on  faisait  la  distribution 
dii  vin  étaient  en  plomb.  Ces  mesures  ayaùt  pu  étfé  examinées, 
on  acquit  la  conviction  qu'elles  étaient  altérées  par  le  contact 
longtemps  continué  de  Tàîr  et  du  vin. 

Partant  des  faits  qui  nous  avaient  été  sîghatés  par  M.  de  C.V. 

'wi  ■  n    I  m,         ■    I  ■■  I  I  I   I   I      ..'■'■  iH  I      pi'm  ■■   I  1  1  I    n         ■  1        II  n«  j     ■  p    ■  ii»*««»«   ■     ■!        Il      ».       .1   I      !  «»J;<      ■■  I  J  i       i   ^I  i»*i 

{{)  ^(^  ^iûopftpi^^'iiy'^i),.u»e,,c(^q^ç[^^tf^  <ju^;49^|çpjljj^ 
saturnine,:  mais  nous  pensons. q^e  souvent  on  a  attribué  à  des  in- 
uuences  étrangères  des  coliques  dues  âu  plomb. 
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et  pâf  'ifctrè  conft'ère,'  nbuô  vôàlifmë^  rious'^àssùrër":  ii  'ètVém 
provenant  des  apfiarièilà  dîsifllafblres  établis  sur  les  rîàvtfès  con- 
tenaient toujours  ôû  quelquefois  i^eulement  àvl  [ilottfb  j'î*^  â\éi 
vases  employés  à  bord  des  nai^îtès  étaient  en  pîomb  ou  s'ils  con-* 
tenaîent  de  ce'tnétal.  i^oui^cela,  n6né  nous  adressâmes  â'  diverses 
persbtitïé^'daris'  dîvierfe  pôrïs  de  mer,  solflcitànt  VêttVol  d'hutte  déf-î 
Mùë  iïuàiïtitè^a'ëàù  pWVenanrf  d'appàre^^^  '  "''''' 

""  Êfl  àttéii'Hkiif  l'erifôi  àk  des  liquider,  f  écyïvîs  rdîverrf'dé'nol 
cbnfrëriés'ljhkl'toSdëfïà'  dkiis  tes  ^mà  maWtfiiîë^^eÂ  léttf  deman- 
ftant  déstëtife^aethêûts^  fè  îàijéf que  Je^ votiftiâiraÉi^/'  '^^  • 
LesK  questions  que  je  posais  étaient  les  suivantes  ':  ^  '  '  '  ''  ' ^^ 
/  i^  Qùeïi^  sôÀt  lëi  thètaux  avec  les^èlk'  sont  feônfècfîontiés  les 
vases  qui  servent  à  préparer  les  aliments?  .-     •'  .. 

^o  Q^Je^s  ^^t  ,Jja^,ï|î^tawi;  qiri  entr^B^t,  daqS;^A«k  (^roBJMiliai;i  â^ 
yi^es  q^i  sç^vj^nt.  à^  délivrer  le^ .  j;9litQ,^s  4&  liqui4Q%^  J;>i3f^oos  ? 
Ces  vases  sont-ils  en  étain^  en  plomb  y  en  zinc^  en  poj^^^^^-- 
nissée,  en  alliages  1 

3<^  S'ils  ébnt^en  alliages,  quelle  est  ta  lïafùre  de  ces  alliages,  et 
SI,  lors  defiâ  réception,  onï  constate  leur  titre? 
•"  4«  Qtiefi^^sà'nt  les  méfâui  qiii"  entrent  dans  tk  cbîiïection  des 
appàrdls akiMatoirêst  '     '       .•   is    ■.:^.=     '^    i 

Par  une  deftiîigïûe  lettre,  je  SolBcîtaïs*  P'éti^ôi  (f  ùitfèf "nbttvéné 
^iittfé  ifeatf  Jii^ôvénâiit  d^àppàréiïs  dKstïIt)âtôlrés^(f).' 
'  tes  léttres^^  cfcfe  j'adt-essai  à  tin  grand  ndintiiii^de^'iibs'conïfércfe 

p^ll^  ma«At€^i^aftt  M«nir  f$n  (|af#4ite  stt£6iëa]|ite.4e<l'ieau;|(iix:  stAt- 
ri^^;  oix  sait  aussi  qu'ufi  grand  nombre  de  pe;*^onnes  s^  sont  occu- 
pées depuis  l(Driglemps  dés  moyens  d'obfenîr  de  Veau  potaïle  avec 
Feau  de  mer.  On  doit  citer  parrad  Cèâ  pbilarrtîîf (i{iës!ïtoifcn',  ^^MtM, 
»^9»aa(  ^Ifèelty^  Oeiâs^.  hëîbmtb^.lii(C(ï^itô  (kr)MalHJ^/  GbÔ*vain 
(4b  ^SaiiU'^p^ijçângus)  V  qvvfsel  (dja  iVoij^)^. Gauthier  CdeiNfti;^^^^.lfî 
capitaine  Néellaiid.,  Poissonnier,  Niaudet  (de  Penhouet)^  tennaret, 
îttéflïéH^/mhet,  fé\v'é,'ifmxh  et  euïAiiis,  Coleile.  ^'  *    ^"""  '" 
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et  à  des  personnes  bien  placées  pour  la  solution  de  ces  questions 
restèrent  la  plupart  sans  réponse  :  aussi  dois-je  remercier  de 
coeur  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  donner  les  renseignements  que 
je  leur  demandais,  et  notamment  MM.  Balsac;  Dubreuil  (de 
Brest)  ;  Georges,  pharmacien  (à  Nantes)  ;  Lemaestre,  docteur  en 
médecine  à  Paris;  Leudet,  pharmacien  au  Havre;  Moride  (de 
Nantes)  ;  le  docteur  Vincent,  premier  pharmacien  de  la  marine 
à  Brest.  Nous  devons  aussi  adresser  nos  remercim^nts  à 
M.  Laurens,  pjtiarmacien  à  Marseille,  qui  nous  a  fait  dopner  par 
son  gendre  les  renseignements  que  nous  avions  sollicités  de  sa 
bienveillance.. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  les  documents  que  nous  avons 
obtenus. 

Renseignements  damnés  par  M,  Leudet^  pharmacien  au  Havre, 
relativement  aux  vases  culinaires  qui  se  trouvent  au  bord  des 
*    navires, 

«  Les  aliments  sont  préparés,  à  bord  des  navires,  dans  des 
vases  en  fonte;  ils  sont  distribués,  vivres  et  boissons^  dans  des 
vases  en  bois  ou  en  fer-blanc;  je  n'ai  jamais  vu  de  vases  en 
plomb,  en  zinc,  ni  en  poterie  vernissée.  Aucune  surveillance  n'est 
exercée  soit  sur  les  aliments,  soi|  sur  les  ustensiles. 

«  D'après  les  renseignements  que  j'ai  obtenus,  la  colique 
affecte  particulièrement  et  presque  exclusivement  les  passagers  ; 
le  capitaine,  les  officiers,  les  maîtres  d'hôtel,  les  cuisiniers,  les 
.matelots,  et  cda,  soit  que  sur  le  navire  on  distille  ou  l'on  ne  dis- 
tille'pas,  ne  sont  pas  atteints,  à  moins  d'empoisonnement 
général^  comme  cela  est  arrivé  par  suite  de  l'emploi  d'eaux  pro- 
venant d'apparjBils  distiUatoires. 

«  Cette  limitation  de  la  maladie  m'a  fait  faire  depois  15  années 
beaucoup  d'essais,  afin  d'arriver  à  découvrir  la  cause  de  ces  af- 
fections. J'ai  a9alys^  un.^and  non^brç  de  fois  les  aliments,  les 
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vins  :  une  seule  fois  j'ai  trouvé  des  conserves  qui  contenaient  du 
pl'omby  une  autre  fois  du  vin  saturné.  Ce  n'est  donc  point  les  ali- 
ments qu'il  faut  accuser^  mais  plutôt  les  ustensiles^ 

«  La  batterie  de  cuisine  est  en  fer  battu,  mais  elle  est  étamée 
avec  un  alliage  dans  lequel  le  plomb  domine  ;  cet  alliage  est  sou-^ 
vent  attaqué  par  des  sauces' salées  et  vinaigrées. 

a  Suivant  moi,  les  coliques  de  plomb,  à  différents  degrés,  de- 
puis la  simple  constipation  jusqu'aux  accidents  les  plus  graves, 
sont  dus  le  plus  souvent  à  l'étamage  des  ustensiles  de  cuisine,  ce 
qui  me.  semble  démontré  par  l'analyse  de  cet  étamageet  par  l'ob- 
servation  faite  que  la  maladie  frappe  principalement  les  gens  de 
la  chambre,  dans  l'ordinaire  desquels  on  fait  usage  de  beaucoup 
de  ragoûts.  » 

Renseignements  donnés  par  M.  Georges  (de.  Nantes). 

M.  Georges  ,  qui  avait  consulté  un  de  MH«  les  médecins 
de  la  marine,  et  qui  n'avait  pu  obftenir  de  lui  de  renseignemeiUs 
positifs  sur  les  questions  que  je^lui  avais  posées,  fit  des  viiûtesà 
bord  des  navires  :  il  constata  que  les  vases  k  l'usage  des  marins, 
les  bidons,  les  petits  barils,  les  plats  à  cuisine,  les  casseroles  sont 
en  bois,  en  fer  battu,  en  cuivre  étamé.  «J'ai  vu,  dit-il,  des  ^îajsse- 
rôles  qui  avaient  fait  le  voyage  ;  le  fond  était  de  couleur  noire, 
due  à  dés  restes  de  matières  et  à  une  oxydation  plus  ou  moins 
avancée  de  l'alliage.  » 

' Renseignements  donnés  par  M.  Dubreuil  (de  Brest). 

<(  Les  Vases  qui  servent  aux  marins  sont  toujours  en  fef-btanc; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  servent  à  la  distributiou  qui  sont  en  métal 
allié  au  titre  exigé  par  l'art.  12  du  cahier  des  charges,  qui  con- 
tient les  dispositions  suivantes.  Pour  pouvoir  être  admise  en  re- 
cette, les  mesures  devront  être  conformes  aux  modèles  déposés 
aux  subsistances  : 

a  L'alliage  de  plomb  entrant  dans  la  composition  des  mesurés. 


ijk  tant  neuves  que  transfdfQiée&i  que  livrera  r.adj[udicataire,  ne 
(ç  (Jevr^p^s  dépa^spr  ^6  jv  JOft.dl^.RpW?  dç  pes  ustensiles; mai3, 
<(  de  son  côté,  la  marine  s'engage  à  ne  donner  à  transformer  au- 
((  cuae  mesure  au-dessus  du  titre  20  san&  établir  unç  compensa- 
((  tioa,  qui  consistera  dans  raUocatioo  au  fournisseur  d'une  in- 
0  demnité  de  2  fr.  50  c.  p^r  kilogramme  d'étain  pur  substitué 
((  par  lui  il  pareillç. quantité  de  plomb,. pour  porter  le  métal  des 
((  mesures  transformées  au  titre  16  indiqué  çi-dessus.  ». 

«  Quand  ces  vases  sont  livrés  par  le  fournisseur,  ils  sont  es- 
sayés par  les  pharmaciens  de  la  marine,  qui  exercent  avec  raison 
îp[i  contrôle  des  plus  rigoureux. 

«  Les  va3es  qui  contiennent  Teau  de  réserve  pour  la  campagne 
sont  tous  en  tôle  galvanisée  ;  le  vin  est  conservé  dans  des  barri- 
ques  ordinaires  (1).  » 

On  conçoit  que  lès  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  par 
4L  Dubreoîi  nd  ae  rapportent^qn'aux  fournitures  faites 'povr  la 
r-iieriiie  imlilttre,  et  qu'il  y  a  miiie.  énorme  difiérenca  pour  Qâ  qfki 
est  relatif  à  la  marine  B^archande.        ; 

Renseignements  donnes  par  itf .  X  ; . ,  gendre  de  M.  '  Laurens^ 

*  '  pliarmacien  à  Marseille . 

*    '      "*    ■  *       ,  •        •     •         •         '         .... 

«  Les  vases  employés  sont  çn  étain  pour  Tinfirmerie  et  en  fer- 

blànc  pour   les   hommes   valides  ;    par  conséquent ,  pas  de 

plomb  (2).  '  "'         , 

Rçnjfeigneinents  d^vtandés  à  M.  Moride  (de  Nantes). 

:  .Mi  Ml9ri4e>  J^.q^i  ^pIl§  ^vjlqa^  aussi,  dwaiwjl^  çle^  jçuïjei^ne- 
^D»ents^  nous.  a.;Un.gfiu  oul)lié,  et  c^t  oubli  e^t  fâcheif^car  il  çffi. 
pu.  n^ous  aidfif.  larççmeQt:  h  élucider  la  quçstioo,  E»  «ffet,  .dw^s 

(1)  La  tôle  galvanisée  n'altère-t-eïle  pas  Feau  qui  séjourne*  dans 
ces  caisses?  tiecontîeridrail-elle  "pas- du  isnafct'''  •    "     -'•  '  •»  ^    ' 

(2)  Il  eût  été  désirable  d'examiner  Falliage  qui  acenrl  i  ëtaiitfJe 
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une  de  s^  çorrespoiîdançeg>,  il  disait  :  «  Nous  ayons  fait  connaî- 
((  tre  la  cause  des  graves  maladies  de  plomb  qu'on  observe  chez 
«  le3  marms;  mais  l'affaire  nous  paraît  tellement  grave,  que 
«  nous  n'osons  pas  émettre  nos  idées  avant  d'avoir,  à  l'appui  de 
«  notre  opinion,  des  preuves  irréfragables.  »  M.  Moride  nous 
promettaitji  le  22  novembre  1855,  d'adresser  au  conseil  de  salu- 
brité les  documents  qu'il  avait  réunis  sur  les  graves  questions 
que  nous  traitons;  mais  nous  peosons  qu'il  a  oublié  la  promesse 
qu'il  avait  faite.  Gela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  cette  question 
l'avait,  à  ce  qu'il  nous  écrivait,  vivement  intéressé,,  même  avant 
que  nous  nous  adressions  h  lui  (1). 

IKNIS  k^rtm  diil  qtt«  itdtis  ûcms  éiim»  adressé»  pour  avoir  des 
y^ds^tieideûts,  h  %  Viticéttt,  doôteut^  en  ffl6d«^ûè  et  premier 
phëftttticien  ett  <jbef  lie  te  toarine,  à  Btefit 

lè^îèttW!  qtfl  hottl*^^  éié  adressée  par  M.  Vincent  pwiuTB  q«e 
les  qdMô^  que  Mm  avotUf  OOffltn«n^^4ttiâier«i3otit  pat  paru 
bien  intéressâmes  dâfls  l«s  VîHesmèritltiiett  (fm^  du  moins,  ce 
^1  ëfittiWie  rébtflter  de  âotre  «ûcp^étéé  «î 

':-a;:Mdn8iear^ 

:  f  Sdon  Yolre  désir,  j'ai  adre»^*  vatra  lettre  h  l'iiû  4es  vaéifi- 
«  dûfl.dejiotre  tUle  J^iritlwe,  enra^ort  avecj  1(^  Rer«>jpel  de 
.^n  notiBHoUia. 

.  «t  i«  retraite  yiv«môût, que  c».:  prati^iw  a'ait  coni?igûéda»s^s 

^ •'"  .1.^: .-■'..     /  ,  :  ... .     ;      1" 

(i)  Dans  une  letlre  du  28  çctphrelSS^,  M.  Moride  disait:  «La 
«  questiofi  quî  nous  occupe  ne  m'est  pas  étrangère;  depuis  Jong- 
«  temps  je  l'étudié.  )^  ^         .  .     . . 

i^tts-dôëçoMs^que  IL  Hd^hdfi  tose  0fuiiaifca.:(tD^iPuMiQ:)^s  faits 
iffLïi â^b^rvis >. iftous espéçôûs  ^^re 4JL>çcord  avec  lui Çt^c^vi'il  en  res- 
sortira quelque  chose  sous  le  rapport  de  Thygiène. 
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«  observations  aucun  fait  chimique  d'un  si  haut  intérêt;  je  com- 
«  prends  Timporlance  de  cette  question  d'hygiène,  et  je  ne  doute 
((  point  de  son  élucidation ,  puisque  vous  voulez  bien  Fèntre- 
«  prendre. 

a  Soyez  bien  persuadé,  Monsieur,  que  ma  coopération  vous  est 
fi  acquise  en  toutes  circonstances  :  aussi  permettez-moi  de  vous 
«  exposer  quelques  réflexions  au  sujet  de  vos  investigations. 

«  Dans  quelques  travaux  analytiques  sur  les  produits  de  la  dis- 
«  tillation,  sur  les  eaux  provenant  de  certains  appareils  distilla- 
c  toires,  j'ai  pu  constater  une  supériorité  marquée  dans  l'emploi 
et  d'un  courant  de  gaz  sulfhydrique  substitué  à  la  dissolution  de  ce 
tt  gaz;  et,  là  où  la  dissolution  sulfhydrique  restait  inactive^  le 
«  courant  de  gaz  accusait  la  présence  d'un  métal  i"  tandis  que  la 
«  solution  de  deux  ou  trois  volumes  de  g^  récemment  préparés 
u  avec  de  l'eau  privée  d'air  ne  déterminsût  pas  te  plus  souvent 
((  la  coloration  caractéristique  des  solutions  salines  métalliques, 
«  lorsque  les  liqueurs  essayées  ne  renferment  quei  des  traces  de 
«  ces  métaux,  des  quantités  pour  ainsi  dire  inappréciables.  » 
Con$tatfUwn  de  Vétat  des  appareils* 

Des  constations  ont  été  faites  sur  le  mauvais  état  des  appareils 
par  divers  de  nos  confrères. 

M.  Georges  nous  écrivait  :  «  Les  nombreux  bâtiments  que  j'ai 
visités  et  qui'sont  pourvus  d'un  appareil  distillatoire,  car  quel- 
ques-uns n'en  ont  pas,  m'ont  permis  de  constater  que  toutes  les 
parties  de  cet  appareil  sont  en  cuivre  :  chaudiéfey  tube  abducteur 
de  la  vapeur,  irécipient  où  Teau  séjourne  plus  ou  moioiB  long- 
temps, selon  diverses  circonstances. 

ttUn  long  tuyau  en  plomb  sert,  au  moyen  d'une  pompe,  à  puiser 
dans  la  mer  l'eau  qu'il  conduit  ensuite  au  fond  de  la  chaudière. 

c(  Sur  un  des  navires  qui  arrivait  de  voyage,  l'appareil  distilla- 
toire était  recouvert  de  nombreuses  et  larges  plaques  de  vert-de- 
gris.  » 
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H.  B.......  (de  Marseille) ,  nous  envoyait  UDe  substance  noire 

recueillie  à  Torifice  intérieur  d'un  robinet  en  cuivre  placé  sur  un 
réservoir  en  bois ,  réservoir  qui  contenait  Teau  distillée  prove- 
nant d'un  appareil  distillatoire  établi  à  bord  d'un  navire^  trois- 
m&ts  (X Aristide).  Cette  matière ,  qui  pesait  7  grammes  50  centi- 
grammes ,  fut  reconnue  pour  être  un  mélange  d'oxydes  et  de 
sulfures  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  fer,  plus  d'une  petite 
quantité  de  silice.  Nous  ne  pûmes  nous  expliquer  la  présence  et 
la  formation  de  cette  substance ,  qui  se  trouvait  continuellement 
en  contact  avec  l'eau  qui  servait  journellement  de  boisson. 

H;  Leudet,  qui  a  fait  des  recherches  sur  les  appareils  distilla- 
toires  qui  se  trouvaient  au  Havre,  et  qui  a  consulté  des  construc- 
teurs, a  su  que  plusieurs  de  ces  appareils  avaient  des  serpentins 
en  plomb;  que  d'autres  serpentins  étaient  en  cuivre;  enfin,  ^ùe 
deux  ou  trois  seulement  étaient  en  fer.  Les  serpentins  en  fer  sont 

» 

rares  en  raison  du  prix ,  qui  est  plus  élevé  par  suite  de  là  diffi- 
culté d'exécution  de  ces  appareils. 

M.  Leudet  nous  faisait  aussi  connaître  qu'il  avait  examiné  des 
eaux  obtenues  à  l'aide  des  vases  distillatoires  établis  à  bord  des 
navires,  et  qu'il  avait  trouvé  de  ces  eaux  dans  lesquelles  il  exis- 
tait  des  sels  de  cuivre,  dans  d'autres  des  sels  de  plomb. 

Cet  habile  pharmacien  nous  écrivait  le  5  décembre  1855  la 
lettre  suivante ,  en  nous  envoyant  un  échantillon  d'eau  distillée 
obtenue  à  l'aide  d'un  appareil  distillatoire  : 

((  J'avais  le  dessein  d'accumuler  plusieurs  échantillons  d'eau 
«  distillée  pour  vous  faire  un  e;ivoi  comme  le  précédent,  mais  je 
«  viens  de  recueillir  moi-même  un  spécimen  si  fortement  plombé 
c(  que  je  prends  le  parti  de  vous  l'expédier  immédiatement  (1). 

«  Que  pensez-vous  que  doive  arriver  à  quarante  hommes  usant 

(1)  Cette  eau  précipitait  abondamment  par  tous  les  réactifs  qui 
décèlent  la  présence  des^ls  de  plomi>. 


«  4e  cette  .eftu.p^(id^at,qçat  ou  cent  yipg^jojurs^e  tray^îséir?  » 

Notrç  atteqtipja  ayant  été  fixée^  sur  les.  us^içipsiks  ^ijf^i^,^ 
m^taly  qualifié  d'.^totn»  eoiployés.par  les  mariai ,  a^u«,;çkpiiâ^ 
îim^  a^res^er  €|uelgu0s  écbaotillofi^,  ^.  et.;ipus  aoustal^mes  par 
l'analyse  ^ue  beaucoup  de  ces  vases  ;^e  saut  pas  au  titr^  régk- 
uientaire: , titre,  d'ailleurs,  qui ,  P^^ix^Q^j?  nçius  l'aY^us^déjà  dj^, 
n'est  a^ipis  que  pour  la  parine  ipilitair^^  et  opa  p^ur;!^  (nari^fi 
marchande.  ?  . .. 

Nous  avons  dit  que  nous  avions  demandé,  à  nos  collègues  et  è 
des  personnes  habitant  >de.£|  ville^  inaritimes  de  nous  ei^voy^r  de 
l'eau  obtenue  à  l'aide  des  appareils.  distiUatoires^  iVIalj^^ô  tMites 
nos  démarches ,  nous  ne  pûmes  obtenir  que,  15  échantilloj|:|S  de 
ces  eaux,  et  cela  s'explique.  En  effet,  lors  de  np§.  premières, dé- 
marches, un  de  nos  confrères  nous .  écrivait  an  réponse Ji  notre 
démande  : 

tt  J'ai  le  déplaisir  de  vous  annoncer  que  je  n'ai  .pu  jusqu'ici 
«  me  procurer  de  l'eau  provenant  des  cuisinei^  distillatoires  adop- 
((  tées  par  quelques  navires.  Plusieurs  difficultés  se  présentent 
«  pour  en  obtenir  :  avant  le  départ,  il  ne  peut  être  allumé  de  feu 
«  à  bord;  au  retour,  Jes  navires  n'ont  ordinairement  plus  d'eau 
((  distillée ,  et ,  en  auraient-ils ,  elle  ne  serait  pas  authentique. 
((  Joignez  à  cela  les  difficultés  que  I'oq  rencontre  de  1^  part  des 
«  $u*mateurs,  des  capitaines,  et  vous  pourrez  apprécier  les  ob- 
«  stades  qu^il  faut  vaincre.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  les  difficultés  que  font  et  les 
armateurs  et  les  capitaines ,  car  il  nous  semble  qu'ils  sont  înté- 
fessés  à  ce  que  les  appareils  dont  ils  font  usage  sûr  leurs  navires 
Sdëht  bièii  Cônfecfionnés,  et  â  ce  que  reàti  qu'ils  fburnirônt  soit 
pûré,  puisque  de  ces  conditions  dépend  là  santé  d*hoùimteâ  cfû'ils 
doivent  désirer  Conserver  bîeû  portants  pendant  tout  le  cours 
du  voyage. 

La  difficulté  de  se  procvtfQr  de  l'eau  rj^ssart  encore' du  paa-' 


t  .  «  jlm^f^udr^.  quelques  jours  pour  me  proourer.les  écbaoti)- 
f^  (loiasr,  d*eaù  dea  divers  iipi^arals  cniL  se  Irouveut  «ujciiMFd'htti 
«  dans  notre  port  :  aucun  d'eux  ne  fouâtionoe.  Je  seorai  doue 
^A.obUgé  de  fair^  faire  le&  distUlatiçus  d^y^ptuioi.  m  :  ,  . } 
.  Quoi  Qu'il  eu  aoit,  uous.  ue.  pûmes,  palgré, toutes  pos  d,âa^rr 
cbes  et.  nos  instauçes,  obter^ir^que  15;  écbantiUous  d'eau  parove- 
4^aat  d^  puia^nes  distiUatoir^,  De  leur, examen  il  résu)tç  qqe, 
sur  ces  15  échantillons  : 

4  0^  oontemueut  xl'une  manière  notable  ni  sçls  de  cuivre^  ni 
sels  de  plomJ^f  ..;    .;  ^,.  ;    . 

.:  ,1  coQtenait  une  très-grande  quantité  d'un  sel  de  plomb  et  des 
.iraces  d'uu  sel  de  cuivre; 

8  contenaient  de»  sela  dç  pWmbet  des,  traces,  seulçfneQjt  des 
traces,  de  sels  de  cuivre,  (1);.  . 

2  contenaient  des  sels  de  cuivre  en  quantité  notable  et  des 
traces  seulement  d'un  sel  de  plomb  (2), 

On  voit,  par  suite  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  : 

Jo  iQue  les  coliques,  saturnines  que  l'on  pbsprve  cbea  tes  m,- 
rins  et  chez  les  passagers  qui  font  des  voyages  de  long  cours 
jpeuvent,  dans  un.frès-grand  nombre  de  cas.  être  dues  kA^&  sels 

deplombv 
30  Qu^,ce»  selfidç  pk^nb  peuvent  être  iijgérés.apit  avec. tes 

> 

./ilimeitts  préparés  dans  des.v^es  mol  étamés,  ^  éfamés  avec 
des  alliages  où  lé  plomb  serait  alUé^i^  trop  peu  d'étain  poi^r  qu'il 

~ffT    ^ \pm9m9\9m\n    B^i^i^p     mnnn^p^   » :';'>    *'?;    ■!;■■■     iiii  ■■  ■■  ^  ■■■' I  ■■      i^M 

(1)  Jl,  te. docteur  De^ardins  (du  Ha^^e)  a^iÇQUst^é  dans  des  eaux 
distillées  provenant  des  cuisines  distillatoires  la  présence  des  sels  de 
,pl(unb  et  de  cuivre.  Il  fait  observer  que  ces  eaux  avatent  été  obte- 
nues avec  des  appareils  n^ufs. 

(2),  11  ^ait  à.déairer  ^pie  nos  confrères  des  viUes  maritimes  pour- 
suivisseot  te  travail  cpfe  i^^  ayons  çcHumencé  ;  les  résultats  de  ces 
expériences  intéresseraient  vivement  l'bjfgi^ue  publiqui^. . 
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ne  soit  p»  attaqué  pair  les  sel»  et  lés  àcidesf  dont  on  fait  ui^e 
dans  les  préparations  culinaires,  soit  avec  Téau  de  mér  que  Ton 
prépare  par  la  distillation  dans  les  cuisines  distillatotres,  ean  qui 
est  employée  comme  boisson; 

30  Que  les  eaux  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de 
enivre  doivent  avoir  de  Tinfluence  et  augmenter  la  gravité  des 
accidents  observés,  et  qui  sont  la  suite  de  l'usage  des  eaux  dis- 
tUlées  contenant  tout  à  la  fois  des  préparations  de  cuivre  et  de 
plomb. 

Ces  conclusions  établies,  nous  nous  sommes  demandé  quelles 
seraient  les  mesures  à  prendre  pour  éviter  les  accidents  qui  sont 
souvent  signalés  à  bord  des  navires,  accidents  que  quelques 
médecins  attribuent  à  la  colique  sèche ,  tandis  que  d-aùtres  les 
regardent  comme  étant  le  résultat  de  l'action  des  sels  métalli- 
ques, et  particulièrement  des  sels  de  plomb. 

A  cet  effet,  nous  pensons  qu'il  faudrait  : 

i^  Que,  par  une  disposition  légale,  il  fût  prescrit  que  les 
vases  et  ustensiles  qui  devront  être  employés  sur  les  navires 
soient  étamés  à  Tétâin  pur  et  sans  mélange  de  métaux  toxiques 
(plomb,  zinc)  (1); 

2<>  Que,  pat  une  mesure  semblable  qui  pourrait  être  prise  par 
M.  le  ministre  de  la  marine,  tout  appareil  distillatoire  fût  exa- 
miné tors  de  la  livraison,  et  qu'à  son  départ  et  à  son  retour  l'eau 
qu'il  fournit  fût  examinée  par  un  pharmacien,  par  tés  ordiréé  du 
commissaire  de  la  marine  de  la  localité. 

En  attendant  que  de  pareilles  mesures  soient  prises,  nous  in- 
diquerons ici  le  moyen  de  rendre  potables  les  eaux  distillées 

(1)  Il  faudrait  que  des  essais  fussent  faits  sur  Pëtamage^  enlevé  à 
l'aide  du  grattoir^  et  que  tout  étamage  contenant  un  métal  toxique 
fût  détruit.  Il  faudrait^  en  outre^  qu'une  amende  assez  forte  fût  pro- 
noncée contre  leè  délinquants,  qui^  soit  par  insouciance,  soit  par 
lucre,  deviennent  des  empoisonneurs. 
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contenant  des  sels  de  cuivre  et  de  plomb.  Ge  moyen  est  simple 
et  des  moins  coûteux  :  il  consiste  à  ajouter  à  chaque  hectolitre 
d'eau  distillée  30  grammes  de  charbon  animal  bien  lavé ,  à  agi- 
ter à  plusieurs  reprises^à  laisser  déposer  et  à  tirer  au  clair  l'eau 
qui  a  été  ainsi  traitée ,  et  qui  peut  alors  être  employée  avec  sé- 
curité. 

.  On  sait  que,  lor^u'on  traite  les  qaux  chargées  de  sels  métal- 
lique», le  chaiinm  s'empafedes  métaux ,  et  que  l'eau»  pw  cela 
même,  «fit  privée  des  siub^lances  tpxiquea  qu'Ole  renfermait  et 
qui  pourraient  être  i)uiaible$  h  la  santé.    . 

Le  mode  de  faire  que  nous  indiquons  ici  a«  été  le  suj^  d'un 
paragraphe  d'une  lettre  que  nous  adressait  M.  Vincent,  pharma- 
cien en  chef  d£i  la  marine  &  Brest.  Ge  confrère  s'exprimait  de  la 
manière  suivante  : 

c(  Les  eaux  des  cuisines  distillatoires  traitées  par  le  charbon 
(c  animal  lavé , .  aioi^  :qne  vms  l'ayez  indiqué  pour  les  eaux  mé- 
«  ^icamentenses,  abandonnant  l$p  copmpoaés  métalliques ,  il;4^ 
a  viendrait  facile  d^obtenir  ces  résnttals  et  de  pouvoir  employer 
«  les  eaux  ^si  traitées  sapa  cr^wte.  i^  (Lettre  du  18  s^tem- 
bre4$55.) 

Là  se  termme  la  première  partie  d'jun:traya3  sur  les  causes  dé- 
tarminantes  des  coUques  observées  chez  icis  gens  de  mer  çt  chez 
divers  passagers.  Dans  une  deuxième  partie ,  nous  nous  pi*op^ 
sons  de  réunir  les  observations  cliniques  qui  démontrent- qu'un 
grand  nombre  de  ces  coliqiies  sont  dues  au  plomb. 
.  Avant  de  finir,  nous  inviterons  nos  confrères  qui  hidntent  les 
villes  maritimes  à  étudier ,  de  leur  eftté^  une  qveslîoii  qui  est 
digne  de  fixer  l'attention  de  ceux  qi»  s'intéressent  au  progrès  de 
l'hygiène  publique.  " 


/ 


f  7/t  ItetJKîrit  tm  ckmm  utnicitr. 
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OBJETS  DIVERS. 
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DU  PAIN. 


Da«s  presque  ton»  lefe  «iéitargiôs,»  à  W  o«i#|^«gttfe,'  teitièô 
fio»  âtt  paky  est^  ha9iUuênéi»éft)t  i'c^fttge  iiéi»^fé«i§itti6ér;'i!iài8V 
toriil  l«^  c<ymlitlios=  0rdiiÉ^re*î,  t^iflrvtfîh  eftsrt  nsscii  j^MWcJ'piw» 
que  nous  ne  pensions  pas  mntlk»  d'i{î^«ttief<  kf  ti0  my^^^è  10 
l^ndrè  pins  facile.        -  -    •    '  '    '     "  *^  ' 

M.  Beokmattn-LcJéréigrtt ,  BêgtWiant  fc  Lille-,  m»  dtf  HlàfèJll*; 
ftUX-Po«letd,  A  fait  coâdtHirre  dèar  pdti^  â^pàràfo^ûèÀsImptei^ 
peu  coûteux  et  destinés,  pensons-nous,  à  rendi^dégi^lftdi^'âéPi 
Vices  dans  là «febïlcàiKôhilUpaan.         ^  '      •  ^^'    '  "      '  '    ' 

-'■Lé  premier  de  te»  aM>areils  est  to^  p^lWiiiett  tôïe  ététoéè^;  de 
fèfde  dëmû^yHn^iqim,  et  qai'pIong<5(  dâriii  tiir  btrin-mârie  bon^ 
lëHU'Itti-itfényd  daM'ûae  Mttte  'én^  )k)lé'()èébMe  îtè  k^;'  Le  pé- 
trisièéûiP  è^  m  fer  élanié;  Hëià  fét^e  dé  46}gtâ  è^oélitid,  ^  de 
trouve  mis  en  mouvement  avec  la  plus  grande  facilité*  pài*  nUt 
Tttanîtelfô  à  laquelle  6è  ti^ve  ^tfapité  tttt  ^gréÀâîgë;  '  •  ' 
'  Le  Jotima^  d*agriMtt^,  q«î  sîgnate  ce*  Hj^^réft,  donne»  àiifri 
hfttiMrche'às«Évrèpoiirtfe»'âefWr:     *  *•   '  >•>        :      ♦  ^ 

'''#Bi  c*e8t  tepreÉiiêr^fêtts  ^^  fo»  cuit,  et  rfi'èiîltt'à  p«s  ^%^ 
disposition  un  morôetfù  tf&'pâKe^ut  d«lè  de  tmin^^  à^  4^^è  )mms 
îMaSar^^douze  hett^ës'^àvaut^de  pétrir,  ffléll«g«r.l^ iBre^  1/2  <!#fa- 
Wiie*itte<Kriîtti  ifenâfiiHtFéd'îeatt  tiède  ^  y  jeter  une  ou  deux  cm)l&- 
ti^'Ae  levttpe'de  bière,' bief»  déteyer^le  teur  ^«ii  faire  iér  pMéki 
qu'on  place  au  fond  du  pétrin  pour  le  présert^efdtt'frcttd;  Ortt 
heures  après  cette  préparation,  on  ajoute  la  même  quantité 
d'eau  et  de  farine,  et  le  tout,  bien  mélangé,  forme  un  double 
pàton  qui,  au  bout  de  deux  heures,  le  levain  ayant  bien  agi,  a 
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]!irid  fin  Wlame  ffiîh  tters  plu»  eoaslâérablie.  Avec  aétt^  fpilùrtité' 
dé  teVaîô ,  off  pbtrrrà  pétrir  42  litres  de  farine  et  4  Htrfe»  d'eâu } 
on  aura  environ  13  kilogrammes  de  pâte.  Le  pétrissage  dévm' 
'  se  faire  en  ajoutant,  tiers  par  tîers,  feau  et  la  fârîne,  et,  vers  la 
ihi,  ofi  arsoin  de  saler  à  la  dosé  convenable.  Queues  minutes 
siifflsenti  Oâ  a  dû  employer  de  Teau  cbàudè,  et  yiVtn  opèm 
défis  niié'èhàifibre  à  20»,  h  pain  est  levé  au  bont  de  très-pëu  dé 
temps:  ©a  attendant-;  on  aïïùrae  le'fert  dané  îe^fonr,  quî^est  Fe 
complééfent  dù-pétrin.  >)  '"-  '  '     •  '''  -  -"'  ■  '        ^    ' 

'  Xe  ftJu^1èfet'tolè  grttûdé!  catiteéetf'^eMé';  plùrftkufequè  lai^g^; 
et  dàtfs  Ittqtlellësé'li'oiiv^iît  deâ  placpies  toiirtiàttte^ supérpôisées,' 
allxquélleè  dës^ipôrf es  donnent  accès.  Ces  piastre»  tournent 'àui» 
un  petit  axe  peiT)éndicùfëiï*è  mis  eô  tiâbuveitféHt  par  liné  ttkisiÀ*^ 
vrtle.  Lé  foyer  se  fréuvé  daiiié  la^  partie'  itifériéttHe^de  ripparêil. 
Un  therftoïtfètttt  '  indiqua  la  tei^pérîftttre  convëhaMë  pottr  îa 
cuissdtt  C*^^  ^  i^^**)v  ^wîs'epère  en  une  heure.    ' 

Disons  en  terminant  que  ces  deux  appareilla, '«prhifé» «h  éeti 
nier  concfoars  régional  de  Meitm^qtri'ticflanent  pett»  de*  pïaeëet 
î^v^nt  «erlé^  qiiefqiie  paWqâééelaiôlÇ,  ^iit  déjàltfis  ênoisagë 
àkm  l'arrôtfffissëfilénii:  de  -Sialnt^Ôitiei»,^  S  MUnëff-meniFlét'^  ^fêi 
M.  Joseph  Hërbôttt.  ' 


j  (  .- 


■  ••      1 


UN    MOT    SUR    LA    CONSERVATION    DES    RARRIQUES   A   VIN, 

■     :  •  '      ■  i:     :  :  .•:•    •■     .  •   •    v  ■  /    .:      .  iiîpf  r-^-'t    ■  '-. 

ORSERVATIOl^I   PRATIQUE. 

Paf ,  M. .  ;?yANi5t.AS'  .ftÏAiwrp-, 


•» 


f 

Pourquoi  boit^n  à  'Paris  d'aussi  mauvi^  vin^  C/*tBst' qoei  k 
plupart:  du  temp^  Itf  prpvincQ  rexpé(tie  dan^  des  teiuiiiiaux  qui 
91^  oonfrael^  :d0  BMiuvaii  goôts  par  sidÉedup««i  de  sotnqu^oii 
cadt  à  teë!  iGOUiierwér  kra^'lts  afibt  vides;,"  et  que  ies'wu^lHmir, 
po«9  éégiéseil  ics  dé£âc|t8  éap  cèr  liquide/ 7  ajMMjeUt  ti»ut«^.  as* 
pèciea  de  driôgips.  npày  Mu  éé^'asiélîpm ,  tie  teatt  cp»  tosriinhé 
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plus  iQsalubre,ou  ils  mélangent  des  vins  de  provinces,  différentes 
pour  n'en  faire  qu'un ,  dont  Tarome  se  retrouve  toujoursic  le 
même. 

La  récolte  de  vin  a  été,  en  1858,  si  abondante  et  si  imprévue^ 
que  les  vigna'ons  se  sont  vus  forcés  d'employer  tous  les  fûls 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition  ;  mais  quels  fûts,  grand  Dieu  l 
Chargé  d'en  examiner  la  qualité ,  nous  en  avons  trouvé  qui 
avaient  contenu  des  cendres,  du  vieux  suif,  des  résines,  des 
détritus  de  végétaux  ;  il  en  résulte  qu'aujourd'hui  les  chimistes 
SQiit  à  chaque  instant  app^lé^  à  se  prononcer  sur  des  vins  qui 
ont  contracté  des  odeurs  et  des  saveurs  qui  leur  sont  étran*^ 
gères»  Nous  avons  considéré  ces  altérations  comme  de  véritar 
bles  falsifications,  et  comme  arbitre  jugées  telles. 

Personne  n'ignore  que  la  suavité  du  vin  réside  dans  son 
arôme  ;  que  cet  arôme  ne  se  développe  pas  dans  la  cuve,  mais 
bien  dans  le  tonneau  :  or,  clest  de  la  qualité  du  tonneau  que  dé- 
pend l'avenir  du.vin^^ 

Bien  des  moyens  ont  été  proppsés  pour  conserver  les  barri- 
ques vides  de  vin  ;  des  mëmoires,  des  livres  ont  même  été  écrits 
h  ce  sujet.  Nous  n'avons  vu  nulle  part  le  procédé  que  nous  pré^ 
sentons;  il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  peu  disp^dieiix  el 
facile  à  employer  ;  il  repose  sur  ce  fait  bien  connu  des  chimistes, 
que  la  vie  organique  est  impossible  dans  un  milieu  composé 
d'acide  carbonique.  On  opère  de  la  manière  suivante  :  on  jette 
dans  la  barrique  vide,  et  par  la  bonde,  la  valeur  d'un  kilogramme 
de  carbonate  de  chaux  pulvérisé,  vulgairement  appelé  marbre, 
blanc  de  Meudon,  craie;  on  verse  dessus  deux  ou  trois  verres 
de  vinaigre  très-fort ,  ou  une  égale  quantité  d'eau  oitlinaire 
légèrement  rendue  acide  avec  de  l'acide  sulfurique*  Une  vive 
effervescence  se  développe  en  dégageant  dé  l'acide  carbonique. 
Qd  gae^  étant  plus  lourd  que  l'air  atmosphérique,  le  chasse  de  la 
bdmque  ea  prenant  sa.  place,  On  reconnaît  qu'il  n'y  a  pbi$ 
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daûs  le  vase  d'air  respîrable  lorsqu'en  plongeant  dedans  un 
corps  enflammé  il  s'y  éteint.  On  bouche  légèrement  le  vase 
lorsqu'on  n'y  entend  plus  le  pétillement  que  produit  l'effer- 
vescence, car  il  serait  dangereux  d'y  accumuler  une  trop  grande 
quantité  de  gaz  :  il  y  aurait  détonation. 

On  doit  déposer  le  tonneau  ainsi  pr^aré  dans  nn  lieu  sec  et 
frais  ;  on  peut  le  soumettre  à  cette  opération  deux  fois  l'année, 
pour  être  certain  de  sa  qualité. 

La  présence  de  l'acétate,  ou  du  sulfate  de  chaux,  autour  des 
parois  intérieures  d'une  barrique,  ne  peut  occasionner  aucun 
accident  ;  il  sufflt  de  deux  ou  trois  lavages  à  l'eau  froide  pour 
entraîner  les  sels  de  chaux. 


VARIÉTÉS. 

EXPOSÉ  d'un  procédé  POCH  la  réduction  DBS  MATIÈRES  VÉ- 
GÉTALES F1?R.BUSBS  EN  PATE  PROPRE  A  LA  FABRICATION  DU 
PAPIER. 

Par  M.  J.-T.  CoupiER. 

Ge  procédé,  comme  le  dit  M.  Coupier,  n'est  pas  nouveau  dans  tous 
ses  détails  :  beaucoup  d'essais  ont  été  faits  sur  diverses  matières, 
entre  autres  sur  la  paille;  quelques-uns  ont  donné  des  résultats, 
mais  sans  cependant  atteindre  le  but  proposé.  Deux  questions  sont 
restées  pendantes  :  la  question  du  prix  de  revient ,  d'une  part ,  et 
Tobtenlion  d'un  produit  destiné  non  à  remplacer  le  chiffon^  mais  k 
lui  venir  en  aide.  En  prenant  pour  exemple  la  paille  : 

La  difficulté  d'en  faire  disparaître  lès  nœuds  d'une  manière  com- 
plète, même  après  une  séparation  mécanique  (le  tarare);  la  difficulté 
d'en  opérer  la  cuisson  dans  toutes  ses  parties,  même  à  vase  dos,  sous 
une  forte  pression;  l'irrégularité  des  opérations,  ont  fait  rejeter  par 
beaucoup  de  fabricants  l'emploi  de  cette  matière. 

De  la  cuisson  imparfaite  il  résultait  que,  les  nœuds  n'étant  pas 
suffisamment  attaqués,  une  partie  de  la  matière  colorante  restait  in- 
soluble et  adhérente  aux  fibres  végétales. 

ftesÉRrai  V.  12 
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Le  biaBohimeot  dci  la  mutièr»  devetoftit  alors  une  opéra tioÉ  diffi- 
cile, souvent  incomplète  et  toujours  tr^-coûteuse. 

Pour  arriver  à  un  blanchiment  pluiJ^conaplet,  un  grand  excès  de 
chlore  étant  nécessaire,  il  s'ensuivait  nne  perte  sensible  sur  le  poids 
de  la  pâte,  et  souvent  même  des  nœuds  restaient  encore  inattaqués 
et  par  conséquent  mal  blanchis. 

D'an  edté,  exeès  de  chlore  et  perte  de  pâte,  augmentation  du  prix 
de  revient: 

De  Tautre,  nœuds  dans  la  pâte,  dirninution  de  sa  valeur. 

Devant  ces  difficultés,  j'ai  cherché  à  faire  l'application  de  la  vapeur 
surchauffée  à  la  cuisson  des  matières  textiles,  et  les  résultats  ont  été 
des  plus  satisfaisants. 

robtiens  par  ce  moyen  une  onisfiôn- rapide  et  complète,  due  eu 
partie  à  la  température  élevée  que  peut  fournir  la  vapeur  surchauffée, 
sans  augmentation  de  pression,  dans  le  vase  destiné  à  cuire,  ce  que 
Ton  ne  ipeut  pas  obtenir  parla  cuisson  ordinaire  à  vase  clos,  ta  pres- 
sion étant  toujours  en  raison  d^  l'élévation  de  la  température. 

Mode  d'opération.  —  La  paille,  après  avoir  été  préalablement  pur- 
gée des  herbes  qu'elle  contient,  "est  coupée  en  bouts  de  3  à  4  centi- 
mètreé,  ét'pul«r  blutée  pour  la  débarrasser  de  la  pé^^sîlre  e!  du  gfâSh. 
^La  ptfîlie  ftéusi  préparée  est  erivoyéé 'dans  le  cuvier  ôQ  doit  s'opérer 
sa  cuisson,  après  avoir  préalablement  subi,  dans  ce  même  envier,  un 
trempage  d'environ  doute  heures. 

Ce  ^rempa^  se  fait  à  l'aide  d'une  difisolutien  <)e  aoude  eavetique 
repr^^eoitanty  en  alcali  réel,  35  pour  100,  ou  ^  peur  iOO  eu  oarben 
nale  de  eoude  du  poids  de  la  paille  miâe  au  cuvier. 

Cette  solution  doit  être  introduite  dans  le  cuvier  contenant  la 
paille,  à  la  température  voisine  de  l'ébulUtioD^  soit<le  BO  à  90deêréi. 

Le  trempage  termiuét  la  liqueur  alcaline  est  soutirée  du  cuvier  et 
mise  en  réserve  pour  èif^  traitée  c^^nme  il  sera  dit  plus  loin-» 

La  paiUe  re^taut  dans  le  cuvier  est  alors  soumise  à  l*actieu  de  la.ra- 
9eur  surchauffée  (au  rouge  sombre),  qui  eu  opère  la  cuisson  parfaite, 
.  Ce tt^. opération  se  pratique  dans  une  série  de  cuves  dkfMisée»  en 
ligne  à  cet  effet.  ..  ^  . 

Ce^  cuviers,  au  nombre  de  quatre,  sont  ganjiie  de  do(ibH«  feild4 
placée  à  10  centimètres  du  fond,  rWi^a  eu^tre  eu^  par  des  tuyfiux 
prei»aut  4e  Ji|  partie  au^érieure  de  Tuu  pour  &e  i:ei»dre4Ja  par^ 
inférieure  de  l'autre,  entre  le  imà,  et  le  double  fo^d,  Cea  4uyaw 
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c^n^u^^wf.  la  vapeur  qui  a  i^enrl  à  l^k  eiiiiâson  d'ano  opéfatie»  ^ans 
un  cuvier  oonteBaal;  de  la  {>«Ule  ciiite  d'ij^ae  opération  j^récédfKt»» 
pour  en  opérer  le  Uva^  à  la  vapeun  moite* 

Les  doubles  fonds  sont  percés,  de  trops  au  poiirtour>  daâft  Itlut 
de  donner  issue  au  liquide  detreio^jgeet  attssià  réaa  produite  ^ar 
U,  eoodensation  de  (a  Tapeur  peQdaut  la  cttfssoa  et  le  Israigd  de  la 

P»ll^.-  ••;  '         .    .     .:  ...'    •'  .        •     •'     ' 

Les  doubles  Copds^  9p9t«ef)t  outrer  munis. de  t»bes  en  cuivre  peitéa 
4e  petite  trous  H^e^ioA^  ^répartir  la  Ydpeitr  Uan^  tfiis  les  sens  et  d'i^e 
manière  uniforme  à  travers  la  masse  de  paille  en  cuisse»^    - 
-  C^s  tui^e^,  placé»  perpeoéii^ulairemeiit  eiir,  li$a  doiUiles  feodiivfidut 
Gp.poQiinu^ica(iQU/av€^  resp^ce  wi4e  exietant  e&treke  deuxl  leods^ 

La  cuisson  de  la  paille  terminée,  la  vapeur  est  mise  danfeuBCWH 
vier  voisin  préalablemeRti,^an)l 4e  paille  quia  sabi  rQpémtio0.du 
trempage  peur  e«  foire  uœ  neu^eUe  oaissQii.  x      .-^ 

La  vapeur  surchauffée^  en  opérant  la  cuisson  de  Je  peillci  pasde'^1 
l'état  de  vapeur  ordJiiUiii*e^  q^  a^éobappie  de  cevier  par  lettiyaa  de 
cQionnuQicaUQTi,  peur  de  Jtkee  rendre  dane  U  cuvier  cen tenant. ée:  la 
p^llQ  e«L4t4fd'ûnfe  opéFatio^pcécédenta^  e(  sent  aioai,  fianeau^^ntep 
la  4éfeiiae,  \  çd  £air#  le  lavagie  i^ar  âoudeosetion;  et  ainsi  de  suite 
peiur  ^ôs  eetKea  çuvier».     .   • 

lie  liquide  ayant  sefviftu  trempage  de  la  paille  et  mis  en  l'âserve^ 
comme  il  est  dit,  ainsi  que  les  premicars  Uquiéea  résttHant  des  la^ 
vegee,  ceateuaAt  ensetaUe  en^vifùn  le$  neuf  .^xièmea  de  raîeaH  em- 
ployé, sont  concentrés  dans  des  chaudières,  et  de  là- envoyée  daefe 

uftieurà  réverWreipenry  êtf^i^cinérfe        > 

Le  produit  40  ûe4t4  epéïatifm  est  ui^métee||e4e  c^airboiiale  deîaoudc» 
e|  d€r  qbafbom  àbV^at  poreui, 

,  Le  lessivf^e  dd  ee  produit  e$t  f aeile  à  effoctuev  par  filtratieu,  et  les 
liqueurs  qui  en  découlent  sont  traitées  par  la  chaux,  qui,  en«î«»-r 
pava^i  de  Tatiâde  cafbeniqiie,  dcmn^  la  sohilleB  d^  focide  eausti^e 
destinée  au  trempage  de  la  paille.  .f  .      .       '     .- 

La.jeJie  d'alesli. atteint  ftn  moyenne  10  pianr  100  peur  aueopéfa- 
tt(»de.i>t)Q(\.kilo^*  di^.aouda,  ei*  6  kilegr*  pat:*Oô  kilegr.  de  paiUe. 

ia  paille. .culte  eii kwée  à  la  vapeur  est  ensuite  la^rée  è.l-eau,  iptiia 
pa^ée  4lanii«ft  tfyliadreiertieiaira,  qtii  eûmj^lètei  sa  divislofi  et  ja  pté* 
pare  à  recevoir  le  blanchiment.  Une  demi-heure  suffit,  pour  celtf 

■  epélliyoi>* 
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Ce  blanchiment  se  fait  à  la  manière  ordinaire  et  exige  par  100  kilogr. 
de  paille  de  12  à  14  ponr  100  de  chlorure  de  chaux  supposé  sec. 

Le  rendement  de  la  paille  en  pâte  ou  en  papier  est  : 

En  pâte  brune,  de  52  à  54  pour  100; 

En  pâte  blanche,  de  49  à  52  pour  400. 

Du  traitement  de  la  pâte  comme  il  vient  d'être  dit,  il  résulte  une 
p&te  grise  dans  un  état  de  division  tel,  qu'il  suffit  d'un  simple*  raffi- 
nage au  cylindre  ponr  la  mettre  immédiatement  en  papier. 

Cette  pâte  peut  après  blanchiment  être  employée  à  la  fabrication 
du  papier  blanc. 

Cette  pâte,  mélangée  à  la  pâte  de  chiffons,  donne  un  papier  pré- 
sentant les  mêmes  caractères  que  le  papier  fait  avec  la  pâte  de  chif- 
fons seule. 

Ce  mélange  peut  se  faire  en  toutes  proportions. 

Le  prix  do  la  pâte  avant  le  blanchiment  ne  dépasse  pas^  en  moyenne, 
35fr.  les  100  kilogr.; 

La  même  pâte  blanchie,  48  à  50  fr.  les  100  kilogr. 

Pour  qui  connaît  la  fabrication  du  papier,  il  sera  facile  de  com- 
prendre et  d'apprécier  les  avantages  que  présente  au  fabricant  l'em- 
ploi de  cette  pâte,  qui,  mélangée  à  la  pâte  de  chiffons,  dans  les  pro- 
portions, par  exemple,  de  35  pour  100  contre  65  pour  100  de  pâte 
de  chiffons,  peut,  sans  augmentation  de  force  motrice,  augmenter  la 
production  journalière  du  papier  de  plus  d'un  tiers. 

Soit,  d^nne  part,  augmentation  de  production  sans  augmentation 
de  frais  généraux. 

La  pâte  blanche  cotée  de  50  fr.,  qae  nous  appliquons  à  la  fabrica* 
tion  du  beau  papier-journal,  peut  rivaliser  de  blancheur  et  de  soli- 
dité avec  la  pâte  de  chiffons  généralement  employée  à  cette  fi&bri- 
cation  et  dont  le  prix  de  revient  n'est  pas  moindre  de  70  fr.  les 
100  kilogr. 

Soit,  d'autre  part,  différence  dans  le  prix  de  la  matière  première, 
environ  40  pour  100.  •  ^  - 

De  plus,  le  chiffon,  qui  devient  aujourd'hui  pour  la  fabrication  du 
papier  un  objet  de  luxe  par  sa  rareté,  tendrait,  par  celaf  même  qnll 
serait  moins  employé,  à  rentrer  dans  des  conditions  de  prix  raison- 
nables, et  à  faciliter  la  fabrication  du  papier  en  général  à  des  prix 
plus  réduits. 
Les  capitaux  néçessiiires  pour  |es  (ipprovisionuements  de  chifidns 
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se  trouYeraient,  par  U  fait  de  remploi  de  la  pâte  de  paille;  considé- 
rablement diminués. 

Une  usine  construite  en  Tue  de  1- emploi  de  cette  pâte  seule  à  la 
fabric^^tion  du  papier  présente  des  avanlages  beaucoup  plus  consi- 
dérables: 

i*  ])an$  ToutilUge  et  le  matériel,  qui  dans  cette  circonstance  sont 
beaucoup  moins  dispemlieuic  que  dans  la  fabricaiien  du  papier  de 
chiffons; 

t"  Dans  remploi  d'un  produit  ne  coûtant  que  50  fr.  les  100  kilogr., 
remplaçant  un  autre  produit  (la  pâte  de  chiffons)  qui  revient  à  70  fr^ 
les  iOO  kilogr. 

De  ces  avantages  il  résulterait  que  le  rnâme  papier  qui  se  vend 
ordinairement  90  fr.  pourrait  être  vendu,  en  laissant  au  fabricant 
son  béqéâce  ordinaire  et  même  mieux,  au  prix  de  70  fr.  les 
400  kilogr. 

Quoiqu'il  n'ait  été  question  jusqu'ici  que  du  traitement  et  de  l'em- 
ploi de  la  paille,  je  dois  ajouter  que  beaucoup  d'autres  matières  vé- 
gétales textiles  peuvent  être  également  traitées  de  la  même  manière 
et  servir  dans  la  fabrication  du  papier. 


TROMPERIE  SUR  LA  NATURE    DE   LA  MARGHAHDISE  VENDUE.   —  REMÈDE  S«- 
CRKT.   —  LA  RÉVALESCIÉRE  DU  BARRY   ET  l'ERVALENTA  WARTON  (1). 

Trilmnal  correcUonnel  de  Paris  (7«  chambre) . 

Présidence  de  M.  Gïslain  de  Bontin. 

(Audiences  des  20  et  27  janvier.)    ' 

Les  mnrs  de  Pajris,  de  même  que  ceux  de  toutes  les  villes  de  France 
et  d'Europe,  ont  étalé  les  pompeuses  annonces  de  deux  produ  its  dont 
la  nature  et  U  valeur  sont  «oumis  aujourd'hui  à  l'appréciation  de  la 
justice.  Presque  tous  les  journaux  de  la  France  et  de  l'étranger  ont 

proclamé  les  merveilleux  effets  de  c^  substances. 

■■-  ■ 

(4)  Il  T  a  plus  de  quinze  ans  que  nous  cherchons  à  éclairer  l'opi- 
nion publique  sur  lesJarines  de  lentilles  vendues  sur  les  noms  àerva 
lenla  f  d'ewatoito ,  à'ervalenta  de  VAfriaue  nepUn^onaU,  lesquelles 
farinés  devaient  être  additionnées  de  mélasse  qualifiée  de  mélasêe  de 
la  Cochinehine.  Nous  avions  dès  cette  époque  cherché  à  démontrer  au 
triboma  de  police  correctionnelle  que  l'ervalenta  de  1  Amérique  sep- 
tentrionale  sortait  des  magasins  de  légumes  de.  la  rue  ObUn ,  que  ta 
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de  Tervalenta  Warton,rue  Richelieu,  68.  Le  premier  était  teim  p«tf 
]é  ûeùr  Iroi^vS,  le  Éeàùbâ  p6!c  ià  dumoiseUâ  Glaire  Warfon. 

Afin  deineitÉm  en  gardis  le  public^  toiijour8'<parté  à  cfoire^aisc  'pv^-. 
digieuses  vertus  des  substances  soi-disant  nouvelles^  parce  qu'ba  les 
lui  présente  seiB  un  nomnouveau/iL  est  bon  de  \m  rappeler  en  (}ûels 
térmm  on  loi  a  «nnoneé  la  :réralesGière  et  T^itvalftnta  atant  de  M  dire 
ce  que  sont,  en  réalité,  ces  prétendues  panacées  universelle^. 

l^âùtn  dfaiidrà^  i^<}u«tt6  collée  ear  les  paquets  do  la  rt^vàles- 
dfeMi  porte  «ne  i%nett€f  représentant  des  nègres  occttpés  à  récolter 
cette  précieuse  denrée. 

Ifeitîftéttfcnti  éeofutotts  les  propriétés  q^'oû  lui  attribue.  Dan^  le 
^W]f«5i)eetus,  on  Itt  <5ëci  î  • 

<(  La  WvalescîèPé  da  Barry  «t  atte  précieii^  «libëtanee  extraite,  â 
grands  frais,  de  plantes  tropicales  et  réduite  en  farine  d'uiie  exirèftne 
fltiesse;  c'est  une  e^èce  dé  féeule  alimentaire  douée  de  prtprlëtés 
émînefirtment  analeptiques,  et,  en  même  tetaps,  d*une  vertu' curâtire 
^l  la  placé  au-désstts  de  toute  comparaison' avec  quelques  ftirines 
et  autres  produits  indigènes,  soi-disant  exotiques,  d'une  valeur  in- 
Jiûfî,  et  dont  la  couleur  contraste  avec  la  teinte  légèrement  rosée 
qui  distingue  la  véritable  révaïescière,  etc.,  etc.  » 

N^»  aurons  tout  &  l'hetrre  Texplication  de  ôétte  teinte  rosée  qui 

distingue  la  véritable  révaïescière  des  produits  soMiàant  eiotti^ues. 

Voyons  d'abord,  se»  propriétés  ;  «Ues  «onsiet^t  *  à  rendre  la  santé, 

«  la  force  et  la  fraîcheur,  à  guérir  la  constipation  la  plus  rebelle,  les 

«  hémorrhoïdes,  vents,  gonflements,  flatuosités,  dyspepsies,  douleurs 

«  d*estomac,  aigreurs,  crampes,  spasmes,  palpitations,  migraines, 

•>  «  aiftctton»  bilieuses  et  n^veuses,  ceHes  du  foie,  des  pottSMons,  des 

n  reias^  de  la  vêsKie,  de  l'faaleine,  le»  névralgies,  inflammâittèàs  de 

-u<  i'e»tdmac)  gastrites,  «crofcdés,  érupti(»iB  cutanées,  dartres,  hydré- 
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mélasse  qualifiée  ôoùhitin^im  était  tirée  de  nos  ramtterieft.'  N<w«  n'a- 
vions pas  pu  convaincre. 

La  farine  de  lentilles  sur  laquelle  le  tribunal  vient 'de  statuer  était 
^  encore,  il  n'y  a  pas  uii  mois,  lamkourinée  dans  «in  journal  de  méde- 
cine comme  un  Iqpëciôqïie  uiaque,  eto.,  etc.-  Restô  àsav^r>  aujour- 
d  nul  que  le  tribunal  a  prononcé,  si  les  crédules  verront  enfin  qu'on 
leur  misait  payet  cher  et  «ivftler  la  farine  d- un  légume  tfèMœiti  'fa- 
^nne  qufilfi  peuvent  se  procurer  ohet  tous  lee  mat^tiatidfi  âetoines 
ide  legmnes.    .  A.  €!i«VALLwa.' 


«  pineu^  dmioatifmaBi,  goiitle>  ntauK  ée  eoeur»  niai  deimer^  pat»- 
«Jiyftle^  épil0i»^e>  broRcbitesi  coii$ompti(>%  perte  ée  1»  mémom> 
c  idée9. tristes^  «te.  »[.(Nous  ne^sonuacs  guèr^i qu'A  moitié,) 
.   «-  Eafin^  dit  Id.ipiDspeciMS y  e^est  TaHinait  qui  contifiiit  te  BÛdUK  à 
tpute  aefièe^  d9*  malades  et  de  valétudinaires.  » 
ttaiut^Bapjt^  voioi  ea  qu'on  dii  4e  I1er^i^«0ta .:   :  .1 

«  De  même  que  nos  savants  laédediis,  M>  Wartoi^  a  compris  que 
l'estomac  étsaii  le  centre  des  maltdies  qui  alQîgcnt  ThimiaBité»  et,  à 
leur  ejkempletp  il  a'est  livré  à  de  longues-études^  à  de»  recherches 
BKuitipUées  pour  tr^duiier  ua  remède  à  tant  de  maux^  pour  déoouviir 
ufi  aUment  ea|pable  de  guérir  Testomao  malade  »  de  «le  fortifier  et  de 
mainteuir  la.liberté^de  touteâ.ses  foucti(»is  :  car  les  laxaJtiis/'la  vési- 
cation  et  les  cautérisations  ne  peuvent  que  soulager  nomentanémeut 
le  malade» ils  m  le ^g^érisse0t  pas*  De  plug>  ces-soi^  d^. palliatifs 
ne  produisent  plus  rien  sur  lui  dès  qu'il  y  est  hebil^ié»  ou  bien  i}  r»e 
peut  plu»  digérer  qu'^îu  le^  em^^ioyant^jce  qui  .dev>ient  trèsrdange- 
reux.  •     .  -•.•.■■:,. 

«  Ses  efforts  ont  été;  «ou^onnés  d'un  plein  suQcès*  Il  a>  renoei^tf^é 
une  substance  en  usage  au  fond  de  Ttnde;  U  eq.alait  des  essaie»  il 
Fa  perfectionnée  pf^.  d'heureu^es^^^ombiaaisons;  et^WrApi'il  a ^é  sûr 
de  soja  infaillibilité^  il  l'a  livrée  au  public^  el»-^  eto-  » 

Ment3ionnon&j(  en  passant^  le  sirop  Wai\mhàiim4Uamd^kk.C0Mm' 
^Une  i  pour,  favoriser  Teffet  de  Terv^enta. 

Eh  bien!  si  les  paysans  et  les  pauvces  ouvriers,  <jpii  jouissen*  gé- 
néralemeut  d'une  santé  beaucoup  p^,  robuste  que  tes  oisife  de  la 
ville  et  sont  moins  sujets,  que  ceux*ci  aux  maladies  et  imSrmités  meo- 
ti0imées.plushaut>  m  doiv^  paaleur  bo&pe  eonslitmtion  m  grand 
wr,  au  t«*vail  et  à  li»w  vie  r^uteère,  tout  ee  qu'on  vienâ>de  iire  »ir 
la  révalQscière  et  L'orvalenta  <est  vrair^i^Ar  il6^en  fpgtgéiïéralesQnt 
}euvnouvriture9.fK)u^le  nom  de i^^i^^  et  dQhdrmt^ 

C'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  du  rapport  de  M.  Payen,  pUmist9> 
-Tawiwwt  dont  nous  exlmy<»n$  ce  qui  auit  :.  .  .  .     , 

a  $i. l'on  se  rappdle  que  les  déoominatioi»  d'«rvfl/^»<a,  de  f^m- 
tenta,  de  révakscière,  ont  depuis  longtemps  servi,  en  Ai^eteifr»  et 
-par^suile  mFMie&i  à  déguiiKar  la  &rk)«  de  ientiiles  eniui  attritoant 
des  propriétés  curatives  imaginan-es,  on  ne  sem  :p«s  étoUné  de^voir 
paraîtra  s«|i8. un  nouv«uii<dégàisemeait  la  fi^lM  de  haricots  et  de 
ImittUes^  «urlout  en  voyant  les»  mêmes  peofaiét^  faniastiques  aanour 
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oées  ayee  de  noureaux  développeinents  sur  les  prospectus  menson- 
gers qui  accompagnent  le  produit  appelé  aujourd'hui  févaleseière. 
D'ailleurs,  en  modifiant  Tapparence  de  ce  produit^  Tauteur  en  a  con- 
sidérablement élevé  le  prix^  il  le  vend  4  fr.  le  demi-kilogr.^  c'est-à- 
dire  dix  fois  plus  environ  que  Taliment  commun  que  chacun  con- 
nut sous  le  nom  de  farine  de  lentiUe$  ou  de  haricots,  mais  qui^ 
suivant  lesdits  prospectus^  suppléerait  à  tout  autre  aliment  et  dispen- 
serait de  tous  les  médicaments  pour  guérir  toutes  les  maladies. 

«  Il  nous  paraît  donc  évident  que  les  échantillons  saisis  et  soigneu- 
sement analysés  représentent  un  produit  destiné  à  procurer  à  son 
auteur  et  aux  marchands  des  bénéfices  illicites,  car  il  y  a  tromperie 
sur  la  véritable  nature  de  la  marchandise  vendue,  annonces  menson- 
gères quant  aux  propriétés  médicales  qui  lui  sont  attribuées ,  trom- 
perie non  moins  évidente  dans  les  indications  de  la  puii^sanee  nutri- 
tive de  cette  farine. 

«  En  conséquence  y  le  délégué  du  conseil  est  d'avis  qu'il 'y  a  lieu 
d'en  interdire  la  vente  sous  toute  autre  dénomination  que  celle  de 
farine  de  haricoU  ou  de  lentilles,  d'ordonner  la  suppression  des  pros- 
pectus indiquant  des  propriétés  médicales  et  nutritives  imaginaires. 

«c  Qu'il  conviendrait,  enfin,  de  déférer  aux  triï>unaux  cjBtte  fraude 
commerciale,  au  doij^e  titre  de  substance  alimentaire  falsifiée,  ou 
faussement  dénonunée,  et  de  remède  secret  prohibé  parla  loi.  » 

Quant  à  la  fameuse  couleur  rosée  dont  il  est  parlé  plus  haut,  elle 
est  due  à  la  teinture  de  cochenille. 

Le  sieur  Ktung,  l'un  des  prévenus,  a  protesté  contre  ce  rapport,  et, 
dans  une  lettreMressée  à  M.  le  préfet  de  police,  il  soutient,  piar  un  ser- 
ment solenndi,  que  M.  Payen  s'est  troilEipé;  il  affirme  que  la  révales- 
cière  du  BaiTy  ne  contient  pas  un  atome  de  haricots  ou  autres  fèves, 
ni  de  cochenille,  ni  d'aucune  autre  matière  colorante,  ni  de  drogue 
d'aucune  natm*e;  qu'elle  n'est  le  produit  ni  de  la  France  ni  de  l'An- 
gleterreJ 

Toutefois,  il  n'a  pas  ^ru  devoir  venir  à  l'audience  soutenir  son  af- 
firmation, et  on  n'a  même  pas  pu  découvrir  son  domidle  actuel  pour 
y  adresser  la  citation. 

Les  deux  seuls  comparants  sont  donc  le  sieur  Troistorfi*  et  la  de- 
moiselle Glaire  Warton. 

Le  siem*  Barry  du  Barry  était  cité  comme  principal  prévenu  ;  on 
déchu'e  qu'il  est  mort  depuis  huit  ans^  et  que  ses  héritiers  ont  été 
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chargés  de  contumerla  rûflon  sociale  :  de  là  Texpjieatiea  dé  làngoa*- 
tiire  Barry  da  Barry  el  G». 

Le  Tribunal  avait  remis  à  huitaine  pour  que  des  repseignements 
jEussent  pris  à  cet  égard.  ^ 

L'afiOaire  revem^t  aujourd'hui^  et  la  preuve  du  décès  est  produile. 
U  nous  reste  à  dire  ce  que  c'est  que  Tervalenta  :  c'est  de  la  réva- 
lescière  sous  un  autre  nom. 

Interrogé^  le  sieur  Troistorff  prétend  que  la  maison  du  Barry  ^  dont 
le  siège  est  à  Londres^  lui  envoie  les  produits^  qu'il  vend  tels  qu*il 
les  a  reçus.  U  en  ignoi'e^  dit-il^  la  composition  ;  il  vend  la  révales- 
cière  non  conune  remède^  mais  comme  aliment. 

M.  le  président.  —  ËnQn^  Mohsied^^  c*est  de  la  farine  de  lentilles 
et  de  haricots  que  vous  vendez  24  fr.  les  4  kilogr.? 

M.  le  substitut  Roussel.  •—  Quinze  fois  la  valeur. 

Le  prévenu.  —  J'ignore  complètement  le  prix  de  revient. 

M.  le  président,  —•  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  vignette  représen- 
tant des  nègres  qui  récoltent  la  révalescière?  Ëst-<îe  qu'il  y  a  besoin 
de  nègres  pour  récolter  des  lentMles  et  des  haricots  ? 

Le  prévenu.  —  C'est  la  maison  de  Londres  qui  fait  les  annonces. 

La  fille  Warton  présente  le  même  système  de  défense;  elle  ignore 
la  composition  et  la  nature  de  l'ervalenta^  qui  y  du.reste^  est  désignéie 
conune  fécide  sm'  les  pa(^ets. 

Le  Tribunal^  après  avoir  entendu  M«  GrémieHX^  avocat^  a  rendu  le 
jugement  suivant  : 

c  En  ce  qui  touche  la  prévention  de  vente  de  remède  seoi^t  : 

«  Attendu  qu'jen  mettant  ea  vente  la  révalescière  dû  Barry  et  i'er- 
valenta  Warton^  les  prévenus^  tout  en  énnniérant  les  propriétés  mé- 
dioales  de  cette  farine^  ne  Font  point  cependant  offerte  au  puhlic 
comme  remède^  mais  comme  aliment;  qu'ainsi  la  prévention  de 
remèdes  secrets  n'est  pas  suffisamment  établie  ; 

a  Renvoie  les  prévenus  de  ce  chef; 

c  En  ce  qui  touche  la  {prévention  de  trompera^  sur  la  nature  de  la 
marctiandise  vendue  : 

«  Attendu  qu'en  mettant  en  vente  au  prix  de  5  ou  6  fir.  le  kiio^. 
la  révalescière  du  Barry  et  l'ervalenta  Warton^  comme  des  substances 
exotiques  récoltées  danfi  le  fond  de  l'inde/et  qui  possèdent  des  vertiis 
curatives  pour  un  grand  nombre  de  maladies  de  1  humanité  »  tandis 
que  ces  substances  ne  scmt^.en' réalité;  autre  chose  que  de  la.  farine 


4«  kntilks^filliDg^  TroiAiùtil  comme  «npLotyé  dttdit.  KlUQi,  «i  la 
fille  Claire  Warton,  ont  trompé  Tacheteur  ixm  lafiutiure  d«<lâ  icttfi- 
ehandiBe  Tendue;  i 

••  a  Condamne  les  sieurs  Ttoistorff  et  Klung  èHacun  à  trdîft  ttitA^  dte 
prison  et  50  fr.  d'amendé,  là  ffilê  Wartort  à  un  mois  et  50  ff.  d'a- 
mende:» 

.        î 

PAODUCTtOïi  DE  âÀPfilRB  BLÀNCâ  EN  CRTSTATIl  LiMPfDES  iSOtÉS,   AC  FÏÏtJ    DÉ 

FORGE,  DANS  DÈS  CREUSETS  ORDlNAnifeÔ. 

''      ■  -    •  .         ■  •  .  .    .■  •  -. 

Par  M.  A.  Gaudin. 

Les  pierres  prédeiui^,  abstracifioti&it^  4es  émeraM^5>.d^  t^puzaiv 
des  zircons  et  des  gieDats,.déjriteni:de  deu::c.  gmv^  piiocipj^Ux  qui 
diffèrent  conlplétemeiit  pur  tour  coogij^aitian  iclûiKiique^  Içoi:..  d^eté 
«t  kur  cristallisation  :  ce  sont,  d'un^  part^ k(  diamai^t^  ei^  4e  Cai^e, 
ks  pievree  ori^ntalefi.  Le  diasûant  est  le  iQlO'boiie  crMalUsé^  tandis 
que  les  pierres  orientales- sont  do>  Valumioe  .ou  oxyd^  d'aluioinjiiMa 
coloré  :pai:  diviTs  oxf  des^nétalliques.  Le  diams^t,:  qui  cri^talM^  #ns 
ieiystèone  cuMque*  ne  possède  pas  Ia  double  j4fraction,e'est-àr.dire 
-qu'il  se  compo^  avec  la.]umlère  polarisée  comWQ  du  y^rn  oj^dinairiQ, 
tandis  que  les  pierres  à  base  d'alumiu^^  qui  <)nstaUiaeat  toato.dana 
4^  «y ^t^r^e  i'hQmliM)é^ique>|)euvaot-8e  distiuguer  du  verre  ordinaire, 
dans  leurs  fragments  les  plus  minimes,  au  moyen  4e  If^  liuxil^re 
polaiiséa»  .  . 

.H  I  «i  fhm  éé  vingt  flttsy  je  m'étaîA  propoad-  de  fabricpitr  dis /toutes 
pièces  dagjpkrFei  mies^alet  elî  prineipaiemeiit  ded  Eubia^^uàBoiltla 
plus  piécietue^  J'iy  avais  réussi  assee  bieiieu  foadantiau  ehahitaeini 
à  gas  oxy^hydrogène»  dans  un  creus^.ea  noie  de.  fumée»  de  ^'âhin 
additionné  de  3  millièmes  de  cliromatË  de  j^otasse;  j'obtenus  ainsi 
des  globules  ayant  la  couleur^  la  dureté  et  laeoHapoliiioa<darubis 
•oriental,*  mais  la  i^jmsptxeûce  était  tcmj«itfS 'iuoompid^>  eu^taison 
d'une  cristallisation  imperceptible  qui  les  rendait  ioaooej^tâbleti..  Si  je 
tes  avais  obtenus  limpides^  aucun  joattiisr  n'attrait  pu  lesrdistin^uer 
«Les  pi«h%s  naturailes;  oepeàdaut  il  leuip  aurait  uuuoqi^'Ua  ^iMraelère 
fhyaiquei^  si  bien  qu'avec,  un  appareil  dé  ^olurisètioa  oa  «les  fiât 
distingués  à  première  >«ue^  puisqu'ils  <se  seraient  ^^omportés  «lors 
comme  du  verre  ordinaire.  Cette  imperfeetion  origmeUe  était  w 
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gntié  souci  pour  moi,  et  j'sxiniis  peut^ét»  hésité  à  ks  hréBidfe't>oill' 
ÛB»  piectret  téritable»  si  yétus  arriTé  à  k  iimpidtté. 

IM]£  «otplus  tard,  Ebeknen  aurait  nénssi  à  obtenir  lêd  pierres  ovieiir 
tales^de  liMitBB  «oaleurs  en  cristai»  iimpidêB^  t»Bis  soui  f(n«|ie  de 
conca^étioBB  purement  nneroicopiqaes»  dont  FinMiust^ie  ne' pouvait 
faire  aucun  emploi.  II  obtenait  ces  crisiaiix  jeu  plaçant  dan»  im  four 
è  pm-eeUikie  des  capsules  en  plathie  contenant  un  métangt  d'acide 
boiiqujeet  d'oisyde  colorant;  l'adide  boriqtie,  en  l'érapoimnt  lente- 
ment;, laissait  llnlérieur  de  la  caj^çole  tapissé  4e  petits  cristauk 
brillants. 

Quelques  années  w^kSf  M«  de  Senarmont  ob&t  deft  cristaiik  4'ahi- 
niine  et  de  silice  en  exposant  des  tubes  en  Terre  scellés  (contenant 
de  Teau  et  des  hydrates  cj^akimine  etdesiliee)iime  température  de 
i%0  degrés.  Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  ces  t^res  abandonnaient 
leur  eau  de  combinaison  et  se  transformaient  en  cristaux  micnisoe- 
'  piqueê  anhydres  isolés  d'une  rare  perfeeiien. 

Les  cristaux  que  }'ai  prodiuits  tout  récemment  ont  les  mémesqua- 
tttés/avee  cette  différenfce  qu'on  les  obtient  Inen  phis  grés  avec  une 
eitrême  facilité.  En  un  quart  d'heure^  aufeu  de'foiig^^  j'en  fatorqiîe 
deâ  milliers.  Leur  grosseur  est  proportionnefie  à  la  masse  et  à  la  'd»rëe 
dnfeu;  ad  fourneau  à  tent^  ils  s6nt  plus  gros  qu'à  la  toge/etdans 
un  foû*  à  porcelaine  ils  seront  supérieurs  à  ceux  du  fourneau  à  vent. 

On  nomme  creuset  brasqué  un  éreaset  rempIi-^  de  charbon  en 
poudre^  dans  lequel  on  a  pratiqué  une  cavité  cylindrique  qui  préserve 
de  tout  contact  avec  les  parois  du  creuset  la  matière  introéulte  dans 
la  cavité^  mais^  en  revanche^  la  soumet  à  l'action  rédaciriœ  du  diar- 
bon.  Cest  dans  des  creusets  ^dnsi  préparés  que  j'opère  ;  raals^  aulieu 
du  charbon  ordinaire,  qui  est  souillé  de  silice,  j'emploie  le  noir  de 
teoée,  qui  est  sensiblement  du  carbone  pur. 

PrétflaMemeirt  je  calcihis  au  ronge  un  mâatige,  à  pavties  égales^ 

d'aluâ  et  de  sulfate  de  potasse  qvie  je  réduis  en  poudre.  Après  avoir 

'rettrpK  4  moitié  avec  ^cette  poudre  la  cavité  du  creuset-  brasqué^ 

•  J'achève  ^rvec  du  noir  de  fumée  bien  tassé,  sur  lequel  je  pose  le  cou- 

verole>  que  je  hite  seigneusemetit  avec  de  le  terre  féfractcire. 

Le  creuset^  ainsi  préparé* et  sédié^  est  soiunis  à  un  feu  de  torge 

violent  qui  doit  atteinte  le  l^anc  bleuissant  et  durer  un  quert 

Mieiireiëe  ee  ^randleoy  pour  I9  creusets  très-pelils  ne  dépassant 

'pà9  4  centimètres'  de'  dfiamètve.  Pour^véusor  avec  les  creusets  lie 
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M.  Bonnet  jeune,  qui  wai  les  meillenris  que  je  ooanaisse,  il  faut 
risquer  de  les  fondre;  je  doute  même  qu*on  réussisse  à  chauffer  assez 
avec  la  houille  et  le  coke  ordinaire  sans  détruire  le  creuset  et  la 
brasque  :  aussi  fais-je  usage  comme  combustible  de  graphite  des  corr- 
nues  à  gaz,  de  coke,  de  goudron,  de  hoiuUe  et  de  charbon  de  frêne^ 
qui  est  une  sorte  d'anthi^acite* 

Si  le  feu  a  été  suffisant,  en  cassant  le  creuset  on  trouve  dans  la  ca^ 
vite  de  sa  brasque  une  petite  concrétion  noire  hérissée  de  points 
brillants  :  cette  concrétion  se  compose  de  sulfure  de  potatoium  em- 
pâtant des  cristaux  d'alumine.  En  la  plaçant  dans  une  capsule  surun 
feu  doux  avec  de  Teau  régale  étendue  d'eau^  le  sulfure  se  dissout  avec 
effervescence  et  laisse  au  fond  de  la  capsule  les  saphirs  blancs,  qui 
ressemblent  assez  bien  à  du  sable  fin,  avec  un  certain  éclat  adaman- 
tin qui  les  ferait  confondre,  à  la  première  vue,  avec  la  poudre  de 
diamant. 

Au  microscope,  c'est  tout  autre  chose  :  chaque  grain  apparaît 
comme  un  cristal  parfait  d'une  limpidité  merveilleuse. 

Malgré  les  corps  colorants  introduits,  les  sai^irs  sont  toujours  inco- 
lores, parce  que  le  carbone  de  la  brasque  réduit  tous  les  métaux  à 
l'état  de  globules  qui  se  trouvent  mêlés  aux  saphirs.  Cependant^  vers 
la  fin  de  l'c^ération,  il  se  produit  des  petites  pierres  de  couleur  qui  se 
.  posent  sur  les  cristaux  incolores.  Comme  preuve  de  cela,  on  pouvait 
voir  pendant  la  séance,  avec  un  microscope  d'Oberhauser  et  Hartneiik 
de  300.  diamètres,  un  sevd  de  ces  saphirs  qui  portait  sur  une  de  ses 
Heures  ordinaires  300  petits  rubis  en  tables  hexagonales,  tous  compris 
dans  un  triangle  équilatéral  séparé  de  la  base  du  rhomboèdre  par  une 
marge  très-pure«  Les  arêtes  de  ces  saphirs  étaient  d'une  finesse  m- 
eomparable. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  la  dureté  de  ces  pierres  répondrai 
à  leur  limpidité.  M.  Gindreaux,  notre  habile  pierriste,  s'est  chargé  de 
cet  essai.  Ji'ai  eu  la  satisfaction  de  lui  eiUendre  dire  que  leur  dureté 
était  notablement  supérieure  à  celle  des  rubis  naturels  qu'il  emploie 
tous  les  jours  pour  ses  trous  à  pivot,  et  que  d^à  mes  saphirs  étaient 
assez  gros  pour  servir  dans  les  petites  montres.  Pour  me  le  prouver, 
il  s'est  mis  en  devoir  d'en  percer  un;  il  lui  a  fallu  vingt  minutes  pour 
y  parvenir  avec  un  foret  d'un  dixième  «de  millimètre  de  diamètre, 
garm  de  poudre  de  diamant>  qui  exécutait  100  tours  par  seconde; 
piu*  conséquent,  120,000  tours  de  foret  ont  été  nécessaires  pour  ti^a- 
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verser  le  sapbir^  qui  avait  un  tiers  de  millimètre  d'épaisseur.  On  pou- 
vait voir  à  l'Académie  ce  saplûr  percé  et  l'épreuve  que  MM.  Bertscb 
et  Arnaud  avaient  eu  l'obligeance  de  m'en  tirer  avec  leur  microscope 
solaire. 

Si  ces  corindons  peuvent  déjà  servir  dans  Tborlogerie^  ii  n'est  pas 
douteux  qu'avec  des  moyens  de  fabrication  sur  une  certaine  écbelie^ 
j'arriverai  à  les  &ire  assez  gros  pour  les  faire  servir  dans  lès  cbrono- 
mètres  et  les  pendules;  mais  il  faut  que  j'obtienne  les  pierres  de 
cette  taille  à  Tétat  de  rubis^  car  cette  couleur  seule  est  de  mise. 

A  cette  occasion,  il  est  bon  de  noter  que  les  rubifr  employés  en  hor- 
logerie sipnt  toujours  de  couleur  pâle,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  peuvent 
servir  dans  la  joaillerie  :  aussi  leur  valeur  a'entre-t-elle  que  pour 
bien  peu  de  chose  dans  le^^rix  d'un  trou  à  pivot.  Si  donc  j'obtiens  des 
rubis,  ils  seront  nécessairement  de  couleur  riche  et  intense,  et  à  ce 
titre  constamment  préférés,  d'autant  mieux  que  lem*  forme  naturelle 
en  taMes  hexagonales,  ayant  les  deux  faces  rigoureusement  parallèles, 
donnera  beaucoup  de  facilité  pour  le  travail.  Tout  cela  considéré,  ils 
pourraient  bien  atteindre  le  prix  de  25  centimes  la  pièce  pour  un 
diamètre  de  2  millimètres  d'épaisseur.  Dans  la  capacité  d'un  litre,  il  y 
aursdt  au  moins  200,000  de  ces  pierres,  soit  pour  une  valeur  de 
50,000  francs,  que  l'on  pourrait  fabriquer  en  une  seule  fois,  dans  un 
petit  four  contenant  vingt  creusets.  Il  y  a  mieux  :  la  taille  naturelle 
de  ces  pierres,  quoique  différente  de  celle  usitée,  aurait  plus  d'éclat 
par  la  perfection  du  poli;  elles  serviraient  donc  en  cet  état  pour  en- 
tourage de  diamants,  et  leur  valeur  pourrait  alors  s'élever  à  I  franc. 

Dans  tous  les  cas,  ce  serait  un  magnifique  produit  chimique.  De 
plus,  en  raisonnant  sur  la  cause  première  de  la  conformation  de  ces 
cristaux,  je  n'ai  pas  craint  de  dire,  dans  ma  note  à  l'Académie  des 
sciences,  qu'avec  un  feu  de  forge  alimenté  par  l'oxygène,  parmi  les 
nouveaux  dissolvants  que  j'indique»  il  pourrait  s'en  trouver  un  propre 
à  transformer  le  carbone  en  véritable  diamant,  et,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  je  pouvais  dire  déjà  qu'en  voulant  produire  des  cristaux  de 
silice  (en  introduisant  dans  ma  brasque  un  mélange  de  sulfure  de  po- 
tassium et  de  silicate  de  potasse),  j'avais  obtenu,  au  simple  feu  de 
forge,  un  verre  enfumé  exempt  d'alumine  et  de  bore,  qui  rayiût  le 
rubis. 


i 


La  fkl^ftcation  des  denrées  a  pris  en  Angleterre  les  proportions 
d'une  industrie.  Là,  ce  n'est  plus  de  l'audace  que  -déploie  le  frau- 
deur; nulle  part  ces  coupAi^e^  manceruvres  ne  se  produisent  a^ec 
autant  de  eynlsQie< 

Un  document  que  noti*  airong  sou»  les  yeux,  dît  le  Télégraphe, 
nous  apprend  qitey  de  l^autre  côté  dt  détrdity  on  fateifle  Yé  pain  areô 
des  pommes  de  tefre,  du  plâtr6>  dé  Falua  et  du  vitriok  Cette  der* 
niére  substance  chimique  joue^  dans  oe  oa^  la  rôle  du  leirain;  quant 
ata  con^uetices  qu'elle  peut  avdif  potir  la  èanté  des  eonsomina^ 
tëurs,  e¥i  ne' s'en  occupe  pas. 

On  falsifia  le  café  non^sëulemént  a^rec  de  la  chicorée,  mais  avec 
des  fèveé  et  du  méteU  brûles.  La  chicorée^  dle-^même^  oit  la  mé- 
lange atec  de  la  scture  de  bois  ef  dii  rou^e  de  Yentetf*  Le  poivré  est 
amalgamé  atee  de  la  moutarde  teinte  kii  ctidyen  dutréuge  de  Se- 
turne>  le  genièvre  avec  des  griidnes  de  paradis,  du  poivrif  et  de  Pactde 
éulftirîque.  ^      .    .     .,     ,     .  ^ 

La  graine  reçoit  une  addition  de  farine,  (f  ahm,  de  nalron  et  de 
chatd:.  On  falsifie  la  bière  avec  de  l'eau,  de  la  mélasse,  d«  sd,  de 
Talun,  de  la  noiic  vomiq«tô  et  de  Tacide  sulfmique. 

Le  lait  est  l'objet  des  plus  ingénieuses  sophistications  t  tantât  c%8t 
aveC'de  Fe^u  de  gruau  qu'il  est  mélatagé;  tantôt; avec  de  Peau  fovte^ 
ment  aiuidonnée,  quelquefois  avec. une  horrible  déeoctiidn.de'Cer^ 
venei^  (fa^tmaui  jetés  à  la  voirie  !  (Ceci  ne  petitéjrd  trroi.) 

Les 'conâtorès  se  fateiiflent  avec  des  fimbstaïuuss*  mdts^cfuesf  les 
^nbôns  avec  du  plâtre^  le  oaoao  avee  des  terres  fennigincasas;  TdH 
plum  avec  de  la  sciure  de  bon  et  du  safeie. 

Le  tabnc  à  primer  donne  lieu  aux  plus  dangereuses  adujtépatioBii  i 
on  leimélangeavec  du  sd  chvomique^  du  rouge  de  Sfttifrnei  de  la 
chaQX^et  du  verj«  pilé,  Qaxat  aa  tabac  à  fumeit,  on  le>  âtlsiile  atet 
de  Feau,  du  sucre;  de  ta^rinibarbe  et'dela  mélasse* 

On  vend  à  Londresi«ffiquante''hnit  espèces  de  cigares,  dont  trois 
ftirent  saisies  il  n'y  a  pajs  bien  longteni|B8,  Une  partie  de  ces  ôgares 
ne  «diitens;i[t  pas  littéralement  un  seul  brin  de  taèac  :  ce  n'itait  quA 
du  foin  enveloppé  dans  une  feuille  de  papier  brun;  l'autre  pfU!4i« 
était  composée  de  pelures  de  pommes  entourées  d'une  véritable  feuille 
de  tabac. 


A  Whliediapel>.OQ  rencoalre  à  chaque  pas  def  hoonne»  dësuiaéïk 
m  Qiatslato^  T^ïdaBt  dea  cigares  de  MaaiUe  qai,  presque  touj^urvi 
ne  aoat  composés  que  de  paille  ou  de  foii^.        .  > 

ratons  u'aborderoQs  pas  le -chapitre  des  drogues  vend«iea  par  le 
phannaeien;  il  (hudrait  plusieurs  Tolumes  pcfor  signaler  les  attér^<> 
lions  qu'^es  subissent  en  passant  de  main  en  main»  ei  Ueu  seù) 
sait  le  nombre  des  vietimes  de'  ces  odieuses  sophisticatiûQsl 

'  0im  DE  NOt!VEAV£  PRODUITS. 

Une  communication  de  M.  le  docteur  Vogel,  extraite  des  Bulldins 
de  TAcadémie  des  sciences  à  Munich,  est  relative  :  " 

10  A  la  préparation  d'une  combinaison  fulminante  à  l'aide  du  gaz  k 
houille  et  de  nitrate  d''argent  neutre  (cette  combinaison  se  distingue 
du  fulminate  d'argent  par  sa  forme  crîsf|lline,  sa  manière  cTêtre 
avec  de  l'eau  bouillante,  sa  de'compositîôn  par  la  potasse  caustique  et 
la  quantité  d*argeat,  qui  correspond  à  78.3  =  84  p.  iOO  argent  mé-' 

talÛque); 
S*"  A  la  tûrjnatio^  d'acide  oxalique  à  Taide  d'acide  nitrique  et  de 

gax  à  4plW9g0- 

U  est  connuj  dit-U>  que  la  plupart  des  combinaisons  oiganiques 
mises  en  copta^^t  avei^  de  Tacide  nitrique,  produisit  de  l'acide  oxa- 
lique conuDQ  dernier  produit  de  la  décomposition. 

Dan3.  ce  cas  se  trouve  Talcool  lorsqu'on  prépare  de  Te^prit  de 
nitre  doux. 

11  ^  Yogel  a  démontré  qii'il  se  forme  également  de  Tacide  /^aliquc 
lorsqu'on.  £ait  traverser  de  l'acide. nitrique  de  i.390,  pesanteur  spéci« 
âque,  par  duga?  à  éclairage,  L'acide  uitjcique  brunit  d'abord  consid^ 
rablement,  et  est  enfin  coloré  en  roiigie  perman^ntj  t^dis  qv^e  d^.la 
résine  t'en  est  séparée.  Aprè&  quelques  jo^rsde  réaction^  M,  Yogel  re- 
marqua uo  dépôt  considérable  de  cristaux  qui  allaieiut  en  s'augmeu- 
iaQt.  Ce  dépôty  analysé,  fut  reconnu  comn^  étant  de  Tacide.  oxalique. 

Mf  Yqgçlpetjge  qu'on  pourrait  utiliser  cette  ol)serYatix)n  dans  des  f*: 
brtques  àga^ï^deiCoke.ou  de  ^purbe^ppur  produire  de  l'acide  oxa^ 
lique  comme  produit  acc^Qire.> 

PRÉPARATION  DU  FER   RÉDUIT.  «  < 

Toièi  le  iftodeda  pféparaUon  préconisé  par  M.  Max.  Zangerle.  On 
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dissout  300  grammes  de  sulfate  de  fer  dans  540  grammes  d'eau,  et 
120  grammes  d'acide  oxBliqae  dans  240  grammes^'eau  ;  on  mêle  les 
deux  dissolutions  et  on  obtient  un  précipité  jsuue-citron  qu'on  met 
sur  un  filtre  et  qu'on  laye  ayec  de  l'eau.  Cet  oxalate  de  fer,  dont  la 
quantité  s'élève  à  180  grammes  environ,  est  séché  et  mêlé  avec 
180  grammes  de  carbonate  de  potasse  sec  et  pur  et  54  grammes  de 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Ce  mélange  est  chauffé  ju&* 
qu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  dégagement  gazeux.  Après  refroidisse- 
ment, on  lave  la  masse  avec  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  cette  eau 
ne  précipite  plus  avec  le  nitrate  d'argent;  puis  on  fait  sécher  le  pré- 
cipité. Le  produit  obtenu  est  le  fer  réduit;  il  a  la  forme  d'une  poudre 
fine  d'un  gris  sombre.  {Bwhner*8  neœs  Repert.) 

(Journal  de  la  pharmacie  d'Anvers.) 
Quevenne  a  étudié  ce  procédé  ou  des  analogues,  et  il  a  reconnu 
que  le  fer  réduit  ainsi  obtenu  n'était  pas  médicinal.  B, 

Un  jardinier  hongrois  se  déclare,  dans  une  lettre  écrite  à  un  con- 
frère,  grand  amateur  des  taupes  dans  les  jardins,  attendu  que  ces 
animaux  sont  les  meilleurs  protecteurs  des  jeunes  arbres  contre  leurs 
dangereux  ennemis.  Cependant,  si  les  taupes  sont  bonnes  dans  cer- 
tains endroits,  elles  sont  nuisibles  dans  certains  autres.  Le  jardinier 
hongrois  a  cherché  un  moyen  de  chasser  les  taupes  des  endroits  où 
l'on  se  passerait  volontiers  de  leur  présence,  et  il  l'a  trouvé.  Ces  ani- 
maux ont  un  odorat  très-fin,  et  c'est  sur  la  connaissance  de  ce  fait 
qu'il  a  établi  sa  base  d'opération.  Il  a  creusé  autour  de  ses  plates- 
bandes  une  petite  fosse  de  sept  pouées  de  profondeur  dans  laquelle 
il  a  placé  un  fil  imbibé  de  benzine,  et  jamais  depuis  on  n'a  vu  esca- 
lader ce  mur  d'odeur  désagréable. 

Les  agriculteurs  apprendront  peut-être  avec  plaisir  qu'un  fil  ainsi 
préparé  et  suspendu  un  peu  au-dessus  de  la  surface  du  soi  devient 
un  Rubicon  que  ni  un  lièvre  ni  un  lapin  ne  se  hasarderaient  à  fraif- 
chir.  Le  jardinier  hongrois  affirme  qu'il  a  éfendn  cet  automne  un 
fil  trempé  dans  de  la  benzine  sur  la  distance  de  300  mètres,  et  qu'il 
s'est  convaincu  par  les  traces  des  lièvres  et  des  lapins  que  ces  ani- 
maux se  sont  toujours  tenus  à  quelques  pas  de  cette  ligue,  qu'ils  n'ont 
jamais  franchie. 

U  Gérani:  A.  GHEVALUER. 


?Àiz8.  —  Typograplue  4«  RENOU  vt  MAUU)E,  me  de  IUtoU,  ii«  144. 
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CniHIE. 

NOTE   SUR   l'action   DE   l'hTDROGÈNE   A    DIFFÉRENTES   PRESSIONS 
SUR   QUELQUES  DISSOLUTIONS   MÉTALLIQUES, 

Par  M.  N.  Békétoff. 

Le  rôle  métallique  que  remplit  l'hydrogèue  dans  ses  combi* 
naisons  est,  pour  ainsi  dire,  masqué  par  ses  propriétés  pbysi<^ 
ques  à  l'état  libre  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  lui  assigner  un 
rang  dans  la  série  de  déplacement  des  éléments  métalliques,  et 
Télimination  de  Thy drogène  des  acides  par  les  métaux  dépené 
tellement  de  la  pression  qu'elle  peut  cesser  tout  à  fait  quand 
cette  pression  a  atteint  un  certain  degré,  comme  Ta  prouvé 
H.  Babinet.  On  pourrait  croire  que  l'inverse  aurait  lieu,  et  que 
l'hydrogène  comprimé  pourrait,  à  son  tour,  déplacer  certains 
métaux  de  leurs  dissolutions  dans  les  acides.  C'est  ce  que  j'ai 
essayé  de  résoud^par  l'expérience,  dont  je  prends  la  liberté 
de  communiquer  ^P^remiers  résultats  à  l'Académie. 

C'est  principalement  sur  les  sels  d'argçnt  qu'ont  porté  mes 
recherches,  d'autant  plus  qu'on  connaissait  déjà  quelques  cas 
de  réduction  de  sels  d'argent  par  l'hydrogène.  On  avait  remàr* 
que  que  le  nitrate  d'argent  était  décomposé  même  par  l'hydro- 
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.  gène  pur,  quoiqu'il  n'eût  aucune  a(îlio|i' sur  le  sulfate  du  même 
métal.  M.  Ozaon  avait  annoncé  que  l'hydrogène  dégagé  par  la 
pile  dans  certains  cas  réduisait  même  le  sulfate,  tandis  que  l'hy- 
drogène ordicaire  n'fivait  pas  cettQ  propriété,  Il  eQ  avait  QOiiclji 
que  l'hydrogène,  comme  l'oxygène,  pouvait  se  présenter  sous  une 
modification  active  qu'il  a  nommée  hydrogène  ozone. 

La  méthode  de  mes  expériences  est  irèsHsimplê  !  on  place  sé- 
parément, dans  les  différentes  branches  d'un  tube  en  verre  plu- 
sieurs fois  recourbé,  la  dissolution  métallique,  Paeide  et  le  zinc 
purifié;  puis  le  tube  est  fermé  à  la  lampe.  On  fait  tomber  les 
grenailles  de  zinc  dans  l'acide  en  inclinant  légèrement  le  tube, 
puis  on  observe  de  temps  en  temps  les  phénomènes  qui  ont  lieu; 
dans  quelques  expériences,  l'hydrogène,  dégagé  ayant  d'agir  i^r 
la  dissolution  métallique,  traversait  préalablement  une  couche 
du  même  sel  dans  une  branche  interposée  entre  l'acide  et  la  dis- 
solution ;  cependant  jô  n'ai  jamais  remarqué  de  différence  entre 
lés  deux  «odeg  d'opérer.  Toutes  mes  expériences  ont  été  faites 
à  l'abri  d€  la  tiimière. 
<  Voioi  les  résultats  obtenus  :  • 

Une  dissolution  de  chlorure  d'argent  dans  l'ammoniaque,  sou- 
mise à  l'action  de  l'hydrogène  comprimé,  brunit  à  là  surface 
te  eoatact  du  liquide  et  du  gaz  ;  puis  raction  se  propage  par 
toute  In  masse,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  il  se  d^ose  sur  les 
parois  et  au  fond  du  tube  une  poudre  grisâtre  qui,  examinée  après 
l'ouverture  du  tube,  a  présenté  tous  les  caractères  de  l'argent 
métallique.  Je  n'ai  pas  remarqué  une  action  réductive  de  l'hydro-' 
gèoo  sur  la  même  dissolution  à  la  pression  ^dinaire. 

Le  nitrate  d'argent^  traité  de  la  même  nAPIre,  a  bientôt  dé- 
posé de  l'argent  métallique  blanc  en  pellicule  mince,  formée  de 
réseaux  cristallins.  La  liqueur,  <ie  neutre,  était  devenue  acide. 
L'hydrogène,  à  la  pression  ordinaire,  agit  aussi  à  la  longue  sur 
la  dissolution  de  nitrate,  Cfest  le  sulfate  d'argent  qui  m'a  pré- 
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MDté  las  jphénomënes  les  ^us  remarquables..  Une  disnelutlon 
saturée  de  ce  ^el,  soumise  à  l'action  de  l'hydrogène  comprimé^, 
ne  présentait  aucune  trace  de  réduction  au  bout  de  plusieurs 
jours.  Mais  la  même  dissolution,  étendue  de  tr^is  fois  son  poids 
d'eau,  commença  à  se  décomposer  après  quelques  heures  de  con- 
tact avec  l'hydrogène.  Sur  quelques  endroits,  l'argent  réduit 
s'était  déposé  en  miroir  métallique,  tandis  qm  ^UJ  d'âtttrêli^  Û 
s'était  précipité  une  poudre  gris  foncé  ;  celle-ci,  à  une  chaleur 
douce^  perdait  sa  teinte  sombre  et  dégageait  un  gaz,  en  se  chan- 
geant en  argent  métallique.  La  petite  quantité  de  matière  ne  me 
permit  pas  d'en  faire  un  examen  plus  parfait;  mais  les  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  s'était  formée  pouvaient  faire  croire 
que  c'était  une  hydrure  d'argent  :  cela  ne  pouvait  être  de 
l'oxyde,  puisque  la  liqueur  environnante  présentait  une  réaction 
acide. 

L'acétate  d'argent  est  décomposé  par  l'hydrogène  déjà  à  la 
pression  de  Tatmosphére. 

•  Plusieurs  expériences  avec  le  nitrate  mercureux,  sous  une 
forte  pression,  m'ont  donné  des  résultats  positifs  ;  de  petits  glo- 
bules de  mercure  apparaissent  à  la  surface  de  contact  et  se  ré- 
unissent au  fond  du  tube  en  globules  plus  gros  ;  le  liquide  con- 
serve sa  couleur  et  sa  transparence  primitive. 

De  tous  ces  faits,  je  me  permettrai  de  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

lo  L'hydrogène  ordinaire  et  à  l'état  gazeux,  ou  dissous  dans 
les  liquides,  peut  déplacer  quelques  métaux  de  leur  dissolution 

dans  ces  acides. 

2o  Cette  action  de  l'hydrogène  dépend  de  la  pression  du  gaz  ^ 
et  de  la  dilution  de  la  dissolution  métallique,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  la  masse  chimique  du  corps  réducteur,  comme  dans 
d'autres  actions  de  ce  genre. 

30  II  est  probable  qu'à  des  pressions  plus  fortes  que  celle  "qui 
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avait  été  employée,  d'autres  métaux  que  Fargeot  et  le  mercure 
sBiâeot  déplacés  par  Thydrogèoe.  G-est  ce  que  je  me^qM>se 
de  résoudre  par  des  expériences  que  je  poursuis  en  ce  mbiQeiit; 
Ce  travail  a  été  exécuté  au  laboratoire  de  M.  Dumas .^  à  la 
Sorbonne.  Ce  savant  a  bien  voulu  m' honorer  de  ses  bienveil- 
lants conseils.  . 


FLANELLES  SALIES  PAU  UN  ENCOLLAGE. 

Nous  soussignés,  Jean-Baptiste-Alphonse  Chevallier  fils^  chi- 
miste, membre  correspondant  de  plusieurs  Sociétés  savantes 
françaises  et  étrangères,  etc.,  etc.; 

Et  Stanislas  Martin,  pharmacien,  membre  de  T Académie  de 
médecine  de  Barcelone ,  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pa- 
ris, etc.  ; 

Chargés  par  M.  S et  compagnie  de  Texamen  de  divers 

échantillons  de  colle  gélatine^  afin  de  déterminer  k  laquelle  de 
ces  gélatines  on  devait  attribuer  la  teinte  jaunâtre  qu'avaient 
prises  des  flanelles  que  l'on  avait  encollées  selon  l'usage, 

Déclarons  avoir  opéré  de  la  manière  suivante  : 

Les  échantillons,  qui  nous  ont  été  remis  en  deux  fois,  por- 
tent, les  premiers,  les  n«*  1.  2.  3.  ;  les  seconds,  les  n©  l.  A, 
n*  2.  B,  n»  3.  C,  n«  4.  D. 

Sur  les  premiers  échantillons,  n^»  1  et  3,  nous  ftvons  pris 
10  grammes,  et  sur  le  no  3  seulement  1  gramme,  à  cause  de  la 
minime  quantité  que  nous  en  avions. 

On  a  placé  chacun  d'eux  dans  un  têt  h  rôtir  neuf;  la  com- 
bustion s'est  opérée,  et  les  cendres  obtenues  pesaient  : 

N«  1 Ogr.47 

K*»  2 0gr.51 

N»  3    ûgr.54 

Les  cendres  obtenues  ont  été  reprises  par  i'adde  nitrique,  et 
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00  a  évaporé  à  siccité.  Le  produit  résultant  de  révaporation  a 
été  repris  par  Teaa  distillée,  puis  on  a  fait  bouillir  et  on  a  filtré. 
Le  liciuide  filtré  a  été  traité  par  les  réactifs  ;  on  a  recherché  par 
l'hydrogène  sulfuré  la  présence  des  métaux,  et  far  l'iodare  de 
potassium  surtout  le  plomb;  ces  deux  réactifs  n*ont  présenté  au- 
cune des  réactions  indiquant  la  présence  du  plomb  ou  d'autres, 
métalloïdes. 

Une  autre  partie  de  ces  colles  gélatines  a  été  traitée  par  Teau 
distillée;  on  fait  bouillir  au  bain  de  sable.  La  dissolution,  portée 
à  Tébullition,  a  été,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  filtrée,  et  le 
liquide  obtenu  traité  par  les  réactifs,  pour  y  rechercher  la  pré- 
sence de  produits  étrangers  à  la  gélatine.  Us  n'ont  offert  aucune 
indication  de  leur  présence. 

Les  échantillons  no  1.  A,  n»  2.  fi^  no  S.  C,  no  li.  D,  ont, 
comme  les  premiers  échantillons,  subi  l'incinération  et  ont  donné 

en  cendres  :  i 

I 

Le  N«  1.  A,  sur  10  grammes. 0.35 

Le  N«  2.B,  sur   2  grammes 0.60 

Le  N«  3.C,  sur  10  grammes 0.38 

Le  N«  4.  D,  sur  10  grammes. 0.37 

Les  cendres  obtenues  ont  été  traitées  par  les  réactifs,  en  sui- 
vant le  mode  décrit  plus  haut;  les  no  2.  B,  no  d.  G,  no  4.  D, 
n'ont  présenté  aucun  des  caractères  des  sels  métalliques. 

Le  no  1.  A,  ayant  présenté  des^  cendres  offrant  des  points  jau- 
nâtres indiquant  la  présence  d'un  sel  métallique,  ces  cendres, 
pesant  0,35,  ont  été  traitées  par  l'acide  nitrique,  le  liquide  éva- 
poré à  siccité.  On  a  repris  le  résidu  par  l'eau  distillée  à  l'aide 
de  la  chaleur;  on  a  filtré.  Le  liquide  fourbi  a  été  traité  par  l'hy- 
drogène sulfuré  ;  il  a  donné  une  coloration  brunç  noirâtre  indi- 
quant la  présence  de  l'étain.  Le  filtre  contenant  le  résidu  de 
l'opération  a  été  traité  directement  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  a 
donné  la  coloration  brune  noirâtre  caractéristique  des  sels  d'étain. 
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Une  attire  {Partie  de  la  gélatiiie^  no  1.  A^  mise  en  oootact  aveo 
de  l'ôau  distillée,  portée  à  Téballition  à  l'aide  de  la  chaleur,  le 
iiquide,  après  un  quart  d'heure  d'ébulUtion,  a  été  diyisé  en  detti 
parties  :  Tune  a  été  traitée  directement  par  rhydrogèae  lulfuré  i 
puis  après  ébullilion  on  a  filtré  ;  le  résidu  insoluble  a  été  earbo^ 
nisé,  traité  par  Tacide  hydrochloriqtie  ;  on  a  évaporé,  puis  repris 
par  l'eau  et  mis  ce  liquide  en  contact  avec  un  bâton  de  Kinc  pour 
prédipiter  rétain^  L'étain  précipité  a  été  lavé  pour  en  séparèl'  le 
«hlorure  de  einc  existant  dans  le  liquide  teklànt  l'étain  en  suspeii^ 
idon»  On  a  ensuite  l'épris  l'étain  et  on  l'a  chauffé  sur  une  lc»he  dé 
^iea  pour  l'avoir  à  l'état  métaUique  ;  on  a  eu  les  caractères  que 
présente  i'<^yde  d'étain* 

L'autre  partie  a  été  traitée  par  la  potasse,  puis  on  a  saturé  la 
jiotasse  par  l'acide  chlorhydrtque  et  précipité  l'étain  par  le  fer. 
XM  tf  aVait  Jjaà  ericôHé,  danè  tié  6àft,  une  quotité  suffisante  de  gé- 
latine dissoute  pour  déterminer  la  quantité. 

Nous  avons  fait  dissoudre  alors,  de  chacun  des  sept  échantil- 
lons, une  cef  taihè  quantité  dans  l'eau  distillée  bouillante  ;  puis, 
traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  le  liquide  obtenu  dans  les  n^»  1., 
2. ,  3. ,  et  no  2.  B,  n©  3.  G,  no  4.  D,  n'a  présenté  aucune  colo- 
ration; tandis  que  le  n©  l.  A,  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une 
a  été  traitée  directement,  l'autre  a  été  filtrée,  l'une  et  l'autre 
parties  ont  fourni  une  coloration  brune  noirâtre  caractéristique 
de  l'étain.  Nous  avons  eu  aussi  quelques  traces  de  fer  dû  à  l'im- 
pureté de  l'étain  employé. 

D'où  nous  concluons  que  la  teinte  jaune  des  flanelles  doit  être 
attribuée  seulement  à  l'encollage  de  ces  flanelles  par  la  colle  gé- 
latine, no  1.  A. 

•■  •  * 

PWi^v  le  1  a  janvier  18â«. 
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Noqs  ^i^tr^epreBoa^  ua^  tàcbe  longue  el  cUffiâl^  ;  okhis  nous  pro^ 
Bpgpos,  ,en  effet,  de  coAsigner  mensuellemeaitj  dans  le  Journal 
4e  chimie  médicale  $  ^  l'exp^^  succinct  dee .  principaux  travaux 
(le  chimie  appliquée  à  la  pban^aoiei  à  la  médecine  et  àTindus*- 
trie,  publiés  en  France  et  à  Tétranger,  On  compr^d  qu'un  par: 
r^il  travail  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  ici  un  grand  dévdop- 
pojnent  ;  toutefois^  nous  pensons  qu'il  ne  suffît  pas  de,  faire  iin^ 
e}(posltioQ  exacte  dçs  travaux  nouveau»;  nous  pensons^  aucoa-*^ 
U'aire,  qu'il  est  indispensable  d'accompagner  c^s  analysais  de.  ré* 
flexions  critiques  qui  donneront  plus  d'intérêt  à  ces  questions  ei 
en  Tendront  la  lecture  moins  aride* 

(Avant  tout,  on  nous  permettra  d'adresser  &  l'honorable  li* 
dacteur  en  chef  du  Journal  de  chimie  médicale  nos  sincères  re-* 
«lercimonts  pour  avoir  accepté  notre  collaboration»  Le  recueil 
qu'il  publie  depuis  si  longtemps  ne  gagnera  pas  grand' chose  par 
notre  concours  ;  nous  ferons  cependant  nos  efforts  pour  que  sm 
lecteurs  n'aient  pas  à  regretter  l'hospitalité  qui  nous  a  ét^ 
donnée^ 

Dans  le  travail  que  nous  nous  sommes  imposé ,  nous  n'avons 
paft  été  guidé  par  Un  vain  intérêt  de  gloire  Ou.  dé  renommée  : 
eeax  qui  nous  connaissent  savent  asses  que  nous .  aitnons  peu  à 
faire  parler  de  nolis  et  qne  nous  désirons  avant  tout  être  utiles  à 
nos  confrères.  C'est  cette  communion  de  désirs  et  d'idées  qui 
nous  a  fait  accepter  par  M.  Chevallier  comme  rédacteur  du 
Jûumal  de  chimie  médicale;  dé  plus^  nous  touchohs  aU  terme 
d'«n  enseignetnent  particulier^  commencé  il  y  a  plus  de  quinze 
ans  «t  continaé  dc^is  cette  époque  sàna  intercuptibû»  Noup 
comptons  en  France  plus  de  douze  cents  élèves ,  médecinb  ou 
phàrntacaena^  qui  ^  nous  lé  disons  aveu  orgueil ,  soht  tous  restés 
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nos  amis.  Souvent,  très-souvent ,  quelques-uns  d'entre  eux  non» 
ont  fait  l'honneur  de  nous  consulter  sur  des  questions  scienlifiques 
ou  d'intérêt  professionnel.  Nous  avons  pensé  que,  par  l'intenné- 
diaire  du  journal,  nous  pouvions  rester  en  relations  plus  suivies 
avec  eux;  nous  avons  espéré  que  leur  concours  ne  nous  manquerait 
pas  lorsqu'il  s'agirait  de  maintenir  l'intégrité  de  notre  profession 
et  de  porter  haut  le  drapeau  de  la  pharmacie.  Nous  serons-nous 
trompés? Nous  espérons  que  non. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  science  le  font  dans  des  buts 
bien  différents  ;  les  uns,  les  élus  de  la  science ,  ne  sont  guidés 
que  par  un  seul  but,  le  plus  beau ,  le  plus;  noble  de  tous  :  le  pro- 
grès même  de  la  science  ;  d'autres ,  plus  modestes ,  cherchent 
dans  lés  sciences  physiques  ou  naturelles  des  applications  &  l'in- 
dustrie, aux  arts,  ou  k  la  médecine  et  à  la  pharmacie.  Ces  der- 
niers travaux,  d'une  application  plus  immédiate,  nous  occuperont 
d'une  manière  plus  spéciale  ;  nous  ne  laisserons  cependant  pas 
dans  un  silence  complet  les  hautes  questions  de  philosophie 
scientifique  qui  ouvrent  une  large  voie  à  l'intelligence  humaine 
et  qui  conduisent  presque  toujours  k  des  applications  directes  ou 
indirectes. 

Parmi  ces  derniers  travaux ,  nous  devons  signaler  les  diverses 
lectures  faites  par  M.  Dumas  à  l'Académie  des  sciences,  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  sur  les  équivalents  chimiques  des 
corps  simples.  Les  recherches  entreprises  par  l'illustre  chimiste 
ont  eu  pour  but  principal  de  vérifier  l'exactitude  de  la  théorie  de 
Proust,  dans  laquelle  on  admet  que  l'équivalent  des  corps  simples 
est  un  multiple  de  l'équivalent  de  Thydrogène  pris  pour  unité; 
Les  recherches  de  M.  Dumas  lui  ont  permis  de  reconnaître  que, 
parmi  les  corps  qu'il  a  étudiés,  vingt-deux  ont  des  équivalents 
qui  sont  des  multiples  de  l'hydrogène  par  an  nombre  entier.  Ce 
sont: 

Oxygène,  8;  soufre,  16;  sélénium,  40;  tellure,  6/i;  azole,  14; 
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phosphore/ Si  ;  arsenic,  75;  antimoine,  122;  bismuth ,.  21  &  ; 
flaor,  19;  brome,  80;  iode,  127;  carbone,  6;  silicium,  l/i;  mo- 
lybdène^ 48;  tungstène,  %2;  lithium,  7;  sodium,  23;  cal- 
cium, 20  ;  fer,  28;  cadmium,  56;  étaûd,  59. 

Sept  ont  des  équivalents  qui  sont  des  multiples  de  la  moitié  de 
Thydrogène.  Ce  sont  : 

Chlore,  à5.5;  maghésium,  12.5;  manganèse,  27.5;  ba- 
ryum, 68 . 5  ;  nickel  ,29.5;  cobalt ,  29 . 5  ;  plomb ,  103 . 5. 

IVois  ont  des  équivalents  qui  sont  des  multiples  du  quart  de 
l'équivalent  de  l'hydrogène^  ce  sont  : 

Aluminium,  13.75;  strontium,  43.75;  zinc,  32.75. 

Quoique  les  résultats  obtenus  par  M.  Dumas  ne  nous  parais* 
sent  pas  susceptibles  d'une  généralisation  absolue,  nous  pensons 
que  les  derniers  travaux  de  l'illustre  chimiste  permettent  de  com- 
pléter la  classification  des  corps  simples  par  familles  naturelles, 
dans  lesquelles,  chacun  des  corps  étant  placés  en  séries  paral- 
lèles, il  est  facile  d'apercevoir,  au  premier  coup  d'œil,  l'analogie 
plus  ou  moins  gfandç  qui  peut  exister  entre  les  divers  corps 
simples. 

.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique  but  de  ces  études  :  elles  ont  sur- 
tout pour  but.de  rechercher  l'existence  de  radicaux  simples, 
c'est-à-dire  d'opérer  le  dédoublement  des  corps,  considérés 
comme  simples,  en  radicaux  plus  simples  encore.  En  effet,  si  les 
agents  les  plus  puissants  de  la  physique  ou  de  la  chimie  n'ont 
pas  pu  opérer  ces  dédoublements,  il  pourrait  se  faire  que,  par 
voie  d'induction,  on  soit  conduit  à  admettre  l'existence  de  c^ 
radicaux. 

Nous  ne  pouvons  pas ,  dans  la  rapide  énumération  des  travaux 
récemment  p^liliés,  entrer  dans  les  détails  circonstanciés  de  ces 
travaux,  comme  nous  avons  l'intention  de  le  faire  à  l'avenir, 
lorsque  notre  comple-rendu  s'appliquera  à  un  plus  petit  nombre  ; 
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noiis  uoiUi  contenterons  pour  le  moâSnj;  de  «ignalet  lei  faits  \m 
ph»  importants- 

Depuis  qt^rlqued  ahnées  y  la  partie  de  la  chimie  que  Ton  est 
convenu  de  désigner  êû^is  le  nom  i'arganiiiue  a  UiX'  d'iminenaeis 
I^ogrès;  le  groupe  des  al(ialis  organiques  â'est  enriebi  d'ttne 
quantité  considérable  de  corps  dont  les  travaux  d*  MMi  Wurl« 
et^  Hoffmann  surtout  nous  ont  indiqué  la' véritable  nature  et  l'a- 
nalogie de  constitution  ayeo  rammoniâque  proprement  dit,  ana- 
tûgie  qui  a  valu  à  ces  alcî|li3  volatils  le  nom  d'ammoniaques  com- 
posés. Les  personnes  qui  voudront  se  mettre  au  com^ant  de  cette 
importante  question  la  trouveront  parfaitement  résumée  dans  la 
thèse  que  notre  ami  M.  Riche  a  soutenue  k  l'École  de  pharma- 
cie pour  le  concours  de  Tiatgrëgation. 

Tous  les  chimistes  ont  désigné,  soiis  le  nom  dô  èuèfe^  tout  com- 
posé ternaire  neutre  qui,  sons  1'inîliiencé  d'iih  fermèiit  énergique,  ^ 
âe  dédouble  en  alcool  et  acide  carbonique  ;  Ce  dédoubletnéilt  avàtl 
été  considéré  jusqu'à  ces  derniers  temps  côffiMé  8ô  lâisaiit  d^tttté 
manière  très-simple  :  dé  sorte  qîié  l'on  pensait  (Ju*ii  était  fadlè  de 
déterminer  exactement  la  quantité  de  isucfê  côillehu  dans  un  lî-* 
quide  par  la  proportion  d'acide  carbonique  qu'il  produirait  à  la 
fetttieûtâtion  ;  de  sorte  que  le  siicrô  de  felycoSé^  le  seul  qui  fer- 
menté directement ,  dont  la  cotnpôsltioii  peut  être  i-epréSentéé 
par  C<'tt"0*S  se  serait  dédoublée  ëb  2<3»lï»0*-f  fttîO^; 
tnâis  depuis  longtemps  on  savait  Que  lès  faits  obSërVés  dims  Itl 
pratique  étaient  en  désaccord  aveb  là  théorie.  M.  Pasteiti*  ii  pàr^ 
faltenieot  rendu  compte  de  tîette  différence  en  démofltWiiit  que^ 
dans  la  {fermentation  kteoollqde,  îl  se  formait  toujtittt'S  dèfS  quàtt^ 
tités  notables  de  glycérine  et  d'acide  succinique. 

Dfepttis  (on  longtemps,  M.  Wifgei^  avait «igttalé ,  dans  l'ergot 
dé-  seigle,  là  pi^ësénèè  d'uh  méfe  panicHUef  dont  I'4tàde  n'avait 
p^ité  faM  et  qjiné  qtifelqués  ^bibîi^ëS  (i^nSftMaièât  ftVèo  ta  man^- 
nltè.  M.  Mitsc!lérïi«H  a  fftdt  VOIf  ^ae  <3ië  tmfëi  qu'ft  miài^ 
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fnytdsè,  difiTèf 6  Ae  Ih  màfinitê  p^t  Sa  fOtmQ  6t  par  h  ctmipoëitvitol 
En  effet,  la  toycése  dérite  dé  Tootâèdre  rhô^boïdàl^  ({ui  petit 
être  représenté  par  uù  sbiidë  exposé  de  deux  priâmes,  doM 
l'un  offre  rttbglé  de  Î10^6't  et  l'attire  1169.82';  il  peut  être 
représenté  par  la  formule  G**  H**  0"4"2  HO;  a  dérive  le  plan 
de  pélaridatloâ  de  Sfto  ^f(^  ^  droite  ^  et  se  trànrforme  éo  glyeoto 
par  mè  ébtttutiofi  prolongée* 

La  myeosô  6'bbtièbt  en  épuisant  l'ergot  de  seigle  par  Tee»! 
précipitant  la  solution  par  F  acétate  de  plomb  tribasiqtte,  eépft^ 
rafit  i'etoès  de  plomb  par  Thydrogône  Rulfuré^  et  faisant  évapo- 
rer eâ  cotisistadce  de  siropi  Les  oristaix  M>bteQus  «ont  lavée  à 
raliàool  trëSH^oUcétitré^  pi  m  dissout  pas  la  mycose. 

La  fiiycôSé  a  une  saveur  douée  ;  elle  est  soluble  dans  i'eau^  im- 
solubte  daus  rateool  anhydre  et  l'étUer^  la  potasse  n'agit  pas 
sur  elle  ;  le  réactif  cupro-potassique  est  sans  action  à  fmid ,  mais 
à  Tébuilitidn  la  réduction  a  lieu.  L'acide  aaotique  à  quatre  éifui- 
valeutè  d'eau  la  tràusibrtaie  en  adde  otalique,  et  l'acide  asotiqitfe 
fumàut  forme  avec  eUe*uii  composé  nltré  d^tondnt 

L'^get  de  seigle  fournit  seulement  1  miHièine  dé  mycose*  On 
sait  que  M;  Lévdlié  a  déméntré  que  l'ergot  de  seigle  étûl  formé 
par  rbtaire  altéré  et  Ma  fécendé  du  sécak  mlg^re^  surmonté 
d'uu  éhanâpii^én  ^U'it  a  fiottimé  èpkaeéUti  sègemm,  La  mycose 
'éist-elle  contenue  dans  l'ovaire  du  seigle  ou  dans  la  sphacélie? 
Nous  adopterions  volontiers  cette  dernière  opinion. 

Gôutentons-i-noUs  de  rappeler  que  le  Joumdl  dé  ehMié  médi^ 
taie  a  fait  donaaitre  lés  travaut  de  M.  Berthelot,  qui  a  déeoutert 
deux  ttoùveAux  sueres  :  le  ttèkàMe  t\  lé  mèiètUb^ ,  qu'il  a  Iso'- 
lêâ,  lé  pyeWter,  d'une  eSpèeié  dé  manne  envoyée  de  ïurqule  setfs 
le  flom  ^e  tréhaMi  le  second,  d'Un  produit  du  mélèee)  touiiii 
Sbds  le  ncrttuie  Hwrtwté  tfe  B^CflHjîdW.  *  *• 

Ou  sait  que  Tasote  u  toujours  été  (;dnsidéré  t<mxit  p&Ssédinft 
dés  propriétés  néfeàtl^eS,  c'esM-dire  t^ue  (îe  iiOr|ft  se  émuMïfe 
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difficilement ,  principaleiiient  avec  les  métaux*  MM.  H.  Sainte* 
Glaire  Devillc ,  iet  Garon;  ont  signalé  des  combinaisons  trèsrsta* 
bks  avec  le  bore  et  le  silicium  ;  ce  qui  fait  présumer  que  Tazote 
est  susceptible  de  s^  combiner  avec  d'autres  corps  simples. 

Les  gaz  acide  carbonique  et  l'hydrogène,  quel  que  soit  le  pro« 
cédé  employé  pour  les  obtenir,  possèdent  une  odeur  forte  et  sou- 
vent très-désagréable.  H.  Stenhouse  a  fait  voir  qu'une  très-petite 
quantité  de  charbon  de  bois  leur  enlevait  cette  odeur  avec  la  plus 
grande  facilité* 

-  Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  de  travaux  ^ut 
lesquels  nous  aurons  incessamment  l'occasion  de  revenir  ;  nous 
signalerons,  toutefois,  un  remarquable  travail  de  M.  John  Spiller/ 
inséré  dcns  le  Pharmaceutital  Journal  de  Jacob  Bell ,  sur  les 
circonstances  qui  tendent  à  déguiser  la  présence  des  acides  et 
des  basés  dans  les  analyses  chimiques. 

Les  pharmaciens  liront  avec  intérêt  une  série  d'articles  pu- 
bliés par  M.  F.  Denique,  dans  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers^ 
sur  la  nouvelle  pharmacopée  belge  et  les  critiques  dont  elle  a  été 
l'objet.  En  lisant  le  long  travail  de  M.  Denique,  nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  remarquer  que  beaucoup  des  critiques  qu'il 
contient  pouvaient  s'adresser,  hélas  !  à  notre  Godex.  Nous  devons 
même  confesser  que  cette  lecture  nous  avait  amené  à  former  le 
téméraire  projet  d'entreprendre  un  travail  semblable  sur  notre 
pharmacopée  française.  BoneDeusl  qu'allions-nous  faire I...  En 
énonçant,  dans  une  circonstance  récente,  non  pas  le  projet  que 
nous  avions  fait,  mais  seulement  la  nécessité  d'un  pareU  tra- 
vail, nous  avons  été  surpris  de  nous  entendre  accuser  de  mau- 
vaise confraternité;  nous  avouons  que  nous' avons  été  beaucoup 
plus  sensible  à  ce  reproche  qn'à  celui  qui  nous  a  été  adressé  de 
ne  savoir  pas  doser  la  morphine  dans  l'opium,  et  de  manquer  de 
soins  ou  de  connaissances  nécessaires  pour  dessécher  un  résidu. 
Heureusement  que  nos  travaux  spéciaux  sur  l'opium  font  tomber 
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les  derniers  de  ces  repr<èches;  quant  au  premier,  qui  oons  a 
blessé,  nous  avons  vu  avec  bonheur  que  cette  accusation  n*a  pas 
trouvé  le  moindre  écho  dans  la  société  où  il  nous  a  été  adressé. 

Nous  ne  renonçons  pas  à  notre  projet;  nous  Tajournons  jus* 
qu'au  moment  où  nous  pourrons  Teffectuer  sans  blesser  certaines 
susceptibilités  ,*  mais,  dès  aujourd'hui,  nous  devons  dire  que,  dans 
la  préparation  des  médicaments  composés ,  il  est  indispensable 
de  faire  intervenir  d'autres  principes  que  ceux  qui  ont  été  mis  en 
usage  jusqu'à  ce  jour,  afin  d'arriver  à  une  conformité  de  compo^ 
sition  sinon  absolue,  du  moins  assez  rapprochée  pour  que  les  mé- 
dicaments pris  dans  la  même  pharmacie ,  à  diverses  époques  ou 
dans  des  pharmacies  diiférentes,  produisent  sensiblement  les 
mêmes  effets.  Beveil. 

Agrégé  à  TÉcolo  de  pharmacie  et  à  la  Faculté 
de  médedDe. 


MORT   DE   M.    LASSAIGNE. 

Nous  annonçons  avec  douleur  à  nos  lecteurs  la  perte  que  vient 
de  faire  la  science. 

M.  Lassaigne  a  succombé  le  18  mars,  dans  sa  cinquante-neu- 
vième année. 

Né  de  parents  sans  fortune,  mais  honorables,  M.  Lassaigne  dé* 
buta  dans  le  laboratoire  de  chimie  du  Muséum  d'histoire  natu-> 
relie,  où  il  remplaça,  comme  aide  de  chimie,  M.  Ghevallier,  qui, 
appelé  sous  les  drapeaux,  venait  d'être  forcé  de  rejoindre  le 
122«  de  ligne. 

Après  avoir  travaillé  avec  HM.  Vanquelin  et  Laugier,  il  fut  ap* 
pelé  à  remplacer  M*  Dulong  à  l'École  impériale  vétérinaire  d'Al- 
fort;  là,  il  [Hrofessa  la  chimie  et  la  physique. 

U  fut  successivement,  par  siuite  de  ses  travaux,  nommé  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  impériale  de  médeciDe^  memlye 


de  la  Société  de  pharmacie»  m^bre  û^  h  ^mM  i^  Mmi^  m^ 
dicale,  de  la  Société  des  Ami9  des  scieno^»  ^tc,  :/ 

M.  Lassai^Be  était  exp^t  ohjmiate  près  le  Triburifil  depwrt 
mi^re  instance  (le  la  Seine,  chevalier  de  la  I4égio^  d' honneur. 

Il  fut  un  des  rédacteurs  fondateurs  du  Journal  de  chimie  méiU 
wfe)  Tun  des  rédacteurs  deg  Anmhs  4'hyqièmy  il  a  publié  ug 
Biçtionnair^  des  réactifs,  m  Trqité  dç  çUme  ;  un  grand  nombre 
d^  mémoires  et  articles  qui  ont  été  insérés  dans  les  journaux 
scientifiques. 

M,  Lassaigne  laisse  une  veuvQ,  un  fils  at  une  soeur, 

-         A,  QUKViUIER  fils. 
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TOXICOLOGIE. 

RÉSUMÉ  d'une  brochure  SUR  LE  TABAC  SALr  PAR  DU  PLOMB,  PU- 
BLIÉE PAR  LE  DOCTEUR  RUDOLF  BIEDERMANN  GUNTHER ,  d'eIBEN- 
STOCK  EN  SAXE. 

pharmacie  et  de  toxicologie, 
8fon  cher  Maître, 

Voici,  en  résumé,  le  sens  de  la  brochure  que  vous  »'«V6I  w* 
voyée.  C'est  un  mémoire  fait  par  M.  Biedermann  Gunther,  d^Ei- 
benstock  en  Saxe,  lu  le  3  août  4868  devant  use  Société  médieale 
de  Leipsick.  Cette  brochure  a  pour  titre  vEh  Vem foisonnement 
Mturnin  far  le  tabac  à  priser. 

Je  VOUS  avouerai  que  j'ai  été  très-embarrassé  par  un  mot  à 
d<mMe^ntent6,  et  sur  lequel  porte  une  grande  partie  de  l'intérêt 
que  vous  pourriez  porter  à  cette  publication.  Le  mot  Panser 
Tahach  veut-il  dire  tahaç  de  Paris^  de  provenance  parisienne,  ou 
téAme  fmt  selon  les  procédés  français^  ou  encore,  est-ce  une  dîsi- 

gnàiiùn  commerciale  F  Les  essais  dont  psfrle  Fauteur  otff  été  fafb 
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m»  fteé  tfribàci  qu41  s'était  procurés  saAUeimigBf  ch«k  defl'aarf» 
chands  allemands.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  commerce  des  ta^-f 
ImçM  est  libre  de  i^autre  c6té  du  Rhin,  et  M.  Gunther,  dans  son 
mémoire,  ne  spécifie  y  en  aucune  façon  ^  qnë  ces  Ubacs  aient  été 
acbetés  en  iVànoe. 

Un  ecdéslastique  àm  environs  de  Retenstofif ,  à  la  suite  d'une 
grande  consommation  de  tabaq  à  priser,  fut  en  proie  à  des  ooli^ 
ques,  à  «ne  penstipatioa  opiniâtre,  à  la  contracture  des  muscles 
abdominaux,  à  de  yiw^  douleurs  autour  du  nombril  ;  lé  médeciit- 
qui  le  soignait  diagnostiqua  un  empolsonnemeni  saturnin.  Le 
ptiarmitcien  de  l'endroit,  sans  faire  une  analyse  complète  et  exacte, 
condutque  la  substance  contenait  du  kermès  et  du  noir  dé  Franc-' 
fort  (produit  de  la  calcination  de  l'ivoire  et  de  moût  du  raisin);  \ 

Peu  satisfait  de  ces  résultats,  M.  Ckint^er  mit 'sur  un  papien 
blanc  au  soleil  un  peu  de  ce  tabac  \  une  forte  loupa  lui  fit  décou-; 
im-  des  points  blancs  et  des  cristanix  brillants  et  lamell^x  ;  la 
calcination  dans  un  creuset  de  H«sse  lui  fournit  des  cendres  qui, 
dissoutes  dans  de  Teau  aiguisée  d*acide  azotique  et  filtrée,  lui 
donna ,  par  les  différents  réactifs,  la  certitude  qu'elles  renfer*' 
maient  du  plomb. 

L'auteur  du  mémoire ,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  la  prés<Mlce 
d'un  poison  aussi  dangereuii ,  songea  à  analyser  les  enveloppes 
métalliques  qui  renfermaient  le  tabac  à  priser. 

Les  parties  les  plus  voisines,  et  qui  conséquemment  étaient 
en  contact  avec  les  feuilles  d'étain ,  lui  donnèrent  jusqu'à  0 .  %(i 
pour  100  de  plomb  métallique,  tandis  que  le  milieu  n'en  renfer-* 
mait  que  de  faibles  traces  ;  les  tabacs  qui  se  trouvaient  séparés* 
de  l'étain  enveloppant  par  une  feuille  de  papier  ne  lui  dounè* 
rent  que  de  faibles  réactions  par  les  réactifs  du  plomb.  M.  Gun- 
ther  attribue  la  destruction  des  enveloppes  étamées  à  l'action  de 
r acide  acétique,  des  sets  ammoniacaux,  ainsi  qu'à  la  présence  du* 
nitre  et  du  sel  marin ,  ces  substances  étant  souveht  introduites^ 
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dans  les  tabacs  pour  leur  conserver  uoe  fraîcheur  rechéndiée  d^ 
priseurs.  / 

Des  faits  semblables ,  dit  l'auteur,  sont  cités  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Chevallier  et  Galthier. 

Je  crois  inutile,  cher  Maître,  de  vous  donner  dans  tous  leurs 
détails  les  essais  de  M.  Guntber,  qui  paraissent  faits  conscien- 
cieusement et  selon  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  chimie. 

On  trouve^  à  la  fin  de  la  brochure,  la  citation  de  plusieurs  au-^ 
très  empoisonnements  saturnins  observés  par  des  médecins  alle- 
mands à  la  suite  de  l'usage  continu  de  tabacs  falsifiés. 

Dans  les  réflexions  qu'il  fait  à  la  suite  de  ses  analyses,  M.  Gun- 
ther  croit  qu'il  faut  uniquement  attribuer  la  présence  du  plomb 
au  long  séjour  des  tabacs  dans  des  enveloppes  d'étain  impur,  et 
non  à  l'intention  malfaisante  du  négociant,  et  moins  encore  à  la 
préparation  du  tabac  dans  des  ustensiles  de  plomb. 

L'auteur  pense  encore  que  les  enveloppes  des  tabacs,  avant 
d'être  livrées  au  commerce,  devraient  subir  un  examen  préala- 
ble, et  que  l'on  devrait  punir  d'une  forte  amende  le  fabricant 
pour  le  décourager  d'introduire  dans  ses  produits  une  substance 
falsifiée  aussi  préjudiciable  à  la  santé  publique. . 

Je  suis,  etc.  Adolphe  Schauffèle, 

biterne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris 


Note  du  Rédacteur.  —  Les  tabacs  qui  ont  été  le  sujet  du  tra- 
vail de  M.  G.  Biedermann  ne  sont  pas  des  tabacs  provenant  des 
manufactures  impériales  :  ce  sont  des  tabacs  façon  de  Paris,  ta^ 
bacs  qu'on  trouve  à  Bruxelles,  à  Londres  et  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'étranger. 

Les  tabacs,  dans  les  manufactures  impériales,  sont,  depuis 
1835,  placés  dans  des  boîtes  doublées  de  feuilles  d'étain.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  le  direc- 
teur général,  en  date  du  7  mars  : 
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'  «  Je  VOUS  confirme  le  fait  que  depuis  plusieurs  années  la  régie 
«  a  renoncé  à  remploi  du  plomb  pour  la  confection  des  boîtes 
«  qui  renfermaient  les  tabacs  en  poudre. 

((  Ces  boites  sont  toujours  faites  en  feuilles  d'étain,  et,  toutes 
«  les  fois  qu'on  fait  un  achat  de  ces  feuilles,  on  s'assure  par  Ta- 
n  nalyse  chimique  que  le  métal  ne  contient  aucun  alliage  de 
a  plomb. 

«  Agréez,  etc.  Signé  :  Gréterin.  » 

^■' '-'il. "f  ".  <  I     ■  —     ■■  »•     i 

CAS  d'empoisonnement  déterminés  par  la  coque  du  levant. 

CONSIDÉRATIONS  SUR   CETTE   SUBSiTANGE. 

Par  M.  G.  Della  Sudda. 

La  coque  du  Levant  (mïukç  àxuuTu&o(,  «papc^oTavcv  des  Grecs,  ba» 
lykotou  des  Turcs)  est  le  fruit  du  menispermum  cocculus  de 
Linné ,  anarmita  coccultis  de  Wight  et  Arnott,  de  la  famille  des 
ménispermées;  elle  provient  d'un  arbrisseau  qui  croît  sur  les  côtes 
du  Malabar,  de  l'île  de  Geylan  et  dans  d'autres  parties  des  Indes 
orientales,  d'où  elle  nous  arrive  par  la  voie  d'Egypte,  pour  être 
exportée  en  Russie  et  dans  l'intérieur  des  provinces.  Il  s'en  dé- 
bite ici  plus  de  quatre  mille  oques  par  an,  à  raison  de  2  à 
k  piastres;  cependant,  depuis  1856,  une  diminution  sensible  a 
eu  lieu  dans  ce  commerce  fatal  pour  les  rivières  ;  car,  comme 
dans  les  Indes,  il  sert  à  la  pêche  fluviale,  à  celle  des  étangs,  des 
lacs,  qui  sont  ainsi  dépeuplés. 

Personne,  à  Constanlinople,  ne  paraît  se  douter  des  effets 
toxiques  de  la  coque  du  Levant,  car  ce  fruit  est  vendu^  soit  dan» 
le  bazar,  soit  chez  les  droguistes,  à  tout  venant,  sans  la  moindre 
précaution;  il  occupe  un  des  premiers  rangs  du  pompeux  éta- 
lage, et  figure  à  côté  de  la  staphisaigre,  du  poivre,  du  gingem- 
bre, de  l'acide  arsénieux,  de  la  cannelle,  de  la  salsepareille  et  de 

4*  SÉRIE.    V.  14 
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bien  d'autres  substances.  Si  Ton  ose  faire  cnielque  observation 
sûf  Jçs  propriétés  délétères. de  ce  fruit,  tous,  d'opinion  com- 
mune, vous  démontrent  comme  quoi  cette  substance  n'a  été 
créée  que  pour  la  pêche,  afin  d'éviter  à  l'homme  un  travail  pé- 
nible et  une  perte  de  temps  considérable. 

Telle  n'est  pas  nôtre  opinion,  ni  celle  de  tous  les  âavants  qui 
ont  étudié  cette  substance  et  t'ont  rangée  dans  ta  classe  deâ  nar- 
cotiques, en  la  «îonsidérant  comme  un  poison  violent.  Quoiqu'elle 
soit  conritie  éepms  longtemps  et  décrite  par  plusieurs  auteurs, 
nom  croyons  utile  d'en  tracer  iei  le»  j^taeipaux  euraetèresy  «t 
de  relever  par  là  une  erreur  accréditée  dans  ce  pays. 

la  coque  du  Levant  offre  le  volume  d'un  gros  pois  légère- 
ment réniforme  ;  elfe  est  formée  d'une  partie  extérieure  sèche, 
mince^  noirâtre  et  amère;  d'une  co^uè  blanche,  ligneuse,  pou- 
vant s'ouvrir  en  deux  valves  et  renfermant  une  amande  plus  ou 
moins  blanche,,  oléagineuse  et  d'une  amertume  exce^ive^  due  à 
la  picrotoxine,  principe  organique  découvert  par  M.  BouUay  en 
1812.  D'après  lui  et  d' autres  chimiste»,  elle  a  été  considérée 
comme  un  alcaloïde  ;  Gaffaseca,  Begnauk,  Halagutti  la  rangent 
avec  raison  dans  la  classe  des  principes  immédiats  neutres  des 
végétaua^y  attendu  qu'elle  s'éloigne  beaucoup  des  propriétés  gé- 
nérales des  alcaloïdes. 

La  picrotoxine,  G*«  W  0*  diaprés  Oppermànn ,  et  G**  H^  0*^ 
d'après  Regnault,  cristallise  en  aiguilles  groupées  en  étoiles  oa 
en  prismes  quadrilatères  blancs,  inodores,  très-amers;  ils  se  dis- 
solvent dans  150  parties  d'eau  froide,  25  parties  d'eau  à  100  de- 
grés et  3  parties  d'alcool  bouillant  ;  its  sont  très-solubles  dans 
Tétter,  insolubles  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles.  D'après 
Èunckef*  une  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  de  picrotoxine 
ne  cède  rien  â  Téther,  même  en  présence  de  la  potasse;  le 
principe  toxîcfue  n'entre  en  dissolution  que  lorsqu'on  fait  inter- 
venir lïiflp  âdde^ 
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La  picrotoiine  n'a  aacuni»  réaction  sur  les  ieiotures  de  tour** 
nesol. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  comme  tous  les  acides^  maid  en 
lui  communiquant  une  couleur  jaune  safran,  sans  former  aucune 
combinaison*  Les  atealis  la  disdolvent  ;  la  chaux^  la  strontiahé> 
l'oxyde  de  plomb  se  combinent  avec  elle;  ce  dernier  donne  uti 
produit  incristaliisable  trèSHSoluble  ^  renfermant  if 5  pour  104 
d'oxyde.  Merck,  Wittstock;  -iPelletier  et  €otierbe,  Botdlay  et 
Meissneront  donné  divers  procédés  d'extraction  basés  toilssur 
le  traitement  direct  de  lA  coque  du  Levant  ou  de  son  extrait 
aqueux  par  l'alcool,  ou  éur  le  traitement  direct  par  l'eau. 

La  picrotoxine  et  la  coque  du  Levant  ont  une  action  délétère 
sur  les  animaux.  Orfila  etGlover  nous  en  tracent  un  important  ta« 
bleau,  d'où  il  résulte  qu'outre  la  propriété  enivrante^  très-mani- 
feste sur  les  poissons,  ces  substances  agissent  sut  le  systèilie  ner- 
veux, et  spécialement  sur  les  tubercules  quadrijumeaux  et  le  Der* 
velet;  les  spasmes,  l'agitation  convulsive  des  membres^  VélévMian 
considérable  de  la  température  anmude  et  les  vomiss^aents, 
sont  les  phénomènes  saillants  d'une  telle  intoxication.  De  2  à 
h  drachmes  de  fruits  piles  déterminent  la  mort  chez  les  chiens. 

La  coque  du  Levant  et  son  principe  provoquent  de  Vives  nau- 
sées, une  abondante  salivation  et  de  copieux  vomissements  ;  c$ 
sont  des  eflfets  que  nous  ressentîmes  nous-itième  ap)^  Tin-- 
gestion  de  quatre  à  cinq  grains  de  la  partie  de  l'amande.  Oette 
substance  est  peu  employée  en  médecine  :  Swediaur  ^  préconisé 
l'extrait  contre  les  verset  l'épilepsie;  cette  médication  île  pareil 
pas  jouir  d'une  grande  vogue. 

Si,  en  Eutope^  ce  fruit  et  son  principe  actif  ont  été  préconisés. 
en  thérapeutique  ;  si,  disons-nous,  il  est  employé  à  la  péche^ 
comme  dans  tes  Indes  et  parfois  même  dans  l'Occident,  les  mé-^ 
decins  ignorent  probablement  le  dangereux  emploi  de  cette  sub- 
stance par  les  empiriques  pour  le  traitemei^  des  affections  hé- 
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morrholdales,  traitement  qui  peut  avoir  pour  résultat  de  tuer  le 
malade,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  cas  ci-après. 

Première  observation.  — Le  nommé  N ,  affecté  depuis  long- 
temps d'hémorrhoïdes,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  em- 
piriques, se  présenta  chez  un  barbier  et  lui  exposa  son  état. 
Celui-ci  lui  assura  une  prompte  guérison,  s'il  se  décidait  à  pren- 
dre un  médicament,  de  mauvais  goût  il  est  vrai,  mais  d'une 
action  sûre,  principalement  sous  forme  d'infusion.  N.....  rentra 
chez  iui^  extasié  d'avoir  rencontré  la  panacée  de  son  affection; 
et,  pour  avoir  un  effet  plus  rapide,  il  s'avisa  de  prendre  une  forte 
quantité  de  cette  substance  contuse  et  d'en  faire  une  décoction. 
Peu  de  temps  après»  il  fut  pris  de  vomissements,  de  fortes^con- 
vulsions,  et  succomba,  dans  l'espace  de  trois  heures,  devant  le 
réchaud  qui  avait  servi  à  préparer  le  breuvage  mortel. 

Le  résidu  du  décocté  et  l'excès  de  la  substsmce  furent  envoyés 
à  l'École  impériale  de  médecine,  le  10  août  1856.  Nous  en  fîmes 
l'analyse,  qui  nous  démontra  que  la  substance  réduite  en  poudre 
grossière,  et  le  résidu  qui  avait  subi  l'ébullition,  n'étaient  autre 
chose  que  de  la  coque  du  Levant  pure  et  sans  mélange. 

Deuxième  observation.  —  Le  nommé  M...,  atteint  d'hémor- 
rhoïdes, s'adressa  à  un  rentchiper  (maçon)  y  qui  s'empressa  de  lui 
donner  une  poudre  infaillible  pour  son  mal  et  pour  la  toux  as- 
sez opiniâtre  qui  le  tourmentait.  La  prescription  fut  suivie ,  et, 
après  quelques  heures.  M...  expirait  au  milieu  d'atroces  souf- 
frances à  l'hôpital  de  l'Arsenal ,  sans  pouvoir  proférer  un  seul 
mot.  Malgré  tous  les  soins,  rien  ne  put  le  sauver. 

On  trouva  sur  lui  15  drachmes  de  coque  du  Levant.  L'analyse 
fut  faite  par  nous,  et  le  rapport  très-détaillé  concluait  en  ces 
termes  :  «  La  poudre  grossière  envoyée  par  la  police,  le  13  août 
1857,  était  de  la  coque  du  Levant,  substance  très-toxique,  h 

Nous  regrettons  de  né  pouvoir  décrire,  dans  ces  deux  cas,  les 
symptômes  de  l'intoxication,  ni  évaluer  la  quantité  du  poison  in- 
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géré.  Il  nous  a  été  impossible  d'avoir  des  renseignements  à  cet 
égard.  Dans  le  premier  cas ,  le  malade  a  succombé  en  l'absence 
de  médecin  ;  dans  le  second,  quoique  la  mort  ait  eu  lieu  dans  un 
hôpital,  l'individu  a  vécu  si  peu  et  était  dans  un  tel  état,  qu'il  a 
été  impossible  de  noter  autre  chose  que  de  fortes  convulsions 
au  milieu  desquelles  il  rendit  le  dernier  soupir;  on  ne  put  obte- 
nir de  ses  camarades  que  des  renseignements  incomplets  sur  les 
moments  antérieurs  à  son  entrée  à  l'hôpital. 

Malgré  ces  lacunes ,  nous  croyons  ces  cas  bons  à  noter,  en  ce 
qu'ils  prouvent  les  effets  toxiques  foudroyants  de  la  coque  du  Le- 
vant prise  à  certaine  dose ,  et  par  conséquent  le  danger  des  mé- 
dications empiriques  basées  sur  cette  substance.  Ces  faits,  aux- 
quels  nous  pourrions  ajouter  une  série  d'empoisonnements  ob- 
servés depuis  deux  ans,  et  entre  autres  l'empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux  qui  a  eu  lieu  tout  dernièrement  à  Tchenghel- 
keuî  (que  nous  publierons),  viennent  démontrer  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à  la  vente  libre  des  substances  toxiques  par  des 
règlements  sévères  analogues  à  ceux  qui  existent  dans  la  plu- 
part des  pays  occidentaux.  Espérons  que  cette  lacune  sera  bien- 
tôt comblée. 

Non-seulement  la  coque  du  Levant  est  un  toxique  violent,  mais 
les  poissons  pris  par  cet  appât  peuvent  occasionner  de  graves 
accidents,  surtout  lorsqu'on  ne  les  vide  pas  sur-le-champ.  Ge 
système  de  pèche  est  assez  suivi  dans  les  provinces  turques  : 
qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  terminer,  de  donner  une  courte 
esquisse  du  procédé  employé  par  les  pécheurs. 

On  réduit  en  poudre  une  livre  de  coque  du  Levant  ;  d'autre 
part ,  six  livres  de  vers  terrestres  sont  coupés  en  petits  morceaux  : 
le  tout  est  mis  en  macération  avec  deux  livres  d'alcool,  qui  dis- 
sout une  portion  du  principe  toxique  dont  les  vers  se  trouvent 
ainsi  imprégna.  Les  pécheurs,  dès  l'aube  du  jour,  se  rendent  à 
la  rivière,  où  ils  jettent  successivement  des  parcelles  de  cette 
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iiouillie  en  marchant  toujours  contre  le  courant.  Après  une  demi- 
heure,  on  voit  flotter  des  masses  de  poissons  à  la  surface  de  Peau; 
il  n'y  a  plus  qu'à  les  recueillir  auprès  des  digues.  Les  plus  petits 
succombent  les  premiers;  les  plus  gros  résistent  davantage. 
Quelquefois  cette  pèche  dure  jusqu'au  lendemain.  M.  Callîgas,  de 
qui  nous  tenons  ces  détails,  a  été  témoin  oculaire  de  ces  manœu- 
vres dans  ses  voyages  scientifiques  ;  notre  confrère  a  noté  les  in- 
dispositions qui  surviennent  chez  les  paysans  qui  mangent  de  ces 
poissons^  accidents  dont  ils  ignorent  la  cause  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  comprendre. 

Après  cette  courte  digression,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter, 
comme  corollaire  de  ce  qui  précède,  que  la  pêche  pratiquée  au 
moyen  de  la  coque  du  Levant  devrait  être  sévèrement  défendue 
et  punie  en  Turquie,  dé  même  qu'elle  Test  partout  en  Europe. 

{Gazette  médicale  d'Orient,) 

t 

PHARMACIE. 

TITRAGE   DE   l'oPIUM. 

M.  BQFtbé  ^  adressé  k  l'Académie  de  m^efii^^  \^  w\9t  sui- 
v§nte  mv  le  titr^gei  de  l'opiun)  : 

((  Pans  la  dernière  CQmmuHication  que  j'ai  ep  l'honneur 
d^adresser  à  l'Académie,  parmi  les  raisen^^  que  jp  faisais  valoir 
contre  le  titrage  absolu  de  ('epium,  il  en  était  une  sur  laquelle 
}e  désiraid  attirer,  d'un^  manière  toute  spéciale,  Tattention  de  la 
savante  compagnie. 

«  Cette  raison,  qai  touche  à  la  partie  vraiment  pratique  de  la 
question,  »  été  asseï  généralement  négligée  par  tous  ceux  qui 
ont  abordé  o&  sujet,  et  elle  mérite  pourtant  qu'on  lui  accord 
une  certaine  importance.  Je  veux  parler  de  I-impossibililié  dans 
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laquelle  se  trouvent  le  producteur  et  le  commerçant  de  livrer 
constamment  un  opium  d'une  richesse  égale. 

«  Pour  le  producteur,  j*ai  suffisamment  indiqué  ailleurs  les 
causes  tout  à  fait  indépendantes  de  sa  volonté  qui  s'opposent  k 
ce  qu'il  puisse  satisfaire  à  cette  exigence  ;  voyons  aujourd'hui 
ce  gui  rend  cette  difficulté  complètement  insurmontable  pour  le 
commerçant. 

«  La  première  obligation  que  tout  pharmacien  instruit  impose 
avec  juste  raison  au  négociant,  c'est  la  livraison  d'un  opium 
présentant  tous  les  caractères  extérieurs  qui  distinguent  com- 
mercialement ces  dltférents  produits-  suivant  le  payis  de  produc- 

r 

tion  ;  on  comprend,  en  effet,  que  toute  tolérance  à  ce  sujet  ou- 
vrirait  la  vme  à  des  abus  déplorables,  .V«û$»  ^^  même  temps  que 
cette  obligation,  si  justement  fondée^  rend  la  falsification  plus 
difficile,  elle  met  le  négociant  dans  là  néceâi^ité  de  livrer  l'opium 
tel  qu'il  le  reçoit,  et,  par  conséquent,  dans  l'impossibilité  d'en 
changer  la  richesse  eB^lcaleUeB. 

«  Or,  si  nous  avons  prouvé,  dans  nos  précédentes  communi- 
cations, que  le  producteur  se  trouve  lui-même  dans  l'impossibi- 
lité absolue  de  fournir  un  opium  toujours  également  riche,  il  est 
bien  évident  que  la  difficulté  sera  encore  plus  grande  pour  le 
négociant  qui  réunit  dans  une  même  caisse  la  récolte  de  di^,  de 
vingt,  de  cent  producteurs  différents. 

((  Cette  vérité,  que  nous  avons  indiauée  dans  nofre  dernière 
communication,  avait  besoin  d'être  expérimentalement  démon- 
trée, pour  qu'il  ne  restât  plus  dans  l'esprit  d* aucun  m^dçcin 
le  moindre  doute  sur  la  variabilité  constante  de  l'ppium  et  dç 
ses  effets. 

«  Voici  la  série  de  recherches  que  j'ai  entreprises  à  ce  sujet  : 

>  (  %  *■  9 

*  t 

((  160  pains  d'opium  de  Smyrne  de  bonne  (ju^ité  ont  été  pe- 
sés et  ont  donné  un  poids  de  35  kilogr.  net.  Sur  chacun  de  ces 
160  pains,  j'ai  prélevé  5  grammes  de  matière,  et  j'ai  réuni  ces 
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160  morceaux  par  malaxation  en  une  masse  homogène  de 
800  grammes.  Cette  masse,  représentant  exactement  la  moyenne 
absolue  des  35  kilogr.  mis  en  expérience,  a  été  analysée  et  a 
fourni  8  grammes  25  centigrammes  de  morphine  pure  pour 
100  d'opium. 

«  D'autre  part,  12  morceaux  d'opium  ont  été  pris  au  hasard 
parmi  les  160  pains,  sur  lesquels  un  échantillon  avait  été  prélevé 
et  ont  été  séparément  analysés.  Ces  opiums^  que  je  désignerai 
par  des  numéros,  depuis  le  n»  1  jusqu'au,  n®  12,  ont  d(mn&  k^ 
l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Opium  n"^  1 6       pour  100  de  morphine 

—  2 7.10  —  — 

—  3 9.05  —  — 

—  4 6.10  —  — 

—  5 ,  9.15  —  — 

—  6 5.15  —  — 

—  7 8.25  —  — 

—  8.. 6.50  —  — 

—  9 6.25  ^  — 

—  10 9.50        —  — 

—  11 8.75        -  — 

—  12 9.25        —  — 

<(  Ainsi  donc  un  opium  d'excellente  qualité,  puisqu'il  fournit 
en  moyenne  8.25  pour  100  de  morphine,  est  constitué  par  la 
réunion  de  pains,  nécessairement  destinés  à  être  vendus  tels 
qu'ils  se  présentent  et  presque  toujours  séparément^  dont  la  ri- 
chesse en  alcaloïdes  peut  varier  de  45  pour  100. 

«  Cette  nouvelle  preuve  de  la  variabilité  constante  de  l'opium 
et  de  l'irrégularité  forcée  des  effets,  qu'il  est  appelé  à  produire, 
fournie  par  l'un  des  types  les  plus  riches  qu'on  puisse  rencon- 
trer commercialement,  démontrera  aux  médecins,  je  l'espère,  la 
nécessité  de  lui  substituer  dans  la  pratique  ses  alcaloïdes. 

«  Ces  considérations  et  ces  expériences  font  aussi  très-bien 
comprendre  qu'on  ait  pu  communiquer  récemment  à  la  Société 
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de  pharmacie  de  Paris  une  série  d'expériences,  de  laquelle  il 
résulterait  que  des  préparations  opiacées,  le  laudanum  par 
exemple,  prises  dans  diverses  pharmacies  de  Paris,  ont  pu  va- 
rier entre  elles  pour  la  richesse  en  alcaloïdes  dans  la  proportion 
de  6  à  2/(  1 1  (Renvoyé  à  l'examen  de  M.  Boudet.) 

((  J'ai  l'honneur,  monsieur  le  président,  de  joindre  à  cette 
note: 

0  lo  Un  morceau  de  la  masse  formée  par  le  mélange  des 
160  échantillons  prélevés  sur  tous  les  pains  composant  les 
35  kilogr.  ; 

€  Et  2<»  une  partie  dé  chacun  des  12  pains  qui  ont  servi  aux 
eitpériences  ci-dessus  relatées. 

K  Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  etc. 

((  Berthé.  » 


SUR  LE   TITRAGE   DE   l'oPIUM. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  nous  avons  émis  l'idée  qu'il  y  avait 
nécessité  que  l'opium  mis  en  usage  pour  les  besoins  de  la  phar- 
macie fût  titré;  nous  avons  essayé  de  faire  prévaloir  cette  idée 
dans  le  sein  de  l'Académie  de  médecine;  mais,  toute  rationnelle 
qu'elle  fût,  elle  fut  repoussée,  et  les  médicaments  opiacés  ont 
dû  être  préparés  avec  des  opiums  à  10  pour  100,  d'autres  avec 
des  opiums  à  6  pour  100  :  de  telle  sorte  que  le  médecin  n'obte- 
nait pas,  la  plupart  du  temps,  les  résultats  qu'il  devait  attendre 
des  médicaments  qu'il  ordonnait. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  nous  formulions  dans  le  Jour- 
nal de  chimie  médicale  pour  1849  diverses  propositions,  et  nous 
demandions: 

1»  Que  l'opium  dit  opium  choisi ,  prescrit  par  le  Codex ,  fût 
l'opium  de  Smyrne; 
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•  ■ 

2«  Que  les  préparations  pharmaceutiques  opiacées  ne  pussent 
être  préparées  qu'avec  cet  opium  ; 

8°  Que  nul  opium,  excepté  celui  employé  pour  en  extraire  les 
alcalis,  ne  put  être  vendu  sans  avoir  été  titré,  et  qtf  on  fût  forcé, 
lors  de  la  vente,  d'en  faire  connaître  le  titre; 

tfi  Qu'il  fftt  décidé  quelle  est  la  moyenne  d*eau  que  doit  con- 
tenir Topium  à  employer  dans  les  préparations  pharmaceutiques 
opiacées,  de  façon  que,  lorsqu^uti  opium  êst  très^faumide,  on  fût 
forcé  d^en  employer  une  plus  grande  quantité,  en  raison  de  9oà 
humidité;  que,  si  T opium  était  trop  sec,  il  fût  tenu  coioptê  d« 
9et  état,  et  que  \^  qiiaot|té  à  employer  fit  diminiiéfi. 

Les  propositions  que  je  faisais  avaiâni  besmii  àSitr^  ^udiféj^, 

comme  je  le  disais;  n)»}^^  ftmf^  ^nQQmM^?t¥^B  ^^fW^  i  Qî^é- 
cution ,  il  ^n  ^erait  résulté  que  Ton  trouverait  dans  toutes  les 
officines  des  préparations  opiacées  plus  régulières,  qui  seraient 
presque  semblables,  modification  qui  tournerait  à  l'avantage  des 
malades. 

Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  y  aurait  de  la  diflSculté 
pour  titrer  l'opium,  et  qu'il  vaudrait  mieux  employer  la  mor- 
phine, que  l*on  peut  toujours  doser.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  adopter  ce  mode  de  faire. 

Nous  croyons ,  au  contraire ,  qu'on  peut  facilement  titrer 
l'opium.  On  dit  que  cela  sera  difficile,  parce  que  dans  une  caisse 
il  y  aura  des  pains  qui  contiendront  plus  de  morphipe  que  d'au- 
tres pains.  On  peut  facilement  obvier  à  ces  difficultés  et  établir 
quelle  est  la  moyenne  de  l'opium  contenu  dans  une  caisse. 

Une  méthode  qui  vaudrait  peut-être  mieux  serait  de  faire  un 
extrait  aqueux  d'opium  titré,  et  de  faire  servir  cet  extrait  à  la 
préparation  des  médicaments  opiacés. 

Pour  atteindre  le  but  que  tous  les  pharmaciens  doivent  dési- 
rer, il  faudrait  qu'une  mesure  administrative  fût  prise,  et  que 
l'opium  qui  n'aurait  pas  le  titre  qui  aurait  été  établi,  et  qui  se- 
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rait  vendu  pour  ^obtention  des  préparations  pharmaceutiques, 
fût  saisi  comme  niarchandise  falsifiée. 

{}  fsiut  ^ppériSf  qu'iiD  jûur  vieBdra  ph  cette  mesure  pera  prise. 
Jdçfê  un  aura  danp  toutes  les  ofiLoines  des  médiouBests  opiaoéi 
ayant  de  l'analogie  entra  qux.  A,  Ghiivallieb, 


SIROP   DE   CAFÉ  COBfPQ^É   CQNyR|:  J,iV.  ÇQQUE.;.^^^?.  . 

Lorâqufi  la  ooquelâche  a  résisté  aux  agents  les  plus  erdlfiaire* 
ment  mis  en  œuvre,  le  sirop  suivant,  qui  n'est  que  la  formule 
dopR^Ç.  WM,  I^fi^fiye  légèrppjppt  fppW^^»  ^^ra  çpployé 
avec  un  plein  succès.  Nous  i'ftyqE|§  çsfpérimenté  bien  souvent,  dit 
le  docteur  Gourbjassier,  dans  des  localités  où  la  coqueluche  ap- 
paraît  chaque  année  avec  un  caractère  épidémiqiie,  et  il  ppqs  a 
rarement  fait  défaut.  Voici  son  mode  de  préparation  : 

Prenez  250  gràmmes^e  café  moka,  ou  martiniaue,  peu  torré-: 

fié,  en  poudre  ;  traitez  par  déplacement  au  moyen  de  Feau  bouil- 

ante,  de  manière  à  obtenir  ; 
■ .    • 

Infusé,, .....,..,.....,.,,  §00  gr^iïjroes. 

Ç^tr^it  rt WIhR^  S^  }xe}}^dope< . , ,  6  .  -r? 
Extrait  alcqolique  d*ipécacuanha.. .  ^  — r 
Extrait  alcoolique  de  quinquina.'  .      2        — 

Ajoutez  : 

Sucre..., SOO       — 

.  .  •   ■       ■  it 

Traitez  p^\x  h^jf^-mm^^  et  flUre.?. 

I.a  dose  pour  lep  enf^ts  4e  trois  ^  cinq  ^umé^g  çj^|  de  Ig  ^ra^jpy 
mes,  répétée  troiç;  fois  ds^ijs  la  journ^ç  :  jp  ujs^tiQ^  ^  pii^ii,  çt  l^ 
SQir  au  mopept  du  coucher.  AU'-çlQssoug  (J.9  çe,t  |gç,  pp  fîipquft 
la  dose  cle,  njottié,  ^Reç\^  ^^  C^^r^fHfijîif .) 
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NITRATE   DE   POTASSE   CONTRE   LE   CANCER. 

On  dit  que  le  nitrate  de  potasse  est  un  remède  mis  en  pratique, 
dans  le  moment  actuel,  contre  le  cancer,  et  que  le  seul  médica- 
ment qu'un  empirique  emploie  est  ce  sel. 

Ce  dire  est  basé  sur  ce  que,  dans  diverses  officines  où  cet 
homme  faisait  prendre  les  médicaments  pour  le  traitement  de  ses 
malades,  on  ne  délivrait  que  du  nitrate  de  potasse ,  soit  en  pou- 
dre, soit  en  pilules.  A.  Chevallier. 

danger  pour  les  pharmaciens  de  livrer  de  petites  doses 

d'émétiqub. 

On  se  rappelle  qu'au  mois  de  novembre  dernier  la  femme 
Galabbé  fut  traduite  devant  le  jury  de  la  Seine  et  condamnée  aux 
travaux  forcés  h  perpétuité.  Elle  avait  empoisonné ,  à  l'aide  de 
Témétique,  son  mari,  marchand  de  vins  et  pécheur  à  l'île  Saint- 
Denis. 

Au  nombre  des  témoins  entendus  figuraient  les  filles  Moquet  et 
Ailliâud>  domestiques  chez  les  époux  Galabbè  ;  elles  avaient,  sur 
les  ordres  de  leur  maîtresse,  acheté  par  petites  doses,  chez  divers 
pharmaciens,  la  substance  qui  a  donné  la  mort  au  malheureux 
Galabbé.  Elles  ont  fait  connaître  les  noms  de  ces  pharmaciens. 
Sept  d'entre  eux  ont  été  appelés,  le  3  mars,  devant  la  ?•  chambre 
du  Tribunal  correctionnel ,  et  ont  reconnu  la  vente ,  ou  tout  au 
moins  ne  l'ont  pas  niée  :  ce  sont  les  nommés  Fourquet,  rue  des 
Lombards,  29;  Goirre,  rue  Sainte-Marguerite-Saint-Germain,  28; 
Vuidard,  faubourg  Poissonnière,  19;  Barrai,  faubourg  Saint- 
Denis,  80;  Dethan,  faubourg  Saint-Denis^  90;  Bardet,  place 
d* Armes,  15,  à  Saint-Denis,  et  Dehaut,  faubourg  Saint-Denis,  l/»8. 

Cinq  autres  pharmaciens  cités  ont  nié  formellement  avoir  vendu 
de  l'émétique  aux  filles  Moquet  et  Ailliaud. 
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En  l'absence  de  ces  deux  filles,  qu'on  n^a  pu  retrouver»  H.  l'a- 
vocat impérial  Roussel  a  déclaré  s'en  rapporter  au  Tribunal  à 
l'égard  des  cinq  pharmaciens  qui  niaient  la  vente  qu'on  leur  re- 
prochait; il  a  soutenu  la  prévention  quant  aux  autres. 

M«  Lachaud,  avocat  de  H.  Barrai,  a  invoqué  en  faveur  de  son 
client  la  nécessité  impérieuse  où  se  trouvent  les  pharmaciens  en 
certains  cas  de  délivrer  un  médicament  sans  ordonnance  de 
médecin:  ainsi  le  croup,  ainsi  les  angines,  sont  des  maladies  qui 
se  développent  avec  une  telle  rapidité  que,  si  Ton  n'y  porte  im- 
médiatement remède,  le  malade  peut  mourir  avant  l'arrivée  du 
médecin.  Sous  le  mérite  de  cette  considération ,  il  a  demandé  le 
renvoi  de  son  client. 

H*  CoLMET  d'Aage,  pour  H.  Dethan,  s'en  est  référé  au  même 
moyen  de  défense.  . 

Le  Tribunal  a  acquitté  les  cinq  pharmaciens  qui  ont  nié  la 
vente. 

Il  a  condamné  le  sieur  Dehaut  à  100  fr.  d'amende;  les  sieurs 
Fourquet,  Goirre,  Vuidard,  Barrai»  Dethan  et  Bardet^  chacun  à 
50  fr. 


FALSIFICATIONS. 

pROcaÈs  DES  fraudes  commerciales. 

Nous  savions  qu'on  falsifiait  en  Angleterre,  qu'on  trompait  sur 
la  nature  de  la  marchandise  ;  nous  savions  qu'il  en  était  de  même 
en  France.  Voici  ce  que  dit  relativement  à  la  Belgique  1^  Progrès 
intematianaly  publié  à  Bruxelles  : 

Hier,  un  professeur  de  mathématiques  transcendantes  nous  ra- 
contait qu'il  avait  renoncé  à  brûler  de  la  houille ,  parce  qu'il 
s'était  aperçu  qu'on  la  mouillait,  et  qu'elle  était  pleine  de  grosses 
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pierres  doot  il  avait  bit  l'analyse  et  qu'il  avait  reoOQDoes  pcfur 
du  schiste  houiller. 

Je  brute  naintenaiit  ào  bois^ditail;  mi  miHB  U  d'y  A  pas 
moyen  d'y  mêler  des  ^iérre^ ,  et  puis  ]e  le  fais  ifiei^arâi^  èfi  tM 
présedGa»  Je  ne  sa»  eonfliefit  Oil  s'f  pteiid  \  ffisûi  je  le  rëtee- 
anre  après ^  dans  mon  grenier^  et  sur  S  stères  en  slètrei  dubeé 
qiie  je  paye,  je  n'en  trouve  jamais  que  k  ;  j'ai  beau  cbereher  dKtis 
lès  escaliers,  il  n'y  a  rien^ 

l'ai  mipçbïiné  la  i^rôbitë  Se  inoii  mdrchâiid  on  de  kéê  gëtist 
j'tfl  ch&tïgé  quatre  foii^  de  fournisseur  ;  c^était  toujours  là  in^é 
diofse^ 

Je  sais  cependant  bien  cuber  un  tas  de  bois  d'une  formé  geo- 
niétrique  quelconque. 

Je  suis  allé  présenter  mes  justes  observations  à  ces  marchands; 
its  m'ont  dit  qiie  c'était  l'usagé,  et  que,  quaiid  un  ouvrier  ne  sait 
pas  faire  des  vides  de  25  pour  100,  ils  le  renvoient,  attendu  qu'ils 
n'ont  pas  d'autre  bénéfice  ,  et  que ,  si  tout  le  monde  était  aussi 
près  regardant  que  moi ,  ils  quitteraient  le  métier  et  se  feraient 
plutôt  bouchers  pour  débiter  de  la  réjouissance  aux  cuisinières 
de  bonne  maiso»,  qui  ne  se  plaignent  famait. 

Vraiment!  s'écriait  le  bonhomme,  si  tout  le  monde  agit  ainsi, 
où  allons-nous,  bon  Dieu!  Heureusement  qu'il  y  a  encore  d'hon- 
nêtes marchands.  —  Oui,  sans  doute,  mais  comme  ils  se  ruinent 
faute  de  suivre  le  progrès,  ces  vieux  routiniers  disparaissent  tous 
leir  jour»,  et  le  temps  ô'ést  pSs?  éfloîgïré  ôà  Fort  né  rece^ri^us 
vtn  ateme^  de  h  marchandise  qu'oÉ  croita  acheter.  Pat'  eHëtf^ 
(tÈtské  Vèttè  e»^eï  acheter  des  pefits  pâfés ,  vous  #e  vo*$^  àtteri- 
dez  pas  à  recevoir  du  poison;  atfKeude  teurre,  voiiè'  né  tfo^eè 
pas  qu'on  veus*  livre  du  saindoux.  Il  n'y  a  pas  huit  ^oursiqu'ofii  a 
v]endu  à  une  dame  de  notre' conâaififsanee  un  lapiii  peutiui  lié¥re<;^ 
1^1  corbeau  ptumé  pour  une  bécasse  ;  des  étaui^eaip:>  j^t  èèér 
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grivea,  et  de»  pigeons  maigres  gavés  d'aripyiie  au  Ueu  dd  pelottes 
de  graisse. 

Aussi,  Um^  l6$  iparcbands  «oat-ils  pour  le  iMsen^.  fëire  el  le 
laissez  passer.  La  liberté!  du  coiB^nerce  est  le  plus  bel  article  d9 
la  Constitution  ;  il  faut  bien  se  garder  de  Taltérâr,  bien  qu'il  per- 
mette d'altérer  la  nôtre. 

La  Russie  s'est  permis  d'interdire  les  allumettes  phosphori- 
ques ,  cause  de  tant  dé  âiniâtres  ^  61  fie  i*€}commander  les  allu- 
mettes à  phosphore  amorphe,  qs^  sont  sans  danger.  Pour  cela , 
OR  a  décrété  oa  içoyèt  de  ^  ko^^ks  par  botte  d'alkweltes  a»* 
ciennes. 

Pour  obliger  les  étameurs  de  glace  à  se  servir  de  l'argenture, 
on  a  imposé  les  glaces  étamées  au  mercure  ;  ceux  qui  veulent 
continuer  à  tuer  leurs  ouvriers  doivent  payer  2  roubles  argent 
par  archine  carrée. 

Ob  a  égsXemmï  ebarg4  dttm  fw%  impêi  lup^nÉùté  &à  bfoiic  de 
pliMnb^  poÉrdbiigef  é^  se  dervk^  di^  Wkm  dé  duc; 

Il  pAtek  que  c'est  urt  pani  pris  dfétablii)  Uff  impôt  sdt  ioxtte^ 
les  substances  nuisibles  dès  qu'il  existe  un  succédané  innûfcenf. 

Le  cirage  à  Tacidé  sulftirique ,  qui  brûle  et  durcit  le  cuir'  en 
trois  semaiires,  va  èfgaïement  être  imposé;  cela  est  dû  â  la  dé- 
couverte du  cirage  à  la  dettriiie. 

Ce  système  ferait  bon  à  imiter  partout. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  se  laissent  tromper  :  Caveat  emptar! 
comme  dit  M.  Wolowski. 

La  Russie  a  eu  une  très-heureuse  idée  d'imposer  les  mauvaises^ 
choses!  Voilà  ce  qui  s'appelle  un. impôt  moral;  il  teind  à  détruire 
les  vices  et  les  poisons.  On  dit  que  cette  invention  est  due  a»  ssh 
vaut  conseiller  Boutowski,.  car  il  y  a  en-  Russie,  depuis  le  nouveau 
régime,  un  grand  nombre  de  consaillers  civils hoiBoraires^  quioot) 
le  droit  de  cori!espond^*e  directement  avec  L'empereur  p;Q^ur',luà 
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signaler  lés  abus  à  réformer  et  les  améliorations  à  faire  en  toutes 
choses. 

On  est  en  train  d'étendre  cette  dignité  à  Tétrtnger  parmi 
les  hommes  les  plus  remarquables  par  leur  science  et  leur  juge- 
ment, prouvés  par  leurs  œuvres.  *  ' 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

DBS    DIPPéRBNTES     SORTES     a'ACaOENtS    CAUSÉS     PAR    LES    VERTS' 
ARSENICAUX  EMPLOYÉS  DANS  l'iNDUSTRIE. 

Rapport  présenté  à  la  commission  d'hygiène  et  de  salubrité 

du  5«  arrondissement. 

Par  M.  le  docteur  Beaugrand. 

Les  dangers.qui  sont  le  résultat  soit  de  la  préparation,  soU  de 
l'emploi  des  objets  dans  lesquels  entre  le  vert  de  Schweinfurt, 
sont  tels,  que  nous  publions  avec  empressement  le  travail  de 
M.  Beaugrand. 

Les  verts  arsenicaux  nous  viennent  de  l'Allemagne;  ils  sont 
assez  nombreux,  et  consistent  en  combinaisons  diverses  de  l'a- 
cide arsénieux  avec  l'oxyde  ou  l'acétate  de  cuivre  :  tels  sont  les 
verts  de  Scheele,  de  Schweinfurt,  de  Braunschweig,  deJIeuwied, 
le  mitisgrûn,  etc.  En  France,  on  ne  connaît  guère  que  les  deux 
suivants  : 

lo  Le  vert  de  Scheele  ou  arsénite  de  cuivre^  découvert  dans 
le  siècle  dernier  par  le  célèbre  chimiste  dont  il  porte  le  nom. 
On  le  prépare  en  précipitant  un  sel  de  cuivre  par  un  arsénite 
alcalin. 

2*  Le  vert  de  Schweinfurty  sel  double  i*arsénite  et  d'acétate 
de  cuivre,  découvert  à  Schweinfurt,  en  1814,  par  Ruiz  et  Sattler;* 
il  n'a  été  scientifiquement  connu  en  France  que  depuis  18^29,  par 
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les  notes  de Braconnot  (Ann.  de  phys.  et  de  chim.,%.  XXI,  p.  53), 
et  de  Liebig  (Ibid.,  t.  XXIII,  p.  412).  On  Tobtienten  mêlant  les 
dissolutipns  bouillantes  d'acétate  de  cuivre  bibasique  et  d'acide 
arsénieux. 

Ces  deux  verts,  d'une  belle  nuance,  sont  très-usités  dans  les 
arts,  et  surtout  dans  l'industrie  des  papiers  peints.  En  leur  qua- 
lité de  sels  arsenicaux,  ils  sont  doués  de  propriétés  toxiques  qui 
ont  depuis  un  certain  ten^ps  attiré  F  attention  des  observateurs. 
Leur  action  nuisible  peut  s'exercer  de  trois  manières  diffé- 
rentes : 

lo  Quand  ils  sont  ingérés  directement  dans  les  voies  di- 
gestives  {intoxicatian  de  forme,  aiguë)  ; 

2»  Par  leurs  émanations  ou  leurs  poussières  introduites  dans 
les  voies  respiratoires  [intoxication  de  forme  chronique)  ; 

30  Par  leur  contact  avec  la  peau  {éruptions  variables) . 

1«>  Effets  des  verts  arsenicaux  sûr  V économie^  par  suite  de  leur 
introduction  dans  les  voies  digestives. 

Les  verts  arsenicaux  introduits  dans  les  voies  digestives  pro- 
duisent des  empoisonnements  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des 
autres  composés  arsenicaux  ;  c'est  ce  que  démontrent  :  l'excel- 
lent travail  de  MM.  Chevallier  et  Duchesne  {Ann,  d'hygiène, 
2«  série»  t.  II,  1854),  dans  lequel  ces  auteurs  ont  rassemblé  plu- 
sieurs faits  d'intoxication  par  diverses  substances^  bonbons,  etc.^ 
colorés  avec  le  vert  arsenical  ;  le  rapport  du  docteur  Martini,  de 
Wurzen,  sur  l'empoisonnement  d'un  grand  nombre  d'enfants 
d'un  même  village  qui  avaient  mangé  de  petites  figures  en  pain 
d'épices  coloré  {Ver.  der  Zeitschr.,  t  st.  a.  k.  VIII,  2,  1850,  et 
Schmidt's  Jahrb.,  t.  LXXI,  p.  357);  une  observation  du  docteur 
Scbultz-JIenke  sur  un  enfant  empoisonné  pour  avoir  sucé  un 
grain  de  verre  ainsi  coloré  (Pr.  ver.  Zeitschr.^  18,  1854»  et 
Schmidt' s  Jahrh ,  t  LXXXIIT,  p.  173);  les  faits  cités  à  plusieurs 
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repttsëiy  ](iaV  te  iaVàtit  j)rDfeissettr  Alf.  S.  "faylôr,  ëi  ses  pMtité^ 
f  êîtéi*éèâ  br  lé  èaétibe  de  la  législation  âtiglâise  rëfetivéïûeht  à  la 
vèûtè  fleS  poldons  {Èritièh  and  Foreîgfi  med.  chir.  fev.^  t.  XVtlt, 
p.  551,  1844,  et  Guy' s  Hospit.  rep.,  2"  série,  t.  VH,  p.  2lè, 
ÎS51)  (i).  tl*est  ce  qU*a  surtout  démontré  le  docteur  Mèurèr  [Cas- 
P^e^'i  Wo'chehschr,,  ïio  40,  1843)  clans  une  série  d'e^tpériences 
Sttir  les  Ânimatix  vivants,  té  tèrt  Hé  Schweinfurt,  à  \i  doàe  dé 
10  et  niôme  de  6  grains,  a  empolkônné  des  lapins  dans  Tespâcë 
de  Ht  hebi-eà,  et  Vai'àenift  seul  a  été  retrouvé  dans  le  foie;  il  n'y 
avait  pas  de  traces  de  cuivre.  Un  chien  auquel  on  donna  d'abdrd 
ib  grains,  paie  28,  fut  sauvé  par  des  vomisseméntà.  On  autre 
chien,  moins  robuste,  snccbmba  après  l'îaminiâttâllofi  d'une 
dose  de  5  igrâinâ.  Ici  encore  lé  foie  hé  rénreftnait  que  d'e  Tarse- 
nie.  Môm^es  résultats  avec  le  vert  de  Scheele.  Dés  expériences 
comparative^  kjrânt  été  falteâ  avtec  un  feel  plôiribîque,  lé  chro- 
^xva^e  4e  .p^b 4siuae-orang€0 ,  u|i  lapin. p.yl  prendre  chaque  nui'- 
tin,  pendant  treize  jours,  lû.^4ns  de.ce^^el  san^  autres  symp- 
tômes qu'un  amaigrissement  progressif.  L'animal  fut  mis  k  mort 
le  If  eîzîëmé  jouh  '  '  •  " 

Suivant  H.  Meurer,  les  afsënites  de  cuivre  sbbt  protoptetuetii 
môrtëlb  pkf  âuit'e  dé  leur  i'apide  tfébbnipositiolî  dans  l*fe^oinaô 
ie't  dé  ki  riîisè  à  nu  de  rarséhic.  Le  éiiiVre,  loim  d'ajbutèt'â  )^  fera- 
vîlê  dé  l^éiiipbkonnétiient,'  tendrait  plutôt  k  l'^àtténtiér  en  raison 
\lé  ses  propriétés  Voiùilivei  Quant  aux  observations  felàtéeà 
piuâ  haut,  et  qtii  ont  presque  toutes  des  ênifams  pour  sujets,  il 
éèt  â  réraàrqttèï-  qUfe  la  guérison  eut  lîeu;  dans  la  plupart  des 
cas;  éoit  à  càlié'e  de  la  feible  quantité  du  pbisôn  ingéré,  ébit  pàt 
le  fait  de'  vônltssements  qui  âe  déclàirèrént  très-fapidëiUent,  dàUs 
Certains  c^è,  ail  bout  de  *qùelqùèi§  niinuté^  ïipVêS  rirtgestîon. 


«1»         f    f  iii  I        II     '  I  II        tfcf  ■  rW 1  ■  .  1  >  1  '  '  I — ■•     •  '      »      ^  •     n 


(i)  Nou»  fiou&  ^Gçapsns  dauas,  g^  momiH^  de  réuair  tâuji  les  {sais 
.    ^i  démontrent  quels  sont  les -effets  dangereux  du  vei-t  acsenical,  dont 
une  îoute  dé  personnes  rie  éôhhâUsërit  pas  les  propriétés  toxiques. 

A.  €. 
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5»  Effets  produits  par  les  émanations  ou  lès  poussières  arseni' 
caïes  provenant  des  peintures  ou  des  papiers  de  ientute  àaiis 
les  appartements, 

Le  vert  arseoicaJ,  employé  en  peinture  dans  les  appartements 
ou  étendu  3ur  les  papiers  çlç  tenture^  peut>il  donner  lieu  ii  des 
émanations  susceptibles  d'altérer  la  santé  des  personnes  qui  ha- 
bitent ces  ^ppartemejits  ? 

Cette  question  a  été  sérjieu$«meat  étudiée  et  controversée  en 
Allemagne  d'abord,  pui3  tout  récemment  en  Angleterre.  < 

L'éveil  fut  donné,  «n  laM,  par  Gm«lin  {Caris,  Z/eiit.y  nov. 
1839.  et  Chevallier,  Ann.d'hyg.,  t.  XXXVIU,  p,  77). 

Quelques  années  après,  un  médecin  prussien  fort  distiagué, 
11.  Basedow,  en  fit  Tobjet  de  deux  mémoires  très-remarquables. 
Dans  le  premier,  Taut^r  rapporte  plusieurs  exemples  d'empoi^ 
ronflements  véritables  observés  ches  des  personnes  qui  avaient 
occupé  des  chambres  peintes  ou  tapissées  au  vert  arsenical 
{Preusi.  ver.  Zeit,^  m  10,  iSlï&).  Dans  le  second,  il  examine  les 
tésoltats  d'une  enquête  provoquée  en  Prusse  par  ses  première 
observations,  et  les  faits  nombreux  et  confirmatifs  signalés  dans 
cette  enquête  justifient  la  mesure  prise  par  le  gouvernement 
prussien  de  proscrire  cette  couleur  toxique  dana  la  dée<M*ation 
«des  apparteÉaents  (Gasper's  Wœhensckr^  27,  â 8, 1848)^ 

Des  obtehrations  analogues  sofat  faites  en  Suède  pu*  HM .  Cari- 
fioQ  et  Mtittëten,  et  bientôt  après  parait  un  Rapport  du  collège 
4e  santé  de  Stockholm,  qui  conclut  à  rinterdiction  des  peinture 
«t  tentures  au  vet-t  arsenical  {Schmidfs  Jahrh,yt:  LXXIÏ,  p.  Iftft, 
1851,  et  àanstatî's  Jahresb,,  t.  VII,  p.  60,  186/j). 

Enfin,  de  nouveaux  faits,  suivis  de  prescriptions  particulièTes, 
ont  été  publiés  dans  différentes  parties  de  TAllemagne.  C'est 
ainsi  qu'aux  faits  de  Basedow  sont  venus  se  joindre  ceux  d'Hoff- 
mann et  d'Achersoh  {heustche  Klitiik,  26,  1852);'de  Birkmeyfir, 
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de  Nuremberg,  Tun  des  rédacteurs  du  Journal  de  Canstatt^  qui 
a  observé  des  accidents  par  cette  cause  daos  sa  propre  famille 
(Canstatfs  Jahresbericht^  1854,  t.  VII,  60,  etc.). 

Depuis  lors,  l'usage  des  papiers  colorés  par  le  vert  de  Scbeele 
ou  de  Schweinfurt  s'étant  répandu  en  Angleterre,  des  cas  sem- 
blables à  ceux  qu'avaient  signalés  les  médecins  allemands  ont  élé 
publiés  dans  divers  recueils. 

Le  docteur  Hinds,  de  Birmingham,  en  a  relaté  trois,  dont  un 
observé  sur  lui-même  {Med.  Times  and  Gazette ,  1857,  t.  I, 
p.  177  et  520).  M.  Halley  en  a  publié  un  dont  il  est  aussi  lui- 
môme  le  sujet  (Ibid,^  16  janvier  1858).  M.  Whitehead  en  a  éga- 
lement fait  connaître  un  exemple  {British  med,  jovm, ,  25  sept. 
1858). 

Ces  premières  publications  donnèrent  lieu  à  des  débats  très- 
animés,  auxquels  prirent  part,  outre  le  docteur  Halley,  MM.  l>u- 
gald  Campbell,  A.  Taylor,  Phillips,  Abel,  etc.  Noâs  y  revien- 
drons plus  bas. 

Il  nous  faut  maintenant  montrer,  à  l'aide  de  quelques-unes  des 
observations  recueillies  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  quels 
sont  les  phénomènes  propres  à  l'intoxication  chronique  déter- 
minée par  la  couleur  verte  des  appartements. 

Voyons  d'abord  les  faits  empruntés  au  docteur  Bàsedow. 

Obs.  I.  —  Un  chef  de  famille,  occupant  une  pièce  tapissée 
avec  un  papier  au  vert  arsenical,  se  plaignait  souvent  de  douleurs 
erratiques  dans  le  cou  et  dans  là  poitrine,  d'une  toux  sèche  et 
de  faiblesse  générale;  il  maigrissait  sans  qu'aucun  signe  sté- 
thoscopique  rendit  compte  de  cet  état.  En  mai  1843,  il  fut  obl^é 
de  s'aliter  ;  il  était  atteint  d'une  dyssenterie  avec  selles  sangui- 
nolentes,  et  d'une  faiblesse  paralytique  des  membres  inférieurs. 
Après  la  réparation  de  son  appartement,  il  souffrit  encore  pen- 
dant quelque  temps  de  douleurs  rhumatalgiques  ;  sa  vue  était 
affaiblie,  et  il  conserva  longtemps  un  teint  terreux. 
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Chez  sa  ienime,  il  se  déyéloppa  des  accidents  semblables  du 
o^té  de  la  poitrine,  avec  amaigrissement,  accélération  fébrile  de 
la  circulation,  qui  firent  craindre  une  plithisie. 

Enfin,  deux  enfants,  Tun  de  six,  l'autre  de  huit  ans,  éprou- 
vèrent les  phénomènes  déjà  décrits  ;  ils  avaient  de  plus  des  dou- 
leurs iwfis  les  yeux,  à  la  gorge,  au  cçu,  h  la  poitrine,  dans  le 
trajet  de  la  colonne  vertébrale  ;  sans  le  moindre  écart  de  régime, 
ils  étaient  souvent  pris  de  vomissements,  de  diarrhée.  Après  que 
l'appartement  eut  été  restauré,  ces  accidents  disparurent;  divers 
troubles  nerveux  persistèrent  seuls. 

Obs.  il  —  Une  famille  habitait  depuis  six  ans  une  petite 
chambre  peinte  au  vert  arsenical.  La  femme,  auparavant  bien 
portante,  souffrait  depuis  cette  époque,  et  presque  sans  inter- 
ruption, de.  douleurs  pseudo-rhumatismales  à  la  région  occipi- 
tale, le  long  du  rachis.  et  aux  membres;  elle  était  arrivée  à  un 
état  d'épuisement  extrême.  Dans  le  cours  de  la  troisième  année, 
elle  s'était  alitée  avec  les  symptômes  d'une  affection  grave  de  la 
moelle  épinière,  et  pendant  longtemps  elle  resta  avec  une  paraly- 
sie des  membres  inférieurs.  Un  séjour  aux  bains  de  Lauchstadt 
amena  la  disparition  de  ces  désordres;  mais  ils  reparurent  à  son 
retour  dans  son  logement.  Les  deux  fils,  l'un  de  huit  ans,  l'autre 
de  douze,  étaient  pâles,  souffreteux,  chétifs  ;  tandis  que  le  père, 
qui  travaillait  toute  la  journée  dtns  un  bureau,  se  portait 
très-bien. 

Obs.  IIL  —  Une  jeune  femme,  délicate,  qui  se  plaignait,  sans 
garder  le  lit  k  la  vérité,  de  symptômes  anesthésiques  du  côté  de 
la  colonne  vertébrale,  de  douleurs  dans  la  poitrine,  de  fatigue 
pour  la  moindre  cause,  avait  passé  l'été  de  1845  soit  aux  bains 
de  mer,  soit  à  la  campagne,  et  sa  santé  était  revenue.  Cette 
femme  avorta  à  trois  mois,  et  Bascdow  reconnut  que  sa  chambre 
à  coucher  était  peinte  au  vert  arsenical,  et  que  l'odeur  d'arsenic 
s'y  dégageait  fortement  (Basedow,  /•'  Mémoire) , 
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Pasi»6fifî  actuellemeitt  aBx  fûts  observés  en  Angletàriau 

Ofis.  IV.  —  «Eft  1819,  dit  M.  Hin*$,  je  fi»  tapisser  ihOtt  isa- 
binet  de  travail  avec  un  papier  très-élégatlt  tyffràttt  deux  tttlâÈfces 
de  vert.  Deux  ôti  trois  jours  après  que  la  chambre  eut  été  déco- 
rée, je  m'y  installai,  et  je  me  mis  à  lire  vers  le  soir  à  ià  luiaièrê 
du  gaz  qui  éclaire  ce  cabiiiet.  Au  bout  d'iine  heure  OU  d^utie 
heure  et  demie  environ,  je  fus  pris  d'un  grand  abattement,  aveô 
nâiisées  et  envies  de  vomir;  il  s'y  joignit  des  ddùleUrs  viVëè  daiW 
ràbdôtnén  avec  uil  ëéntfinent  de  faiblesse  qui'  m'obligea  de  é^us-' 
pendre  mon  travail.  La  même  choôe  Se  reproduisit  plusieurs  fois 
de  suite,  la  porte  étaût  fermée  et  lé  gaz  allumé^  et  après  que 
j'avais  séjourné  une  couplé  d'heures  dànS  le  cabinet.  )>  M.  Hittds 
ayant  remarqué  cette  circonstance  que  les  phénoiuèiiés^e  disM- 
patent  peu  à  peu,  sauf  Un  sentiment  de  faiblesse  et  une  gêné  à 
l*eètôniaô,  dès  qu'il  avait  quitté  cette  pièce,  en  vint  à  soupçonner 
le  papier  vert;  Il  le  gratta  avec  son  canif,  et  ayant  examiné  la 
poudre  âifasi  obtenue,  il  reôoûriut  la  présence  de  l'ârsenîc.  Le 
papier  fut  enlevé,  et  il  n'éprouva  désormais  plus  rien  de  pareil. 
L'ouvrier  qui  plaçait  le  papier  lui  assura  qu'il  était  îudispQsé 
tôùtefe  les  fois  qu'il  côllaft  un  papier  pareil. 

Qi\s,  Y.  ^-  tt  Au  commencement  de  l'année,  dit  encore  %  HiRd^i, 
m  gentleman,  demeurant  au  centre  de  Birmingham,  avait  fait 
tapisser  deux  salons  avec  un  papier  vert.  Moins  d'une  semaiii^ 
9prés  il  tomba  malade,  s£^ns  ppuvoir  en  soupçonner  la  cause.  Lui 
et  sa  fen^Tpe  se  tenaient  habituellement  dans  l*uue  des  deux  cliam- 
bres,  k  la  lueur  du  gs^z,  les  jours,  étant  alors  foçt  courts.  Or,  pré-, 
ciséx^ent  d^ns  le  même  temps,  sa  femme  tpmba  malade  de  la 
môme  p^auière,  et  fut.oWigée  de  garder  le  lit.  Les. accidents  dont 
ils  se  jdaignaifint  étaient  une  dépression  des  forceps,  de  1^  cépha- 
lalgie» w  état  fébrile,  l'irvflammation  des  cppjonptiv^,  (le  la  soif, 
de  l'anorexie,  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse  à  la  gCtrge,  ^te. 


les  symptômes  dominants. 

Koftvf^ttlmeot  c^a  4fl^x  perstftcmft  ftireol;  ia^spaséQ9«  omis 
uQ.pc^Foqiiet,  qoi  perp|mt.âw»>  1?;  «)i|«ie  chambre  ipe  S9g,iimi-* 
tve%  Mmte  malade;  U,,était4Jtik'é»  ift09iaii$ant4  ^«ttu,  refuiapi 
ta  oAiri'imre.  JtpFè»  imï^  ^n  trcôs^  a^itiiÂaes  de  Maisei  ce 
g^irttenwi. «Ha  passer. tait  jim» à .Biw^gMeetxevipt tFèsh^» 
i^r^^i  Sa  foHipWiq«iîitAitjre9l^  çbe^.e^e^  a'a^l^t  pas  miç^ 
in^d^ip^jKHi^^.apr^is  swi^tfj^,  l^s  a^^^^ts  r^panuiôn^,  C'ef^ 
^QY^  4j«'jy»^iiU  p^r.  ua  noû  ciQroffiiiii,  d^.  c^.  qw^  ét^  arrivé  ^ 
N.  fiHnif»^  il  Ht  enlever  1^  papier»  et^lcimiiH)  ^  luir^o^^uvrèr^oft 
la  mm^*,i  M4  Hîndfi  a  eMWAérC9;pQpieir4  il  ^t  v^iMté^ ei r#q^ 

Vafei  encore  tt  fait  trèEl^otéressatftt  donné  paf  te  dootetf 
WWtélwôfed  (ÈHtish,  med.  Joum.,  sept.  Î8&8). 

Obs.  ft.  ~  tJn  jeune  homme,  qui  habitait  «né  chambré  ta- 
pissée avec  un  papier  sur  lequel  était  déposée  tine  couche  épaisse 
de  vert  arsenical  se  résolvant  facilement  en  poussière,  ne  tarda 
pas  à  éprouver  les  symptômes  de  Fempoisonûeûiènt  chronique 
par  les  arsenicaux  :  ulcérations  àphtheuses  deâ  gencives  et  des 
amygdales;  violente  céphalalgie,  perle  notable  àéB  forées,  amai- 
grissement, nausées,  vomissements  fréquents,  anorexie,  dîâl'rhée, 
sommeil  inquiet,  etc.  Gomme  ces  syinptôdiiés>  d^abbrd  légers, 
croissaient  en  intensité  et  résistaient  à  tout  trâîtemèiit,'  lé  lûakde 
fut  envoyé  à  la  campagne,  et  ils  disparurent  piroftiptement  pouf 
reparaître  de  nouveau  quand  le  sujet  retourna  dans  son  appar- 
tement. La  cessation  des  accidents  âyaht  èncoi*e  une  f^ois  coïn- 
cidé avec  une  nouvelle  absence  du  mal&dé,  rattentiôfi  se  dirigea 
sur  le  papier  arsenical.  Ce  papier  fut  enlevé,  et  le  jeûne  hotnme 
lut  bientôt  entiëtemént  guéri;  ' 

£n  préim^e  de  çe$.  fi|it«.et  djî  ta^t  d'autre  esuiçt^çnt  aem-^ 
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blables,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  Faction  nuisible 
des  verts  arsenicaux. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  phénomènes  observés  sont 
surtout  ceux  de  l'intoxication  cbronique;  ainsi:  de  Tanorexie,- 
quelquerois  des  vomissements  et  de  la  diarrhée;  mais  le  plu^ 
souvent  des  irritations  très-vives  des  yeux,  des  fosses  nasates,  de 
la  gorge  et  des  bronches  avec  enrouement,  toux  sèche;  des  émfh 
tions  de  différentes  sortes;  des  douleurs  erratiques  (psêudô-' 
rhumatismes) ,  des  vertiges^  et  par-dessus  tout  l'affaiblissement, 
une  paralysie  incomplète  du  mouvement,  paralysie  affectant  sur- 
tout les  membres  inférieurs ,  divers  accidents  du  côté  de  la 
moelle  épinière,  une  coloration  terreuse  de  la  peau,  de  l'amai- 
grissement, etc.  Ces  symptômes  résistai^t  av^  une  grande 
opininiàtreté  aux  moyens  de  traitement  ^  s' apaisant  et  se  re- 
produisant suivant  diverses  circonstances^  et  ne  cédaiH  eoêft^  et 
d'une  manière  plus  ou  moins  prompte,  suivant  l'ancienneté  du 
mal,  que  quand  les  sujets  quittaient  leur  logement  ou  qu'ils  en 
faisaient  changer  la  décoration. 

Les  personnes  qui  subissent  le  plus  aisément  l'influence  délé* 
tère  sont  d'abord  les  jeunes  enfants,  puis  les  femmes,  et,  en  gé- 
néral, les  individus  qui  vivent  habituellement  confinés. 

De  quelle  manière  se  produit  l'empoisonnement? 

Ici  deux  (Opinions  sont  en  présence  : 

lo  L'intoxication  a  lieu  par  des  émanations  gazeuses  (proba- 
blement de  l'hydrogène  arsénié)  provenant  des  décompositions 
chimiques;        i 

io  L'intoxication  a  lieu  par  l'absorption  dans  les  voies  diges« 
tives  et  respiratoires  de  poussières  détachées  de  la  couleur  en 
eâiorescence. 

La  première  hypothèse  est  celle  qui  a  donné  lieu  aux  discus- 
sionS  dont  nous  parlions  plus  haut.  Elle  fut  d'abord  émise  par 
Gibelin,  puis  par  Basedow  {lo€.  cit.)  et  plusieurs  autres,  qui  re- 
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connureiit  rôdeur  de  l'hydrogène  arsénié  oa  du  cacodyle  dans 
les  appartements  dont  les  habitants  avaient  été  malades.  D'après 
ce  qui  a  été  dit,  ce  dével<^pement  d'émanations  nuisibles  aurait 
lieu  très-promptement,  ou  bien,  au  contraire,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivait  différentes  circonstances  qui  peuvent 
le  favoriser  0i\  le  retarder.  Les  conditions  favorables  seraient 
surtout  l'humidité  des  murs,  celle  de  l'atmosphère  ou. celle  qui 
est  provoquée  par  les  lavages  si  usités  dans  le  Nord  ;  l'action  des 
gaz  de  la  respiration,  des  produits  ammoniacaux  de  la  transpi- 
ration ;  les  difiérenkes  exhalaisons  qui  se  produisent  dans  les 
chambres  habitées,  par  le  fait  des  usages  domestiques  (cui* 
sine*  etc.);  enfin,  certaines  influences  météorologiques,  particu-. 
lièrement  l'électricité,  la  lumière  solaire. 

Cette  hypothèse  a  été  combattue  en  Allemagne  par  le  profes- 
seur Krahmér,  k  l'aide  d'expériences  chimiques.  C'est  vaine- 
ment qu'il  a  fait  passer  par  les  solutions  de  réactifs  capables  de 
déceler  la  présence  de  l'arsenic  des  masses  d'air  très^considé^ 
râbles  qui  avaient  traversé  un  vase  contenant  du  vert  arsenical 
délayé  à  la  colle.  C'est  vainement  qu'à  l'air  atmosphérique  il  a 
substitué  l'hydrogène,  qu'il  a  dirigé  à  travers  lés  mêmes  réactifs 
l'air  d'une  chambre  peinte  avec  la  couleur  toxique  :  les  réactifs 
n'ont  rien  accusé  ;  il  n'a  pas  senti  l'odeur  alliacée  (Deutsche  Klinik, 
AS,  1852).  En  Angleterre,  les  résultats  des  expériences  de  Phil- 
lips {Joum.  de  la  Soc.  des  Arts^  1858,  et  Med.  Times  and  Gaz.y 
t.  II,  p.  275)  et  F.-A.  Abel  ont  été  entièrement  négatifs.  Ainsi, 
M.  Abel  renouvelant,  mais  sur  une  plus  large  échelle,  les  expé- 
riences de  Krahmer,  a  conduit  par  un  appareil  renfermant  une 
solution  de  nitrate  d'argent  l'air  d'une  chambre  tapissée  avec 
du  papier  au  vert  arsenical,  et  qui  avait  été  tenue  hermétique- 
ment fermée  pendant  trente-six  heures.  Il  a  répété  la  même  ex- 
périence après  avoir  iait  brûler  dans  cette  chambre,  et  pendant 
plusieurs  heures,  trois  becs  degac«  Il  a  aussi  dirigé  à  trav^s  le 


TKrisûQ  ^pareil,  ^  |»^dftDt  pèuntenm  lonfB  cte  «vile  $wi  ipte^n 
mpltoii»  A»  l'ail?  cbiuS^qm  av^il  yi^é  i^m  ui»  Uifc^  dc^  v^^m^ 
çtotfôiaftt  de»  âragmeitte  de  fn^fm  pd«i  ^y%c  le  .vtrl  to^Mf^fs. 
k^  fragment»  de...fmiri«r  il  a  itubslituéidu  cota»  i9a^ré9»<i 
d'uoe  eeriaioe  qu^othé.  de  v^4  en  {K^re  »  et  l^^r»  snûii 
p^Yok  eoofttatear.la  {NTiâeoce  d'un, «tome  d'âr^io  (Phtvmm,. 
Jmm.^  mai  iaSÔ,:  ^  J3|rti4$A  ami^  i^  rmd:  Re^^  Xk  ^^&iX^ 

>  ;,€es  différeates  reclkercbe»  9013 1  aasuréiiiejat  trè9-ia4ére$saAte«t, 
muiâ  il  leiur  m^iiqu^  quelque  ehoae  :  elle»  n'eai  pus.  été;  iE^éi^ 
aveo  rakr  de»  cbadibr e«^  d^a  leaqaelleâ  des  açddettt»  avaiem  é^^ 
a]i»ervé».  Oale.aaiibî^,  ce  «'est  pa».piir^t>ifi:4oiij.(mKSf4^ 
les  effets  toxiques  se  font  ae^tir.  fiofiii»  n'aatiliosu9'  paa  ^«'aW: 
expériene^es  négatives  de  KrabmeF^  Pbillip»  .et  AM,  répondent 
les  expérieqces  positivfs  de  Bagede^v^t  de  Mohr  {De^tnhe  Jilif^ikf 
^  IdâS,  et  Schmidî's^aM,.  t.  LXXVQ,  p«  175K  e).  d^s  ujb^ 
c«4rtme  mesurci  celles  de  Hal%  ({oc^  ct'n)» 

2o  L'iiyptrtbôie  qui  attrMe  Le»  empoiaooAf  menta  à  de»  peicsK 
aièties  d^ta«béeades:.ifturâ  ou  des  papier»  .léuuit  assurém^m 
beaueo«p  di8;,p]?Qbsdrilitéii^  sijirfoiil  »i:  Ton  aefife.que^  dan»  te» 
puys  eà  le»  aooidejnt»  oat  été  signalés,  la  peinture  de»  qkup»  â, 
lieu  le  plus  sou'l^enl  h  la  colle  ;  <{ue  »iir'ie&  papier»  la  couleur  esl 
étendue  e»  couche  telleâteat  épaisse  «lu'eUe  y  offre  ufi  aspect  ye^ 
buté,  el  que  Ten  a'a  pas  recoure  auvsatiuagerGette  opinion  a 
éfé  partiéulièrement  soutenue  par  Hofiteluinf  et  Beimer  IDeutjkAe 
KUniky  I0C4  tiL)^,  Kleist,  pharmaoten  fiiupéri^ur  ^n  Prusse,  qui 
admet  le»  ûm%  iotodes  d'intexicatiiOOf  iait  ¥ein9[rqt]BBF  F  absence, 
du  verm»  dans  l-emploi  usuel  de  cette  bellQ  conlettr  verte,  cette 
cevleUf  de  PespérencNar  (Fm^bç  4gr  Uoffmngh  que  les  Allemands» 
et  plu»  spédal^eat  4tan»  \m  claas^^  pauvre^i  applîqueal  non* 
aeutenient  aux  mur»  de  leurs  obflJjAbras  poîui?  les  égeyer»  uHii» 
edcof  e  k  uue  fcmle  d'^nbiets!  ^t  é'vsttimîkks  li^ruaage  >dpae»tif  ue. 


KJeist.  a  iirtt/f}^  de^  ct^tiob^es  ^nsi  ^^corées  las  ifi§i^le&  eour* 

p.  ^Qt4.âi&4),.  Bailli,.  PUlUi^,  qui.rejfi^e  rbyp^tbèsje  deaéwaQg-. 
ti^ps  ga^usj^»,,ci:oit  .q^Q  les.  ^cM^ts  observés  étaient  dus  fiux 
BOfissièuifeSr^  NptOQs,  €J^  efift^jcjne  dsuiis  plusieurs  etis  on  ^signalé 
Uéitat^4>|?or«^i^PG€\  d^^la  couleur.  Bu  reste,  ripfluenc^  de  ce^ 
poi^i^es  a ,  été  reQ4u^.  ipHnifesie  par  les  accidents  obsenvéa 
di^ez  4^s  ç^v^i^s  qui  avaient  gratté  le$  nmrs  des  chambre»  àm\^ 
nous  parlons;  ré^einmenti >  ^am»  che^  deif  cf)utunèfç;$  qu), 
^al^at  coy[!i{^«^99Pfl  une  ro^  de  bal  ^(^  gaze  eolorée  en  vert  par 
l!ai:s^(^  :de  cuivre,  l^uel  s'en  détf^bait  ^ous  forme  pulvôru-»^ 
ki9t%.^((iao&qif^la]U§s.|n|iti;«iS.çds  analogues  (Gbevailiar^  Journ. 
de  çhm^  mé4.,  i^&l  et.  mi).,  ... 

l^i  j*ai  autant  iasâstf  s^r  fc^  détail^,  c'es^t  qu'il. s' agit  là  de*, 
faits  pe¥  connus  fta  Fr^çe,  et  qu'il  est  toigours  i^iportant  d'at** 
tirer  l'a^ttention  0e&  jaaéd^cins  .sur  l'action,  de  c^taines  oaus^. 
capfd)tl9S  de  produira  des  accidents  morbides  àool  le  point  da, 
départ  reste  tri^p  •  souvient  méconnu,  au  grand  préjudice  de& 
malades» 

3'o  Effets  tàcdûx' détermines  par  tes  verts  arsenicaux, 

t 

Dçs  éruptions  de  vésicules  et  de  pustules,  su^ivies  parfois  d'i;!-, 
çérations.très-doulQure.uaes,  de  gonflements  érythémaiteux,  etc,^ 
peuvent  se  montrer  sijr  les  parties  4e  la  peau  en  contact,  ave^i 
les  arsénites.de  cuivre.  Ces  phénomène!^,  puremenf  locau.x,  ob- 
seryé^  che^  les  ouvrier^  g^ii  préparent  le  vert  arsenical  e/;,cjiez 
ceu^  ^m  geignent  et  si^tipent  les  papiers  de  tenture  au  moyen 
de  cette  substance,  l(urent  décrits  pour  la  première  fois^  en  18/»5^ 
par  M.  le  docteur  Blandet  (Joam.  de  méd.  de  M.  Beau,  t.  III. 
p.  112,  1845),  Ce  travail^  assez  court,  mais  renfermant  lesprinr 
cipaux  faits,  relatifs  aux  éruptions  occasionnées  par  le  yert  àrser 
nical ,  fut  bientôt  suivi  du  remarquable  mémoire  inséré  par 
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M.  Chevallier  dans  les  Annales  éChygiène  (t.  XXXVHI,  p.  96, 
18/i7).  Ce  savant  chimiste  traita  la  question  au  double  i^oint  de 
vue  industriel  et  hygiénique,  et  montra  que  les  accidents  signa- 
lés par  M.  Blandet  ont  lieu  réellement,  mais  qu'ils  ont  peut-être 
été  exagérés.  Ces  recherches  étaient  restées  sinon  oubliées^  'du 
moins  peu  connues,  quand  M.  Follin  publia  {Archiv.  génér,  de 
méd.y  décembre  1857)  une  observation  très-complète  et  très^ 
détaillée  relatant  les  divers  désordres  observés  chez  un  ouvrier 
occupé  à  la  préparation  du  vert  de  Schweinfurt. 

M.  ïmbert  Gourbeyre  prit  occasion  de  ce  fait  pour  montrer,  à 
Taide  de  nombreuses  citations  empruntées  à  des  médecins  fran- 
çais et  étrangers,  que  des  éruptions  de  différentes  fonnes  ne 
sont  pas  rares  dans  l'intoxication  arsenicale,  qu'elles  ont  été  no- 
tées depuis  longtemps,  et  il  reproche  à  M.  Follin  d'avoir  cru  le 
fait  nouveau  sur  la  foi  de  M.  Blandet.  Il  est  à  regretter  que  le 
savant  professeur  de  Glermont,  avant  d'adresser  ce  blftme  indi- 
rect à  M.  Blandet,  n'ait  pas  pris  la  peine  de  relire  assez  attenti- 
vement le  travail  de  ce  dernier;  il  y  aurait  vu  que  M.  Blandet 
ne  donne  nullement  le  fait  comme  nouveau,  puisqu'il  commence 
ainsi  les  réflexions  dont  il  accompagne  la  première  observation 
qu'il  rapporte  :  «  Il  n'est  pas  rare^  dit-il,  de  voir  le  coryza  ini- 
tial et  la  sputation  dans  l'empoisonnement  interne;  le  gonfle- 
ment du  nez  et  des  lèvres  a  été  observé  chez  l'assassin  Souf- 
flard;  Véruption  de  papules  et  de  vésicules  est  commune  à  l'em- 
poisonnement externe  et  interne.  » 

A  M.  Blandet  revient  très-réellement  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier, chez  nous,  décrit  les  manifestations  cutanées  observées 
chez  les  personnes  en  rapport  avec  le  vert  de  Schweinfurt,  en 
tant  que  maladie  professionnelle.  Nous  avons  donné  un  extrait 
de  l'ouvrage  du  docteur  Brockmann  [Monit,  des  hôpit. ,  janvier 
1858)  relatif  aux  éruptions  qui  se  montrent  chez  les  ouvriers 
occupés  au  grillage  des  minerais  arsénifères  du  Harz  ;  enfln, 
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tout  récemment,  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  a  communiqué  à 
TAcadémie  des  sciences  un  travail  sur  le  même  sujet  {Ann. 
d'hyg,  publiq.^  octobre  1858),  et  c'est  encore  sur  des  personnes 
employées  à  la  préparation  du  vert  et  des  papiers  peints  qu'ont 
porté  ses  recherches. 

Nous  venons  de  rencontrer  quelques  faits  analogues,  mais 
développés  dans  des  conditions  qui  n'avaient  pas  encore  été 
signalées. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Dans  quelques  ateliers  de  fleuristes,  on  emploie,  au  lieu  de 
pièces  artiflcielles  en  papier  ou  en  étoffe,  des  tiges  de  graminées 
naturelles  sèches  et  munies  de  leurs  graines.  On  les  trempe  dans 
une  couleur  verte  qui,  chez  plusieurs  fabricants,  n'est  autre  que 
le  vert  arsenical  de  Schweinfurt  préparé  à  l'essence  de  térében- 
thine, comme  pour  la  peinture  ordinaire;  puis  les  ouvrières  les 
montent  et  les  rassemblent  à  l'aide  de  fils  de  soie  sur  des  tiges 
flexibles  de  laiton  pour  en  fo;*mer  des  espèces  de  grappes  flot- 
tantes destinées  à  l'ornement  des  chapeaux  de  dames.  Ces  gra- 
minées ainsi  colorées,  étant  mises  en  œuvre  alors  qu'elles  sont 

* 

encore  humides  ou  saupoudrées  au  moyen  d'un  tamisage  de  ce 
même  vert  réduit  en  poudre,  il  en  résulte  que  les  ouvrières  ont 
les  doigts  couverts  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  la  cou- 
leur arsenicale  qu'elles  portent  incessamment  à  leur  visage,  à 
leur  cou,  etc.  De  là  sur  les  parties  contaminées  des  éruptions 
dont  nous  allons  parler.  Les  trempeurs  (ce  sont  ordinairement 
^es  hommes  qui  font  cette  opération) ,  soumis  aux  mêmes  in- 
fluences*  sont  assujettis  aux  mêmes  inconvénients,  et  le  contact 
des  doigts  avec  les  organes  génitaux  en  urinant,  etc. ,  y  déter- 
mine le  développement  des  mêmes  éruptions. 

Examinons  quelques-uns  de  ces  faits. 

Obs.  I.  —  Vermer  (François-Léon),  âgé  de  dix-sept  ans,  pe- 
tit, contrefait,  scrofuleux,  est  entré  à  l'hôpital  Saint-Louis,  dans 


i$^  JOthNAL  t)E  CHIMIE  lt£t>lCilE, 

le  sèrvlcfe  dé  M.  Bazin,  le  27  septembre  1858.  B  «feît  occuiTé 
flepuis  kùit  jonrt  seulement  chez  le  siîéûr  ftalnj^,  fâlyricatit  de 
flfeurs,  faubourg  Saint-Martin,  no  108,  à  trfemp'ef  les  gratiitaéfes 
dans  un  pot  de  couleur  verte  arsenicale. 

Dès  le  second  jour  de  ce  travail,  le  tour  de  la  bouché  et  des 
aîles  du  nez,  puis  le  menton,  sont  dfeveiiuâ  le  siégé  d'une  éhip- 
tion  de  pustules  rouges  à  la  base,  assez  semblables,  pour  la  forme 
et  pour  le  volume,  à  celles  de  Timpétigo,  Ces  pustules  n'ont 
pas  lardé  à  se  recouvrir  de  croûtes  d'un  jaune  grisâtre,  mame- 
lonnées, opaques. 

Le  gland  est  recouvert  de  vésicules  ;  \  la  racine  de  la  verge, 
k  son  union  avec  le  scrotum  et  sur  le  raphé,  existe  une  ulcéra- 
tion ayant  succédé  à  une  pustule  ;  une  autre  ulcération  tout  à 
fait  semblable  se  voit  sur  le  côté  externe  du  scrotum,  du  côté 
droit.  Ces  ulcérations,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  dix  sous, 
sont  tout  à  fail  superficielles,  très-nettement  taillées  dans  la 
peau,  qui,  à  l'entour,  conservé  sa  consistance  et  sa  couleur  na- 
turelle; le  fond  en  est  légèrement  jaunâtre.  À  la  face  interne  et 
supérieure  des  cuisses  existe  de  chaque  côté  une  plaque  d'éry- 
thème  papuleux  d'un  rouge  framboise,  de  la  grandeur  de  la 
paume  de  la  main,  et  accompagné  de  démangeaisons. 

Des  bains  d'âmidoh,  de  simples  pansements  avec  le  cérat,  ont 
fait  prompte  justice  de  ces  accidents,  Le  malade  est  sorti  parfai- 
tement guéri  le  15  octobre. 

•     ■  *  #  ' 

Obs.  il  —  Vermer  (CéleMine),  âgée  de  quinze  ans  et  demi, 
sœur  du  précédent,  forte,  bien  constituée,  d'une  bonne  santé  ha- 
bituelle, entre  le  25  septembre  dernier  dans  le  pavillon  Sainte-Foi, 
Service  de  M.  Bazin. 

Cette  jeune  fille  travaillait  depuis  cinq  semaines  seulement 
dans  l'atplier  du  sieur  Balny  à  monter  les  graminées  (einteç  au 
vert  arsenical.  Les  accidents  se  sont  manifestés  au  biÇiut  de  quej- 
ques  jours  de  travail  par  des  pustules  autour  des  ailes  du  nez. 
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\mi^  gmàtr«  tdut  À  dit  «efiiblafatel  à  «ëllèis  (fim  mmê  t^êni^  de 
décrire.  A  la  nuque,  au  niveau  d^  la  iiaislf«ttièe>d«s  «hèveux-  t)â 
v<ie^!t  âii^i  quelques  pâàt^ilé»  et  une  iiteérftltoiii  dé  lair&ildetir  de 
Tou^è  du  ^tice  ëâvîroa^  b  bords  hMigeâtttsi^,  sftiis  dtrreté,  laiités 
à  l^te,  à  fofid  jatinàtf e.  liei  màitis,  les  ttvafit^bras,  p^éôeiiilein  dèiS 
pfosfuies  disséminées,  méiéëè  (à  et  là  de  pàt)Ule&. 

Les  mêmes  moyens  de  traitement  que  dantii  !é  cas  pt^éde^t 
ameriêHôttt  tî^s-prcyô^^ifleiit  la  *«ersî<m  d«  Pttlc^^  d€l«i  ilu^ue 
çft  la  giiéti^fl des pWqnes  ittjp^iigihSétiseà.  '  ■    ^• 

^  Bliè  sort  gu#fié  le  1:5  octobre. 

Obs.  m; -^  Eefebvte  (Marte),  âg^éé  flè  vihgt-âetijt  iiti^,  «é^ 
meumïit  à  La  €hapeHé,  îtie  de  La  Cîhat)dle,  n«  22,  est  éïitëe  a 
Sfaint-Lduis,  pavillott  Saiïrte-Pbi,  èerVIbe  de  M:  Ba*mi  16  ^Sisép^ 
tfeiûbrel858;  '•' 

Cette  jeûné  fille,  d*tihe  cott^titttttoft  âSéeÉ  chétî^èfet  bè  t^^Wiîi* 
«àht  pas  soîi  ftge,  préàefttè  quelques  traces  de  raffectSoft  scï^ofu^ 
leuse;  au  total,  cependant,  elle  jouit  d'une  aàèez  bonne  liante; 
Elle  tratarlle  chei  le  sieur  fealny  depuis  trois  ans.  Pendkiit  ces 
trois  années  efté  a  été  atteinte  à  pluéleui^s  reprises  des  éhiptîonè 
dont  nous  venôttls  de  parler,  c*etSrt-à-<ïîrë  de  pustules,  bietltôt  t^ 
cbuviett^s  de  croûtes,  le  t^toâ  ordinairèmeftt  au  tîsâgé;  aûMr 
des  ailes  du  nez,  au  menton  ou  aux  mains  et  ^ilx'aVàiit'l)rsrs.  dé^ 
accidents  àë  dissipaient  daniâ  refepacé  de  quelques  Jcfuré,  Isans 
atttre  traitétrlent  que  de  simples  ïotiohs,  et  au  bout  de  sept  'k 

f 

huit  oti  dix  Jbtirs  de  repoè,  elle  pouvait  repretidre  son  ikvaU. 
ta  dernière  atteinte  qui  â  Mâ'ôtfvé  's'dà  fe^tréfeâ  Ïàift't-Lôuis'a  étfe 
•pliis  grave.  Vers  la  fîii  du  iîibis  d'âbût  dernîe^  il  ke  fet  Sut  lek 
pariieà  latëraliss  de  plusieurs  doigts  dès  deux  mains  deis'èrtipllotife 
de  pustuleé  qdi,  il*âyànt  pas  été  soignées,  se  cOhVertîrfetit  eii 
ulcérations  IriSè-dôulbùrèùSës  \  dès  pUslulès  sèmblabîels  Se  fôi*- 
iiiërèût  à  ïîà  drcoiiîérètice  iîes  âîVés  dû  nèi,  s'-étëndàdt  jus^iië  sUi- 
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les  joues.  A  la  rupture  de  ces  pustules  succédèrent  des  croûtes 
analogues  à  celles  de  l'impétigo;  une  éruption  tout  à  fait  sem- 
blable se  développa  sur  le  menton. 

Lorsque  je  vis  la  malade  le  27  septembre,  ces  éruptions  oceur 
paient  le  siège  que  nous  venons  d'indiquer  ;  elles  étaient  recou- 
vertes de  croûtes  mamelonnées  d'un  jaune  grisâtre  ou  verdâtre, 
dont  l'aspect  rappelait  celui  des  croûtes  que  l'on  rencontre  dans 
les  syphilides  pustuleuses. 

Il  y  avait  sur  les  parties  latérales  des  doigts  de  la  main  droHç 
et  de  la  main  gauche  des  ulcérations  arrondies  de  5  à  6  milli- 
mètres de  diamètre,  dont  les  bords  durs,  d'un  rouge  foncé, 
étaient  taillés  à  pic  ;  le  fond  était  tapissé  d'une  pulpe  jaune  gri- 
sâtre. Une  de  ces  ulcérations  «  plus  profonde  que  les  autres, 
existait  à  la  commissure  qui  réunit  l'annulaire  au  médius  de  la 
main  gauche,  simulant  au  premier  aspect  une  ulcération  véné^ 
rienne.  Ces  diverses  solutions  de  continuité  sont  le  si^e  d'une 
douleur  cuisante  quand  elles  sont  restées  pendant  quelque  temps 
au  contact  de  l'air. 

Le  même  traitement  que  celui  des  deux  autres  malades  suffit 
pour  modifier  promptement  l'aspect  des  ulcérations  ;  les  bords 
pâlirent  bientôt,  le  fond  devint  rosé,  une  cicatrice  peu  appa- 
rente se  forma,  et  la  malade  put  sortir  le  28  octobre,  après  un 
mois  de  séjour  à  l'hôpital. 

Obs.  IV.  —  Dumêlier  (Jenny),  âgée  de  dix-huit  ans,  bien  con- 
stituée, d'une  excellente  santé  habituelle,  était  entrée  le  18  août 
chez  le  sieur  Balny^  et  bien  qu'elle  n'eût  pas  travaillé  tous  les 
jours,  mais  seulement  à  diverses  reprises,  elle  fut  atteinte,  vers 
le  15  septembre,  d'une  éruption  pustuleuse  aux  maios  et  aux 
bras,  mais  surtout  au  visage,  qui  en  était  couvert  comme  d'un 
masque,  ainsi  que  cela  se  voit  souvent  chez  certains  enfants 
atteints  d'impétigo  larvalis.  Les  paupières  étaient  le  siège  d'un 
développement  de  pustules  si  nombreuses  et  si  rapprochées,  que 
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les  yeiix  durent  rester  fermés  pendant  sept  ou  huit  jours.  Du 
reste,  les  conjonctives  étaient  complètement  intactes.  Cette  ma- 
lade fut  traitée  chez  elle.  Lorsque  je  vis  cette  jeune  fille  vers  la 
fin  d'octobre,  elle  était  guérie,  et  travaillait  dans  une  autre  mai- 
son; on  voyait  encore  sur  son  visage  des  taches  rougeâtres, 
suites  de  Taffection  qu'elle  venait  d'éprouver. 

«  ■ 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  les  phénomènes 
pathologiques  observés  dans  ces  différents  cas  ;  ils  ne  différent 
pas  de  ceux  qui  ont  été  notés  et  décrits  par  MM.  Biandet,  Follin 
et  Pietra-Saata.  Nous  ferons  seulement  remarquer  la  prompti* 
tilde  avec  laquelle  ils  peuvent  se  manifester  et  l'extension  rapide 
et  considérable  qu'ils  peuvent  prendre.  Ces  inconvénients  font 
que  peu  d'ouvrières  consentent  à  s'y  soumettre,  et  qu'elles  aban* 
donnent  l'atelier  après  quelques  semaines  ou  quelques  mois  de 
séjour,  dès  que  survient  une  éruption.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  me 
convaincre  en  visitant  &  deux  reprises,  à  un  mois  d'intervalle» 
l'atelier  du  sieur  Balny.  Le  personnel  se  renouvelle  continuel- 
lement. 

Il  restait  une  question  importante  à  résoudre.  Les  herbes  ainsi 
préparées  ne  pouvaientrelles  pas  occasionner,  chez  les  personnes 
qui  les  portent,  les  mêmes  accidents  que  chez  les  ouvrières  qui 
les  préparent? 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  tenu,  appliqué  pendant  trois  jours, 
sur  mon  avant-bras,  une  de  ces  grappes,  la  mouillant  chaque 
matin  ;  et,  à  part  quelques  démangeaisons,  déterminées  par  les 
frottements  des  aspérités  dont  les  graminées  sont  pourvues,  je 
n'ai  absolument  rien  éprouvé.. Je  me  suis  assuré,  par  la  même 
'  occasion,  que  la  couleur  préparée  à  l'essence  de  térébenthine  fient 
bien  sur  la  plante  et  ne  se  laisse  pas  délayer  par  l'eau.  Cepen- 
dant, on  a  relaté  {Jaurn,  de  chim.  méd.f  1857,  p.  506)  l'obser- 
vation d'une  dame  qui,  s'étant  parée  à  un  bal  d^une  couronne 

4*  SÉRIE.   V.  16 
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de  ces  leuilitges,  eut  les  épaules  couvertes  d'uae  éruption  ée 
boutons  très-^douloupeux. 

Les  accidents  dont  nous  venons  de  parler  sont-ils  dus  à  un 
empoisonnement  qui  aurait  seulement  ses  manifestations  à  Tex- 
térîeur,  ainsi  que  semblerait  l'indiquer  Texpression  àUntoxica- 
tion  professionnelle^  employée  par  M.  Biandet  dans  son  mé- 
moire? 

le  ne  crois  pas  qu*iine  pareille  opision  pmisse  être  soptenue. 
L^  phénomènes  produits  par  l'introductiim  dee  cefDposés.ârie^ 
ftie^uK  dias  l'économie  sont  trop  connus,  tndp  coaetants,  pour 
qu'il  y  ait  doute  à  cet  égard.  On  les  rétrouve,  ces  phénomènee, 
soit  sous  la  foriae  aiguë,  soitisous  la  forme  chronique,  dans  les 
cas  relatifs  h  âos  deux  premières  catégories;  mais  ici  il  a'y  f 
rien  de  s^nl^lablp. 

•Quelques  ouvrières,  cependant,  m*ont  assuré  avoir  éprouvé 
des  voraîssemements,  mais  passagers,  surtout  après  ropératiotir 
du  poudrage,  qui  s'accomplit  sans  précautions,  à  l'aide  d'un 
tamis,  sur  les  plantes  fraîchement  trempées,  et  dans  le  but  de 
letnr  donner  ua  aspect  mat. 

Les  arsénites  de  cuivre  nous  paraissent  agir  sur  la  peau  4* une 
manière  qui  leur  est  particulière,  et  produire  des  ériiptlDns  artlr 
ficielles  assez  analogues,  pour  Taspect,  aux  éruptions' spécifiques? 
de  la  syphilis,  de  même  que  les  applications  extérifiure/s  â'hitfle 
de  croton4igHum  donnent  lieu  à  un  érythème  vésiciileux,  oell^. 
de  tarare  stibié  à  de  grosses  pustules  tout  i^  fait  semblables  k 
6çl]es  de  Veçtkyma  et  quelquefois  aussi  suivies  d'ulcérations»  et 
sess  qu'il,  y  «lit  intoxication  proprement  diti^.Ej)  u»  JPOt»  dçips 
la  circonslanee  qui  nous  occupe,  Un  ve^ts^  wrmnmnn  n!^ismi^ 
pas  comme  poifions»  pais  coiqmeiriîitants  .locaux. 

fin  dé§nitive>  '  quelles  sont  les  précautions  k  preodrev  sia^ 
pour  empêcher  comi^étement,  du  laeins  pour  atténuer  et  rendre 
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ii)q|os  fréquçBtes  les  iQ^pè^stfttion?  cuttuée»  d^temiaées^par  h» 
araéfiites  de  cuivre? 

lo  Les  trempeurs  pourraient  fcâre  u^age  da  gants  de  peau  ou 
de  caoutchouc. 

2o  Les  ouvrières  spiont^u^^s,  assujettie  à  un  travail  plus  déli- 
cat, plus  miputi^ux  et  qui  exige  la  conservation  du  tact,  ne  pour- 
raient Taccomplir  avec  les  mains  gantées.  Elles  devront  donc  se 
borner  k  des  soins  de  propreté,  tels  que  le  lavage  répété  des 
mains  et  du  visage  avec  de  Teau  de  savon,  brossage  des  ongles 
avant  les  repas  et  avant  le  départ  de  l'atelier. 

S""  Le  montage  des  tiges  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  les 
berbes  trempées  sont  parfaitement  sèches ,  la  préparation  qud 
le  vert  a  subie  ne  lui  permettant  ni  de  se  délayer  ni  de  se 
détacher.  • 

lio  Le  poudrage  pourrait  être  interdit,  ou  du  moins  il  ne  de- 
uraU  avoir  lieu  qu'à  l'air  libre  ou  daas  une  piè6e  séparée  de 
l'atelier,  et  pour  la  personne  qui  fait  cette  opération,  av^  un 
voile  de  gaz  sur  la  figure. 

5^  Il  reste  encore  une  question  que  nous  devons  réaerven  Se*» 
rait-il  possible  de  substituer  au  vert  arsenical,  dans  l' industrie 
des  fleurs,  une  couleur  complétefident  inoffensive  et  aussi  belle? 
On  a  déjà  proposé  le  mélange  d*indigo  avec  le  jaune  de  cm^uma. 
U  y  a  là  des  e^s  à  tenter 


"mm 


BAUX  MINÉRALES. 

Monsieur  et  Confrère, 

Vous  me  demandez  s'il  existe  un  Annuaire  des  eaux  minérales 
à  la  portée  de  tous  par  son  prix  et  son  format. 

Bn  r^nse  à  votre  lettre,  je  vous  annonce  que  M.  le  docteur 
Weourt,  de  eoncert  avec  mon  fils,  sont  sur  le  point  d'en  publier 
UH  sous  le  titre  suivant  :  jyktioïKmir^  imtver\iei  àes  eam  miMé^ 
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raies  de  France  et  d'Europe,  aussi  complet  que  possible;  Ott^ 
vrage  qui  sera  suivi  d'Annuaires  complémentaires  qui ,  chaque 
année,  feront  connaître  les  modifications  constatées,  les  analyses 
nouvelles,  etc.,  etc. 
Je  me  suis  engagé  à  faire  des  notes  à  ces  ouvrages. 

Je  suis,  etc.  A.  Chevallier. 

ÉGOUTTURES   DE  COMPTOIR.  —  VIN   CONTENANT   DU   PLOMB. 

Le  sieur  M ,  marchand  de  vin,  ne  laisse  point  perdre  celui 

qui  tombe  des  verres  de  ses  clients  dans  le  comptoir;  il  le  ra- 
masse soigneusement  dans  un  baquet,  et  le  leur  sert  de  nouveau 
à  la  prochaine  occasion ,  en  le  leur  faisant  payer  encore ,  bien 
entendu. 

Une  réserve  de  cette  espèce,  désignée  sous  le  nom  d'égout- 
tares  de  comptoir,  a  été  saisie  dans  sa  boutique  et  analysée  par 
un  expert  chimiste.  L'expert  a  constaté  que  lé  vin ,  en  séjour- 
nant sur  le  comptoir,  absorbait  une  certaine  (quantité  de  métal; 
et  il  terminé  son  rapport  eu. disant  que  ce  liquide ^st  nuisible  à 
la  santé. 

A  raison  dé  ce  fait,  le  sieur  M a  été  renvoyé  devant  la  po- 
lice correctionnelle  et  condamné  à  quinze  jours  de  prison  et 
50  fr.  d'amende.  L'affichage  du  jugement  à  cinq  exemplaires, 
dont  un  à  sa  porte,  le  tout  à  ses  frais,  a  été  ordonnée  par  le 
Tribunal. 


danger  de  jeter  des  allumettes  enflammées  dans  les  fosses 

d'aisance. 

11  est  bon  d'appeler  l'attention  sur  les  suites  funestes  d'une 
imprudence  que  bien  des  personnes  commettent  peut-être  sans 
s'en  douter.  Un  ouvrier  de  Dewenter  (Hollande)  ayant  jeté  une 
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allumette  eaflammée  dans  des  lieux  d'aisance,  il  en  est  résulté 
une  explosion  et  une  inflammation  telles,  que  l'ouvrier  a  reçu 
des  blessures  assez  graves  pour  mettre  sa  vie  en  danger. 


DANGER  DE  LA  PRÉSENTE  DES  TUYAOX  DE  PLOMB  DANS  LES 

FONTAINES. 

Un  journal  publie  la  note  suivante  : 

((  U  existe  à  l'intérieur  des  fontaines  filtrantes  un  petit  tuyau 
de  plomb  qui  sert  à  l'introduction  de  l'air  dans  le  filtre.  Lors- 
qu'on ne  prend  pas  la  précaution  de  nettoyer  ce  tuyau ,  l'oxyde 
qui  s'y  forme,  et  qui  est  soluble  à  l'eau,  finit  par  se  trouver  en 
assez  grande  quantité  pour  occasionner  de  fortes  coliques  aux 
personnes  qui  font  usage  de  l'eau  filtrée.  On  prévient  cet  acci- 
dent en  nettoyant  tous  les  six  mois  le  petit  tuyau  de  plomb,  ce 
qui  se  fait  en  y  introduisant  une  baguette  mince ,  et  y  versant 
ensuite  de  l'eau  tiède  en  quantité  suffisante  pour  entraîner  l'oxyde 
qui  n'aurait  pas  été  expulsé  par  la  baguette.  » 

■  l^— ^Mfc— 1MW|         i  I  I         ■  I    ■  Il  II»  ,— .— — ^—i — ^^^i^.— Al^^.^^— — . 

t 

OBJETS  DIVERS. 

PROGRAHHB  DES  QUESTIONS  PROPOSÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 
MÉDICALES  ET  NATURELLES  DE  BRUXELLES  POUR  LE  CONCOURS  DE 
1859. 

Première  question.  —  «  Donner  l'histoire  des  hématocèles  ré- 
tro'Utérines,  et  en  décrire,  en  apportant  des  observations  con- 
cluantes  à  l'appui,  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  le  siège, 
le  diagnostic  différentiel,  le  pronostic  et  le  traitement,»  — Prix  .•" 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  âOO  fr. 

Deuxième  question.  —  a  Indiquer  quelles  seraient  en  Belgique 
les  réformes  à  introduire  dans  la  législation  ainsi  que  dans  l'or- 
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ganimi^  aetuelle  déiï  étaden  6t  deri»  detvice^  dâtâttali^â  pmtf  élé' 
ver  le  corps  médîCîil  àti  degré  de  considératîort  qn'il  méfité  èf 
au  rang  qm  doivent  lui  assurer  les  érainents  àervfcés  ^îl  tend 
â^ l'État;  discuter^  à  ce  point  de  vue,  la  valeiu*  des  différente» 
mesures  qui  ont  été  proposées,  en  insistant  sur  les  moyeAS  les 
plus  efB^caces  pour  faire  respecter  la  dignité  professionnelle.  »  — 
Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. 

Troisième  question,  —  Cette  question  ésf  laissée  âù  choix  des 
dOûciii'f  ents,  mais  elle  devra  embrasser  un  sujet  quelconque  du  dxh 
m/iine  de  ta  médecine ,  de  la  chirurgie  ou  de  la  toxicologie  (art 
des  accouchements).  —  Prix  :  une  raédaille  d'or  de  la  valeur 
delOafr. 

Quatrième  question,  —  Cette  question  est  également  laissée 
au  choix  des  concurrents,  mais  elle  devra  embrasser  un  sujet 
quelconque  du  domaine  des  sciences  naturelles  ou  pharmaceuti- 
ques. —  Prix  :  une  médaille  d'or  de  là  valeur  de  100  fr. 

Question  proposée  pour  1Ô60,  —  Là  Société  propose,  dès  à 
présent,  pour  sujet  d'un  prix  de  la  valeur  de  300  fr.  à  décerner 
m  IM^j  cette  question  :  «  Donner  un  résumé  des  progpè»  de  la 
psychologie  physiologique  et  pathologique,  dans  le  but  d'établir 
une  classification  des  maladies  mentales ,  basée  sur  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  les  phénomènes  psychiques  et  somati- 
ques.  » 

M.  le  docteur  baron  Seutin ,  fondateur  et  président  honoraire 
de  la  Société,  a  mis  à  sa  disposition  une  somme  de  500  fr.,  ou 
iîiiô  lîïédaille  <ïé  même  valetit,  à  décerner  à  f  aUtetli*  dû  meiliôur 
mémoire  éur  là  qûéstioû  suivante  f 

«  fifiïcutér  là  valeur  deé  différents  modes  de  réduction  de  Té- 
tràngîeméni  herniaire,  et  Indiquer  celui  auquel  on  doit  donner  la 
préférence,  en  apportant  des  faits  à  l'appui;  préciser  les  circon- 
stances pathologiques  et  anatomiques  qui  rendent  la  kélotomie 
obligatoire,  et  indiquer  le  procédé  opératoire  auquel  il  convient 


DE  ,PHARMJniE  BT;  DE  T0SU»)|iOOIE.  2A7 

de  r^Mtrir  péna  éviter- 19^  pla»  BÛJronenl  le^'  gF»V«è  acdiâleiits  qui 

"  Lè^  iiiémôîrès  (îevront^étrèî  écrîfe.ïïéîblëmént  en  français,  en 
latin ,  en  allemand ,  en  hollandais  ou  en  anglais ,  et  être  remis 
{ffdhcùj  âvëiit  le  1*  jtiillet  1859  poui*  les  quatre  prenaièffes 
questions,  et  avant  lé  !«'  octobre  de  lai  même  année  pour  le  prix 
Seutin,  chez  le  secrétaire  de  la  Société,  M.  le  docteur  Van  den 
Gorput,  rue  de  la  Ghançellerî^j  12. 

REMPLACEMENT  i)E  PROFESSEURS  A  L*  ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  A 
li' ÉCOLE  DE  PHARMACIE  PENDANT  LE  DEUXIÈME  SEMESTRE  185S 
BT  1869. 

Par  arrêté  dû  6  mars  1859,  M.  Louis  Orfila,  agrégé  en  exer* 
çice  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (section  de  physique  » 
ehinûe»  pharmacie  et  toxicologie)^  est  chargé  du  cours  de  phar^ 
macie  à  ladite  Faculté  pendant  ie  dèuxièÉie  semestre  de  la  pré-^ 
Sènté  année  ëcbldirè. 

Par  arrêté  da  14  mars»  M<  Réveil^  agrégé  près!' École  supé- 
rieure déphamncie  de  Pairid^  est  chargé  ée  suppléer,  pendant  le 
â^trxlètdêl  séïËeëti^e  dé  ta  présente  an^ée  s(;ola£re,  M.  Oàveùtou, 
ptôféssëut  dé  toxicologie  de  ladite'  Ètoië. 

VAMÉTÉS- 


tUMfdiAélÈ^  -^  PttmXÈ^  tm  FÔ«DS.  »—  0ÉRAN6Ë*  -^  niPtàlst. 

Cour  impériale  de  Paris  (Chambre  correctionnelle). 

Présidenee  de  M.  Perrot  de  Ghezelues. 

(Audience  du  15  féTtier.) 

Vartide  unique  de  la  M  du  29  pluviôse  an  XIII ^  qui  punU  de  peiHëé 
'  âôffecHùnfiéUes  Vifidlviiu'  qui,  cùntrairemeiit  à  la  âispàHUàn  de 
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VarL  iS  de  la  Un  du  SI  germinal  ah  Xi  y  exerce  lu  pnifisènim  4ê 
pharmacien  sans  être  muni  de  diplôme,  n'est  pas  applicable, au  pr:^ 
priétaire.  d'un  fonds  de  pharmacie  qui,  sans  élre  diplômé,  fait  gérer 
son  officine  par  un  pharmacien.  .  . 

M.  Gros^  maître  d'hôtel  garnie  s'est  rendu  acquéreur  d'une  phar* 
macle  homœopathique  sise  rue  de  Richelieu^  42.  Il  y  a  placé  comme 
gérant^  avec  appointements  de  3,400  fr,,  le  siexir  Jaurand^  pharma- 
cien. 

Le  sieur  Gros  a  été  cité  devant  le  Tribunal  correctionnel  (7«  cham-* 
bre)  pour  ouverture  illégale  d*une  pharmacie. 

Le  commissaire  de  police  avait  constaté  dans  un  procès-verbal  que 
«  ladite  pharmacie  était  dépourvue  de  la  plus  grande  partie  des 
principales  substances  médicamenteuses,  même  celles  homœopathi- 
ques.  M.  Jaurand,  interpellé  à  ce  sujet,  nous  a  déclaré,  ajoute  le  ma- 
gistrat, que,  bien  que  la.  pharmacie  fût  à  son  nom  ainsi  que  Tordon- 
nancement  du  registre  de  police,  afin  de  satisfaire  aux  garanties 
exigées  par  la  loi  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  il  n'était  pas  le  pro- 
priétaire de  la  pharmacie;  qu*Bl]e  appartenait  à  un  sieur  Gros,  maître 
d'hôtel  garni,  demeurant  rue  de  Tréyise,  44,  qui  lui  donnait  des  ap<* 
pointements  fixes  de  3,400  fr.  par  an  comme  gérant;  que  le  bail  dç 
location  était  d'ailleurs  au  nom  du  sieur  Gros. 

«  Le  sieur  Jaurand  nous  a  ensuite  dit  qu'il  avait  jusqu'à  ce  jour 
inutilement  demandé  au  sieur  Gros  d'approvisionner  là.,  pharmacie- 
des.  médicaments  et  instruments  de  labçratoire  indb^peasabjes;  que 
ce  dernier  lui  avait  répondu  :  Donnez  de  l'eau,  et  encore  de  l'eau. 
Le  principal  est  de  gagner  de  l'argent; 

«  Que  ne  partageant  nullement  la  msaière  de  voir  du  sieur  Gros, 
et  ne  voulant  pas  être  complice  d'une  tromperie  envers  le  public,  il 
avait  offert  au  sieur  Gros  de  rompre  leur  traité  et  de  quitter  la  phar- 
macie; mais  que  celui-ci  s'y  était  refusé  formellement,  tout  en  le 
laissait  sans  médicaments;  qu'alors  lui>  Jauraad,  avait  fait  assigner 
à  deux  reprises  le  sieur  Gros  devant  le  Tribunal  de  çommei'ce ,  dans 
le  but  d'obtenir  des  juges  soit  l'approvisionnement  de  la  pharmacie, 
soit  la  rupture  du  traité;  mais  que  ce  Tribunal,  par  un  jugement 
rendu  le  17  juin  dernier,  l'avait  condamné  à  conserver  la  gérance  de 
la  pharmacie  encore  pendant  un  mois.  )>  > 
,  Pai*  jugement  du  12  novembre  dernier>  Gros  a  été  condamné  à 
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100  tj^.  (Femeiide;  p^uf  coirtMLtention'  aut  lois  der  24  genniiial  an  XI 
et  29  pluviôse  an  JMly  eomtnè  ayant  exercé  iUf^galement  la  pharroa- 
cie.'Le  Tribunal  fondait  sa  décision  çur  les  inconvénients  que  pré- 
sente la  division  d*une  pharmacie  entre  un  propriétaire  non  pfaar* 
macien  et  un  gérant  muni  de  diplôme^  ce  dernier  n'ayant,  pas,  dans 
ce  cas,  le  même  intérêt  à  gérer  avec  exactitude,  et  le  propriétaire  ne 
devant  non  plus  apporter  le  même  soin  à  tenir  son  pfficine  dans  de 
bonnes  conditions  d'approvisionnement. 

Gros  a  interjeté  appel  de  ce  jugement  et  comparaissait  devant  la 
Cour. 

M*  Cresson,  son  avocat,  dit  que  son  client  a  engagé  dans  cette 
affaire  une  somme  trop  importante  pour  ne  pas  chercher  tous  les 
moyens  de  la  faire  prospérer.  Il  est  donc  impossible  de  comprendre 
qu'il  se  fût  refusé  à  Tachât  des  médicaments  nécessaires.  Uentreprisè 
devait  réussir,  et  aujourd'hui  qu'elle  est  dans  de  meilleures  mains, 
elle  donne  de  beaux  résultats. 

En  droit,  W  Cresson  soutient  que,  nulle  part,  la  loi  n'a  exigé  la 
réunion  dans  les  mêmes  mains  des  qualités  de  propriétaire  et  de  gé-* 
rant  de  la  pharmacie.  Que  l'ofQcine  soit  conduite  par  un  pharmacien 
capable,  c'est  tout  ce  qui  importe  à  la  santé  publique.  Il  faut  seule» 
ment  que  Ja  gérance,  par  un  individu  muni  de  diplôme,  ne  soit  pas 
purement  apparente,  mais  donne  au  contraire  de  sérieuses  garanties. 

L'administration  et  la  justice  auront  toujours  le  droit  d'examiner 
st  c'est  bien  le  pharmacien  qui  administre  la  partie  scientijfique  de 
l'opét'ation.  Quant  au  côté  industriel,  qu'importe  que  la  personne  qui 
s'en  occupe  et  qui  en  profite  n'ait  point  de  diplôme? 

L'avocat  cite  en  favepr  de  son  opinion  un  arrêt  de  la  Cour  de 
Bourges  du  %  mars  4844,  et  un  autre  de  la  Cour  de  Paris  du  25  oc- 
tobre 1840. 

M.  Tavocat  général  Roussel,  tout  en  i^cconnaissant  la  gravité  de 
ces  {Mrécédents,  regrette  que  la  Cour  de  cassation  n'ait  pas  été  appelée 
encore  à  statuer  sur  cette  question.  Il  croit  qu'elle  l'aurait  résolue 
diffcremment  et  insiste  pour  la  confirmation  du  jugement. 

La  Cour  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

«  La  Cour, 

«  Statuant  sur  l'appel  inteijeté  par  Gros  du  jugement  contre  )ui 
rendu, 

«  Considérant  que  la  pharmacie  dont  Gros  est  propriétaire,  rue. 


téd  i^tmAi  ffE  mimn  utWÊkUf  - 

Ridbeilmii  f  13^  tt^été  oti^èrteet  a  toa}<ya^  été  i^lMuoft  et  sériétti 
sêitiétit  gétéé  par  ilû  ptiamaeieà  muni  de  dipMÈfe; 

*  (Jtl'ahidl  G#os  t^^ii  pOiiit  en  «otitraVeiitioA  àUi  l6î«  étit  là  ^bôf» 
iriàe^è  quf  préderirétit'lac  gedtîoii  d«f  tdt2t0  ]^h«fiiittclè  pkt  un  i^m 
fflàcien  mtifti  de  dîpWme,  «ans  exiger  qtié  M  proprtélé^ét  la  ge^tldtt 
dé  Fofficine' pbsLrmacettti^oef  soient  réoiiies  dàiiâ  léi  ÉflèJtfié^  taSAnsf 

<(  Que  !d  {yi^étéMofr  ptkté^  contre  Groiril'ei^t  {âd  étâblièy 
«  À  mis  et  met  Tappellation  ëi  6ë  &ftti  est  èippdk  ^  nênmi 
d  Erûendaitt^  êlééh^ë  Gèo»  des  Coïlâateiia1S(m^  et^îfiè  M  pro- 
noncées; 

*  Statuant  pal*  Jugem^ttt  nfcruveaii , 
«  Le  retivoie  dés  ôtis  de  la  plainte.  » 


EXERCIQB  UJL^AIi  DE  LA  IfiÈ^EGINB^ 

Le  Tribunal  civil  de  Lyon,  dans  son  audience^  àû  t  flferf#  t^89y  ft 
condaifiné  la  femme  Bùfncft^lolf  à  1 S  fr.  d'amé&de  p>ot#  exercice  il- 
légal de  la  médecine. 

Et  à  40  Ir.  de  dmnmagéS^itiférêts  envers  rAsâociatioâ  êtes  ihêâeéttà 
du  Rhône,  partie  civile  atèi  débats. 

Ce  jugement  est  moin»  iïnpôHani  par  le  niontàiM:  de  là  isôttïftié  tà^ 
louée!  que  par  la  manière  dont  il  consacré  fe  dlfeit  ûéé  inéàëéirië  h 
réclamer  des  domraagés^ntérêts,  et  par  les  iévkt&s  Considérants 
^'11  dmei:  sur  lât  coMnite  dû  lïïédecin  qui  avait  prêté  âs^f ancé  à  là 
délinquante. 

Deux  prévenus,  la  femme  Bértiet-Joly  et  le  doètettf'Mtirat,  compa^ 
raissaient  devant  le  Tribunal  dorrectionnei  :  là  pitenSère,  sous  la  pré- 
vention d^exércice  illégal  de  la  méûecuîë;  lé  seeoiié,  éolntne  com^ 
plice  des  faits  reprochés  à  la  femme  Bcrnet. 

Plusieurs  témoins  ont  déclaré  que  ce  dôcfeill*  Mufat  signait,  sans 
observation  ni  contrôle,  les  ordonnances  dictées  par  la  sômnambifléi 
Parfois  même  oto  les  M  portait  dans  la  fihté  vèiêlôe,  dtt  il  se  tendit, 
et  les  signait  de  coiiûanCe. 

Le  Tribunal  a  çenvoyé  dlnstancè  le  docteur  M ûiiat  d^âifrès  les  con- 
sidérants suivants  : 

K  Attendu  qufi)  est  è6hstant  qïte,  otifliant  lé  tiest)èét  qu'il  doit  aux 
titres  qu'il  porte.  Murât  a  aidé  et  assisté  la  femme  Remet  en  signant 
sans  contrôle  ni  vérification  dés  ordonnances  qu'il  n'avait  pas  rèn- 
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duen^  &k  qu'il  d'dp  d'étaffiioêr  ëi  ]e  fblt  qu'il  à  dotilô^'coiiâtitttè  iitie 
complicité  légale  ; 

lé  AtlÉtodû  ^'ritfâi  !emie»des  irt.  59  ef  Oft  du  Cofdé  péùal,  il  lie  pféut 
t  dVdir  côièiplfcit^  ^u^âtlfattlt  ^'îl  fa  défit,  et  ^u'à  ^agit  é'êtàtiiMèf 
si  reîei*dcë  Inëgàl  dé  k  ttlédécine  saiis  ùsrurpàtiotf  en  titre  eonstitufe 
un  délit  ou  une  simple  contravention; 

<c  Attendu^  ilisst  vra^  que  le  texte  de  la  loi  de  ventôse  qualifie  cette 
infraction  de  délit,  mais  que  cette  loi  est  antérieure  au  Gode  pénal, 
qui,  dans  son  art.  1^^^  édicté  tfiiné  inanière  générale  que  là  contra- 
vention est  rinfraction  que  le»  Ioîb  puMssetit  des  peines  de  police; 

«  Attendu,  enfin,  gue  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation^, 
ainsi  que  cefle  des  (Cours  impériales,  qui  a  longtemps  varié  sur  ce 
point,  paraît  être  fixée  par  Tarrêt  du  30  avril  1858,  rendu  toutes 
chambres  réunies,  par  lequel  la  Cour  suprême  range  Tinfraction, 
objet  du  procès,  dans  la  cksse  des  contraventions  ; 

((  Attendu,  en  conséquence,  que  les  faits  établis  contre  Murât  con- 
stituent, de  sa  part ,  Toubli  le  plus  complet  des  devoirs  de  sa  profes- 
sion et  un  abandon  regrettable  de  la  dignité  que  le  titre  honorable 
de  docteur  en  médecine  devait  lui  faire  conserver,  mais  qu'aux  ter- 
mes de  la  loi  ils  ne  constituent  pas  lïne  complicité  punissable.....  » 

{Gaz0tte  médicale  de  Lyon.) 

jtjimttM    11.11    imiMiiw"     iil    .m.j      ji,.iH       m      u  i  h  ■     >  »t  i"U«r>ri,ii     ar„i,    nft.,,    tl.n.  Cj — , 

BfE  lA  COIORATIOÏ^  iJÈ  ti  ifO^USSE. 

On  sait  que  l'on  se  sert  de  la  mousse  pour  garnir  certains  plats  qui 
servent  à  recevoir  des  fruits  destinés  à  paraître  sur  la  table. 

Autrefois,  on  prenait  cette  mousse  telle  que  la  nature  nous  la  don- 
nait; mais  quelquefois  elle  était  de  couleur  jaune.  Aujourd'hui,  on 
exige  qu'elle  soit  verte,  et  même  U  y  a  des  gens  qui  la  veulent  bleue^ 
on  doit  donc  procéder  à  sa  teinture. 

Pôttr  attivér  à  tôfdir  la  mousse,  on  agit  de  la  manière  suivante  : 
on  choisît  d'a&ord  la'  môùs^e'  là  plus  belle,  on  la  récolte,  on  l'^appro- 
pi»îe,  éïi  ïa  séparé  dé  là  terre  et  des  parties  qhi  sont  Aiétées,  oti  la 
f«ît  énstdté  séthet  k  Vs&t  libréi  Loi'sqtt'elle  est  ^ècihé,  ôfn  la  fait  lifetti- 
fétpéHâsM  cfeiq  à  ëz  tiiimrees,  selon  là  cotilétlr  qtte  Poil  veut  6b-^ 
tevjffiry danâ  tuï' liquide  qtt'6n  à.prépàré  éft délayant  ô!ms une  eaitàlu:-^ 
née  du  Wèft  téî  (fut on  Fétriploïe  pour'  le  fiiige,  dtï  bleu  dé  Prusse ,  ou" 
ètt  blèUil  d'ibkllg^.  La  i^tfoséë  qi:^  ron  ôblléat  est  d^diï  Vétt  dai^;  la 
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couleur  est  d'autant  TpHis  belle  que  la  mousse  récoltée  était. {dus 
jaune. 

On  ne  peut  fixer  les  quantités  de  matières  à  employer^  car  eUes 
varient  selon  que  la  mousse  est  plus  ou  moins  verte^  plus  ou  moiiis 
colorée  en  jaune.  On  arrive  par  tâtonnement  et  par  habitude  à  éta- 
blir les  quantités  à  employer. 

>  ri 

COMPTE-RENDU  d'uNE  BROCHURE  DE  M.   A.  VOGEL  JEUNE. 

Par  M.  Gripekoven. 

M.  Vogel  s'était  déjà  occupé  antérieurement  des  propriétés  chimi- 
•ques  des  produits  de  la  combustion  du  tabac.  En  poursuivant  ses 
recherches  sur  la  fumée  du  tabac,  conjointement  avec  son  ami  le 
docteur  G.  Reischauer,  ces  savants  ont  eu  pour  résultat  de  démontrer 
la  présence  de  deux  substances,  des  acides  hydrosulfurique  et  hydro- 
cyanique,  lesquels,  jusqu'à  présent,  n'avaient  pas  encore  été  signalés 
dans  la  fumée  de  tabac. 

En  faisant  passer  la  fumée  de  tabac  à  travers  une  solution  alcoolique 
d'acétate  ou  de  sous-acétate  de  plomb,  le  tuyau  de  conduit  se  noircit 
en  peu  de  temps  d'une  manière  étonnante,  tandis  qu'il  se  dépose  au 
fond  du  liquide  un  précipité  de  carbonate  de  plomb. 

Pour  faire  des  recherches  quantitatives  sur  le  sulfure  de  plomb 
privé  de  carbonate  de  plomb,  la  fumée  de  tabac  devait  traverser  une 
solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb  rendue  très-acide  par  de 
Tacide  acétique. 

Le  précipité  de  sulfure  de  plomb  recueilli  fut  lavé  à  l'alcool,  séché 
et  pesé. 

Le  résultat  sur  3.4  grammes  de  tabac  turc  était  de  00.7  sulfaré  de 
plomb, 

3,7  grammes  d'autre  tabac  turc  fournirent ^.    ;7.S!  milligr. 

3     cigares  indigènes  fournirent 9       » 

On  ne  saurait  après  cela  contester  la  présence  de  l'acide  hydrosul- 
furique dans  la  fumée  de  tabac.  Oq  peut  du  reste  se  convaii^cre^ 
d'une  manière  très-simple,  de  la  présence  de  cet  acide  en  souffls^nt 
la  fumée  de  tabac,  à  travers  un  cigare  sur  un  papier  mouillé  d'acé* 
tate  de  plomb.  La  place  touchée  brunira  de  su^te  sensp>leiBeiit. 

UnejLutre,  réaction  moins  co^nue^  mais  très^çarisM^téristiquef^esi 
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c^e  de  Facide  hydrosùlfurique  sur  le  nitrocyanure  de  sodium ,  qui' 
se  cdore  en  violet  intense  par  l'acide  hydi^osulfurique  de  k  fumée 
de  tabac. 

Les  chiffres  indiqués  démontrent  en  même  temps  de  quelle  impor- 
tance est  rincinération  des  Végétaux  pour  évaluer  avec  exactitude 
la  quantité  d'acide  sulfurique  contenue  dans  les  cendres.  Il  résulte 
des  expériences  établies  dans  ce  sens  que^  de  iOO  parties  d'acide  sul- 
furique contenu  dans  le  tabac^  12.63  pour  100  se  trouvaient  dégagées 
dans  la  fumée  à  Fétat  d'acide  hydrosulfurique. 

Voici  maintenant  comnient  ces  messieurs  ont  procédé  pour  dé- 
monti*er  la  présence  de  Tacide  hydrocyanique  dans  la  fumée  de 
tabac.  Ils  ont  laissé  dégager  la  fumée  de  tabac  à  travers  une  solution 
concentrée  de  potassé  caustique.  Cette  solution  se  colora  un  peu  en 
brun  et  dut  être  tiltrée  ;  et  en  additionnant  de  Feau  le  liquide  se 
troubla.  Après  cela  ils  ont  ajouté  uno  solution  de  sulfate  de  proloxyda 
et  de  deutoxyde  de  fer,  et  ils  ont  chauffé.  11  fut  nécessaire  à  ce  sujet 
de  prendre  un  vase  assez  spacieuxy  parce  -que  surtout^  en  faisant 
bouillir  le  liquide,  un  grand  dégagfement  d'âcîde  carbonique  eut  lieu, 
ils  ont  traité  ensuite  lè  précipité  obtenu  avec  de  Tacide  muiiatique 
pur,  qui,  en  dissolvant  le  sesquioxyde  de  fer,  laissa  comme  résidu  du . 
bleu  de  Prusse.  La  séparation  du  bleu  de  Prusse  fut  favorisée  en 
chauffant  le  liquide.  -Le  plus  souvent  ilreste  déjà  sm* le ûltre  avec 
une  couleur  foncée,  après  avoir  été  bien  lavé,  dabord  à  Feau  chaude, 
puis  à  Falcopl.  S'il  arrivait  qu'il  eût  pris  une  couleur  verdâtre  par 
les  parties  empyreùmatiques  de  la  fumée  de  tabac,  on  peut  le  délivrer 
de  cette  impureté  en  le  secouant  avec  de  Féther  et  de  Falcool;  après 
quoi  il  apparaît  dans  la  couleur  qui  lui  est  propre.  On  Fobtient  plus 
beau  en  le  traitant  d'abord  avec  une  solution  faible  de  potasse,  puis 
une  solution  de  protoxyde  et  de  deutoxyde  de  fer,  et  en  dernier  lieu 
avec  de  Facide  muriatique.  Ces  messieurs  se  réservent  d'évaluer  la 
quantité  de  Facide  prussique  dans  la  fumée  de  tabac  plus  amplement. 
Ë(i  attendant,  ils  donnent  le  résultat  obtenu  par  la  consommation  de 
deux  cigares,  pesant  ensemble  10.6  grammes,  fournissant  0.013  bleu: 
de  Prusse,  et  de  deux  autres  cigares  d'une  autre  sorte,  pesant  en- 
semble 8.2  gr.  «=0.010  bleu  de  Prusse, 

De  toutes  les  sortes  de  tabac  analysées,  il  n'y  en  avait  qu'une  seule, 

rès-vieHle,  dont  5  grammes  fournirent  à  peme  des  traces  d'acide 
prussique.  La  manière  de  fumei*  lé  tabac,  soit  en  cigare,  soit  dans  la 
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pipe  j  m  sm^l  le  mode  de  ccmbustiop  f^mît  môaie  mm  une  ki-* 
fluenae  f  apticulière  sur  la  Ibro^on  de  Taaide  pi>i]£i5i(|iifi  daos  la 
fumée  de  tabac. 

U  ne  faut  pas  du  reste  ^'éiom^v  #  la  présence  de  l'acide  prussicpue 
dans  la  fumée  de  tabaq^  pa^ce  qi}'U  se  produit  également  dans  les  pro* 
duits  déjà  distillation  de  la  bouille  et  de  latourbe»  en  ^grande  quan- 
tité^ q^e^  dans  ces  derniers  temps,  un  breyet  a  été  aecordé  en  France 
pot^r  obtenir  de  Tacide  prussique  à  Taidè  de  la  ho^le  (IdO  kilogr. 
de  chaux  saturée  de  gaz  produiraient^  suivant  Krafft^  15  idlogr.  bleu 
de  Prusse).  Cela  n'empêche  pas  que  la  préseiQ£&  de  Facide  prussique 
d^ps  un  objet  de  consommation  de  tous  les  jours  présente  quelqut 
iptérêt. 

Dans  un  autre  imprimé^  M.  Vogel  donne  la  composition  de  la  ben- 
zine du  commerce.  Le  produit  faisant  l'objet  de  l'analyse  était  sorti 
d'une  fabrique  à  Munich.  11  lé  trouva  composé  de  : 

Carbone  . , , ,»....,»,.•.....,,    99,i>9 

Hydrogène ,..,,..,..,,.       9.02 

Oxygène , 11.49 

tandis  que  la  benzine  pure  est  représentée  par  : 

Carbone ,,  •••.>•..»•  ^ .  » «  ^     9S ,  81 

Hydrogène^. ,..,.. .,,,,.,.,,,,.....      7.69 

Frappé  de  la  présence  constante  de  l'oxygène  dans  ce  produit^ 
M»  Vogêl  se  demande  «^ii  ne  convient  pas  de  considérer  la  beii«ne 
du  commerce  comme  un  produit  particulier,  ou  s'il  est  simpleni^nt 
un  mélange  de  bemsine  pure  avec  des  substances  étrangères. 

Des  essais  faits  dans  ce  sens  Font  déterminé  à  adopter  la  dernière 
manière  de  voir. 

M.  Vogel  rappelle  dans  cet  culiole  l'importance  de  cet  objet  pour  la 
consommation^  et  qu'il  Ta  déjà  employé  avec  succès  à  extraire  de  la 
caféine  pure  des  fèves  de  café  en  magnifiques  cristaux.  Je  pense 
qu^il  y  aurait  encore  un  avantage^  celui  de  pouvoir  remployer  dans 
la  préparation  de  la  camphine. 


NOUVEAU  PtSSOI^TATiT  pD  COTON, 

» 

Up  1ô  professeur  Schw^itzer  (ée  Zurich)  a  observé  que  le  coton  est 
solttble  dans  une  dissolution  d'oxyde  de  ouiviie  ammênia^al.  Dès 


qu^il  âfit  en  eoAtaet  tfnac  ce  iré^otif,  lecotoE  B'jagglaliBâ^  dbdmnt 
§tamutnx  et  ^uant,  «t  finit  fBT  tut  dissoudre  ooxnpléteineiil;  la  H*« 
qaeur  fiMare  faeilMuent,  les  acides  y  foripeat  un  prée^itë  veliimi*^ 
neu& 'semblable  à  Tainmine.  Cette  svbstance  paraît  être  de  la  eeliar 
lèse  désorganisée,  dont  la  eoœpesition  n'a  pas  farié.  Sécbéaubainr 
marie,  ee  précipité  s'agglomère,  et  Ten  obtient  une  masse  eornée 
semblable  à  de  l^empois  desséehé,  bràlant  sans  réâdg. 

Le  lin,  la  ehanx,  le  papier,  se  dissolvent  eomme  le  eotçn,  mais 
moins  fapiUipent;  ce  réaetijf  ne  peut  servir  pour  séparer  le  coton 
d'avec  les  filaments  animaux,  ceux-ci  étant  également  solubles  dana 
le  réactif.  {Journal  4^  pharmacie  ei  de  okimie.) 


OXYDB  DE  ZINC  €OVTRE  LES  SUHJBS. 

M,  Jackson  a  saisi  toutes  les  occasions  de  répéter  Tusage  de  ce 
moyen,  aûn  de  s'assurer  des  avantages  qu'on  peut  en  tirer  pour 
combattre  les  sueurs  nocturnes  dans  la  plithisie.  Il  le  prescrit  fran- 
cbement,  quelle  que  soit  1^  période  d^B  la  rnaladie,  lp|}|:e$  \^^  fçis 
que  l^s  sueurs  sopt  assez  abo^dantfiç  pour  qu'il  devienne  m§cessaire 
d>Q  dip^iauer  i^  quantité.  35  ceptigrsimmes  (quelquefois  50  centi- 
grammes) sont  ordinairement  administrés  au  malade  à  l'heure  de 
son  coucher,  et,  si  cela  étaii  nécessaire,  la  dose  est  répétée  h  quelques; 
heures  de  distance.  Ce  moyen  bl  encore  été  essayé  avec  succès  dans 
une  sueur  e^ccessivç  qui  suivait  des  accès  de  fièvre  intermittente* 
et  à^ns  une  transpiration  profuse  après  des  accès  de  rhumatisme 
aigu .  (BûHan  Journal) 

■.J-JA  <J  -  ■   ■■  ■— ai'jy't."'^    W  '    ■       ■    ■      "  ■    ■'"  iil'J  M<<>   I-  ■■»■  ■  ■ ■  ■ ■     ^■^ai^P^^i— ^ 

PBiPAlATlON  m  h'AUlAMUE  A  L'AIDB  BU  SOLFUBfi 

J»fi  CARBOKB. 

Par  M.  Louis  Vilmorin. 

Du  charbon  sulfurique»  de  garance  (garancine  du  commerce)  est 
traité  à  chaud  en  deux  ou  trois  lavages  par  moitié  de  son  poids  d'a- 
lun ammoniacal  très-pur;  le  liquide  qui  s'écoule  sous  le  filtre  est 
d'uqe  in^gnifique  couleur  éçarlate  orange.  On  le  fait  évaporer  en 
troublant,  par  de&  agirions  fréquentes,  la  cristallisation  de  l'alun, 
qui  fonne  de  petits  cristaux  encroûtés  d'alizarine  amorphe.  Ce  pro- 
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dttii  est  dessiéché,  puis  foroyé  et  repris  au  b»iiirnlarie,  et  loin  de  tout 
foyer,  par  le  sulfure  de  carbone  bouillaiit,  qui  dissout  ralistarim 
seule  et  laisse  Talun  propre  à  resservir  à  une  nouTelle  epératien. 
La  dissolution  d'alizarine  dans  le  sulfure  de  carbone  est  d'un  jaune, 
dV  brillant;  elle  est  âltrée  immédiatement,  et  par  le  refroidisse*, 
ment  on  voit  les  parois  du  flacon  où  elle  est  reçue  se  couvrir  de 
charmants  groupes  étoiles  d'aiguilles  soyeuses.  J'obtiens  ainsi  de  l'a-, 
lizarine  parfaitement  criE>talli&ée  par  voie  liumide.  L'ëxtréine  impli- 
cite de  ce  procédé  me  fait  penser  qu'il  pourra  être  adopté  par  Tin- 
dustrie. 

L'alcool  absolu  bouillant  peut  aufisi  être  employé  à  la  placé  du  suU 
fure  de  carbone;  c'est  de  lui  que  je  m'étais  servi  d'abord,  et  j'en  ai 
obtenu^  sur  laine,  des  ions  bien  plus  purs  que  ceux  que  me  donnait 
la  solution  alcoolique  d'alizarine  sublimée. 


POPULATION  DE  PARIS. 

Paris  a  dans  ses  limites  actuelles  1^174^346  habitants;  les  com<- 
munes  suburbaines  comprenant  351^189  habitants^  la  population  pa^- 
risienne ,  après  l'extension  projetée  de  Paris  jusqu'à  Tenceinte  forti- 
fiée, sei*a  donc  portée  à  1,525,535.  Paris  était  déjà  la  ville  laijhis 
peuplée  du  continent.  Vienne  a  475,000  habitants;  Saint-Pétersbourg 
550,000;  Berlin  430,000;  Madrid  260,000;  Lisbonne  284,000;  Naplès 
480^000;  Constantinople  630,000;  Milan  160,000.  Londres  est  donc  la- 
seule  ville  de  l'Europe  qui  soit  plus  peuplée  que  Parts  :  elle  compte 
2,400,000  habitants. 


isaac 


ERRATUM.  —  U  s'est  glissé,  dans  l'article  sur  l'analyse  des  quin- 
quinas, une  erreur  de  mot  que  nous  devons  faire  connaître  à  nos 
lecteurs. 

On  trouve,  à  la  ligne  8,  pourrait  lutter;  lisez  :  pourrait  tenter. 

A.  Cii. 


le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.  -  Typographie  de  RENOU  ït  MAULDE,  rue  deJRivoli,  u»  iU. 
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HOtlCB  SUR  l'eau   minérale   DE  GHATEL-GUYON   (PUT-DE-*t)ÔME) .  ' 

•     .     .-  ■  ■  ■  '  » 

Par  M.  A.  Chevallier  , 

Chimiste,  Membre  dei*Académie  impérijale  de.  médecine, 
^  dn  Conseil  de  salubrité,  etc. 

P^rmi  les  eaux  minérales  qui  sont  dignes  de  fixer  Tattentioii 
des  médecins,  on  doit  considérer  l'eau  de  Châtel-Guyon  comme 
une  des  eaux  importantes  de  la  France,  et  si  cette  eau  n'est  pas 
aussi  connue  que  beaucoup  d'autres,  il  faut  l'attribuer  au  pays 
où  elle  est  située,  pay&  qui  mériterait,  à  l'égal  de  la  Suisse,  les 
visites  de  nos  touristes;  mais  Ghàtel-Guyon  est  en  France  (1)! 
.  L'eau  de  Ghâtel-Guyon  est  connue,  depuis  près  d'un  siècle; 
en  effet,  si  l'on  remonte  aux  écrits  qui  ont  traité  des  eauxiruné- 
rale;5,  00  voit  que  cette. eau,  qui  sourd  dans  l'une  des  anciei>nes 
divisions  de  la  province  d'Auvergne,  la  Limagneyjà  été  le  sujel 
d'études  dues  à  Ghomel,  à  Duclos,  à  Raulio,  à  Barse. 

De  ces  travaux  xi  résulte  :  !•  que  Duclos  a,  trouvé  que 


't  < 1  >  t 


(1)  On  ân'iVe  à  Châtel-Guyon  par  le  chemin  de  fer  du  Bourbon- 
nais;.'(Mi^descétid  à  Riémr>  qui  e^  hl  kilomètres  de'€hâtélI*^y6Î(^. 
Uk.pq  trouvé  soit  des  diji^encei^  mi  des  otnnibu?.  \ 

Û«  SÉRIE.    V.  17 
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500  grammes  d'eau  de  Ç||â|çl>*(ï9|oi|^  (u|  avaient  fourni  55  grains, 
soit  2  grammes  92  centigrammes  de  résidu  composé  d'une  ma- 
tière terro-plâtreuse  de  sel  marin  et  de  nitre  {Mémoires  de  Van- 
ciefoif  A^défnif,  |7|:3^  pf^  |9^  ^  que  ft|nijîn|  dfDSrstp  fmiié 

QNÙjfii^^  i-^â  i^^as  mnémUs  (9ms,  177/u  iu-Ai)^  ^igÊ^^§0^ 
cinquième  chapitre  du  second  volume,  présente  les  eaux  de 
Ghàtel'Giiyair  domiBê  thernaieies,  gazeuses,  aeldi^d^,  puitgatives  ; 
il  cite  une  analyse  de  Dufour,  de  laquelle  il  résulterait  qu'elles 
contiennent  es  fluUa  élasilqiiÊ  du  fer  ei^  {letile  quantité,  du  sel 
marin  à  base  alcaline,  un  sel  de  la  nature  du  sel  d'Epsom  à  base 
terreuse,  et  une  fraction  de  p^Uie  ipéme  base.  Il  dit,  en  outre, 
qu'une  partie  de  cette  base  terreuse  est  devenue  libre  pendant 
l'évappration,  ainsi  qu'une  çtujrç  terre  de  h  P^JW^  d^s.  terjç^  ; 
que  ces  eaux  sont  en  dissolution  dans  ces. eaux  au  moyen  de 
leur  gaz. 

Ce  savant  indique  Jçs  propriétés  4^?  eaux  de  Châtel-Guyon, 
les  cas  où  elles  conviennent,  les  accidents  qu'elles  peuvent  pro- 
duire quand  elles  sont  mal  administrées,  le^  précautions  qu^elles 
exigent. 

"  Le  môme  auteur,  dans  un  ouvragé  portant  le  titre  d'Exposi- 
tion  succincte  des  principes  et  des  propriétés  des  eaux  minérales 
qu'on  distribue  au  bureau  de  Paris ^  1775,  traite  encore  des 
eaux  de  Châtel-Guyon  ;  mais  on  ne  trouve  dans  cet  ouvragé 
qu'un  extrait  de  ce  quil  avait  publié  dans  son  Traité  édité 

Raulîn,  en  1777,  dans  son  Parallèle  des  eaux  minérales  d'Aï- 
efnagne  que  Von  transporté  en  France  et  celles  de  là  menie  na- 
ture ^ui  sourdem  dans  le  royaume  (i?n  France),  mentionne  les 
eaux  de  Châtel-Guyon  ;  il  décrit  les  résultats  obtenus  d'une  ana- 
lyse ;  if  y  signale  la  présçnçç  de  la  silice,  4e  JLa  magnésie  ;  il  éta- 
.Wit  «««iWte:!!»»  iîpBip^rigjp^a  iie^.^iu^:-d§:QhAlte]l7(î#y#»  i^^ 
celles  de  Vichy  ;  il  traite  de  leiurs  jtrineipës  respeclilB  etdes  ma^ 
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ladies  datiB  lesquelles  ceê  e^ux  peuvent  être  utiles  et  nuisibles. 

Raulin  g'ëst  aussi  occupé  de  la  température  des  eaux  de  Châtel- 
Guyon.  Oft  trouve  dans  l'ouvrage  de  Carrèrç,  qu'il  indique,  qu'il 
y  avait  quatre  sources  marquant  chacune  de  2h^  h  âô**  au  ther- 
momètre de  RéaumuT,  soit  30^  et  31'  67  du  therrtomètre  centi- 
grade ;  e^  TOC  cinquième  marquant  20*»  seulement,  goil  25°.  De- 
puis, cette' température  a  été  reconnue  être  dô  35  ^  i^^  centi- 
grades; ces  comparaisons  démontrent  que  ees  eaux  n'ont  pas 
perdu  de  leur  chaleur,  et  qu'au  contraire  il  y  a  eu  élévation  des 
degrés  depuis  1785. 

ËB  184A,  M«  JFul^  6ar^  puNi^  uAe  analyse  d^  T^a^  4e  Ob^- 
teWJuyon,  danfi  JqçueUe  il  établissait  qnq  1'.^^  q\ii  ^st  lovroi^ 
p«r  les  uQxkvç^  ^wm  une  mas&e  d'eau  de  9,42Q  Utr#  pw 
hemv  Vm^iy^  Mt^  sur  100  litres  ^  ^i^^ç^  çi^ifm\^  les 
pj^QportiQni  auivaotes  ep  sel  pour  1  litr^  ^'e^u  ;  . 

Acide  eaf4>onique 0^:7B8 

Sulfate  de  soude if^.IdO 

Hydro^krate  de  aoude. 4sr-.3Bb 

TTT         4e magnésie.,,., ..p...,  û«'-,5PP 

Sulfate  d'alumine , Q^'-.OQO 

Matière  organique O»'-  .007 

Carbonate  de  magnésie Ôfft,i70 

wm      de  çh^ux,  *,*,....,.,.».,,  M  0»'-,aJiO 

T-       de  fer ,...., 0«'-.340   . 

Sulfaté  de  chaui .!..  0»' .074^      * 

Slliee ...; ....i  (m-Ml     : 

4lu|ïMft.,-., ,..,.,.,,,,,  0»'-.Q»4  , 

On  awt  aussi  à  M.  ïe  docteur  Nivèt  «ne  analyse  des  6Mii<de 
ChfttëfcGuyen  dent  volciles  résultats  : 

Bicarbonate  de  soude ' ?.'   Traces.  ' 

•-^        dechaus.: *  •  ffr»ia027  , '.u/i'^! 

^  dft  magnésie ^,...,.  fift^W  :;f, 

j ,_j .  "      - 


260  JOURNAL   DE   CHIMIE  MÉDICALE, 

Beport 2»''. 0487. 

Bicarbonate  de  fer 0«'-.îî228 

Sulfate,  de  soude Or  .5850 

—  de  chaux 0«'-.0800 

—  d'alumine Traces. 

Cailorure  de  sodium 2«'-.4000  ' 

.—      de  magnésium 08^-.6230 

Alumine 08'-.0200 

Àpocrénate  de  fer ; Traces. 

Matière  organique. -  Traces, 

Perte 0«^-.1530 

6«^-.1325 

Outre  ces  analyses,  il  y  en  aurait  une  autre  qui  a  été  faite  en 
1818,  et  qui  aurait  été  adressée  par  M.  Deval  au  ministère; 
mais  nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  formule  de  cette  analyse. 

Outre  ces  travaux,  on  pourrait  encore  citer  :  1»  ceux  dus  ii  Jean 
Ban,  1605  {Merveilles  des  eaux);  2<*  ceux  de  Guéttard,  présentés 
en  1758  à  l'Académie  des  ^cieQces;  S/",  ceux  de  Cadet,  qui  sont  de 
1774;  /i<>  ceux  de  Buc'hoz,  de  1796;  5^  enfin  les  publications  de 
Legrand  d'Aussy,  qui. a.  rendu  justice  à  l'Auvergne  en  publiant 
d'intéressants  détails  sur  les  merveilles  qu'on  rencontre  dans  un 
pays  digne  de  fixer  rattentibn  des  voyageurs,  des  savants  et  sur- 
tout des  naturalistes. 

Châtel-Guyon,  qui  est  une  commune  de  1,775  habitants  et  qui 
est  à  7  kiloinètres  séuTémenl  de  Biom;  n'est  pas,  à  notre  grand 
étonnement^  cité  dao$.le  Dictionnaire  à^  IjQuU.let;  cependant,  si 
on  consulte  l'histoire,  on  irouve  que  Ghâlel-Guyon  y  occupe  une 
place  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  En  effet,  cette  commune  a  pris 
$on  nom  d';un  château  que  Guy  II  avait  fait  construire»  en  1185, 
sur  un  lieu  élevé  d'où  il  pouvait  correspondre  avec  sa  capital^  à 
Taide  de  signaux.  Le  château  bâti,  des  chaumières  vinrent  bientôt 
s'appuyer  contrfe  des. murailles. protectrices;  elles  formèrent  une 
masse  iiiiportànte,  qui  prit  le  nom  du  comte  Guy  et  du  château 
qu'il  avait  fait  eonstr-uirei'^elle^st  l'origine  de  la  commune,  qui 
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est  pins  connue  aujourd'hui  par  ses  eaux  que  par  son  origine. 

En  1198,  par  suite  d'une  guerre  entre  ie  comte  d'Auvergne  et 
Vévéque  de  Glermont,  Guy  II  donna  la  suzeraineté  de  Gh4tel« 
Guyon  au  pape  Innocent  III;  mais,  plus  tard,  lorsque  Philippe II 
divisa  l'Auvergne,  Guy  obtint  de  son  vainquew  de  conserver  le 
chàte«i  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  41  légua  par  testament  le  do- 
maine de  GfaàteUGuyon  à  son  épouse  Péronnelle  du  Ghambon» 
qui  habita  ce  manoir  avec  son  fils  Guillaume. 

On  ne  sai^  ce  qui  se  passa  de  1198  à  1395  à  Ghàtel^rGuyon  ; 
mais,  à  cette  époque,  la  terre  de  Gbàtel-Guyon  fut  vendue. à  ta 
BKiison  de  Ghazeron  par  Hugues  de  la  Roche. 
-  En  1590,  le  château  de  Guy  devint,  pour  la  première  fois,  un 
poste  militaire  important.  Les  ligueurs  en  firent  le  siège;  ils  s'en 
enjparèreht;  ils  s'y  maintinrent  pendant  deux  ans,  pillant  et  rar* 
vageant  les  campagnes;  défiant,  à  l'abri  des  remparts  du  châ'* 
teatt«  ceux  qui  venaient  les  attaquer. 

En  1592,  les  armées  royales  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Ghâtel-Guyon  ;  les  ligueurstle  défendirent  avec  succès  pendant 
plusieurs  mois;  la  place  fut  enfin  prise,  et  sa  démolition  fut  or-* 
donnée  pour  afiTranchir  la  ville  de  Riom  d'une  garnison  onéreuse 
qu'elle  était  forcée  d'entretenir. 

Pendant  longtemps  encore  on  voyait  les  débris  du  manoir 
construit  par  les  ordres  de  Guy  lî  ;  aujourd'hui  tout  À  disparu 
et  son  emplacement  est  vide  ;  mais  si  Chàtel«Guyon  est  déshè^ 
rite  de  son  château,  il  ne  l'Qst  pas  de  ses  belles  campagnes,  de 
ces  vues  immenses  qui  étonnent  le  voyageur  firappé  d'admiration 
à  la  vue  de  ces  merveilles  de  la  nature. 

Analyse  des  eaux  de  ChâteUGuyon, 

»  Chargé  de  faire  l'analyse  des  eaux  de  Cbâtel  Guyon,  nos  pre- 
liiiers  essais  ont  été  faits  dans  le  but  de  rechercher  dans*  c^ 
Uiquîdes  la  présence  ^e^  l'iode  et  ^u  brome.  A  cet  effet,  dé  grandes 


2â&  louaifAL  ne  chimie  iféBioALH, 

qaantités  d'eau  Dot  été  évaporét 0  en  ^l'toant  tes^préoMitiiiÉtf  la» 
^ki0  nuButieUsesi  Aj^tant  a«x  eaux  évaporée»  dé  lé  poldÉse 
ptmdy  touiEf  les  eataia  que  boub  fitned  ne  panai  noua  pefmelM  dd 
46B8later  4aiia  eea  eiQn,  la  présonce  ,à$  cm  métatloïdei. 

Pr<>oédfint  ensuite  &  la  reebercbe  de  l'ars^ipi  noua  lââei  éYàni 
pober  line  quantité  assez  grsinde  d'eàUj  eii  faisaal  ùsàga  dstiép^* 
$idffii  ds  porcelaine  neutes  ;  le  résidu  fut  ensuite  réôueUli^  înia 
dans  une  petite  capsulev  puiâ  traité  par  l'acide  sulforiqua  .pour 
carboniser  la  Matière  organique;  le  produit  cdbtenu  pur  et  mode 
de  faire  fut  repl'is  pu*  Teaui  distillée.  La  solution  lut  filtrée  ;  èila 
fut  ensuite  introduite  ctens  uâ  appareil  de  Uarrii  fôntStionaa»! 
k  hlaêçi  ^  6e  fournissant  que  de  Tfaydrogène  piir  ;  le  tiÇiilde  in- 
troduit dans  rappareil  obangea  là  nature  du  gaK<  On  obtint  deq 
taofaes  qui  furent  r^coùnue^»  après  avoir  élé  e^sayéesy  pour  être 
dA.naiin*e  arsenicalei 

Les  eaux  de  Ghàtel-Guyon  contiennent  donc  une  petite  quwH 
lité  .d'un  principe  arsenical 

Ayant  l'idée  que  ces  eaux  ctotenàient  de  mihimes  quânt&téd 
d'itfi  sel  ammoniacal,  nous  ajoutâmes  à  de  l'eau  de  GhÀtelHGiiyoQ 
une  petite  quantité  d'acide  dhlo^hydrique  ;  puis  flous  fîmes  év9f* 
porer  l'eau  ainsi  acidulée  ;  le  résidu^  traité  par  de  k  diàtix  imey 
doni»  lien  èr  im  lëgef  dégagement  d'ammaniaqiie^  4^1  fut  eto- 
staté  à  l'aide  du  papier  de  tournesol  rougi  et  d'une  bagtMtle 
trelnpée  dans  l'acide  cblorhydriquei 

Ces  essaia termbatéSy  noué  avons  procéda  h  Texainendes tW^ 
potir  recbeifcber  la  quantité  des  matières  qui  minérabseat  ces 
eaux  et  la  nature  de  ces  matines*  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
les  longues  opérations  que  nous  avons  faites  ;  mais  nous  ferons 
connaître  les  résultats  obtenus. 

D's^ord  nous  avons  étudié  autairt  qu'il  était  possible,  n'étant 
pas  à  la  sourôe^  lôs  propriété  pbysiques  d^s  eaux  de  GhÀteldoii^ 
Ges  eaux  sont  inooloi'eS)  inodores^  liibpideiï  ^  lorsqu'on  I^ûsâe  les 


bouteille»  ta  i^os  r  si  on  les  agite^  on  ranâr^uecpi'il  y  a  des 
flocons  qW  se 'précipitent  au  foiltd  dtt  Vâàe  |  ces  "flocons  sont 
de  couleur  jaunâtre  et  de  nature  ferrugineuse  j  la  saveur  de  ces 
eaux  est  sdée<  et  le  goût  salé .  qu'on  resmmt  a  ^uokitte  chose  de 
particulieh 

L'eau  qui  iioiis  avait  été  envoyée  à  ensuite  été  évaporée  avec 
soin  à  siceité^  en  prenant  toutes  les  précauti^a»  cwvenables 
pour  que  lèré^u  fût  amené  à  un  état  dé  siccité  complet,  sans 
cependant  pousser*  cette  dessiccation  de  manière  à  altérer  les 
produits  obtenue.        .*  ... 

L6fs  dé  cette  évaporation,  on  reconnut  que  la  quantité  de 
matière  fixe  contenue  dans  Teau  s'élevait  à  6  grammes  par  litre 
d'eau.  '    • 

Cette  Qisfôtité  Obtenue  èët  plti^  fërîè  Que  mlë  Obtétîàe  pàt 
Duc!ôS,  (lui  était  dé  5  graintues  U  eétitî^rtotattég  ;  qÛé  ttàîë- 
alPt(ii«€r  par  lulés  Sar§«)  ^ui  é«itii  de  n  ffàiMieft  462^  niiHi- 
grdnlâids  ;  elle  est  «n  peu  a&-desMrtift  dd  6  ^Miaûe§i^2  nàUif^ 
grammes,  ^e&vs  par  M.  Nivet^^n  voit  Gepe&das^qiie^  depuis 
près  d'un  sièole,  len  quantités  des  matières  fixes  contenues  dan» 
le«  eauK  de  Gbiteddto  ont  peu  varîéi 

Quelques  essais  ont  été  faits  sur  les  eaux  de  ChàtemjuyOo  àt 
l'aide  des  réactifs  ;  mais  ces  réactions  ne  présentaient  rien  de 
particulier  ;  ils  faisaient  connaître  là  présence  dans  cette  eau  de 
cbldnirai  4e  Hûtfttte^  ûé  carbonatéy  de  cbmx,  de  magoéMe, 
d'Mydnde  fer»  d'atenltoè,:^'acide  eai*bdni(piè  :  «et  alÂée  d'*  pii 
mêû^sêi  IDss  «fiâx  mt  léÉ^p^Uëi^  liôus  dpétiôâd  ët^iff  dttii»  d€ttî 
bôuteiUed  depuis  quétqaes  jours  ;  ii  devait  y  ^(Ât  to  âépefdi»; 
tion  d'une  partie  de  cet  acide.  ^ 

Noua  avons  dit  que  1  litre  d'eau  d«  Cbàtel-Cruyon  ^tài  lo^ni 
6  gr«»m6»  de^  rétidui  Gè  réaidu  présentait  U  Ci^mpwAtiWBmr, 
vai}t«:  ■     .       .   .  ^    .   r 


'■  i     ♦ 
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Chlorure  d'aluminium O^^-.iSl^ 

—  de  magnésium ;.    0^-.03é 

—  de  calcium 0«'-.120 

—  'de  sodium Zf^.iOO 

Sulfote  de  chaux , 0«'-.277 

—  de  magnésie Oi^^OOd 

— *    de  soude 0«'-.093 

—  de  potasse Ùf^Aii 

Carbonate  de  fer O^'-.aso 

—  de  cBaux 0«'*.514 

—  de  magnésie % •  0^-.825 

Alumine O^'-.OSO 

Arsenic^  matières  organiques  et  pertes..  0«'-.273 

6«'-.000 

L'examen  du  fer  contenu  dans  les  eaux  nous  a  démontré  que 
ce  fer  contenait  une  petite  quantité  de  manganèse;  ce  manganèse 
se  trouve  aussi  dans  les  résidus  que  ces  eaux  laissent  déposer. 

Ces  résidus  contiennent  aussi  de  l'arsenic,  et  mm  avoiis  p«^ 
en  les  traitant  convenablement,  obtenir  un  anneau  de  ce  métal. 

D'autres  résidus  recueillis  dans  les  bassins  ne  fournissaient 
pas  d'arsenic,  ce  qui  a  nécessité  de  nouvelles  recherches  iiui 
nous  démontrèrent  de  nouveau  la  présence  de  l'arsenic  dans  les 
résidus  laissés  par  les  eaux. 

Etahlissement  de  Châtel-Guyon. 

Pour  que  des  eaux  minérales  puissent  être  utiles  aux  malades, 
iliaut  qu'il  y  ait  :dans  le  lieu  où  sourdent  ces  liquides  àgs^^ 
bii$sement9,  deislinéa  h  l'administration  des  eaux.  Np{is  9ilom 
dire  un  jnot  dtt  nouvel  élablissement  qu'on  a  édifié  à  Chàtel- 
Guyon. 

Cet  établissement  ne  laisse  rien  à  désirer,  spit  sous  le  point  de 
vue^iu  oonfoNablef  soit  sous  le  point  de- vue  des  aménag^nefits 
rendus  indispensables  par  la  nature  essentiellement  purgative 
des  eaux. 
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Les  baignoires  sont  en  laves  d'Auvergne  ;  elles  contiennent  cha- 
cune 500  litres  d'eau  minérale.  L'on  peut  à  volonté,  et  selon  les 
indications  du  médecin,  donner  au  malade  de  F  eau  courante  et 
à.  des  températures  variées.  A  cet  eflet,  on  a  disposé  les  agence- 
ments de  façon  à  ce  que  l'eau  soit  introduite  par  le  fond  de  la 
baignoire  ;  l'ouverture  qui  donne  issue  est  recouverte  par  une 
plaque  en  cuivre,  de  forme  un  peu  bombée  et  percée  de  petits 
trous,  comme  le  sont  les  pommes  d'arrosoir  ;  un  gros  tuyau  en 
cuivre,  et  qui  communique  seul  avec  la  baignoire^  s'embranche 
sur  trois  autres  tuyaux.  Le  premier  communique  avec  un  réser-- 
voir  contenant  30  mètres  cubes  d'eau,  et  qui  est  alimenté  par  une 
source  d'eau  dont  la  température  est  à  ,32  degrés;  le  deuxième 
communique  avec  un  autre  réservoir  de.  la  même. capacité,  qui 
est  alimenté;  par  une  nouveUesour^  qui  a  une  températore  de 
36  degrés,  source  qui.  pour  ce  service,  a  été  ciq>tée  tout  récem- 
ment; le. troisième  amène  de  l'eau  minérale  surchauffée  au 
moyen. d^nn^serpentin  dans  leqi^el  circule  de  la  vapeur  d'eau,  et 
qiM  élève  la  température  du  liquide  à  environ. 60  degrés.  Les 
embranjohemeots  communiquent  avec  le  tuyau  principal  par  des 
robinets  à  brides  qui  s'ouvrent  au  moyen  d'une  clef. 

-  Si  l'on  ouvre  le  premier  robinet,  les  autres  étant  fermés,  l'eau 
s'échappe  avec  une  grande  force  ;  elle  s'élève  en  jets  nombreux> 
et  en  peu  de  temps  la  baignoire  est  remplie.  Le  malade  peut 
être  soumis  piendant  tout  le  temps  qu'il  prend  son  bain  à  un  re- 
nouvellement continu^  d'eau  minérale  venant  de  bas. en  haut,  et 
qui  a  une  température  de  32  degrés. 

,  Si.le  malade  ou  le  baigneur  Cerme  le  premier  robinet  et  ouvre 
le  deuxième,  on  prend  un  bain  d'une  température  de  36  degrés  ; 
». cette  température  est  trop  élevée,  on  ouvre  les  deux  robinets, 
et  le  baiu  a  une  température  de  3/t  degrés.  

::.âi  Je^médedu  .or4onne  un  bain  d'une  température  plus  élevàe, 
c|e.vant  dépasser  86  degrés  plus  ou.  moins,  le  robinet  fournissant 


A** 


VmAi  éureiNnffé»  est  otmrt  eu  oMeftt  «Id»  te  ti^  fAî  «  4té 
pnlserit  p^  lé  médecin. 

'{/éUdiUssement  de  Cfaètd-âfiiyod  ^ssède  àdasi  dè^  p^u^Mêf' 
pisoines  qui  nna^  préféréefil  dtiK  baigndres  par  éertftins  mJddëfi.  * 
Gris  Iridcinès  sonti  gtande»  ot  ohaeifiiè  d'elles  cdotiéfillS  nfèltfM' 
ciAiês  d'eau  ;  ëkfs  peuvent  fëcevoit  de  80  it  &4  p«rf60itfle«r  M 
lAàkkte  y  èsl  agsi§  «t  «et  pl««gé  dans  l'eau  ]usqtt*âttHleëi^u!l  dé» 
épauteSi  Ofl  peu»  atiSftl  déteiinhiei'  tiâ  courait  d'eàu  âttfi§)e9|H^ 
dûHf  ta^  ûfù  M  fait  paâ  amver  l'ëati  ^i<  ]ë  ftlUeftf  dé  lé  {^ 
cifte  :  elle  d'attrait  pti  atteindi'e  lès  ëtiglès.-  A  «éfl  èfiétv  Ori  là  ftil 
adOf^  arriver  dans  le»  ànglea  par  dê^^  iitfmt  d'àliàiëiitÀtidl}  ^i 
aMt  placé!»  ail  niVëau  dd  fotld  ;  Fé  Jet  étaât  (i^ès^afENmdafit,  él^ 
ajrant  nm  grande  foréet  vi^nt  frappéf  le  oé^  oppoâé  dâ  la  pla 
dne  oft  il  a  fi^  ^u^eftart),  et  il  est  tenvôyé  dani»  le  nkiHéu  Au 
baairin. 

La  ^fttcirtité  d'ëatt  décotiverte  par  l^a  nouveaniE  tratattx  M 
propriétaire ,  tpiaûtité  qve  l'oil  peut  éyàlttei^  déjft  à  12  lâètreê 
QuAks  par  l^utë ,  et  que  l'on  espëte  trduter  soua  peu  eâ  qûsaH 
ttté  pIUB  oooridérable  ^  «atofige  ixae  application  nmA  targ!é  éf 
aussi  avantageuse. 

Bëlativemént  à  la  teiUpératui'e  de  l'eau  de  la  pisdoe^  on  l'éfa- 
btit  pai*  des  meyens  semblables  à  oéul  employés  dsfus  tes  bai^ 
gfioires» 

Le  renouvellement  de  l'eau  des  piscines  s'obtient  en  feisant 
éooiller  l'eau  par  le  fond,  l'ëiu  ehaude  o6ctipant  toujours,  ôomme 
on  le  sait,  la  partie  supérieure  des  bassink 

On  compté  9  baignaired  à  i'aide  desquelles  on  peut  donner 
8<^ bains  de  baignoires  par  jour;  les  bains  pris  dans  les  piscines 
peuvent  être  évalués  au  nombre  dé  690  par  jour^  11  j  a  &  appa-^ 
reils  pour  douches. 

L^adninistration  des  eau^  à  GhAtel-Guyoïi,  a  été  Confiée  aux 
s<nns  du  docteur  Aguilhon»  médecin  en  chef  de  Thôpitd  de  Rlôm, 
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ïàéfiB^h  ibi6f9aksQT  de  àé»  oaûTii  Ce  tkédediD  li  IdngshitiiBt  étudia 
les  propriétés  de  dès  eàux^  leur  ilidde  d'adibinislratifa^  lesirén 
natals  qu'on  peUf  en  <)bt8nir  daqs  les  nudadics  dâiyvnies.-  Nouli 
avons  entra  le6  matas  un  travnl  de  ee  médeoin,  mais  soti  étandaë 
et  la  spécialité  de  notre  joursal  ne  bous  peilnetleAt  paâ  d'en 
tir^r  ^rU  in  emien&e. 

Les  eaUx  minérales  dé  Ghàtel^uyon  sont  depuis  longtemps 
ediployées  dans  l'usage  ibédieaL  Buc'fao^  établissait,  dès  1790^ 
qu'on  en  éanmUsBmit  pnu  de  êeMlables  en  France^  qa'«Hes  flOBt 
bnàtiTes^  qu'elles  n'irritent  pas  leâ.SutrtilleSk  Baulin^  à  son  tour, 
disait  qfue  ks  wBrtuk  jmrgmiivn^  qU'elleâ  jmssédeni  seules  en  Friince 
à  un  si  haut  tbgré  eastgeiit  ^Ue  letlr  adfniniétration.êoit  cenfié^  à 
un  médecin  habile^ 

Pâtissier,  dont  les  travaux  font  loi  en  bydralegfiey  dit  qàej  prise» 
tn  boisson,  les  eaux,  de  flhàtel«^6iiyoB  sont  laxatîvee»  qu'elles 
popteat  un  peu  à  là  tête  et  oausedt  ua  léger  assoupissementy  qu'on 
las  reeemmàyade  danfr  les  sci^iiles»  la  chlorose,  les  inflttéisiatioiia 
chroâiqiies  de  l'estomaQi  des  intestins,  leb  eag<)!rgelBieiitfrdes  vis* 
eères  abdominauiK  ;  qu'elles  sont  nuisibles  daUs  la  pbthisie  pul- 
monaire môme  à  son  début  ;  il  dit  en  outre  qu'elles  sont  adsii-^ 
nistréfis  en.  bainé  et  en  douct^i  qu'elles  sout  utiles,  d«itô  lea 
dMiiUatialBea^  les  eontraoUire$  des  mansbresi  etc.  ;  que  tran3porT 
tées  avec  soin  elles  conservent  une  partie  de  leur»  vertus.  Noua 
eroyous  qu'on  peut  dire  qu'elles  oons^vent  presque  toute  leur 
vertu. 

Yoioi  quelques  passages  du  trav$dl  de  M.  Agimhon  ;  nous  le 
répons,  nous  éprouvons  un  vUre^et^  o'est  celui  de  ne  pouvoir 
le  faire  connaître  lea  entier  k  nos  lecteurs  : 

a  Les  eau9^  de  Ghàtel^Guyon  sont  adnHU^^ée»  dans  le  Uaite- 
ipent  des  maladies  sous  toutes  les  formes,  en  bains,  en  douches^i 
et  surtout  en  boûsson^ 

fi  Suivant  la  dose  ii  laquelle  on  les  prend  à  rixOérieuTi  elles 
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provoqueBt  des  effets  digestifs^'on  laxatifs,  ou  pur^ifs.  L'expè- 
rieneoidans  notre  clientèle  et  dans  nos  salles  d'hôpital^  la  pratiqué 
de  plusieurs  de  nos  confrères,  nous  ont  fourni  la  conviction  que 
transportées  elles  ne  perdent  aucunement  de  leur  action  purgative. 

((  En  boKson,  l'eau  minérale  se  prend  le  matin  à  jeun,  par 
verrées,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  L'estomac  doit  se 
trouver  en  état  de  vacuité  pour  que  le  liquidé  soit  plus  facilement 
absorbé,  qu'il  puisse  déterminer  sur  les  organes  une  action  di- 
recte plus  marquée  et  que  son  action  dynamique  soit  plus  sûre. 

«  Un  préjugé  vulgaire  a  fait  croire  que  ces  eaux  doivent  être 
confiées  à  l'estomac  avant  le  lever  du  soleil:  une  expérience 
éclairée  nous  a  appris  qu'il  est  inutile  de  s^ astreindre  à  cet  usage  ; 
la  fraîcheur  des  matinées  pourrait  être  d'ailleurs  {préjudiciable  à 
la  smité  de  certains  malades. 

<(  Une  autre  croyance  a  fait  accepter  que  les  effets  salutaires 
des  eaux  sont  en  raison  directe  des  quantité»  ingérées  ;  <;'e$t  en- 
core un  préjugé  :  à  doses  fractionnées  et  modérées,  elles  exerceni; 
une  modification  favorable  sur  la  muqueuse  gas^o-intestinale. 

«  Prises  à  des  doses  plus  considérables,  l^radioh  devient  per- 
turbatrice, évacuante.  Ces  manières  d'agir  différentes  présentent 
chacune  leur  but  d'utilité  ;  la  quantité  d'eau  à  boire  variera  sui- 
vant l'espèce  de  maladie  et  suivant  les  résultats  à  obtenir.  Ainsiy 
dans  la  dyspepsie,  on  •  recommandera  une  quantité  d'eau  à 
prendre  moindre  quedaès  un  cas  d'atonie  du  tube  digestif  «  dans 
la  constipation. 

«  Généralement,  la  dose  ne  saurait  être  fixée  à  l'avancé  d'une 
manière  certaine;  les  malades  couHnencent  par  trois  à  quatre 
verres,  et  portent  la  dose  à  huit,  dix  et  douze;  le  nombre  de 
verres  varie  également  suivant  l'âge  et  l'îdiosynfcrasie.  Chez  une 
jeune  fille  chloroitàque,  par  exemple,  comme  on  veut  obtenir- 
l'effet  dynamique  de  l'absorption  du  fer  sans  pul'gation,'  les  eaux 
sont  administrées  avec  «irooospeclion  et  mesure  J  chez  un  ma- 


DE  PHARMACIE   ET  DE   TOXICOLOGIE.  269 

lade  atteint  de  gastrite  chronique,  la  dose  est  élevée  par  degrés 
jusqu'au  maximum  de  tolérance  des  organes  ;  un  individu  atteint 
d'engorgement  chronique  des  viscères  en  boira  un  plus  grand 
nombre  de  verres,  afin  de  déterminer  une  puissante  révtlsion 
sur  le  conduit  gastro-intestinal. 

((  Autant  que  possible,  l'eau  est  bue  pure,  sans  mélange,  aus- 
sitôt puisée,  afin  que  le  gaz  qu'elle  renferme  n'ait  pas  le  temps 
de  s'échapper.  Cette  condition  présente  d'autant  plus  d'impor-* 
tance  qu'il  s'agit  de  .combattre  une  affection  (i^spepsiqjie,  par 
exemple. 

«  Chez  certains  -sujets,  la  suscq)tibilité  de  l'estomac  est  telle 
qu'ils  ne  peuvent  avaler  un  seul  verre  d'eau  sans  éprouver  de 
la  répugnance  ou  des  envies  de  vomir';  dans  ces  cas  exception- 
]i(ds,  on  doit  procéder  avec  modération  :  on  les  fait  boire  &  pe^ 
titeS;  4oses,  et  quelquefois  on  les  coupe  avec  de  l'eau  de  tilleul 
ou  de  l'infusion  de. coquelicot;  chez  d'autres. qui  les  tolèrent 
merveilleusement,  les  selles  ne  sont  pas  sensiblement  augmen-* 
tées  pendaxîl  led  premiers  jours  ;  mais  oipi  arrive  .constamment  i 
les  rendre  plus  nombreuses.  C'est  à  tort  que  dans  de  telles  occur- 
rences on  ajouterait  à  l'eau  minérale  une  certaine  quantité 
d'un  sel  purgatif  (sulfate  de  magnésie  ou  de  soude),  comme 
nous  l'avons  vu  pratiquer  et  même  ordonner  par  Certains  pra- 
ticiens.^ .s  M '■..,, 

((  Les  effets  purgatifs  se  montrent,  en  général,  presque  immé- 
diatement  après  l'ingestion  de  quelques  verres  sans  envies  de 
vomir,  sans  malaises,  sans  coliques  ;  chez  quelques  sujets^  ils  sur- 
viennent après  un  seul  verre  ;  chez  d'autres,  au  bout  de  quel- 
ques heures  :  l'un  éprouve  deux,  trois,  quatre  selles  ;  un  autre 
dix,  douze  et  plus;  chez  celui-ci  Taction  dure  toute  une  matinée; 
chez  celui-là  elle  se  continue  durant  une  partie  de  la  journée; 
Ces  effets  divers  diffèrent  suivant  les  conditions  particulières  dé 
l'organisme  de  chaque  individu.  -    - 


S7D  JCtfJRNAIi   DE  GHtMIE  UÈUJC^^, 

tiûïï;  sei  effet»  s'irraâifinlJiur  tout  k  tHbo  iiiidatiiialv et  par  i^^br 
Borptioo^aas  tous  h&  (^^^Bif^%$  dM^vm^if^i  m  pwi^cuiàef^ 
ver»  i^' reinsv  II  ap  ptia^Q  profo^/neiitftlor»  dan»  lâ$  glandos 
de  rabdomen  les  mêmes  phénomàflf^  qU'OQ  Qh^^tV^  ium  Iwk 

•t^9^s  j^tiBMiln^tes  qm  exftltent  l#]»^  iécf^Hdii  nns  éÀi^rmim 

'  KotTs^^bernens  là  ce  que  nous  avions  à  dire  0ui^  lés  soahiéi 
de  Ghâtel-Guyon ,  une  des  richesses  hydrologiques  de  î"Att^^-* 
gne;  toutefois,  nous  crbirioni^  laisse!^  une  îclcnitie  dans  ftotre  !ra- 
tflil  si  nous  n'y  rappelions,  avec  M.  le  docfteur  Aguilhon,  <ftè^ 
P«fficacité  des  eaux  de  cette  localité  neisort  plus  spéidbdomefit 
dans  les  divers  genres  de  constipation,  dans  les  dysp6pslè9,  éknê 
les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  surfout  ceux  éê  là 
raté  et  du  foie  ,*  produits  par  les  fièvpe«i  intertntttêntes;  dans  la 
gontte  et  la  gravelle,  dans  la  chlorose  et  les  )eucoi»i4ié«s,  et  Aknê 
ïes  aféclions  lymphatiques,  scrofuleuiBed  et  racbltique». 


'  f 


r  liéifQidB  ^R  %A.  .J^È^mnm•  des  eni^ciiQRE^,  i>ç  i^RfiiM» 

.      Qfi.SIBftpNf^M^PV   BB  CM^mVH  P*ft'iil  mOWft,     '       •      ■ 

Alliages  de  ces  métaux  par  M.  H.  Caron. 

Jusau*îci  on  n'était  pas  ençorç  paryenu  à  décomposer  bar  l,e 
sodium  les.  chlorures  des  métaux  ^Icalino-terreyx  autres  que  le 
içagnésium  :  yoici  comment  ie  suis  arrivé  à  obtenir  facileinept 
cette  réduction  :  .  " 


7;^.4éj^jçip^rfl«^.(^^flç.  bi^.(iç§  pii:qpn^tanefis,.guç  .If  jy'i^- 
s.eace  ^\i}%  îpét^^  étra^gÇi^  4aif^,  Ifi  ,^f  /-OAdw  où  pe  ftU  1*  X^^W- 
\jff^  jf^ilit^it  spijyfipt  rqpér^tipp,  ^o\\  eo  péwni^^pt  j^Sr  çigléy 
cules  du  métal  réduit,  s'il  est  su^pfj^Je  d'4tm4is^9,HS|,sQit  #9 


l(^^mmiVm^  du  j»étsd,r#sct(mr«illépFéalifeUiii4Bt  g^m 

4«its,flii«  j'Ai  }'}i^p«iHr  d#:  âdi!$  eonoatUrs. 
-  Je  (^omipenicQ  par  prép^rar  des  alliages  de  sodium  afv«e  diffé^ 
rentg  métaux,  tels  que  le  ploqib;  Vàtam^  le  bismetl)^  l^anti*- 
-m^i^,  etoi  I^  amages  de  sddiuài:  eirèe  £ès  uétaoK  se,  feniy  en 
f én^r^t  %y^  faeUîté^  iMis  soùvestayec  un  vidlent  dégageiseiit 
àt.à^hgm  et  de  lumière,  ee  qui  néoessite'peadapt  leur  préplh 
nAm  l'fiippioi  de  fNrécautioiis  deut  la  deéeription  ne  peut  étrie 
ff(Pf;Oduite  éms  pel  exip^k.  Pour  que  ees  alliages  saient  mi^ai» 
Hmf  il  9Q  faut  ^fare  y  ifitrqduife  plus  du  tiiers  de  leur  p^s  4e 
jESPJliltPi  i  ^pendant  celte  pnsfkortion  a' est  pas  indispensablev 

Pouf  réduire  un^es  chloriuree  de  baryuui,  de  strontium  ou  de 
£aL0»ffl»  il  euffiMe  le  faire  fopdre  dans  ua  oreuset  ordinaire  et 
id'y  jqouter,  lorsque  le  efciorure  est  parfattemeuf  liquide  et  bien 
rouge,  un  des  alliages  de  sodium  préparé  d'avanee.  On  chauffe 
^nc^â  quelqiies  dasUnts  pour  dbnner  le  temp^  au  m^l  de  se 
]mçeiobier>  puis  on  retire  4u  feu.  Il  faut,  bien  entendu,  mettre 
duas  le  ^r^iâât  ^oa  i^xcès  de  cblorure,  par  rapport  au  sodium 
«npleyé.  Oa  lObtient  aini^  un  caleul  métallique  et  cristallia  ayant 
on  aspeet  piittiau|ier,.euiyaBt  les  npiétaux  aIHéi.  des  eembinai^ 
«Ofis  ne  eeniiennent  pii)s  que  des  traees  de  sediûBi  qi^anAils 
sont  convenablement  préparés. 

.  Voiisi  i'analyse  de  queiques^^fis  de  e&^  alliages  :  ^ 

'      HLùkB'lÊft^khCUiM, 

fcalcium 17.10 
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HYei;  la  quantité  de  sodium  introduite  dans^  l'aittàge  réducteur  ; 
cependant  je  crois  devoir  dire  que,  passé  une  certaine  limite^ 
il  se  perd  du  sodium,  c'est-à-dire  que  la  quantité  de  baryum,  de 
strontium  on  de  calcium  réduite  est  plus  faible  proportionnel* 
lement  que  celle  du  sodium  employé. 

Il  est  possible  aussi  d'obtenir  ces  alliages  en  une  seule  opéra«- 
iîon  et  sans  avoir  de  sodium  ;  il  suffira ,  par  exemple ,  pour 
avoir  un  alliage  d'étain  et  de  baryum,  de  faire  un  mélange  intime 
de  carinmate  de  soude,  de  charbon,  de  cblorure,  de  baryum  et 
d'étain  en  poussière,  et  de  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeurs  de  sodium.  On  comprend  facilement  la  réaction; 
le  carbonate  de  soude  et  le  charbon  produisent  du  sodium  qui 
s'allie  à  l'étaio  et  réduit  le  chlorure  de  baryum,  le  ne  puis,  ce- 
pendant, indiquer  d'une  manière  précise  les  proportions  lefll^as 
avantageuses  pour  obtenir  ainsi  ces  alliages  ;  je  me  suis  contenté 
de  constater  le  fait. 

Ces  alliages,  qu'ils  aient  été  faits  d'une  manière  ou  d'une  au^- 
4re,  soatde  véritables  combinaisons  que  la  chaleur  ne  détruit  pas; 
Ainsi,  un  culot  de  bismuth  et  de  baiyum/placé  dans  un  creuset 
de  charbon  et  chauffé  à  la  température  de  fusion  du  nickel^  n'a 
pierdu  que  très  peu  de  son  poids;  une  faible  quaittiié  debea^un 
avait  été  détruite  par  l'oxyde  de  carboné  qui  s»  trouve  toujonre 
dans  l'atmosphère  des  creusets.  . 

Tous  ces  alliages  s'oxydent  rapidement  à  l'air  et  décomposent 
l'eau  très- vivement  lorsqu'ils  contiennent  plus  de  5  pour  100  de 
métal  alcalin  ;  ils  laissent  alors  le  métal  étranger  non  attaqué  à 
Tétat  de  jpoi^ssière  noire^ 

LeB  alliages  de  baryum,  de  strontium  et  dé  calcium,  avec  l'an- 
timoine, dégagent  dans  l'eau  de  l'hydrogène  très-riche  en  anti- 
moine ;  bien  qu'il  donne  un  c^tain  excès  d'Kydrogène  produit 
par  l'alliage  de  calcium,  le  gaz  donne  à  l'analyse  lsr.76S  d'anti^ 
^      ipoine  pour  chaque  lUre  d'bydpQgèQcr  formé  par  sa  xléoomposi- 
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tiop.  Les  alliages  avec  le  bismuth  ne  contiennent  pas  d'hydro- 
gène combiné  avec  ce  métal. 

Lorsque,  dans  un  creuset  de  fer  ou  de  fonte  bien  couvert,  on 
fait  fondre  un  mélange  de  chlorure  de  calcium  et  de  sodium  en 
proportions  telles  qu'il  y  ait  un  grand  excès  de  sodium,  et  qu'on 
a  soin  de  ne  pas  élever  la  température  au-dessus  du  point  dé 
volatilis^Uon  du  sodium,  on  obtient  un  alliage  de  sodium  et  dé 
caldum  qui  peut  perdre  tout  son  sodium  par  la  distillation  dans 
un  vase  de  fer;  mais  alors  le  calcium  reste  à  l'état  d'épongé,  sur 
laquelle  les  causes  d'oxydation  sont  tellement  énergiques,  qu'on 
ne  peut  plus  fondre  le  métal  sans  le  détruire  presque  entière* 
ment  ;  la  chaux  qui  entoure  le  calcium  est ,  d'ailleurs ,  un 
<d[>staGle  à  la  réunion  des  particules  métalliques.  Il  est  probable 

l        qu'en  améliorant  la  partie  pratique  de  ces  procédés,  on  par- 

t        viendra  à  l'isoler  à  l'état  de  pureté. 

Les  mêmes  moyens,  employés  pour  obtenir  l'alliage  de  so- 
dium avec  le  baryum  ou  le  strontium,  n'ont  donné  aucun  ré- 
sultat.      ^ 

^  Ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  H.  H.  Sainte* 
Glaire  DeviUe.  Avec  sa  bienveillance  si  connue,  il  a  bien  voulu 
en  constater  avec  moi  les  résultats,  et  me  permettre  ainsi  de 
les  livrer  en  toute  assurance' à  l'examen  des  chimistes. 


TOXICOLOGIE. 


INFIDÉLITÉ   DE   l' APPAREIL   DE   MARSH   POUR  LA  DÉCOUVERTE 

DE   l'antimoine. 

Tout  le  monde  savait  que  les  sels  antimoniaux  po^uvaient  être 
réduits  par.  l'hydrogène  naissant  et  être  transformés  en  gas  hy^ 
drogène  atuimonié  :  l'appareil  de  Marsh  devenait  alors  un  puis-» 
sant  moyen  de  contrôle  ;  mais  voici  que,  dans  plusieurs  analyses, 

U*  SÉRIE.    V.  .  IS 


Bl.  Lafsaigoe^  IL  &«i«itier  ie  Glaabry  et  autre»  oûilists^Qàt  cp» 

l'appareil  de  Marsh  n'accuse  pas  lea^  petites  qiuiaUCéâ,  antimd» 
ûialosr  rNou»  eoregi^troQs  le  fait  à  cause  de  mn  importanee  ^  en 
^appelant  <|ii'il  faut  alors  avoir  recours  à  TincinératioD.  11  est 
donc  aécessûre  de  soumettre  chaque  porlion  d'orgaiie  et  dd 
viscère  (le  foie,  le  rein^  la  rate)  à  une  carboûisalion  par  TaotioB 
réunie  de  la  chaleur  et  des  acides  sulfurique  et  azotique  pursi 
On  placei  ensuite  dans  un  creuset  neuf  de  porcelaine  et:  on  obltUffe 
au  rouge  oerise  des  portions  du  charboa  obtenu;,  puis  on  traitte 
la  cendre  par  Tacidç  azotique  faible,  et  ensuite  par  l'acide  ûhlor-' 
hydrique  pur.  Cette  dissolution  y  étendue  d'une  solution  d'acide 
tartrique  faible ,  est  ûltrée  ^  mise  en  contact  avec  trois  fois  son 
volume  d'acide  sulfhydriquej  un  précipité  floconneux  jaune- 
orange  de  sulfure  antimonique  hydraté  accuse  la  présence  da 
poison.  Reste  à  comparer  ce  précipité  à  un  autre ,  fonoé  dans 
une  solution  libre  d'émétique. 

Il  est  doiio  bon  de  ne  plus  se  fier  «ox  démonstrations  de  l'âp^ 
pareil  de  Marsh ,  mais  de  faire  intervenir  l'incinération  cdfloiiae 
Bâchent  propre  à  déceler  les  plus  petites  ttacéa  d'aiitiiDoiii0. 

Il  serait  ulite  d%f  sat^r  â>ëmei^aiif  qdel^  est  lé  degré  de  Ifit  sén^ 

ribilîlé  de  éBi  appareil  poiit  raiitlmôine ,  et  qttels  é^ont  lés  cai^ 

où  l'on  a  éckooé  k  VMé  dé  m  af^pàiTéil.- 

A.  Chevallier. 


EMPOISONNEMENT   PAR  LES  AMANDES  AMÈRES. 

ÎA  tMém  (Fuh  dftfgtdsté  à  Brtlxelles  â  été,  ces  jottf^  déi'ûiers, 
le  théâtre  d'un  tragique  accident.  Le  |)topriétaire  de  l'établisse- 
«^Bt  s'éAait  rendK  au  speotaele  avec  sa  fekiime,  Itissoat  la  garde 
dii:mafaflm  dt  le  aom  de  servie  les  dieaits  k  un  jeime  f^rqoa 
efÊtifé  depuis  peu  k  son  service  et  mtm  peu:  fânâtiarisé  en«0îe 
smc  les  élément  de  sa  prdemw. 
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^âsaé  le  droguiste  reirint  du  théâtre,  grande  fut  stt  stopéfaiitiôn 
dé  trouver  sa  maison  remplie  de  monde.  Des  parents  éplot'ês,  âh 
médecin^  un  prêtre  se  pressaient  autour  d'un  inoriboûd  :  c'était  le 
gardon  dt'oguiste  qui ,  soùs  Tiûspiration  d'une  inUdceiite  peiiséé 
de  gourmandise,  s'était  préparé,  à  ta  fdVeur  de  i^ab^ence  dé  àbn 
patron,  un  breuvage  comt)osé  prineipaleinënt  d'âibandei^  kiàëtéài 

tofeteant  itoê  substance  vénénétÉe  dé  la  plds  darigctt'éftsë  es-' 
pèce  ;  il  fl'iVàit  pas  tardé  à  préi^éntei'  tàixé  ieë  syiiij)tô*és  d'Uti 
empoisonneinent.  Au  bout  dé  quelques  héûrfes  dé  souffrances 
el  de  secours  inutiles ,  le  malheureux  jeune  faomme  fendait  le 
dernier  sdupir. 


CBIPOiaONVEMENT  PAR  L'EUPHÔKUâ  SPLBNDBKa» 

On  lit  dans  le  NouMïiste  de  Vervîèrs  : 

et  Nous  tie  p^rtivons  trop  recommander  aux  horticûltetiré  de 
itieitre  à  l'écart  leurs  plantes  vénéneuses.  Derniètemenf  uii  ama- 
teur, visitant  les  serres  de  M*  H.  Poulet,  de  cette  ville,  cueillit 
une  fleur  dé  Veuphôrbia  splendéns  qil'iï  potidL  par  distraction  â  ses 
lêvreô.  Quelques  minutes  après,  Un  gonflement  de  la  langue  è1 
dd  larynx  se  produisit  avec  tous  les  symptômes  d'ùii  empoison- 
nement ,  sanâ  ^rfîl  pût  J)réjuger  d'Où  provenait  ce  mal  aUssï 
subit  qu'imprévu.  M.  Poulet  survint  et  donna  le  mot  de  Téiiigmé 
en  ext)liqtiant  aux  peféroûnes  présentes  ta  causticité  du  sUc  dé 
cette  plante. 

((  Des  soins  emt)ressés  ont  été  immédiatement  administrés  au 
Jlatient,  qui  en  sera  quitte,  fort  heureusement,  pour  la  peur  et 

<|ûelques  jours  d'abstinence  forcée..  » 

■  » 

.1     I  1  j    SI 

EMPOISONNEMENT  PAR  nU  CAFÉ  MÊLÉ  UE  TABAC. 

Il  y  a  quelque  temps,  tous  les  membres  d'une  famille  de  Pont- 
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à-Mousson ,  après  avoir  pris  ensemble  du  café  ^  se  trouvèrent 
gravement  indisposés  et  manifestèrent  des  symptômes  d'empoi- 
sonnement. Heureusement  des  médecins  furent  promptement  ap- 
pelés^ et  une  médication  énergique  finit  par  triompher  du  mal. 

Une  enquête  fut  ouverte  pour  rechercher  les  causes  d'un  évé- 
nement  qui  eût  pu  avoir  des  suites  funestes.  Les  médecins  avaient 
reconnu  que  le  café  dont  la  famille  avait  fait  usagé  contenait  une 
forte  proportion  de  tabac  en  poudre.  Ces  personnes  avaient  Tba- 
bitude  de  mêler  à  leur  café  une  certaine  quantité  de  chicorée, 
et  elles  indiquèrent  le  marchand  qui  leur  avait  fourni  cette  den- 
rée. Celui-ci  déclara  qu'il  avait  acheté  cette  chicorée  dans  la 
capitale,  à  la  vente,  par  suite  de  liquidation,  d'un  épicier  en 
demi-gros. 

En  conséquence,  l'enquête  se  poursuivit  à  Paris.  L'épicier 
s'était  retiré  du  commerce  et  on  ignorait  ce  qu'il  était  devenu. 
On  finit  cependant  par  le  retrouver,  mais  il  ne  put  donner  aucune 
explication ,  et  il  ne  savait  comment  il  avait  pu  se  faire  que  du 
tabac  eût  été  mêlé  à  la  chicorée. 

On  pensa  alors  que  le  fait  pouvait  provenir  des  garçons 
qu'avait  à  cette  époque  le  marchand.  Ils  furent  recherchés,  et  on 
réussit  enfin  à  mettre  la  main  sur  le  véritable  auteur  de  ce  mé- 
lange. C'était  un  nommé  X....  Il  avoua  que,  cinq  ans  auparavant, 
il  avait  passé  du  tabac  en  fraude  pour  sa  consommation  et  celle 
de  ses  amis.  Afin  de  mieux  dissimuler,  il  avait  placé  du  tabac  k 
priser  dans  le  papier  servant  à  envelopper  la  chicorée.  Lorsqu'il 
atait  quitté  le  magasin  d'épiceries  dans  lequel  il  était  employé,  il 
croyait  avoir  emporté  tous  ses  paquets  de  tabac  ;  mais  il  parait 
qu'il  en  était,  à  son  insu,  resté  quelques-uns  parmi  les  paquets 
de  chicorée,  et  c'étaient  ceux-là  que  le  marchand  de  Pont-à- 
Mousson  avait  aâietés. 
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CONTRE-POISON   DU   PHOSPHORE   DES  ALLUMETTES   CHIMIQUES. 

Une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  en  proie  à  une  vive  contrariété, 
avait  imaginé  de  gratter  le  phosphore  d'allumettes  chimiques  et 
de  l'avaler.  Elle  allait  mourir  empoisonnée,  si  H.  le  docteur  Le- 
grand  de  Saut,  appelé  à  temps,  n'avait  eu  la  présence  d'esprit 
de  lui  faire  prendre  du  tartre  stibié.  Elle  -a  rendu  le  poison  et  a 
été  guérie.  Si ,  d'une  part ,  il  est  effrayant  de  penser  que  ce 
poison  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  il  est  utile  de  savoir 
le  remède  à  employer  en  pareil  cas. 


PHARMACIE, 

NOTE   SUR   LE   CALOMEL. 

Le  calomel  à  la  vapeur  est  aujourd'hui  presque  exclusivement 
employé  à  remplacer  le  calomel  ordinaire  pulvérisé  et  lavé  dans 
tous  les  cas  où  le  protochlorure  est  employé  en  thérapeutique. 

Assez  souvent  le  calomel,  administré  en  dragées  ou  en  ta- 
blettes, occasionne  des  coliques  intestinales  et  provoque  aussi  le 

m 

vomissement. 

Est-ce  là  un  signe  pathologique  d'empoisonnement? 

On  peut  dire  que  généralement  le  calomel  à  la  vapeur  du 
commerce  est  privé  de  Mchlorure  ;  mais  il  est  aussi  des  cas  oii 
une  petite  quantité  de  sublimé  corrosif  s'y  rencontre.  Mialhe  at- 
tribue à  cette  petite  quantité  de  bichlorure  les  propriétés  dont 
Jouit  le  calomel.  Cette  opinion  n'est  pas  acceptée  par  tous  les 
praticiens.  On  sait  encore  que  le  calomel  se  transforme  facile^- 
ment  en  bichlorure  sous  l'influence  des  chlorures  alcalins,  et 
qu'il  faut  éviter  avec  soin  de  les  administrisr  simultanément. 

Quelques  médecins ,  voulant  se  rendre  compte  des  effets  que 
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produit  le  .calomal  dans  certains  cas  et  cbes  certaines  ifidi¥iduar 
lités,  ont  essayé  les  pastilles  qu'ils  avaient  administrées  ;  \]s  ont 
réduit  en  poudre  une  ou  deux  de  ces  pastilles,  et,  en  frottant 
cette  poudre  avec  un  peu  de  salive  et  le  doigt  sur  du  cuivre  dé* 
'  cape,  ce  cuivre  blanchit. 

Si  on  en  concluait  de  prime-abord  que  le  calomel  contenu  dans 
ces  pastilles  était  souillé  de  sublimé  corrosif,  on  tomberait  dans 
une  grossière  erreur  et  on  agirait  très-légèrement. 

Le  calomel,  frotté  avec  un  bouchon  humecté  d'eau  distillée 
sur  une  lame  de  cuivre,  la  blanchit  toujours,  sans  pour  cela  con- 
tenir  aucun  atome  de  bichlorure. 

C'est  que  par  ce  procédé  le  frottement  détermine  une  action 
électrique  qui  décompose  et  réduit  la  portion  de  calomel  immé- 
diatement en  contact  avec  lui.  Le  calomel  qui  reste  sur  le  bou- 
chon n'a  pas  changé  de  nature  ;  en  le  touchant  avec  une  baguette 
de  verre  imprégnée  de  potasse  à  2  pour  100,  il  noircit  immédia- 
t^ent;  Au  boi^t  de  qiielqups  heures ,  le  pt^i^rtour  4^9  tadies 
))ldPGhQS  e§t  attaqué  par  le  phlore  dm  chlorure ,  ^  1^  suivre  est 
terni.  * 

.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  tenir  à  ce  moyen  sommaire  pour  en 
ipfér0r  qw  l^  fi^oipel  ^ei  iwipw, 

Mais  pour  émettre  avec  certitude  une  opinion  contraire,  U  faut 
traiter  le  odlomel  par  l'étber,  qu'on  J^iss^  éyaporer  spoQt^pé- 
lOent,  e\  on  essaye  par  la  potasse  ou  l'eau  de  chaux ,  oomm^  cela 
Itst  recommi^clé  par  tous  les  auteurs.  Si  on  n'aperçoit  aucune 
teinte  orangée,  on  sera  en  droit  de  garantir  la  pureté  du  ca- 
lomel. 

Le  prQtppblorprf^  de  mercurp  précipité  n'est  pa^  réduit  par  l^ 
frottement;  le  cuivre  est  seulement  fortement  terni.  C'est  que  sfi 
composition  isomérique  n'est  pas  }a  même  que  p^l)e  du  prptQ.- 
chlarure  obtenu  par  sublimation.  Duyiy^sa* 

-  Chartrei,  le  13  mun  léM. 
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PAULLINIA. 

M.  Fournier,  pharmacien  à  Paris,  a  inU^uit  le  fidytlifii^  4aM 
la  thérapeutique.  MM.  Grisolle,  Trousseau  et  Pidoux,  après  avoir 
expérimenté  ses  préparations,  en  ont  recommandé  l'usage  dans 
lesTs  décrits. 

M.  Cléret  s'est  ^J^gsxi  à^  ^b^ry/^tio^s  ^  a^g  944^nii  et 
les  a  reproduites  çopme  si  elles  étaient  9ppliçj|l)Jès  ^  çp^  produits; 
il  s'est,  en  outre,  dit  Iç  seul  préparateur,  6^  a  9ri«  iê  titre  de 
membre  de  l'Académie  nationale  j  sans  dire  qu'il  s'agit  d'une 
académie  agrtcol^^  manu&ctiiriôFe  «t  cMiBMroiale,  qœ  ii^a  rien 
âe  ^ientifiqiie. 

fi'est  h  ralsoB  de  ees  faits  que  M.  Vèttmier  a  pompim 
II.  Cléret: 

La  Oôur  impériale  (8*  chambre)  vient  de  eanflmker  le  jiige« 
ment  du  Tribunal  de  commerce,  en  dateëu  fiO  mai  dernier,  qitt 
cbndamée  le  sieuF  Cléret  par  toutes  les  voies  de  droit  et  mébie 
par  corp§,  conformément  aux  lois,dea  17  avril  16SS  et  déeeqibre 
1848: 

lo  A  payer  à  M.  Foumimr,  pharoMcien,  la  somme  de  1,000  fr,; 
k  tttre  de  denmages-inl^ète  ; 

âo  A  faire  disparattre  de  ses  annonces,  prospeeftts,  etc.,  tons 
extraits  deis  eav^ages  émanant  deâ  jdocteurs  OrisoHe,  Trèussetrii 
et  Pidoux,  ayant  trait  au  pauHinia,  atte&du  que  ces  médecins 
ont  eu  en  vue  de  recommander  leô  produits  de  Fournie»  et  non 
ceux  deGléret; 

3o  A  compléter  le  titre  de  membre  de  l'Académie  ni^â&ale  pur 
les  mots  agricole f  manufacturière  et  commercialcy  qui  lui  appar- 
tiennent ;  que,  s'il  en  était  autrement,  ce  serait  induire  le  public 
en  erreur  en  lui  foisant  croire  que  Clêm  est  membre  de  VAca- 
demie  de  médecine  r 


1  'j 
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b?  A  supprimer  les  mots  seul  préparJteur,  ce  qui  ii*est  pas; 

5«  Enfin ,  le  Tribunal  ordonne  que  le  présent  jugement  sera 
inséré  dans  trois  journaux  de  Paris ,  aux  frais  de  M.  Gléret  el 
m  choix  de  M.  Foumier. 


SIROP  DE  LACTDCARIUM.  —  NOOVEAU  PROCÉDÉ  DE  PRÉPARATION. 

M.  Gustin  propose  le  modus  faciendi  suivant  : 

Extrait  de  lactucarium f      8  grammes. 

Acide  nitrique 4       — 

Eaudi$tUlée 250       — 

Faites  bouillir  dans  une  capsule  avec  l'eau,  que  vous  renouve- 
lez à  mesure  qu'elle  s'évapore  ;  on  entretient  l'ébullilion  jusqu'à 
oe  que  l'odeur  nauséeuse  propre  au  lactucarium  ait  entièrement 
disparu';  on  filtre  apr^s  avoir  laissé  refroidir,  et  l'on  faitavec-la 
licpieur  300  grammes  de  sirop  que  l'on  aromatise  avec  50  gram- 
mes de  sirop  de  fleur  d'oranger. 

Le  procédé  que  nous  donnons  est  d'une  exécution  facile;  le 
sirop  est  seulement  amer,  car  l'odeur. vireuse  a  complètement 
disparu  ;  d'ailleurs ,  ce  procédé  permet  de  doser  facilement  la 
quantit)éde  principe  actif,  puisqu'il  suffît  de  peser,  après  la  dis- 
parition de  l'odeur,  la  masse  élastique  s\uc  laquelle  l'eau  acide  est 
lîestée^ans  action.  Nous  pensons  que  tous  lea^  praticiens  qpi  vou- 
dront appliquer  notre  formule  avec  quelque  attention  c^ûvien- 
dront  qu'elle  donne  un  produit  supérieur  à  celui  de  toutes  les  for- 
.mulQS  pvJ^UéesJusqu'à  ce  jour. 

{Journal  des  connaissances  naédÙMles,) . 


m 


ACÉTATE  TRIBASIQUE  DE  PLQMB.   —   PRÉPARATION. 

M.  Rochleder  a  observé  que  le  contact  dé  l'argent  métallique 
avorise  grandement  la  dissolution  de  la  litbarge  dans  l'acétate  de 
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plomb.  D'après  ce  savant,  il  faut  moins  d'ane  demi^beare  pour 
ràtenir  plusieurs  kilogrammes  d'acétate  tribasique  de  plomb^ 
lorsque  Toxyde  de  plomb  est  introduit  peu  à  peu  dans  la  dissolu- 
tion aqueuse  d'acétate  de  plomb  chauffée  à  rébtillitton'  dans  une 
bassine  en  argent.  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.) 


FALSIFICATIONS. 

S 

DE  LÀ  PRÉSENCE  OU  SUCRE  DE  GLUCOSE  DANS  UN  VIN  DE  BEAUNE 
(côte-d'or). — MODIFICATIONS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  APPOR- 
TÉES AU  VIN  PAR  CE  PRODUIT.  —  RECHERCHE  ET  CONSTATATION 
D8  LA  PRÉSBNCE  DE  CE  DERNIER.  .  , 

'  Le  vin  dont  nous  nous  sommes  occupé  est  un  vin  roo^e  de 
Beauno  (Côte-d'Or).  La  personne  qui  nous  chargea  d'en  faire 
l'examen  chiinique  nous  dit  avoir  acheté  ce  produit  comme  vin 
de  Beaune  de  première  qualité,  récolte  de  1857,  et  comme  tel 
l'avoir  payé  fort  cher.  Cette  même  personne  nous  a  dit  ensuite 
qu'à  la  réception  de  son  vin,  ayant  voulu  le  goûter,  elle  fut 
désagréablement  surprise  en  né  lui  reconnaissant  pas  Iesqna<- 
lités'eonnuës  et  promises;  que,  dès  lors,  elle  crut  aune  f&brica- 
lion  frauduieusej  et  que  c'était  dans  le  but  d'établir  ses  convio- 
tions  à  ce  sujet  qu'elle  nous  priait  de  soumettre  et  vin  à  l'ana- 
lyse chimique.  Nous  avons  accepté  et  rempli  de  bomie  foi  cette 
mission.         • 

Nos  résultats  nous  paraissant  concluants  et  sérieux,  nous  pen- 
sons ulilo  de  leur  donner  de  la  publicité.  Notre  pensée,  en  cela, 
n'est  rien  moins  que  vaniteuse  :  nous  avons  trop  conscience  de 
notre  infériorité  en  cette  matière;  le  sentiment  auquel  nom 
cédons  est  uniquement  le  désir  de  venir  en  aide,  pour  notre 
iaitrie  part,  èceux  de  nos  ocmfrèresqui^. placés cmtime nous daiis 
les  condHioDsd'isoiement  qu'imposent  aâphamiacieft  de  provinee 
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ha  4^vûi^4fi  sa  profeaBion,  isonl  ^elqudfets,  et  songeai  jnéflifi^ 
^pp(d4p  h  ree4f^9  da^3  d^  isSrc(Ni9tao0e8  ftusaloguM  à  cellei  ûk 
nfm  Mm  trmvoo^  et  d^os  ies  eas  plus  gravei  e^ioore,  le  v^tt 
^4fl  l^ur  ^ifiQce.  Q'e$t  pour  eela  que  qoh»  n'hésitons  pas  à 
no|i.$  Adresser  au  ^^vaot  rédacteur  de  ce  journal^  pf  te  duquel  Iè 
travailleur  trouve  toujours  un  accueil  favorable  ;  nous  le  faisons 
juge  de  notre  travail,  que  nous  livrons  d'ailleurs  à  son  impar- 
tialité. 

Analyse  chimique. 

Propriétés  'physiques.  —  Nous  commençons  par  décliner  notre 
compétence  comme  dégustateur;  mais,  afin  d*être  fixé  sur  le 
goût  que  possède  ce  vin,  nous  avons  eu  recours  au  palais  délicat 
et  exercé  de  quelques  personnes  désintéressées  et  dignes  de  toute 
notre  fsonfianee.  Le  Fésumé  de  leurs  ebservatittis  est  que  le  vin 
dégusté^  a'a  pas  im  goût  fraQc  de  Beauté  ;  qu'on  y  retrouva  bien, 
en  effet,  la  siYeur  (de  ce  vin,  mais  aseocié  ou  copibiné  à  quelque 
«bose  d'indéfinissable,  qui  détruit  tout,  ce  que  le  yia  de  fieaunea 
ll'agréable  ^  é»  parâinié. 

Veici  ipainte^ant  nos  propres  impressions  à  la  djégustation  du 
-ffiépie  pradpitc  à  Fedorat,  parfum  nul,  odeur  vineuse  ç  a^  par 
4ais,  parfum  de  pose  mêlé  à  une  saveur  désagréçible  de  substance 
végétale  brûlée,  sentiment  d^astringenee  asse^  faible,  quoique 
bien  caraetérisé,  arrièra-gout  légèrement  amer, 

La  couleur  ronge  de  ce  via  est  assez  brillonte,  quoique  peu 
foncée  ;  le  reflet  en  est  agréable.  Il  ne  teint  pas  le  verre.    . 

Propriétés  chimiques. tt^  Pour  constater  dans  ce  vin  une  colo- 
jatten  vraie^en  artiliolelie,  nous,  avons  tvaité  successivement  par 
les  réacttfs  ordinaires  dtns  des  tubes  séparés  des  quantités  égales 
4a  vin  «fupeat^  d'it&d.pu't;  d^autne  part,  nous  avons  tiràité  par 
les  méneu  réactifs  dans  des  ^tubes  également  séparés  des  fiuHar 
IîMb  ttmbiabies  ékiB  ^|n  reuge  d^oiigine  cenniie  de  i^BSy  àé 
fabrication  naturelle  et  de  mésiQ  date  que  le  vin  suapndt    > 


Nous 


Ff^^^' 
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avons  obtenir  l§s  |*égu))||lg  f^iY^ptiEi  ; 

Avec  une  dissolution  de  potasio» 

▼te  siiipeet. 

Goloration  yert  bouteille  in- 
stantanée, mais  fngitlre,  et  rem- 
placée bientôt  par  ^e  teinte 
jaune  rougeàtre  fixe.  La  liseur 
offire  à  la  dégastatiofi  une  sa- 
,  Teur  de  caramel.  Point  de  dépôt. 

Mêmes  phénomènes  au  début; 
dégagement,  par  Ijébullition, 
1  d*une  odeur  très-cara(:téristique 
▲  CHÀin).  <  de  sucre  brûlé  ;  formation,  après 
I  refroidissement,  d'un  dépôt  gri- 
sâtre. La  liqueur  brunit  de  plus 
^en  plus. 


Sfô 


'Vte  ii«tiil«l. 


r    ColoPatipn  yer^  bouteille  im- 
k  F|ioi».  <  médiate,  tip-,  çpH^t  de  saveur 
\  d^  carajîîel  j  po|jat  4e  4épôt. 


Mème$  phénQn^èn^;  point 
<J',ojJeur  de  si^crç  ^rtlé  ;  point 
(de  dép^t.  4^prè.S  refroidisse- 
mentf  l^Up^eur  ^ïi'jfnit  sensible- 
ment, mais  conserve  toujours  un 
reflet  verdàtre. 


A  eflâVD.< 


Avec  V acétate  de  plomb^ 


Vta  ntiUurti, 

r    SDéfiii^é  gm  ^eakt».  Li- 

A  Faon).  |q[Bide   nunagiant   légèrement, 

Vroçé. 


Win  totpeét. 

(Précipité  gris  bleui|f^.  I^- 
quide  surnageant  légèrement 
rosé. 

ifpT4,.  -H  Npus  pensions  ijue  dans  cette  eqiérience  on  âe  doit  tenir  compte 
j)uç  40  I^  couleur  dii  précipité.  En  effet,  nous  août  gommea  ce»ra|ttcu  qu'en 
employant  unie  quafittté  suffisante  de  réaetîf  on  obtient  un  liquide  surna- 
gent complétment  Incolore,  Bans  que  le  préciiûtë  fonpé  ait  ftai>i  Iq  moindre 
^a^^ipent  cp^oriforu^e  /jjLif  ceptible  d*B,ppté^aiàaa, 

Avec  l'eau  de  chaux. 


vin  taspect. 

Comme  poiu  la  pesasse,  mais 
j^  r^OiD*  {  avep  ime  actioi^  juQins  pjrono]|- 
cée. 

La  liqueur  passé  du  vert  au 

broi)  p4  efjialan^  ub§  o^^^i  d/). 

A  GHAUD.  i  sucre  brûlé ,  fournit  un  dépôt 

brunâtre,  et  après  refroidisse- 

.  im9t  tvi^  colosée  e»  \mm  si3«i 


A  PftOJp, 


A  CSAUB. 


Tfn  naturel. 

<k>SB&ie  pour  la  pétass«,  mais 
s^v§p  lum  ^fAx^n  pi9ii)8  9f  onon- 
cée. 

La  liqueur  $e  décolore,  four- 
nit un  dépôt  brunâtre  et  xi'ac- 
qi4«rt  lAlnt  l'odsvr  ^  sucre 
.brûlé. 


'  Les  véactioiis  qoi  précèdent  nom  ont  «agagé  k  tenleriror  cba^ 
cun  de  ces  vins  des  essais  comparatifs  et  simiiltftBés  a^ec  la 
liqueur  de  BaD^swiil  et  \è  nitrate  d'ar|<eQl  à  froid  et  à  ebtttd.  £n 
voici  le  résullAt: 
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Avec  le  Hitrctte  d'argent. 


A  FAOD. 


viB  snipeci. 

i     Fis  de  changement  de  gou- 
l  leur  ni  de  précipité. 


/  La  liqueur  acquiert  une  eou- 
leur  verte  fugitive ,  passe  en- 
suite au  brun  clair,  puis  au 
[brun  foncé.  Après  refroidisse- 
k  ouvs.  ^  ment,  nous  constatons  un  dépôt 
Inoir  que  surnage  une  liqueur 
limpide  d'un  rouge-brun.  Sans 
changement  après  vingt-quatre 
^heures  de  repos. 


à     Pas  de  changement  de  con- 

A  FROID,  l 

^  leur  ni  de  précipité. 

La  couleur  primitive,  stable 
d'abord,  passe  après  quelques 
instants  d'ébullition  au  bruu 
vidâtre;  U  liqueur  le  trouble. 
Après  refroidissement ,  nous 
A  CHAUD.  <  constatons  un  trouble    consi-  . 

(dérable  dans  la  liqueur,  qui 
présente  un  aspect  violet.  H  ne 
s'est  pas  formé  de  précipité, 
même  après  vingtrqoatre  heures 
de  repos. 


Avec  la  liqueur  de  Bareswill. 

Whk  siMpccl. 


n  ne  se  forme  pas  de  préci- 
A  7A0I0.  <pité;  la  liqueur  acquiert  une 
\  couleur  vert  bmiiâtre. 

n  se  forme  un  dépôt  vert  bru- 
nâtre, et  bientôt  le  fond  et  les 

i  parois  dn  tube  sont  Découverts 
d'une  couche  notable  d'un  dépôt 

irougeàtre  de  protoxyde  de  cui- 
vre. Par  le  refroidisMaient^  il  se 
forme  un  abondant  dépôt  de  ce 

k  corps. 


A  CHAUD. 


A  FâOID. 


A  CHAUD. 


Vin  iMit«r«l. 

La  liqvear-AGfuiert  immédia- 
tement une  couleur  vert  foncé, 
qui  bientôt  devient  presque 
noire. 

La  couleur  du  liquide  resta 
invariable  ;  il  se  produit  un  pré- 
cipité de  même  couletir,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  abondaat 
et  plus  noir,  mais  il  n'offire  an.- 
cune  trace  rougeâtre  qui  an- 
nonce la  présence  du  protoxyde 
de  cuivre. 


Après  ces  différentes  expériences,  nous  avons  traité  le  vin 
suspect  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  le  chlorure  de  baryum  et  les 
réactifs  nécessaires  à  la  constatation  de  l'alumine  ;  nos  résultats 
ont  été  semblables  à  ceux  obtenus  avec  un  vin  naturel. 

Nous  avons  ensuite  procédé  avec  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses à  la  recherche  de  la  quantité  d'alcool  contenue  dans  le 
vin  suspect;  nous  ayons  trouvé  pour^lOO  parties  de  vin  H  vo- 
lumes d'alcool. 

iNous  avons  fait  évaporer  au  bain^marie  100  grammes  de  vio 
suspect,  nous  avons  obtenu  2  d'extrait.  Cette  expérience,  faite 


DE   PHARMACIE    ET   DE   TOXICOLOGIE.  285 

eomparativement  $ur  du  vin  naturel,  nous  a  donné,  en  poids,  un 
résultat  semblable  ;  mais  Taspect  de  l'extrait  était  différent  pour 
chaque  produit.  Le  vin  naturel  a  fourni  un  extrait  rouge  exha- 
lant une  odeur  agréable  de  fruits  acides  cuits  ;  le  vin  suspect  a 
fourni  m  extrait  d'une  couleur  jaun&tre  et  possédant  une  odeur 
de  caramel  bien  qaract^sée. 

Enfin,  nous  avons  charbonné  d'abord,  puip  incinéré  l'extrait 
obtenu.de  100  grammes  de  vin  suspect;  nous  avons  traité  les 
cendres  par  l'eau  régalet;  nous  avons  éliminé  l'excès  d'adde  par 
la  chaleur  ;  nous  avons  ajouté  de  l'eau  distillée  et  nous  avons 
soumis  la  liqueur  à  l'action  des  réactifs  ;  mais  cet  essai  ne  nous 
a  révélé  la  présence  d'aucun  sel  métallique. 

Parmi  les  eaLpérîences  qui  précèdent,  quelques-unes  nous 
firent  conclure  à  la  présence,  dans  Je  vin  suspect,  d'une  sub* 
stance 'réductive  des  sels  d'argent  et  de  cuivre,  substance  que 
nous  n'avons  pas  rencontrée  dans  le  vin  naturel  qui  nous  servit  à 
des  expériences  comparatives.  Notre  pensée  fut  d'attribuer. ce 
résultat  différentiel  à  la  glucose,  dont  nous  supposâmes  l'existence 
dans  le  vin  suspect.  Dès  lors,  la  présence  d'aucune  autre  sub* 
stance  étrangère  n'étant  indiquée,  il  nous  restait  à  constater 
d'une  manière  évidente  celle  du  principe  soupçonné.  Nous  avons 
accompli  ce  travail  de  la  manière  suivante  : 

Nous  avons  saturé  au  moyen  du  carbonate  de  chaux  une  quan* 
tité  indéterminée  devin  suspect;  nous  avons  ajouté  de  ce  carbo- 
nate jusqu'à  ce  que  le  vin  ainsi  traité  eût  acquis  un  pouvoir 
légèrement  alcalin  sur  le  papier  rouge  de  tournesol  ;  nous  avons 
abandonné  le  mélange  à  lui-même  pendant  douze  heures  à  la 
température  ordinaire;  alors  nous  avons  jeté  le  tout  sur  un 
filtre.  Le  carbonate  de  chaux  retenant  une  grande  quantité  de 
liquide,  nous  avons  eu  recours  au  déplacement  if  l'aide  de  l'al- 
cool faible,  obtenu  par  te  mélange  de  l'alcool  pur  et  de  l'eau 
distillée.  Nous  avons  arrêté  la  filtration  dès  que  la  liqueur  cessa 
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de  priiftgèr  &ait.  Le  liqiriée  âiflsi  ob^nu  hvail  dw  leiÀie  htmé 
imUitf^'i  nbnê  V»foû&  décolorée  à  fmd  par  le  èhfMiOû  vèsâMXi 
nèU§  TàVëâd  èââùlte  fait  êvaporei*  au  baiâ^atie  dad»  une  eap- 
Éaië  ëà  poffcèlëlnè,  jUâqftt'ft  oe  q#ll  fié  restât  pltte  ^e  peu  4%^ 
liquide  ;^  tibvté  àroftis  laissé  #eff oidli^j  apf es  çaèi  àdui  $v(«ls  eê^ 
staté  dans  la  capsule  un  résidu  pâtetii  ayàHl  më  f#téf  ëâëuf  àê 
Étkcré  brûlé;  hdtià  avons  t?«te  ce  fésidà  pâf  de  Mê(tol  tt  8#o; 
û^iis  kfOhs  filtré  et  soumis  Isi  dissolution  alcoolique  k  Hhë  ^Sfi 
pôi^iion  ië&fte  au  bâio-inarié  ;  nous  àvoiïs  otytefiâ  pô«f  i'éë^tôl 
Qtië  drii^tàllisation  mameldtliiée,  tohfttsë^  qu'àpré&l  ëxàâiéri  âdi^ 
iifàm  i^èddiinué  être  formée  dé  érîstàiliÉ  de  g'IiicèSel; . 

Nous  avons  répété  ilâë  ëëttbl&Me  ëil^perkitéé  èvéédU  tiiftîà-^ 
tmi  ;  tttais  notre  résultât,  céf té  m,  â  été  itératif  qutôl  &  la 
constatation  du  sucre  de  glucdte. 

Conclusions, 

Dés  ë^tpériehcès  auxquelles  no^sf  àoiis  sotHmés  IWïêi  et  défit 
fldtis'  veiiohs  de  tfâde*  lé  «sumé,  il  féstilté  pfôtif  fifOus  .< 

1<»  Que  lé  Vin  soumis  à  notre  etMeU  est  iin  tiii  ië  ^àiité  Itt^' 
f&rîeufe; 

2<*  Qtië  sai  coWràtiOri  n'est  pas  artifieldlê  e<  Qttè?  îè«  iiS^^- 
rences  de  réaction  si^àlées  à  ëë  âtt^t  kéài  Anëë  k  Id  pfSmm 
AktiÈ  lé  Vîh  d'une  substance  àtili^  qu'titfé  ttatiëré  tinétortdë  J  ' 

-ié  Qti'il  i^rtférîne  urié  quantité  d'alcooï  égalé  à  éëlte  ÉltmVêè,- 
ël^ùHy^nne;  daiis  lés  vitiè  purs  ; 

â«  Que  là  quantité  d'extrait  fourài  par  lilrë  dé  éé  flff  ë« 
également  êqtiivâlenfe?  à  la  quantité  «''extrait  feëtâi,  en  A<rf efiftê,- 
pir  tes  vins  purs;  qu'en  ooiïsé(|tie!i«ë  on  Éè  pèlit  y  saàjif^^f  W 
pt^séûôë  d'éau  fraùdulëuàéttetit  ajôtitéé; 

6^  Que  éfe  Wn  fenfeStfie  dé  la  gW^oëe,  et  que  è'est  à  6ë  pro- 
duit que  sont  dues  les  différences  de  réaètiôn  sipalées  dans  \ê^ 
^cherches  relatives  à  sa  coloration  ; 


0<^  Qâe  kl  préseoee  oiidriiiale  éé  eë  pfoinii  ûm»  te^n  Hèu- 
Bos  à  mlfè  «temefi  né  mirait  être  èitti'ibué^  k  t(n«  ôàmê  itm^ 
rëile,  f)uisqii'ita  yUi  type  6t  A'ùm  ptretê  hùû  d^uteu^  Éf'êâ  ft 
fourni  aiu^n  lndic6^  biè&  qu€^  ^(miâiB  dul^  mftnl^l^  é^mitei  él 
dans  des  conditions  identiques  ; 

1^  Enfin^  qu'on  doit  ici  6(m9idéf6r  It  péseneê  dé  là  ^iticése 
éommt  l6  réisultàt  d'uÈi  sucïagè  ëVèe  lé  sirOp  ou  j^cré  de  fêcnle, 
«^ration  que  nous  croydni^  intei'dHè  ou  i^eulemeiit  aut&tiëéé 
aveo  te  suore  de  eanne ,  à  rëjtrïui^iott  de  tout  autre  màûèté; 
90iis  pèfinii  d'être  considérée  iiommé  titi  prôdédé  frdùddleitx. 

tictor  tiÉGRip, 

'         •  Phsftnaùièii. 

Saint-Dizier,  le  20  février  1859. 

mdÉm  puBLiûM. 

DES  PIQURES  ANATOMIQUES  ET   DE  LEUR   TRAITEMENT  PAR  L'bAO 

CHLORÉE. 

Par  M.  Félix  GARAtôôu^ 

ÉlèTe  en  médeciiid. 

Sd  pasffiHit  en  rëme  le^  divers  ttodes  de  traitéffî^tlt»  employée 
jttsqQ'idi  ooiitre  \eê  piques  andtëtniq^^is ,  im  petii  s'àss^refr  ûë 
âeax  eboses  :  c'est  qu'ils  ont  été  fort  vsrïéd  et  qu'ilsf  soàf  souvent 
demeurés  eompléienient  inefficaces.  Leiir  diveî's  agents  tbéi^apeu^* 
fiqu^t^  efflployéâ^  m  effet  dans  oès  cas  de  piqftrés  sont  le  tatâgef 
to  mcùiffài  te  Cîtelérisfttîoèl ,  la  Hgàturë',-  au  mômettt  toèrté  dé»  1« 
piqtfirey  un  peu  ptes  lard,  Ie&  toniq^iêiSi  te  cAiMél  jusqtfâ  ^H^ 
Tdtioû^  les  «els  d'ammoniâquef,  te»  satigsuei^,  etc.  éè  tôualceS 
k^mté^  aitôtfû  n'aUaqae  direfeleméitt  lé  dàuéé  inorMde,'  dii  raffS"^ 
qu€i  nai}  tous  sont  employés  pouf  aitêter  les  effets  déjft  pi^ôduîts/, 
M»i$  qu'dftf  se  p^éOKJcùpe  dé  cettx  qui  porurrdtit  êtiëWèf  *é  ttfahi- 
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f ester,  la  cause  n'ayant  ps^  toujours  borné  son  action  à  la  déter- 
mination d'un  seul  accident.  Il  s'agissait  donc  de  trouver  un 
sp^ifique  dont  les  effets  fussent  plus  prompts  que  ceux  du  mal, 
et  qui  pût  être  directement  dirigé  contre  le  virus  cadavérique 
lui-même. 

C'est  à  ce  résultat  qu'est  arrivé  M.  le  docteur  Nonat,  au  moyen 
de  l'eau  chlorée.  Diverses  expériences  ont  amené  ce  médecin  à 
employer  l'eau  chlorée  dans  les  cas  qui  nous  occupent.  Il  a  pu 
constater  les  effets  presque  instantanés  du  chlore  dans  l'empoi- 
sonnement par  l'acide  cyanhydrique  et  l'acide  sulfhydrique,  d'a- 
près une  longue  série  d'expériences  qu'il  serait  inutile  et  hors 
de  saison  de  rapporter  ici.  Mais  ce  n'est  qu'après  avoir  expéri- 
menté sur  lui-même,  et  s'être  assuré  des  résultats  qu'il  suppo- 
^ait  devoir  obtenir,  qu'il  a  conseillé  l'usage  de  l'eau  chlorée  à 
ses  élèves  k  la  suite  de  piqûres  anatomiques.  Depuis  1836  qu'il 
préconise  ce  traitement,  il  ne  l'a  jamais  vu  échouer.  Voici  dans 
quelles  circonstances  M.  Nonat  a  pu  essayer  sur  lui-même  les 
effets  du  chlore  : 

Le  lendemain  d'un  jour  où  il  avait  fait  l'autopsie  d'une  femme 
morte  de  fièvre  puerpérale ,  M.  Nonat  va  prendre  un  bain.  Tout 
à  coup  il  est  saisi  d*un  frisson  violent.  Il  ne  sait  à  quoi  l'attri- 
buer. Examinant  sa  main  gauche,  dont  il  souffre  quelque  peu,  il 
voit  des  traînées  rosées  partant  d'une  excoriation  datant  de  queK 
ques  jours,  et  située  à  l'angle  externe  du  pouce.  Les  traînées 
d'angéioleucite  se  dirigeaient  du  côté  de  l'aisselle,  où  quelques 
ganglions  étaient  déjà  engorgés.  Il  rentre  aussitôt  chez  lui,  et 
plonge  la  main  dans  un  bain  d'eau  chlorée,  qu'il  prolonge  assez 
longtemps.  Aussitôt  les  douleurs  cessent  Le  bain  est  renouvelé 
deux  ou  trois  fois  dans  la  journée;  tous  les  accidents  disparais- 
sent peu  à  peu.  Au  bout  de  quelques  jours  l'inflammation  avait 
disparu,  et  il  n'y  avait  pas  eu  le  moindre  abcès  dans  l'aisselle. 

Chez  plusieurs  de  ses  élèves,  M.  Nonat  a  vu  des  résultats  tout 
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à  fait  semblables  ;  mais  ces  résultats  ne  peuvent  être  obtenus 
qu'autant  qu'il  n'y  a  pas  encore  infection  purulente.  Dans  le  cas 
contraire,  il  n'y  a  aucun  espoir  à  fonder  sur  le  chlore.  Les  faits 
que  j'ai  pu  observer  de  mon  côté,  soit  ^ur  moi-même,  soit  sur 
quelques  élèves  traités  d'après  les  principes  de  M.  Nonat,  ont 
donné  des  résultats  identiques  avec  ceux  de  ce  médecin.  Des  ob- 
servations que  j'ai  recueillies,  je  donnerai  seulement  la  suivante, 
qui  m'est  personnelle,  et  qui  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  : 

Je  me  piquai  le  jeudi  22  avril  1858;  j'étais  à  cette  époque 
chloro-anhémique,  et  par  suite  prédisposé  à  toute  espèce  d'ab- 
sorption. Je  lavai  la  plaie,  et  la  fis  saigner  autant  qu'il  me  fut  pos- 
sible ;  mais  ce  ne  l'était  guère ,  vu  son  exiguïté  et  sa  situation  à 
la  face  palmaire  de  la  main  gauche.  J'exerçai  de  plus  uUe  succion 
prolongée,  et  ne  voyant  plus  suinter  de  sang,  je  lavai  de  nou- 
veau la  main. 

Vers  six  heures  du  soir  seulement ,  le  vendredi ,  tandis  que  je 
me  retirais  de  l'amphithéâtre,  j'éprouvai  une  certaine  gêne  dans 
les  articulations  de  la  main ,  et  surtout  de  l'index  et  du  pouce  à 
gauche.  Je  vis  en  même  temps  une  angéioleucite  déjà  assez  éten* 
due,  ayant  la  forme  d'un  croissant. 

J'appliquai  sur  les  parties  enflammées  une  large  couche  d'on* 
guent  mercuriel  ;  elle  resta  en  place  environ  quatre  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  sentant  les  douleurs  articulaires  de  la  main  et 
du  poignet  devenir  plus  intenses,  pendant  que  de  nouvelles  dou- 
leurs naissaient  dans  l'avant-bras  et  dans  l'aisselle,  j'allai  récla- 
mer les  soins  de  M.  le  docteur  Nonat.  Il  enleva  l'onguent  mercu- 
riel, et  me  fit  immédiatement  baigner  la  main  dans  une  dissolution 
de  chlore.  Les  douleurs,  bientôt  calmées,  se  reproduisirent  ce- 
pendant  quelques  heures  après,  mais  bien  moins  violentes.  Dans 
la  nuit,  elles  furent  à  peine  sensibles. 

Le  samedi,  un  petit  abcès  s'étant  formé,  il  fut  ouvert,  le  derme 
décollé  tout  autour  de  la  plaie,  et  un  nouveau  bain  dans  de  l'eau 

k*  SÉRIE.     V.  19  ' 
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^Adorée  me  fut  ordonné*  L'aâgéioleucîte  n'avait  pas  (ait  de  pro- 
l^rès  pendant  la  nait.  Dans  la  journée ,  je  baignai  plusieurs  fois 
la  main,  que  dwis  rintervalle  je  tenais  enveloppée  dans  un  cata- 
plasme. Le  lendemain  l'angéioieucite  avait  entièrement  disparu. 
Quant  aux  douleurs^  dles  n'e^staient  plus  depuis  que  les  bains 
d* «au  chlorée  avaient  été  souvent  répétés. 

Le  dia»nGlie  soir,  après  avoir  marché  rapidement  pendant 
près  d'une  demi^heure,  au  moment  de  me  mettre  à  table,  je  fus 
Uealdt  pris  de  frissons,  et  quelques  douleurs  se  laanifestèrent 
dans  la  main  blessée.  Je  me  mis  aùissitôt  aki  lit ,  et  j'eus  dans  la 
nuit  im  véritable  accès  de  fièvre  à  trois  stades  parfaitement  mar^ 
qués.  Les  douleurs  de  la  main  n'avaient  duré  que  quelques  mi'- 
nutes  au  moment  où  j'éprouvai  le  froid.  Le  lundi  soir,  même 
accès  que  la  veille  et  à  la  même  heure.  Soumis  à  l'usage  du  vin 
de  quinquina,  j'en  pris  dans  la  journée  du  mardi  de  très^fortes 
doses,  et  la  soir  je  ne  ressentis  pas  mon  accès.  Depuis,  il  n'a  plus 
reparu. 

'  Je  conservai  pétulant  quelques  jours  une  teinte  ictérique  très^ 
marquée,  qui  dispamt  le  jeudi  sous  l'influence  d'un  léger  pur-^ 
gatif.  A.  ce  moment,  la  plaie  de  la  main  était  complètement  cica- 
trisée, et  l'angéioleucite  avait  disparu  depuis  plusieurs  jouars. 

Je  me  suis  pi^ué  plusieurs  fois  depuis  lors  en  disséquant  des 
cadavres  non  injectés.  L'emploi  de  l'eau  chlorée  m'a  toujours 
mis.  à  ra}>ri  de  tout  accident.  Parmi  mes  camarades,  plusieurs  se 
sQUt  aussi  piqués  devant  moi;  je  leur  ai  conseillé  d'employer 
r^u  chlorée,  et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  les  piqûres  œ 
donner  lim  h  âjaieun  accident  chez  ceux  qui  ont  voulu  en  faire 
usage. 
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OBJETS  DIVERS. 

APPLICATION  A  LA  TEINTURE   d'uN  NOUVEAU  MODE  DE  DÉCOMPOSITION 

DE  l'hypochlorite  CALCIQUE. 
Par  M.  S^ioo. 

Au  sortir  -du  garançage ,  les  tissus  isont  tîtwnrerts  d'une  courihc 
de  matière  colorante  qui  en  salk  le  Matic ,  et  qu'on  ne  pouvait 
enlever  jadis  qu'à  Faide  de  passages  répétés  dans  des  baîns  de 
son  ou  de  savon ,  et  surtout  par  Texposîtlôo  directe  aux  rayoûs 
solaii'es  sur  le  pré. 

Quand  Tillustre  Berthollet  découvrit  les  propriétés  blanctris- 
ftantes  du  chlore,  <m  crut  résolu  le  problème  du  Wanehîtnent  Hc- 
céléré  ;  mais  il  fallut  bien  vite  rabattre  de  ces  espérances ,  tant 
Teau  chlorée  était  difficile  à  manier  et  îrrégulîère  dans  son  ac- 
lîoïï.  11  fallut  revenir  au  blanchiment  sur  le  pré,  jusqu'au  jour  o& 
M.  Pennatft  substitua  au  chlore  libre  fhypochlorite  calcîquè,  si 
puissant  et  si  isftr  dans  tontes  ses  applications  à  Tart  de  la  teift- 
ture.  Pendant  longues  années,  on  blanchit  les  garances  en  les 
passant  dans  des  solutions  plus  ou  moins  concentrées ,  plus  ou 
moins  chaudes  d'hypochlorite  calcique  ou  sodique. 

Il  y  a  quelques  années  seulement  que  M.  Steinbach,  chef  de  ïà 
maison  Steinbach-Kœchlin,  eut  l'idée  d'iibprimer  une  sdufion 
d*hypochlorlte  calcique  sur  les  pièces  à  blandiir  et  de  les  sécher 
ensuite  sur  des  tambours  chauffés  à  la  vapeur  peur  le  convertir 
en  chlorate  et  chlorure,  et  arrêter  ainsi  son  action  ultérieBre;  H 
réussit  en  plein.  Cette  nouvelle  application,  qui  constitue  ujé  im- 
mense progrès  de  Fart  de  blanchir  les  tissus  garances^  ofte  Via* 
conVénient  de  brunir  sensiblement  les  rouges  et  les  rose«k  Pour 
parer  à  ce  défaut ,  nous  avons  cherché  à  tirer  parti  de  t*hyi)o*- 
cMorite  zinciq[ue>  ou  plutôt  des  produits  de  sa  décomposition^  ri 
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bien  observée  par  M,  Balard  dans  son  mémoire  sur  l'acide  hypo- 
chioreax  et  ses  dérivés. 

En  décomposant  un  équivalent  d'hypochlorite  calcique  par  un 
quart,  un  demi  ou  un  équivalent  entier  de  sulfate  zincique,  on 
obtient  un  liquide  doué  d'une  force  blanchissante  de  plus  en  plus 
énergique,  et  qui  finit  par  présenter  tous  les  caractères  d'une 
solution  d*  acide  bypochloreux  pur.  Les  tksus,  passés  dans  ce 
bain  dilué ,  s'y  blanchissent  parfaitement  sans  que  la  nuance  des 
rouges  et  des  roses  se  ternisse;  ils  paraissent,  au  contraire,  s'y 
aviver.  Il  est  malheureusement  impossible  d'imprimer  avec  l'acide 
bypochloreux,  tant  parce  qu'il  se  décompose  rapidement  que 
parce  qu'il  attaque  toutes  les  matidres  organiques  avec  lesquelles 
il  est  entré  en  contact. 

Pour  nous  convaincre  une  fois  de  plus  de  la  non-existence  de 
l'hypochlorite  zinçique,  nous  essayâmes  de  substituer  les  sels 
zinciques  à  l'acide  tartrique  pour  obtenir  des  enlevages  blancs 
sur  les  tissus  colorés  en  les  passant  dans  une  solution  d'hypo- 
chlorite calcique.  Cet  essai  réussit  à  merveille.  Hais  il  y  a  plus , 
car,  en  augmentant  ou  en  diminuant  la  dose  du  sel  zinçique,  on 
augmente  ou  diminue  l'énergie  du  rongeant,  au  point  qu'on  peut 
obtenir  par  ce  moyen  des  dégradations  de  nuances  aussi  nettes, 
aussi  pures  que  possibles ,  et  impossibles  à  réaliser  par  un  autre 
procédé. 

Voici  comment  on  doit  opérer  : 

On  comprime  au  rouleau,  sur  les  tissus  teints  et  savonnés, 
l'enlevage  suivant  :  eau,  1  litre;  gomme,  500  grammes;  sulfate 
de  zinc,  &00  grammes. 

Quand  l'impression  est  sëehe^  on  passe  pendant  deux  minutes 
dans  un  baSn  froid,  monté  à  2  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume 
avec  de  l'hypochlorite  calcique  à  100  degrés  chlorométriques  ; 
puis  on  lave  bien  et  on  sèqhe.  Ce  nouveau  procédé  d'enlevage 
est  beaucoup  plus  rapide,  plus  sur  et  plus  économique  que  l'an- 
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cieD,  puisque  le  sulfate  zincique  ne  coûte  que  30  centimes  le  ki- 
logramme, tandis  que  l'acide  tartrique  vaut  4  fr.  le  kilogramme. 
Nous  en  laissons ,  du  reste ,  tout  le  mérite  à  son  auteur,  M.  Ba«- 
lard,  auquel  nous  en  avons  emprunté  le  principe. 

FABRICATION  PE  LA  POURPRE  FRANÇAISE. 

Par  MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet. 

Pour  plus  de  clarté,  les  inventeurs  divisent  ce  prpcédé  en  trois 
parties  distinctes,  comprenant  : 

lo  La  préparation  des  acides  colorables  bruts  (mélange  d*acidé 
évernique,  lécanorique,  roccellîque,  érithrique,  etc.); 

2o  La  métamorphose  de  ces  acides  par  l'action  combinée  de 
Fammoniaque,  de  l'air  et  de  la  chaleur,  et  leur  transformation 
en  matière  colorante  ; 

30  Le  traitement  au  moyen  duquel  la  matière  colorante  est 
amenée  à  l'état  solide. 

Préparation  des  acides  bruts,  —  On  peut  préparer  ces  acides 
en  épuisant  directement  les  lichens  de  diverses  manières  : 

Soie  par  l'alcool  ;  on  distille  ensuite,  pour  recueillir  d'une  part 
ces  acides,  et  de  l'autre  l'alcool,  qui  peut  servir  à  une  nouvelle 
opération  (Robiquet)  ; 

Soit  par  l'acide  acétique  du  commerce,  qui  dissout  à  chaud  une 
très-grande  quantité  des  acides  colorables,  et  les  abandonne  par 
le  refroidissement  ; 

Soit  par  un  mélange  d'alcool  et  d'ammoniaque  (la  saturation 
ultérieure  de  cette  base  par  l'acide  acétique  et  la  distillation  ser- 
vent alors  à  isoler  les  acides  colorables  et  à  recueillir  l'alcool 
employé)  ; 

Soit  il  froid  ou  à  chaud,  au  moyen  de  l'eau  chargée  d'une  basé' 
ou  d'un  sel  basique^  ammoniaque,  potasse,  soude,  chaux,  baryte,' 
etrontiane,  carbonates,  borates,  phosphates  de  potasse,  soude  ou 


antmODÎaque;  en  wn  vaei^.  au  moyen  d'un  Composé  €«fp^le  de 
former»  avec  \^s.  acides  cok^rables  des  licbeo^ ,  des  sels  3o^^ïfl€s^ 
qjéy  one  fois  séjparés  par  la  flltration  et  la  pression  de  la  cbaF- 
pente  de  ces  lichens ,  sont  décomposés  pajr  Tacide  stdfnnque  ou 
l'acide  chlorhydrique  en  léger  excès,  de  manière  à  mettre  les 
acides  colorables  en  liberté.  Ceux-ci  sont  recueillis  sur  des 
cbausses  ou  filtres ,  lavés  avec  soin  pour  séparer  les  matières 
solubles  et  impropres:  à  la  formation  de  la  coaleur*  Enfin,  ce  pré- 
cipité est  égoutlé,  essoré  et  au  besoin  desséché  entièrement.  . 

Lorsqu'on  a  recours  à  l'ammoniaque,  ou  opère  de  la  manière 
Sttivaate;  on  étend  cette  b^se  de  cinq  ou  six  fois  son  volume 
d'eau,  et  l'ou  procède  h  un  épuisement  rationnel,  effectué  de 
teUe  sorte  que  les  eaux  ammoniacales  soient  d'abord  mises  en 
contact  avec  des  lichens  presque  épuisés  et  finalemeat  versés  sur 
des  lichens  purs,  où  elles  se  sursaturent  d'acides  colorables. 
,  Pani^  \&^  liqueurs  qui  proviennent  de  ce  traitement,  on  verse 
de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  jusqu'à  ce  qu'elles  rou- 
gissent fortement  le  papier  de  tournesol. 

Il  se  forme  un  précipité  abondant,  que  l'on  recueille,  lave,  etc. 

Lorsqu'à  l'ammoniaque  on  substitue  un  lait  de  chaux ,  il  faut 
faire  réagir  cette  dernière  base  à  une  température  convenable  ; 
puis,  la  réaction  étant  opérée,  filtrer,  exprimer  et  décomposer 
par  l'acide  chlorhydrique  en  léger  excès  ;  ensuite  recueillir  le 
précipité  et  le  laver  avec  soin  pour  enlever  toute  la  chaux ,  car 
la  présence  de  cette  base ,  durant  la  métamorphose  des  acides, 
s>'oppo$e  k  la  formation  de  cette  couleur. 

Enfin,  ou  prépare  encore  les  acidei  colorables  en  traitant  les 
lichens  à,  l'ébullition  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique,  à  raison  de  20  ou  30  grammes  de  ces  acides  par 
litre  d'eau  ;  on  décante ,  ou  lave ,  pour  expulser  toutes  les  ma- 
tièires  étrangères,  et  l'on  obtient  ainsi  les  acides  bruts  insolubles 
mélangés  à  la  charpente  des  lichens. 
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Métamorphose  des  midet.  —  On  repreod  le  préci|^lé  d'acidta^ 
colorabies  obtenu  par  Tim  guelcooque  dea  procésdés.  indiqués»  et 
m  )'arroae>  peoéaat  qt'ùci  le  reoutte,  d'ammOiiiAque  liquide  en 
assez  grande  quantilé  ymt  en  opérer  la  disaolation. 

Oûr  souEuet  à  rébuUition  et  oa  cd^tieni  ainsi  une  liqu^iur  paâsani 
bientôt  au  jaune  orangé»  <|ui,  abandonnée  à  elle-^éme  au  eontaet. 
de  raÛTy  à  la  température  de  15  ou  2.0  degiée,  ne  tairde  pa&  à,  se, 
métamorphoser,  en  passant  par  une  série  de  nuances  successives- 
jusqu'au  rouge  vif. 

Arrivée  à  ce  terme ,  la  liqueur  est  introduite  dans  des  vases 
très-larges,  et  par  suite  bien  accessibles  à  l'air,  en  couches  de 
10  à  12  centimètres  au  plus  ;  on  les  chauffe  progressivement  jus- 
qu'à une  température  de  40  à  60  degrés.  Au  bout  de  quelques 
jours ,  la  métamorphose  est  complète,  ce  qu'on  reconnaît  k  la 
teinte  pourpre  violacée  qu'affecte  la  liqueur,  et  surtout  aux  carac* 
tères  chimiques  que  présente  la  matière  colorante  ;  ceux  d'être 
insensible  aux  acides  faibles,  de  teindre  les  tissus  de  soie  et  de 
laine ,  sans  le  eoncoui^s  d'aucun  agent,  en  nuances  inaltérables  à 
l'air;  de  pouvoir  se  fixer  sur  les  fibres  végétables,  moyennant 
rintervention  d'oxydes  métalliques  ;  enfin  ^  de  jouir  de  la  pro- 
priété de  s'associer  à  certaines  couleurs,  dont  l'imioa  avec  la 
fibre  n'a  lieu  que  par  le  concours  des  acides. 

Lorsque,  au  lieu  des  acides  isolés  bruts,  on  emploie  des  lichens^ 
purifiés  p^r  un  acide ^  on  traite  encore  par  l'ammoniaque,  et  on 
réalise  la  première  phase  de  la  métamorphose  (la  formation  de  la 
couleu];  rouge)  en  présence,  de  la  charpente  ;  &  la  seconde  phase 
de  l'opération,  qui  exige  une  température  élevée,  il&ut  avoir  soin 
^e  filtrer  et  d'exprimer  les  lichens.  L'opération  se  termine  sur 
les  liqueurs. 

Méthode  pour  amener  la  matière  colorante  à  Vétët  solide^  •«• 
Une  fois .  la  mélaaM)rpbo8e  complètement  achevée ,  on  réuait  \m 
liqueurs  qui  tiennent  en  dissolution  la  matière  eoloranle^  et  khi  les. 
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sature  d'acide  sulfurique,  tartrique  ou  autre.  Il  y  a  formation 
d*uo  abondant  précipité  floconneux,  qu'on  recueille  Bur  un  filtre^ 
pour  le  laver  ensuite  avec  précaution,  le  faire  égoutter  et  sécher. 
Ce  précipité ,  d'une  belle  couleur  grenat  intense ,  renferme  la 
matière  colorante  dans  son  état  le  plus  pur;  elle  est  seulement 
accompagnée  d'une  certaine  quantité  d'un  sel  ammoniacal  dont 
elle  s'est  imprégnée  au  moment  de  sa  précipitation.  Elle  peut 
servir  ainsi  à  toutes  les  opérations  de  la  teinture  et  de  l'im- 
pression. 

:  .  —  ■■  '     '       s= 

NOUVEL   APPAREIL  DISTILLATOIRE. 
Par  M.    NORMANDY. 

Il  existe  un.trës-grand  nombre  d'appareils  destitués  k  la  distfl- 
lation  de  l'eau  de  mer.  Presque  tous  rappellent,  par  leur  forme 
et  leur  disposition  «  l'alambic  et  le  serpentin  des  laboratoires  de 
chimie ,  et  comme  c'est  à  bord  des  navires  qu'ils  sont  le  plus 
souvent  installés ,  ils  sont  chauffés  par  le  feu  de  la  machine  ou 
par  celui  de  la  cuisine. 

Mais  les  eaux  ainsi  obtenues  par  simple  distillation  ont,  en 
général,  un  goût  désagréable  qui  doit  être  attribué  à  l'action  par- 
ticulière des  surfaces  de  chauffe  sur  les  matières  orgamqttesjpie. 
contiennent  toutes  les  eaux. 

De  plus,  la  distillation  prive  l'eau  de  l'air  qu'elle  contient  nor- 
malement, et  la  rend  ainsi  d'une  digestion  difficile. 

Les  moyens  qu'on  a  proposés  pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients sont  de  plusieurs  sortes  :  la  ventilation,  Tagitation,  la 
filtration  au  travers  de  substances  poreuses ,  ou  bien  l'addition 
de  diverses  substances  chimiques^  telles  que  les  chlorures  désin- 
fectants et  l'alun.  Aucun  ne  semble  avoir  donné  des  résultats 
complètement  satisfaisants,  et  il  en  faut  chercher  la  cause  dans 
ce  fait  que,  si  on  parvient  à  remédier  au  défaut  d'aénttion ,  on 


DE   PHARMACIE   ET   DE   TOXICOLOGIE.  297 

échoue  presque  toujours  dans  la. destruction  complète  des  ma- 
tières organiques. 

C'est  sur  ce  point  que  l'appareil  de  M.  Normandy  diffère  de  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Nous  ne  savons  s'il  est  le  premier  qui  ait 
isolé  l'empyreume ,  cause  réelle  de  l'odeur  et  du  goût  nauséa- 
bonds 4^  l'eau  distillée  ;  mais  le  procédé  imaginé  par  le  docteur 
Nonoandy  pour  les  détruire  est  certainement  bien  simple  :  il 
consiste  à  condenser  la  vapeur  produite  par  la  distillation,  au 
milieu  d'une  atmosphère  fournie  par  l'air  même  contenu  natu- 
rellement dans  l'eau  employée  pour  opérer  cette  condensation, 
et  à  obtenir  ainsi  une  eau  distillée  chargée  d'air  plus  oxygéné 
que  l'air  atmosphérique,  puis  à  passer  cette  eau  aérée  au  travers 
d'un  filtre  de  charbon  qui  brûle  complètement  la  matière  empy- 
raimatique.  Cette  application  confirme  les  expériences  faites  par 
le  docteur  Stenhouse  il  y  a  quelques  années.  - 

Jusque-là  on  ne  s'expliquait  pas  le  pouvoir  désinfectant  du 
charbon,  et  le  docteur  Stenhouse  fut  le  premier  qui  démontra 
que  ce  pouvoir  est  dû  à  ce  que  les  gaz  méphitiques  provenant 
des  matières  organiques  en  putréfaction ,  en  traversant  l'énorme 
surface  qui  leur  est  offerte  par  les  pores  du  charbon,  y  sont 
oxydés  ou  brûlés  par  l'oxygène  de  l'air  atmosphérixfue  qu'ils  y 
rencontrent.  Ce  que  le  docteur  Normandy  a  aussi  trouvé  de  son 
côté,  c'est  que  le  charbon  a  le  pouvoir  de  détruire  l'empyreume 
de  l'eau  distillée ,  pourvu  que  cette  eau  soit  aérée ^  c'est-à-dire 
contienne  de  l'oxygène ,  condition  essentielle  et  sans  laquelle  le 
charbon  est  complètement  inaclif.  Des  expériences  pratiques 
faites  sur  une  grande  échelle ,  et  pendant  plusieurs  années,  lui 
ont  démontré  que  2  pieds  cubes  de  charbon  sont  suffisants  pour 
enlever  entièrement  &  2,500  litres  d'eau  distillée  le  goût  et 
l'odeur  désagréables.  Le  charbon  n'a  jamais  besoin  d'être  renou- 
velé, car  il  agit  ici,  non  comme  un  filtre,  mais  comme  une  grille 
de  fourneau  9  le  combustible  étant  l'huile  empyreumatique  et  les 
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produite  d»Bt  combiuition  ne  donnant  que  de  Vacide  eïïrbonkfK 
et  de  l'eau.  Après  ce  traitement,  qui  est  instantwié,  Tean,  teik- 
(qu'elle  sort  de  Fapparei)  da  docteur  Norcoandy,  peut  supporter 
1»  c^uparaison  avec  les  meilleures  eaux  douces. 

y  inventeur  a  adopté  pour  son  appareil  un  système  de  doubte 
distillation  qui  lui  permet  d'obtenir  économiquement  de  grandes, 
quantités  d'eau  douce;  il  paraîtrait,  en  effet,  d'après  des  expé^ 
riences  faites  par  des  officiers  du  génie,  sur  l'ordre  de  lord  Pan^ 
mure,  ministre  de  la  guerre  en  Angleterre»  que  1  kilogpdixigie  de 

'  cbarbon  donae  de  15  à  18  litres  d'eau  excellente.  Ce  pés«ftltat 
semble  indiquer  que  le  problème  dont  le  docteur  Normandy  s'était. 
{N'oposé  k  solution^  celui  de  produire,,  avec  peu  de  coiabusfible, 
une  grande  quantité  d'eau  douce ,  agréable^  satebre,  aérée>  sams. 

'  l'aide  d'agents  mécaniques  ou  chimiques,  et  au  moyen  d'u» 
appareil  compacte,  durable  et  occupant  peu  d'espace,  a  été  résolu 
d'une  manière  aussi  complète  que  possible. 
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NOTE  SUR  LE  CDIVRE  CONTENU  DANS  LES  FARINES  DE  FROMENT,  ETC. 

Par  M.  F.  Donny. 

La  substoice  nuisible  avec  laquelle,  depuis  plus  de  ving^inf 
ans-,  on  s'obstine  à  sophistiquer  le  pain,  surtout  en  Belgtcpney  est 
le  sulfate  de  cuivre.  Gr,  si  rien  n'est  phis  facile  que  de  recon* 
naître  la  présence  du  cuivre  dans  les  substances  organiques,  il  est 
souvent  d'une  extrême  difficulté  d'indiquer  la  source  de  ce HKôtal, 
dont  l'analyse  démontre  l'existence. 

Cette  difiiciilté  n'eidstait  pas  dans  le  principe ,  parce  que  la 
quantité  de  sulfate  cuivrique  que  l'on  ajoutait  au  pain  était  teUa, 
qu'il  était  impossible  de  rester  da|is  le  doute  sur  son  origine; 
mais  depuis  lors  k  fraude  est  devenue  plus  adroite,  et,  à.  mesura 
que  cële^ci  {NTOgresse^  la  sdânœ  a^kesoin  de  se  perfectionner* 

Deux  causesrcoiBflîqueiit  la  recherche  du  cuivi^e ajouté aa  pain^* 
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guaud  la  quaaiité  est  petite.  Lu  première ,  c'est  Fij^possU^lUt^ 
de  trouver  un  moyen  qui  permette  de  retirer  du  pmk  tout  ie 
cuivre  qui  y  a  été  sans  extraire  eu  même  temps. le  cuivre  naturel 
ou  physiologique  qui  existe  pres({ue  toujours  daus  le$  farines. 
Malgré  lea  assertions  à^  MM.  Sarz^eau,  Vandevyvere^  d'Hauw, 
Orfila  et  autres ,  nous  croyorfô  qu'un  pareil  moyen  n'ei^sjte  pas  : 
ou  bien  le  procédé  sera  peu  sensible,  et  alors  on  s'exposera  «i  ne 
pas  découvrir  la  fraude  quand  elle  aura  été  faite  Qdroitemeut;  ou 
bien. le  procédé. sera,  assez  exact  pour  pe^'mettxe  de  idéçouvrir 
cette  fraude,  et  alors  il  sera  assez  subtil  pour  isoler  aussi  le 
cuivre  naturel.  La  seconde  cause,  c'est  l'imperfectioni  de  pro- 
cédés décrits  pour  retirer  le  cuivre  du  pain  et  des  farines  sans 
perte ,  et  pour  doser  de  minimes  quantités  de  ce  métal. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  est  très-sensible  et  permet 
d'opérer  suï  quelques  grammes  de  matière  seulement.  Il  consiste 
h  mélanger  la  farine,  ou  le  pain  réduit  en  petits  morceaux»  avec, 
sou.  poids  d'acide  sulfurique  concentré.  Après  une  ou  deux, 
heures  de  macération,  on  chauffe  le  mélange  pour  le  transformer 
en.  un  charbon  sec  et  friable.  On  incinère  le  charbon  dans  une 
capsule  de  porcelaine  placée  dans  le  moufle  d'un  petit  fourneau 
de.çoupellaUon;  ou  triture  les  cendr-es  et  on  les  chauffe  avec  de 
l'acide  nitrique.  Le  mélange  évaporé  en  consistsmce  sirupeuse, 
est  épuisé  par  l'eau  bouillante,  et  conune  le  résidu  renfermer 
encore  une  certaine  quaatité  de  charbon  qui  retient  du  cuivre, 
on  le  fait  incinérer  une  seconde  fois  et  l'on  traite  les  cendres 
comme  les  premières.  On  réunit  ensuite  les  dissolutions  aqueuses, 
fUtrées,provenattt  des  deux  incinérations  ;  on  évapore  presque  à 
siecité  et  on  traite  à  chaud  par  un  excès  d'acide  sulfurique  con- 
centré'. La  liqueur  acide,  étendue  d'une  petite  quantité  d'eau, 
distillée ,  est  introduite  dans  une  capsjde  de  platiu.e  et  sQumisQ  k 
l'actiou  d'un  courant  galvanique.. 

Ce  courant  s'établit  au  moyen  d'une  lame  de^.zinc  dont  une  ex-i 
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trémité  commuDiqae  avec  la  surface  extérieure  de  (a  capsule  de 
platine,  tandis  que  l'autre  extrémité  plonge  dans  de  l'eau  légère- 
ment acidulée  et  contenue  dans  un  tube  poreux  placé  dans  le 
liquide  à  analyser.  Ce  tube  peut  être  un  tube  de  verre  ouvert  à 
sa  partie  sup^eure  et  fermé  inférieurement  par  une  vessie. 
-  Lorsque  le  petit  appareil  est  convenablement  disposé^  il  se 
dégage  immédiatement  des  bulles  de  gaz  hydrogène  à  la  surface 
interne  de  la  capsule  de  platine.  Quand  la  pile  a  fonctionné 
pendant  une  heure  et  demie  environ,  on  retire  la  capsule,  on 
décante  le  liquide  qu'elle  contient  et  on  lave  à  l'eau  distillée  la 
couche  de  cuivre  qui  tapisse  le  fond.  Ces  dernières  opérations 
doivent  s'exécuter  avec  rapidité. 

En  déterminant  l'augmentation  en  poids  qu'a  subie  la  capsule, 
on  peut  évaluer  la  quantité  de  cuivre  contenue  dans  la  substance 
à  analyser  ;  mais  l'expérience  nous  a  démontré  que  le  plus  sou- 
vent cette  pesée  ne  donne  que  des  résultats  inexacts ,  parce  que 
plusieurs  causes  d'erreur,  que  l'on  pourrait  négliger  peut-être 
quand  il  s'agirait  de  grandes  quantités  de  métal,  deviennent  très- 
inlluentes  ici ,  où  il  s'agit  le  plus  souvent  de  quantités  qui  ne 
s'élèvent  pas  à  la  valeur  du  milligramme. 

A  cette  méthode  directe  d'évaluation,  qui  devient  du  reste  im- 
possible quand  il  s'agit  de  quantités  inappréciables  par  les  meil- 
leures balances,  nous  avons  donc  été  forcé  d'en  substituer  une 
autre.  Elle  consiste  à  dissoudre  le  cuivre  précipité  dans  l'acide 
nitrique  en  versant  quelques  gouttes  de  cet  acide  dans  la  capsule 
de  platine  et  en  chauffant  légèrement;  on  évapore  ensuite  à 
siccité,  en  évitant  toutefois  de  réduire  par  une  chaleur  trop  forte 
une  partie  du  nitrate  en  sous-nitrate  insoluble  ou  peu  soluble 
dans  l'eau. 

Le  nitrate  cuivrique  étant  dissous  dans  une  quantité  d'eau 
distillée  qui  varie  de  1  à  5  ou  8  centimètres  cubes ,  d'après  la 
quantité  présumée  du  métal,  on  y  introduit  une  demi-goutte 
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d'upe  dissolution  de  ferro^cyanure  potassique*  La  liqueur  se  col<»« 
en  rouge  brun.  Quelquefois,  quand  la  quantité  de  cuivre  est  plus 
grande,  il  se  produit  immédiatement  un  léger  précipité  qui  dis- 
parait par  l'addition  d'une  nouvelle  goutte  de  ferro*cyanure.  Pour 
doser  le  cuivre  qui  avec  le  ferro^cyanure  a  donné  lieu  à  cette 
coloration  rouge-brun,  on  la  compare  à  une  dissolution  titrée  de 
sulfate  cuivrique  colorée  par  le  ferro-cyanure  et  amenée  à  la 
même  teinte. 

Lorsque  la  substance  à  analyser  est  pure^  le  ferro-cyanure  pO' 
tassique  ne  donne  pas  de  coloration ,  mais  elle  en  produit  une 
qui  est  suffisamment  prononcée  pour  permettre  le  dosage,  même 
lorsque  la  quantité  de  cuivre  précipité  sur  la  capsule  est  invisible 
à  l'œil  et  ne  pesé  pas  1/40  de  milligramme. 

»  ■piWf    ■   i  jia*  I  iiii      i|îi        péfci  III  I  liiil  <iii  i  >É>lil  "i      ■■  i  ■  <  n  ■■  ij^»  ■      ■     Il  fi     g^iiTil    ïj     iriiiiaii      ■  i  ■■■  i  ■  i  n  i     i   ^i  ■  ^^ 

CONSULTATION  SUR  DES  ENGRAIS. 

Monsieur, 

Vous  me  faites  connaître  qu'un  chimiste  du  département  du 
Loiret  a  fait  l'analyse  de  la  préparation  du  produit  que  vous  pré- 
parez et  que  vous  vendez  sous  le  nom  de  G.  M.  ;  qu'il  a  trouvé, 
dans  100  parties  de  cet  engrais,  3.977  d'azote,  42.80  de  ma^ 
tiëres  organiques,  7 .  82  de  phosphate  de  chaux  ;  qu'il  a  cependant 
conclu  de  son  analyse  que  l'engrais  que  vous  vendiez  ne  vaut 
et  ne  remplacerait  que  le  tiers  de  son  poids  en  guano.  Vous  me 
demandez  mon  avis  relativement  à  cette  appréciation  de  votre 
engrais^    , 

Je  suis  partisan  du  guano ,  et  j'ai  constaté  son  efficacité  ;  mais 
je  ne  suis  nullement  de  l'avis  du  chimiste  du  département  du 
Loiret  ;  je  crois,  et  cela  est  fort  heureux  pour  le  pays,  que  beau- 
coup  d'engrais  que  nous  employons  et  qui  ne  sont  pas  aussi 
azotés  que  le  guano  peuvent  lui  être  supérieurs,  et  voici,  à 
mon  avis,  pourquoi  il  en  est  ainsi  :  le  guano,  au  moment  où  l'on 


i 


802  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

en  fait  nsage ,  donfte  des  résultats  considérables,  trop  considéta^ 
blés,  car  son  action  rapide  et  trop  instantanée  doit  être  redoutée 
en  agriculture  ;  car  il  y  a  exaltation ,  puis  quelquefois  inertie 
dans  les  dcmiëres  époques  de  la  végétation.  C'est  pourquoi,  si 
j'employais  le  guano,  je  voudrais  ne  l'employer  que  peu  à  peu  et 
à  diverses  époques,  afin  de  soutenir  la  végétation. 

D'atitres  engrais,  au  contraire,'  moins  azotés,  mais  qui  contien- 
nent des  matières  organiques  qui  ne  sont  assimilables  que  peu  à 
peu  par  les  végétaux,  peuvent  être  employés  avec  autant  de  suc- 
cès, parce  qu'ils  cèdent  successivement  aux  végétaux  une  partie 
des  matières  qu'ils  contiennent,  et  cela  non-seulement  pendant 
toute  la  durée  de  la  végétation,  mais  souvent  encore  on  a  con- 
staté leur  action  dans.l'année  qui  suit  leur  emploi. 

D'autres  produits  très-azotés,  que  j'étudie  en  ce  moment,  con- 
tiennent 4,  5  et  7  d'azote,  et  de  50  à  60  de  matières  organiques. 
Cependant  ce  ne  sont  pas  de  bons  engrais,  parce  que  les  ma- 
tières organiques  qui  se  trouvent  dans  ces  produits  ne  sont  pas 
dans  des  conditions  telles  qu'elles  puissent  être  assimilées  dans 
l^acte  de  la  végétation.  Une  fois  que  ces  produits  auront  été  tra- 
vaillés et  qu'on  aura  trouvé  le  procédé  à  l'aide  duquel  les  ma- 
tières pourront  être  assimilées  par  les  végétaux,  on  aura  là  un 
^graîs  qui  pourra  nuire  non-seulement  au  guano,  mais  encore 
aux  autres  engi-ais  ;  car,  selon  moi ,  le  prix  de  cette  matière  fer- 
tilisante sera  très-minime. 

A  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  que  ce  n'était  pas  à  l'azote  contenu 
dans  les  engrais  qu'il  fallait  attribuer  la  plus  grande  partie  de  la 
valeur  des  engrais,  je  vais  citer  l'emploi  des  poudrettes  non  ahé- 
rées.  En  effet,  ces  produits,  qui  selon  Soubeiran  contiennent, 
ceux  de  Montfeucon  1 .78,  1  .^8  d'azote  pouç  lO-O;  selon  Payen 
i.56;  enfin  3.86  pour  la  poudrette  de  Bellonî,  produisent  des 
effets  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'azote,  mais  à  l'ensemble  de 
toutes  les  tnatières  organiques  qu'ils  contiennent.  L'eflScacîlé 
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<leB  matières  «organiques  ne  p^t  non  pbs  être  misé  en  doute, 
«ar  des  lK)m3»es  de  la  plus  grande  valeur  l'ont  établie.  Venons, 
«ans  feire  beaucoup  de  eitattons,  ce  qne  dit  Tauteur  de  la  Mai-^ 
son  rttëiique  à  propos  du  sang  y  de  V urine  y  des  matières  animales 
diverses, 

<(  Étendus  d'eau  (les  engrais)  au  point  de  contenir  seulement 
«  4  à  5  millièmes  de  matières  organiques  sèches,  puis  employés 
«  en  abondantes  irrigations,  tous  peuvent  déterminer  des  effets 
«  extraordinaires  sur  la  rapidité  de  ia  végétation,  etc.  » 

Je  suis  chimiste,  et  je  ne  veux  pas  dire  de  mal  de  mes  collè- 
gues; mais  je  dois  cependant  établir  qu'il  y  en  a  qui  sont  par 
trop  exclusifs  et  qui  ne  veulent  pas  convenir,  avant  de  le  prou- 
ver, que  la  théorie  est  souvent  contrariée  par  la  pratique, 

.  Quoique  chimiste,  je  suis  agriculteur,  et  depuis  quelques  an- 
nées que  je  m'occupe  dans  le  Perche  d'études  mr  les  engrais , 
j'ai  constaté,  par  suite  de  mes  recherches  et  de  celles  de  ipoa 
iils,  que,  heureusement  pour  notre  pays ,  un  grand  nombre  de 
produits  perdus  peuvent  être  utilisés  comme  engrais,  et  que  nouç 
{pourrions  nous  passer  du  guano  si  l'on  récoltait  les  substances 
qu'on  laisse  perdre  et  qui  sont  utilisables  en  agriculture. 

En  résumé,  d'après  les  études  que  j'ai  faites  sur  les  engrais  et 
sur  leur  emploi,  je  n'oserais  pas  dire  c^u'un  engrais  qui  contient 
3.97  d'azote,  /(2.8Û  de  matières  organiques,  7.82  de  phospjiâte 
de  chaux,  est  en  agriculture,  par  rapport  au  guano,  comme  1  est 
à  S,  le  guano  étant  3.  Une  conclusion  sembkble  serait  déseapé- 
i*aDte  pour  nos  agriculteurs  et  pour  le  pays,  car  il  faudrait  en 
conclure  qu'il  faut  abandonner  l'emploi  de  nos  fumiers ,  de  tocm 
nos  engrais  en  général,  et  qu'il  faut  aller  porter  l'argent  de  la 
Prance  au  Pérou  afin  d'obtenir  de  ce  pays  le  guano  qui  s'y  trouva 
en  d'immenses  quantités. 

Si  une  question  semblable  était  pendante  et  que  je  dusse  me 
prononcer  et  la  juger,  je  fei^ais  TeaLpérience  suivaflte  :  yt  choisi*- 
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rais  20  ares  de  terrains  de  natures  diverses  ;  je  fumerais  !<>  2  ares 
de  ces  terrains  avec  du  guano  du  Pérou;  2o  2  autres  ares  avec 
votre  engrais,  et  j'agirais  ainsi  sur  les  20  ares,  de  manière  à 
avoir  le  résultat  des  cinq  expériences  faites,  puis  je  conclurais.  ^ 

Ces  expériences  pourraient  encore  n'être  pas  concluantes,  car 
je  pourrais  agir  par  un  temps  trop  sec  ou  par  un  temps  trop  hu- 
mide :  de  là  des  différences. 

Voilà ,  Monsieur,  ce  que  je  puis  répondre  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire. 

Je  suis,  etc.  A.  Ghbvallieb. 


SUR   UNE   DISPOSITION   NOUVELLE   A   DONNER   AUX   APPAREILS 

A   ANALYSES   ORGANIQUES   (1). 

Depuis  quelq[ue  temps,  on  a  imaginé  de  trës-ing^ettx  appa- 
reils pour  laboratoires;  ces  appareils,  destinés  à  être  chairifés 
par  le  gaz  ou  par  l'alcool,  présentent  peu  d'inconvénients  lors- 
qu'ils sont  destinés  aux  travaux  les  plus  usuels  d'un  laboratohie 
de  chimie  ;  mais  l'application  qu'on  a  voulu  faire  du  gaz  ou  de 
l'alcool  à  l'exécution  d'analyses  organiques  laissait  encore  beau- 
coup à  désirer. 

L'un  des  plus  graves  reproches  qu'on  pouvait  adresser  aux 
'  appareils  à  analyses  par  le  gaz,  c'est  que,  dans  les  dispositions 
usitées,  la  chaleur  produite  au  moyen  d'une  série  de  flammes 
isolées,  développées  le  long  du  tube  à  analyses,  produisait  entre 
deux  de  ces  flammes,  et  autour  de  chacune  d'elles,  des  courants 
d'air  multipliés,  sources  d'un  refroidissement  extrêmement  actif, 
et  opéré  directement  sur  le  tube  à  analyse.  Cet  inconvénient  for- 
çait l'opérateur  à  envelopper  l'espace  dans  lequel  les  flammes  se 
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(1)  M.  Berthë  ayant  fait  connaître  dans  le  Moniteur  deê  hôj^u^  le 
travail  de  M.  Berthelot,  nous  empruntons  à  ce  journal  ce  travail. 
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produisent  par  de  nombreux  écrans,  s*il  voulait  conduire  son 
expérience  avec  quelque  sécurité. 

C'aurait  été  là;  sans  nul  doute,  un  très-léger  ennui ,  si  la  mul-^ 
tiplicité  des  pièces  qu'on  se  trouvait  dans  l'obligation  d'ajouter 
à  l'appareil  n'avait  amené  une  complication  gênante,  en  même 
temps  que  la  nécessité  de  tenir  le  tout  à  la  même  température 
provoquait  une  combustion  de  gaz  relativement  considérsd>le,  et* 
dont  les  produits  délétères  n'étaient  pas  sans  influence  fâcheuse 
pour  l'expérimentateur. 

La  charmante  disposition,  la  commodité  extrême  de  ces  appa- 
reils, la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  être  conduits  et  réglés, 
faisait  désirer  une  ntodification  dans  leur  eonstniction  capable  de 
faire  disparaître  les  inconvénients  que  nous  venons  de  relater. 

Ce  desideratum  vient  d'être  comblé  par  M.  Berthelot,  et  cette 
modification  rendant  complète  et  commode  toute  la  s^ie  des  pe- 
tite a|>pareil8^  de  laboratoire  à  gaz,  nous  allons  faire  connaître  la 
disposition  de  cetai^ci  : 

L'appareil  se  compose  seulement  de  douze  pièces,  toutes  mo- 
hÈeê  et  indépendantes  :  six  lampes  semblables,  six  chemiiiées 
semblables.        ' 

Lampes.  — Chaque  Iteâpe  est  formée  par  trms  cylindres  de 
tôle,  creux,  parallèles,  disposés  horizontalement,v  portés  sur  un 
pied  creui  commun.  Chacun  des  cylindres  est  long  de  150  mil- 
limètres^ et  son  diamètre  extérieur  est  égal  &  25  millimétrés  ;  ses 
bases  sont  fermées  par  deux  plaques  de  tôle.  Il  est  percé  de  très- 
petits  'trous  disposés  tout  autour  sur  huit  rangées  parallèles  à 
l'axe;  les  bases  sont  percées  de  trous  semblables.  Au  milieu  de 
la  surface  inférieure  du  cylindre  se  trouve  un  trou  beaucoup  plus 
large,  dans  lequel  s'engage  un  tube  lié  au  pied  de  la  lampe  et 
destiné  à  introduire  le  gaz. 

Chaque  lampe  porte  trois  cylindres  de  ce  ^enre,  parallèles  : 
les  axes  des  deux  cylindres  extérieurs  sont  situés  sur  un  même 
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plao  4N9Eizwtal»  celui  du  cyliodire  tolernidiaire  est  aitoé  sorna 
autre  plaa  horizoutal,  15  millimètre»  plus  bas  cpue  le»  deux 
autres, 

:  lia  distance  horizontale  entre  Taxe  de  chaque  cylindre  et  cehii 
du  cyliodre  voieiu  est  égale  à  23  millimètres^  ce  qui  laisse  entre 
les  cylindres  pris  deux  à  deux  un  intervalle  convenable  pour  les 
cauraals  gazeux.  Du  reste,  toutes  ces  dimensions  peuvent  è(jne 
modifiées  suivant  les  convenances. 

Chaque  lampe  est  munie  d'uri  tube  latéral  à  robinet  unique, 
destiné  k  y  introduire  le  gaz.  Il  suffit  d'enflammer  ce  dernier  à'  la 
surftce  des  cylindres  pour  obtenir,  suivant  l'ouverture  des  tehi^ 
netSy  XBntèi  une  infinité  de  Irès-petites  flammes  bleuâtres,  tantôt 
une  grande  flamme  verticale  limitée  par  deux  nappes  bypeiiM- 
liques,  commune  aux  trois  cylindres  juxtaposés.  C'est  au  point 
de  jonction  des  flammes  qui  s'élèvent  des  trois  cylindres  qu'il 
convient  de  placer  le  tube  à  l'analyse.  Ce  point  est  situé  à  &9  mil- 
limètres environ  au-dessus  de  l'axe  du  cylindre  central. 

Cheminées* --^--ChaûqQe  lampe  a  sa  cheminée  ind^endante,  la- 
quelle règle  et  abrite  la  flamme,  et  supporte  en  même  temps  le 
tube  à  analyse. 

Cette  cheminée  est  formée  par  une  simple  feuille  de  tôle,  pllée 
en  forme  d'U  renversé^  ouverte  par  en  bas,  arrondie  par  en  haut, 
portée  sur  quattre  pattes  de  tôle.  La  longueur  de  la  cheminée  est 
égale  à  celle  des  cylindres  (15  centimètres);  sa  hauteur  est  de 
IS  centimètres;  sa  largeur,  déterminée  par  celle  des  lampes,  est 
un  peu  supérieure  à  1  décimètre. 

A  son  sommet^  la  cheminée  porte  une  longue  fente  horizon- 
tale destinée  h  Téçoulement  des  gaz  brûlés.  Vers  chaame  de  ses 
ei^trémités  ouvertes,  la  cheminée  est  percée  de  deux  trous  situés 
à  la  môme  hauteur  et  destinés  à  recevoir  un  gros  fil  de  fer  qui  te 
travi^rse  dans  toute  sa  largeur^  suivant  une  direction  perpendicu- 
laire k  Taxe  du  tube  à  analyse.  Ces  deux  fils  de  fer^  dont  en  règle 


à  analyse.  «'••'''' 

lieBisht  laai|)efr  dlës^sU  ehefitioées  dotlréi9potidïint^s,  ëtâfat  pla- 
cées bout  à  bout,  formant  un  système  èottfplét  (4);'Lè  tufeô'à  ahâ- 
lyse,  étant  supporté  sur  les  douze  fils  de  fer  transversaui,  pèîït 
être  enveloppé  à  volonté  par  une  flattitne'  eoûtinue  dans  toute  è'à 
longueur,  ou  bien  dans  rune  quelconque  de  ses  parties.  On  péiit^ 
d'ailleurs,  régler  le  feu  de  chaque  lampe  isolée  et  élever  la  tem- 
pérature d'une  manière  aussi  régulière,  aussi  progressive  que  pos- 
sible, en  opérant  d'abord  par  le  rayonneméiit  des  flammes  *à 
peine  visibles,  et  en  terminant  par  Fac^imi  4D[lr€fëte  d'une  itamme 
assez  intense  pour  jamplUr  le  verre.;  ,,:.    ,.         ....    .,,  . 

,  L'échpif^paent  est.jWssU^gulier.  qH8';î]flr  la  g^*^}e.  4,4:}i9rbû», 
et  se  dirige  ^  aisément  pajç.  l^  jeu  d'uc^  ^robineit, -p%  ft^  wo^ns;  ou- 
vert, ou  même  alternativement  ouvert  et  refermé.,  La  nature  mé- 
tallique des  cylindres  permet  d'opérer.àtvatonté  un  .refroidisse- 
ment très-rapide  des  pièces  de  l'appareil,  circonstance  fort  utile 
pour  la  marche  régulière  déâ  combustions. 

Quant  aux  petites  précautions  réclamées  p^r  l*usagè  de  fcet 

appareil,  son  emploi  les  ehsdgtiera  bien  vite  et  mieux  qiie  toute 

description.  '    ''^  ''  ' 

La  chaleur  i*ay6nnante  des  flammes  û*îiicommode  point 'l^{)é- 

rateur,  car  les  cheminées  de  tôle  s'échauffent  à  peine;  ee  ^uf 

*  r 

prouve  combien  il  y  peu  de  chaleui' perdue.  La"(iuantîfë'de  gai« 
nécessaire  pour  une  analyse  varie  entre  1  mètre  cube  et  1  mètre 
et  demi  cube.  Les  analyses  s'exéoutént  d'ailleurs- avec  une 
extrême  régularité  et  dans  les  conditions  normales  d'une  corn-: 
bustion  totale. 

Cet  appareil  fonctionne  très -régulièrement.  M.  Berthelot  s'en 
est  servi  pour  faire  plusieurs  analyses  très-délicates  de  produits 

'ta  jjj.   .'  i  :■  *  •    »     •         -  '  *     t  .  ■  ■  •  .  ').•       ".r  »    »*  1 

m 

(1)  Cînq  lampes  suffisent  en  général;  la  sixième  est'  réservée  a(ux 
cas  exceptîwmeh;  '       '^       ' 
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à  compoiiitioii  cooftue,  el  les  résultats  ont  été  des  pltts  satishi* 
sants. 

Si  maintenant  nous  ajoutiMis  qu'on  a  construit  de  petits  m>pa- 
reils  parfaits  pour  chauffer  par  le  gaz  des  capsules,  des  ballons, 
voire  même  des  alambics  et  des  lampes  d'émailleurs,  nos  lecteurs 
sauront  qu'à  l'aide  d'une  faible  dépense  il  est  possible  de  monter 
partout»  même  dans  les  limites  les  plus  restreintes,  un  labora- 
toire  complet,  commode  et  d'un  entretien  excessivement  facile. 

Berthé, 

uquide  conservateur  des  préparations  iiigrosgopiques. 

L'importance  prise  par  les  études  microscopiques  nous  en- 
gage à  enregistrer  la  formule  suivaiMe ,  conseillée  par  M:  Pacini 
pour  la  préservatiofn  des  préparations  mteroscopiques  : 

PercUorure  de  mercure 1  partie. 

Chlorure  iodique 2      — 

Glycérine  (à  25»  Baume) 13      — 

Eau  distillée 113      — 

■ 

On  laisse  I^  mélange  reposer  pendant  deux  mois,  puis  on 
étend  une  partie  de  ce  liquide  dans  Irois  parties  4'^audisti][l(^,^^ 
on  filtre.  ^ 

Cette  liqueur  est  très-bonne ,  dit  l'auteur,  pour  conserver  les 
globules  sanguins,  les  nerfs ,  les  ganglions,  la  rétine  et  tous  les 
tissus  mous,  qui  s'y  durcissent  et  conservent  leur  forme  et  leur 
aspect. 

(AnmUes  et  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Gond.) 
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VARIÉTÉS. 


Vu  coBcovrs  p«Mnur  rUrtenuit  en  jgikmxmméÊie 


'• 


Un  concours  pour  Tintemat  en  pharmacie  est  une  chose  plus  grave 
qu'on  ne  le  pense  généralement,  car  du  succès  dépend,  quelquefois, 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  309 

pour  un  jeune  homme  plein  d'intelligence,  mais  saitofô^ûne,  un 
ayenir,  avenir  qui  est  b.asé  sur  la  possibilité  de  pouToir,  pendant 
quatre  années  et  plus,  consacrer  son  temps  à  Tétude.' 

U  serait  intéressant  d'établir  quels  sont  les  hommes  qui  ont  M 
leur  succès  à  ce  qiie>  leçus  internes,  ils  ont  pu  étudier  sans  «tioir 
besoin  de  penser  où  ils  trouveraient  les  soonnes  nécessaires  pour 
subvenir  à  leurs  besoins. 

Interne  des  hôpitaux  de  Paris^  nous  avons  pu  apprécier  Tavantage 
que  présente  l'internat;  nous  avons  pu,  pendant  le  temps  de  notre 
internat,  nous  livrer  à  Fétude.  Nous  sommes  heureux  des  soccès  que 
nous  avons  d>teQu&9  ol  plus  heureux  eneoi^  des  siReèS'qa>*c»t  obte-^ 
nus  et  nos  condisciples  et  ceux  qui  suivent  aujourd'hui  la  même 
carrière. 

NoiJB  avons  en,  cette  année,  à  remplir  la  mission  de  membre  du 
jury;  nous  avonsi  assisté  à  toutes  lea  séances,  hevfeux  de  voir  une 
jeunesse  studieuse  lutter  de  cojinaissances  spécialp^f,, heureux  de  rem- 
plir un  devoir  qui  devait  faire  le  bonheur  d'élèves  à  qui,  plus  tard, 
nous  donnerons  avec  le  plus  grand  plaisir  le  nom  de  confrères. 

Le  concours  de  1859  a  été  ouvert  sous  U  présidence  de  M.  Dubost, 
secrétaire  général  de  FAdmlnistralion  générale  de  Fa^istjince  pu- 
blique, le  lundi  14  février  1859,  à  midi  précis. 

Les  élèves  avaient  été  avertis  par  affiches,  et  un  registre  dHnscrip- 
tton  avait  été  ouvert  lé  samedi  15  janvier,  el  avait  été  clos  lé  29  du 
même  mois,  à  trois  heures. 

Les  concurrents,  aux.  termes  du  règlement  sur  le  service  de  santé, 
doivent,  pour  être  admis  au  concours,  produire  : 

lo  Un  acte  de  naissance  constatant  qu*ils  sont  âgés  de  vingt  ans 
accomplis; 

2o  Un  certificat  de  vaccine; 

30  Un  certificat  de  bonnes  vie  qt  mœui^s  délivré  par  le  maire  de 
leur  commune  ; 

4""  Des  certificats  constatant  trois  années  d'exercice  dans  les  phar- 
macies, dont  une  année  dans  la  même. maison. 

Ces  certificats,  pour  être  admis,  devront  indiquer  quelle  a  été  la 
conduite  de  Télève  pendant  son  séjour  dans  ces  offiqnes;  i)^  devront 
également,  sous  peine  de  nullité  pour  les  officines  hors  Paris,  être 
visés  par  les  maires  des  communes  où  elles  sont  situées,  et,  pour  les 
officines  de  Paris,  étito  constates  par* ime  attestation  d'inscription  de 
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Ifrilèyeià'Fëcete'de  iièarmacteJ  Les  épreuves  du  cohooœ^  pour  Ibb{ 
ptecSiea  d/intèrufis  eu  pharmacie  soiit  les  suivctntes  : 

1»  Une  épreu:?é  po^  la- rfoonnoissance  des  pkuites  et  de  di^efseq 
3iâ)stauGest;     -    ;  -  ::  t.  - 

lâ^'lIneëpaDStLYe  de  lUBiiipiilation  et  de  préparation; 

iidp  Une  épreuve  TeriMle; 

4<»  Une  épreuve  écrite.  »  -*      - 

jbto  éfH'tuTes  soni;  sulviefi  parles  conciUTttitS'dau6  Tordre  indiqué, 
eitdessuB.  des  épreuves  sont  des  épreuves  qu- on  pourrait  appeler 
é'ë)imisationyicar  loot  candidat  que  le  jury  juge  n'a^soir  pas  satisfait 
soit  à  Isprenûèrey  soit  à  la  seconde  épreuve^  n'est  pas  Édn^à  subir 
tes i suivantes..'  ;  ,       .  - 

Les  juges  du  concours,  pour  Tannée  1859,  étaient  : 

*        *  MM.    CftEVALLlER,     »'         ' 

DuCOM, 

HorroT, 
Mehu,  ■  ' 

*      *  MORIN.  "     '      .      ' 

'  '      Suppléant  :  rf.  Fermont. 

Soixante-six  élèves  s'étaient  fait  inscrire;  soixante-trois  seulement, 
ont  réçopdu  à  l'appel  nominal.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  noms 
des  .^jèves  inscrits^  mais  nous  allons  faire  connaître  -la  nature  des 
opérations  faites.  Ces  détails  pourront  seiTir  aux  élèves  qui  concour- 
ront en  1860:  ils  sauront  d'avance  ce  qu'ils  ont  à  faire  et  comment 
ils  doivent  se  préparer  au  concours  (1). 

t    .  .  Pa£Ml9p£,ÉPiU(UVE  D'£;LaiII7ATI0M* 

Première  épreuve  de  reconnaissance  des  substances. 

Dans  cette  épreuve ,  les  élèves  ont  'eii  à  reconnaître  la  racine  de 
sqpiine/ la  racine  de  petit-ïiouxi,  lé  simaroûba,  la  sauge,  la  fleur  de 
guimauve,  la  fleur  de  camomiUe,  la  coriandre,  le  feniigrec,  les  baies 
à&  gdnièvrô,  la  myrrhe,  la  scammonéè,  Pacide  tartrique,  l'onguent 
populeum^  l'extrait  d'dpium,  le  sirop  de  chicorée  composé,  le  vin  de 
gentiane,  l*àlck)olat  de  cbcîhléarià,  le  diascordium,  le  staphisaigre ,  le 

sulfate  de*  magnésie.  ' 

•  ■•..'•  •    "» 

-: , I         • 

(1)  C'est  surtout  pour  les  élèves  en  pharmacie  qui  liabitent  la  pro- 
vlnoe  ^^B  nous,  avons  em  devoir  dpimer  des  détaus  eirconstanciea. 
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Deuxième  épretm  ie  reeèmiàkmk^  êi»  mMiÉMmi  ï 

Racines  d'asperges,  dè'bis(orte,  garoû,  feuilles  de  saponaire,  ori- 
gan,  violettes,  fleurs  d*'aï'hk;a,  ànfs,Ca((iào  Maragnan,  baies  de  lau- 
rier, gomme-gutté,  gàlbantîm,  azotate  de  potasse,  alun  de  roche, 
emplâtre  de  ciguë,  sil'op  de  ToM,  extrait  de  quinquina,  miel  rosat, 
eau  de  laurier-cerise,  onguent  d*aHhëa. 

Troisième  épreuve  de  reconnaissance  des  substances. 

Racine  de  fenouil^  Eaçjna.de  val^riai^e,  racine  de  consoude,  quassia 
amara,  cascarille,  hysop^,.  flem:s  de  wses  rouges,  fleurs  de  tussflage, 
bourgeons  de  sapin,  ricins  exotiques,  poivre  cubèbe,  assa-fœtida, 
gonune,  ammoniaque,  boîîgêx,Mihe4é moutarde,  vin  d'absinthe, 
extrait  4â  gaiauci^  aloool  Fioray.«iiti9  ûroj^ded  olm|.  vftçwes;  tké- 
riaque.  •  .:  .  •  |.  r    : 

DEUXIÈME  ÉPREIJVE  D'çUltflIViTipPî..,  ^r        .      , 

Épreuve  de  préparatims  de,  médicamenU, 

Dans  ces  épreuves,  les  concurreuta.  ont  eu  àrJÊedre  les  pi|éparaUQns 
suivantes: 

Préparer  de  Tiodure  de  .soufre, 
Id,      36  pilules  dJB  copahu. 
Une  heure  et  quart. 

Préparer  du  petit-lait.  , 

Faire  un  épithème  de  thériaque  bordé  de  di^chylon. 

Prép2^rer  une  énuilsion  avec  :  ,        ;       . .         .... 

Huilfr  d'amandes  douces . , . .  .  30,  grfimmes. 
Gomme  arabique '    8    '  — 

Eau..; .......:..  \m    —         • 

Sirop  é^  sucre .  « .  « iS       -^ 

Faire  96  pUule&.de  Bland. 
.  Préparer  4  suppositoires,  die  beurre  de  coci^  aâiitidnBë.  de  0.30  àt 
seammbnëe^ 

Préparer  tinie  émubiôn  avec  : 

fifesefice  de  térébenthine .., .    ^^mttie». 

-Gomme 8  ;     -^ 

Eau^ ,. i50       -  .  " 

A  la  suite  de  ces  épreuves,  quelques  élèves  qui  ij^'paient  pas  ^- 

tisfait  1q  jury  furent  éliminés.  . 

'    ,  :  .  .   -ÉVBKITVBS  ORALES,  '.  .    < 

Les  ëpreuTeft  orales  ont  roulé  sur  dlKerseis  (jpiestionsrr: 
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Ces  questiiMis  pointaient  suc  Yadde  4^saUqm  ; 

sur  V onguent  citrin  ; 
sur  Viodare  de  potasiium  ; 
fur  la  pommade  de  Gondret; 
sur  le  protochlorure  de  mercure  i 
sur  le  sirop  de  ifiolette$; 
sur  le  sulfate  de  gttmifie;     . 
sur  le  mi^f  ro«at  ; 
^arlèsiodures  de  mercure  i 
sur  Pft»t/e  de  ridn, 

QUESTION  ÉCRITE. 

Cette  importante  épreuve  avait  pour  sujet  les  questions  suivantes  : 
Question  de  chimie  :  du  chlore  ; 
Question  de  pharmacie  :  des  mellîtes; 
Question  d'histoire  natnreHe  :  de  la  sahepareiHe. 

Si  tous  les  élèves  n^ont  pas  réussi  en  traitant  la  question  orale  et 
dans  la  question  écrite,  nous  devons  le  dire,  nous  avons  trouvé  des 
questions  par  écrit  traitées  de  la  manière  la  plus  complète;  elles  dé- 
montraient dans  les  élèves  à  qui  elles  étaient  dues  une  profonde  in- 
struction. 

Au  dire  des  membres  du  jury,  car  nous  nô  pouvons  parler  d'après 
notre  expérience  (nous  fonctionnions  pour  la  première  fois),  le  con- 
cours de  1859  a  été  brillant,  et  les  élèves  qui  ont  réussi  ont  lai*ge- 
ment  justiûé  des  connaissances  qu'ils  avaient  acquises. 

Le  concours  devait  amener  la  nomination  de  vingt-sept  internes. 
Voici  les  noms  de?  élèves  par  ordre  é&  nomination  : 

1«  M.  Jolly,  2»  M.  Petit,  3o  M.  Debains,  4P  M.  Lotar,  5«  M.  David, 
ôf"  M*  Jafoely,  7«  M;  Ferré,  8P  M.  Hugaier,  9^  M.  Buisson  (Jean), 
lO^M.  Delzenne,  11»  M.  Parent,  12o  M/ Lareignîcre,  iS*  Mw  Cou- 
dânne,  14<>  M.  Homo,  15»  M.  Benoit,  lO»  M^Gamaud,  11*  M.  Rouilly, 
18»  M.  Surin,  10?  M.  Julien,  20*  M.  Puche,  21*  M.  Chanteux, 
22"  M.  Dubrac,  23«  M.  Thomas;  24<>  M;  Gaugain,  28<»  M.  Daille, 
26«  M.  Buisson  (François),  S'i'»  M.  Baucher. 

Sur  la  demande  des  membres  du  jury.  M»  Dubost,  plein  de  bien- 
veillance pour  les  élèves,  même  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  de 
succès,  a  bien  voulu  nous  Mte  connaître  qu*il  adresserait  à  M.  le 
pharmacien  en  chef  de  la  Pharmacie  centrale  une  note  contenant 
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les  noms  de  sept  élèves  qm,  n'ayant  point  été  reços^  avaia^it  satis- 
fait à  toutes  les  exigences  du  concours^  mais  qui  n'avaient  pu  être 
compris  dans  les  vingt-sept  élèves  appelés  à  rinternat. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  engager  les  élèves  en 
pharmacie  qui  soi^t  éloignés  de  Paris  à  travailler  pour  être  &  même^ 
plus  tard,  de  concourir  pour  Tinlemat^  soit  dans  les  hôpitaux  de 
province^  soit  dans  ceux  de  Paris  ;  leur  admission  dans  ces  étt^disse*^ 
ments  peut  faciliter  leurs  études  et  venir  en  aide  à  ceux  qui  n*ont 
pas  de  fortune.  ^  A*  Chevallier. 


ANALYSES  DU  LAIT  DE  BBEBIS  APPARTENANT  A   DIFFÉRENTES  RACES. 

Par  MM.  Filhol  et  Joly. 

Un  des  agriculteurs  les  plus  éclairés  des  environs  de  Toulouse^ 
M.  Penent^  ayant  bien  vouhi  mettre  à  nôtre  disposition  du  lait  de 
brebis  appartenant  à  diverses  races,  nous  en  avons  fait  Tanalyse.  Les 
résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus  nous  ont  paru  assez  inté- 
ressants pour  mériter  d'être  signalés  à  Tattention  de  l'Académie. 
Voici  ces  résultats  : 

Itaee  dMiley.  Race  Race        Race  da      Race  de 

.  T^  *  ^*^  »    southdowB.  mérinos.  Lauragoais.  Taraseon. 

CaMixte 7.50  7.90  ô.tSO  9.02  8.30  8.05 

Beurre 5.00  3.70  4.00  7.60  10.40  10.40 

Sucre.... 5.80  5.35  4.61  4.37  4.16  4.16 

MatièrleôitractiTeetsels...    0.70  0.55  .     0.69  0.61  0.16  O.'H 

Eau 81.00  82.50  84.20  78.40  76.88  77.23 

400.00      100.00      100.00      100.00      100.00      100.00 

Si  Ton  compare  la  composition  du  lait  de  ces  brebis,  on  remar- 
quera immédiatement  que  celui  de  la  race  lauraguaise  est  le  plus 
riche  de  tous.  La  tace  de  Taraseon,  qui  n'est  qu'une  variété  de  la 
race  lauraguaise,  fournit  un  lait  dont  la  composition  est  sensiblem^t 
la  même.  Le  lait  de  la  brebis  mérinos  est  déjà  un  peu  moins  riche 
que  les  deux  précédents;  enfin,  le  lait  des  brebis  anglaises  est  plus 
pauvre  que  tous  les  autres.  La  différence  de  composition  entre  ces 
divers  laits  porte  surtout  sur  le  beurre,  dont  la  proportion  est  sensi- 
blement double  dans.le  lait  fourni  par  le&.br4J)is.<hi  Lau«>gu,ais. 

N'ayant  pas  eu  les  moyeus  de  multiplier  nos  observations,  nous  ne 
pouvons  pas  dire  si  le  lait  que  nous  signalons  est  accidentel,  ou  s'il 
est  général  ;  maisjiOiU^  pouvons  affirnifar  qm  1^  b|:Q¥9^i3i|[)f^î^  ^pi^^ 


iiétt»  d^Gta  amalysé  le  lait  jouiçsidieQt  dl^iuie  très^b^nAe  ^iàéy4fQ.*eïLH 
étaient  depuis  longtemps  dans  le  pays  et  qae  les  iS&ffétenem  sur  leéi- 
quelles  nous  appelons  rs^tenfiott  des  savaDls  Ae  Aot»  pArsiissenlfiM 
devoir  être  attti^uées  à  eê  que  ces  ai^mau;:  se  seiuient  trottvj^  dsuis 
im  éMi  anormal  provoqué  par  tm  ehang€fm«iyt  vétesi^  de  eUmait  ou 
4t  régime.  Ces  brebis  appartenaient  toutes  au  lûôrne  prapi^tâire  et 
recevadent  le  même  gefii«  d«  nourriture. 


yOL  AU  CHLOROF9R8I5.  -  _    .        - 

Le  yçl  par  l'anesthésie  vient  de  faire  une  nouvelle  viclkoe  eu  An- 
gleterre. Le  capitaine  Kruze,  officier  du  navire  Océan,  en  ce  moment 
sur  la  Tamise,  était  monté,  pour  se  rendre  à  Londres,  en  wagon  de 
premièrexlasse  à  la  station  de  Limdiouse^  sur  le  Blackws^U  Railway. 
Dans  le  même  compartiment  vint  prendre  place  un  gentleman  q«i 
s'assit  en  face  du  capitai]ii>e. 

.  Le  train  était  à  peine  en  mouyementj  i<pe  le  compagnon  de  voyage 
dç;  Tofficier  l'avertit  qu'il  avait  une  tache  noire  ou  de  la  suie  sur  le 
visage,  et  offrit  de  la  faire  disparaître.  Sans  attendre  l'assentiment 
du  capitaine  >  il  passa  doucement  un  mouchoir  sous  les  narines  de 
son  vîs-à-yis.  Aussitôt  le  capitaine  devint  insensible.  Ce  ne  fut  qu'en 
anivïtnt  à  Londres  qu'il  reprit  connaissance -et  s'aperçut  que  s6n 
porte-monnaie,  renfermant  60  livrer  en  or  et  en  biUels,  hii  avait  été 

eideré.  

"Le  capitaine  retourna  à  Lîrnéhduse  et  s'^enqûlt  aux  stations  de  Shad- 
well  et  de  Stepney.  U  apprit  qu'il  était  sorti  du  compartiment,^^  la 
dernière  station,  un  homme  qu'on  avait  vu  descendre,  mais  qu'on 
n'avait  pu  bien  remarquer,  dit  le  Globe,  à  cause  de  la  grande  foule 
à(^  voyageurs  en  cet  endi^oit.  U  n'est  pas  douteux  que  c'est  du  chloro- 
forme que  le  voleur  a  fait  passer  sous  le  nez  du  capitaine.  Sans  doute 
l'habile  larron  savait  que  l'officier  portait  sur  lui  une  somme  impor- 
tante, et  il  l'avait  suivi  pour  effectuer  en  wagon  son  audacieuse  ten- 
tative. .       . 


■,<»r»*«<— iti^— — ii***i^***— 


...  D^WÏCOON  D3BS  WSECXÇl?... 

lié  Coitàgi^B  Gnrdmiét  Ëodiqfaëtsônmieti'èsi-expééKtif  ef  ti'è^-efiQcaèe 
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letoofdu  suiwmit  peur  détniv e  le»  ms^ctes  qui  mve^ent  le»  |plftiite&' 
4aBS  ies  serreç  : 

ProcuFea^-YOUS  du  bon  tabac  en  fQuiUei»  «t  préparezrle  oofame  de 
ramadûu  avec  du  nitre  dissous  dans  de  Teau,  d«Qftiapr<H^rtk)a 
d'uqe  cuillerée  à  boucbe  pour  un:demirliire  i  il  faut  aToii:  soîa  quoi 
la  dissolution  soit. cbaude.  Lorsque  la< dissolution  est  con)plète>.ti;einr< 
pez-y  les  feuilles  de  tabac  ^  puis  faites-les  sécber^  vou^f  obtiendrez 
ainsi  un  tabac  amadou  qui  brûlera  parfaitement  sans  l'aida  4^  souf- 
flets .d'a,UGune  espèce^  pourvu  qu'on  s'y  prenne  de  la  manière  9vn- 
vante  : 

Ayez  un  viewi,  pot  à  fleurs  dans  la  paltâ  duquel  ik>us.  aurm  fait  un 
tfo^  au  oitaau  du  fond.  ^Meltea  à  l'Intérieur  un  rond  de  â&ë  perod 
de  trous  et  serrant  de  gmlle;  sur  cette  pièce  de  métal^  faites  brûler 
deui  ou  trois  allumettes>  sur  lesquelles,  vous  jetterez  le  tabac  ;  reii« 
rez-vous,  en  ayant  soin  de  fermer  Jes  portes  de  la  serrer  et  ne  rentréx 
que  le  lendemain  matin.  Vous,  trouverez  vos  plantes  complètement 
débarrassées. 

PAialCÀyiON  DES  tRONZBS  D^ItttTÂTlON  É«  ZmC« 

Les  bronzes  d'Imitation  que  Ton  fabrique  à  Paris  sont  dl'abord  cou- 
verts de  laiton  ou  de  cuivre  par  des  moyens  galvanopîastiques,  puis 
décapés  avec  de  Tacide  azotique  étendu,  et  enfin,  lorsqu'on  veut 
lime  couleur  très-foncée,  couverts  d'un  enduit  composé  de  trois  par- 
ties de  rouge  d'Angleterre,  de  deux  parties  de  graphite  et  d'esprit 
de  vin.  Vingt-quatre  heures  après,  on  enlève  cet  enduit  avec  une 
broçse.  Pour  obtenir  dés  tronzes  plus  clairs,  on  les  frotte  avec  une 
brosse  douce  ou  un  chiffon  qui  h'à  encore  servi  à  aucun  autre  usage 
et  que  l'on  trempe  dans  une  solution  composée  de  33  centigrammes 
de  sel  ammoniac,  de  82  centigrammes  de  sel  d'oseille,  et  de  1  litre 
70  centilitres  à  2  litres  6()  centilitres  de  vinaigre.  On  répète  l'opéra- 
tion Jusqu'à  ce  que  Ton  soit  satisfait  de  la  nuance  des  objets  fondus. 


ÉTUDES  SUR  LA  VIPERE  CORNUE  (bICORNE)  DU  SUD  DE 

l' ALGÉRIE. 

Par  W»  Ti$ssiiUB, 

iàderi^ijor  au  10*  bataUlQU  da  çhmwff^  à  pied.  .  , 

Au  Md  d«r  TAl^Ms^  o«  trmrre  en  >  assez  jurande  abondancv  une 
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vipèrô  de  petite  taille,  ressemblant  assez  à  ses  congénères,  mais  pré-> 
sentant  de  plus,  au-dessous  des  sourcils,  deux  petits  appendices  qui 
]\n  ont  v^lu  son  nom  de  bicorne.  Le  dessus  du  corps  est  d^nne  cou- 
leur jaunâtre  revêtue  par  des  taches  vertes  et  brunes  en  petites  ban- 
des transversales  et  longitudinales;  mais  à  mesure  que  la  peau  devient 
ancienne,  on  la  voit  prendre  uiie  teinte  terreuse.  Le  dessous  du 
corps  est  blanc  à  teinte  azurée,  ce  qui  rend  Tanimal  assez  agréable 
à  voir  quand  il  est  couché  sur  le  dos. 

M.  Tisseii-e  a  étudié  le  venin  de  cette  vipère,  qui  est  des  plus  dan- 
gereux, et  son  action  selon  lui.  C'est  un  liquide  jaune  citrin,  quel- 
quefois safrané,  ayant  un  reflet  oléagineux,  et  laissant  sur  le  linge 
des  taches  assez  semblables  à  celles  qui  sont  formées  par  le  sperme, 
mais  plus  jaunâtres.  Il  a  pu  s'assurer  que  ce  venin  avait  de  Taction 
sur  les  animaux  à  sang  froid,  opinion  controversée^,  et  que  par  con- 
séquent la  vipère  pouvait  être  détruite  par  son  propre  poison. 

Cependant,  à  conditions  égales,  les  animaux  à  8an|;  chaud  ont  plus 
à  craindre  l'effet  du  venin.  Tantôt  la  mort  est  foudroyante,  et  tantèt 
Tagonie  est  plus  ou  moins  prolongée.  ^ 

Dans  le  premier  cas,  Tanimal  mordu  présente  un  tremblement  gé- 
néral, des  mouvements  convulsifs  suiviç  d'affaissement^  et  la  mort 
survient  en  moins  de  cinq  minutes  (de  .qjiielques. secondes  à  cinq, 
minutes). 

Dans  le  second  cas,  l'agitation  est  d'abord  très-vive  ;  le  sujet  mordu 
court  comme  un  fou.  Mais  peu  à  peu  le  calme  revient,  les  mouve- 
ments deviennent  difficiles.  Horripilation ,  dyspnée  ;  le  malade  ne 
peut  plus  se  tenir,  tombe  et  ne  bouge  plus.  Gonflement,  asphyxie* 
Ces  symptômes  peuvent  se  prolonger  de  trente  niinu.tes  à  quatre  eu 
cinq  heures. 

Restent  les  cas  de  guérison  après  gangrène  plus  ou  moins  étendue. 

L'aulopsie  n'a  'jamais  révélé  qu'un  peu  d'engorgement  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  le  ballonnement  des  intestins,  quand  il  y  avait 
eu  le  gonflement  signalé  plus  haut. 

.  Quel  traitement  opposer  à  des  accidents  d'une  si  haute  gravité? 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  moyens  connus,  cautérisation,  suc- 
cion, etc.,  pour  en  venir  immédiatement  à  un  mode  tout  spécial  que 
met  en  œuvre  M.  Tisseire,  et  qui  n'a  pas  encore  été  signalé. 

Dans  les  régio^srtièmes  bti  la  vipère' est  le  pîiik  UbbTiiiante,  on  ren- 
contre une  planté  connue  «ous  le  nom  di'enph&rlna  ^ùyoniana,  qui, 
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suivant  notre  confrère^  est  le  remède  qui  donne  les  résultats  kiiplus 

fidèles  et  les  meilleurs. 

•  Voici  de  quelle  matiière  on  doit  employer  ôette  eupîiorbe  : 

Autant  que  possible^  il  faut  recoiarir  aux  plantes  fraîches  et  qui 
sont  encore  sur  pied.  On  coupera  successivement  plusieurs  branches 
de  la  plante  et  on  en  exprimera  les  gouttelettes  blanches  dans  un  vase 
renfermant  une  certaine  quantité  d'eau.  Après  que  la  huitième  goutte 
sera  tombée  dans  le  liquide,  on  fera  avaler  immédiatement  cette  pre- 
mîère  dose  au  malade.  On  donnerait  dix  gouttes  au  lieu  de  huit  si 
des  accidents  graves  s'étaient  déclarés.  Une  heure  après,  nouvelle 
dose  de  dinq  gouttes.  Deux  ou  trois  heures  après,  une  troisième  dose 
de  cinq  gouttes.  Dans  Tintervalle,  infusion  stimulante  et  sudorifique 
avec  quelques  gouttes  d'acétate  d'ammoniaque.  Si  les  accidents  per- 
sistaient, deux  autres  potions  à  cinq  gouttes,  à  l'intervalle  l'une  de 
l'autre  de  trois  heures  et  demie  à  quatre  heures.  Plus  serait  dange- 
reux. 

M.  Tisseire  propose  Textrait  de  cette  euphorbe  quand  on  voyage 
dans  be'pays,  et  il  appuie  son  traitement  par  une  observation  ré- 
cente. 

I  j      Il    I  m      i_  ij  I  I  I  Éi  1   r  7       j  I    I  I  I  I   I  I    ip  I     ■  '  I     r  I     I  I    I     ■   I  il  !■!  i*fttv  ftp  ■■  >iii    I  i.i'i'  I     I   I   <  I  » 

eotifWLrrÉ  de  quelques  alcaloïdes  daks  le  chloroforme. 

Par  M.  Pettenkofer. 

Pour  100  pa^îtips  de  fi))loroforme  à  la  température  opdiaaire  : 

,       Morpliine.... ;..,.... 0.57 

NarcoUne 31.17 

Ginchonine A«31 

Quinine 57. A? 

Strychnine 20.16 

Bracine 56.70 

Atropine 51.19 

Vératrine '. 58.49 


remède  CONtRE  LA  GOUTTE. 


Voici  un  remède  qu'on  dit  merveilleux  et  des  plus  efficaces  contre 
la  goutte:  ce  sont  des  bains  de  pied  avec  de  Teau  days  laquelle  on  a 
fait  bouillir  pendant  trois  heures  des  fleurs  de  sureau.  Au  bout  de 
deux  jours,  quj^lre  991  plus,  la  goutte  dispavait  complètement. 


51:8  JOURKAL  SE  GHllilB  Hi^HMtE, 


É||i|  mi-.m     t         illi  ■    ^<     «.  É.       I    .i.ni        iti^.       I    .-i*..! .É.     .r     I   g if.h    .1  É.    ,t*     ..,..,     «^ 

•  •  •  ;  ■  .        ' 

GUILLAUME  DE  RTCKE^  CHARLATAJS  FLAMAND  DU  XVIl«  SIÈCLE  (1). 

Par  le  doctetn*  J.  Carolus. 
«'    Heoibre  correépondant  de  )a  Société  des  pbarmaeienè  dé  Brtixelles. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  Parmentier,  inspecteur  du  ser- 
vice de  santé  soiis  l'Empire,  à  signalé,  sans  exception  et  d'après  leur 
mérite,  les  charlatans,  tant  les  titrés  que  les  vulgaires,  de  la  fin 
du  xviii«  et  du  commencement  du  xix«  siècle.  Il  est  hors  de  doute  (jue 
ce  courageux  fonctionnaire  a  rendu  par  là  un  bon  service  à  l'huma- 
nité souffrante. 

Un  jour  peut-être  on  tirera  de  1  oubli. et  on  attachera  au  pilori  de 
rinfamie  ces  viles  affiches  et  ces  ignobles  réclames  et  annonces  dont 
le  but  est  de  changer  l'argent  du  malade  contre  des  panacées  men- 
songères. 

Nous  voulons  attacher  aujourd'hui  à  ce  pilori  un  infâme  charlatan 
flamand  du  xvii«  siècle,  nommé  Guillaume  de  Rycke,  qui  résidait 
habituellement  à  Bruges,  mais  parcourait  les  villes  et  les  communes, 
où  il  signalait  sa  présence  par  des  annonces  ou  prospectus  de  son 
savoir-faire.  Pour  atteindre  notre  but,  nous  n'avons  qu'à  reproduire 
son  factum^  d'après  lequel  le  lecteur  aura  bientôt  ji^é  rhomme.  Une 
de  ces  annonces  a  survécu  aux  ravages  du  temps  et  est  conservée  à 
la  Bibliothèque  i-oyale  de  Belgique,  à  Bruxelles,  où  elle  repose  sous, 
le  no  7,909,  îf.  B.  Elle  est  formée  d'une  feuille  in-4«,  dont  le  verso 
constitue  l'annonce  en  flamand,-  et*  le  recta  la  même  en  français.  En 
voici  le  texte  : 

c(  Au  nom  du  souverain  médecin  Jesus-Çhrist,  soit  notoire  à  tous 
qu'en  ceste  ville  est  arrivé  le  très-renonuné  et  expérimenté  maistre, 
lequel  a  voyagé  en  divers  royaumes,  villes  et  citez,  esquels  il  a  ap- 
prins  plusieurs  sciences.  Ayant  en  Fan  1037,  en  la  ville  de  Bruges, 
lieu  de  sa  résidence,  soulagé  par  là  grâce, dé  Dieu  plus  de  deux  cents 
peiwnnes,  tant  d'atfôlure,  maladies  încogneuës,  du  chancre,  ulcères, 
vieilles  playes,  mal  de  teste,  w^i  mctang^re,  et  autres  accidens,  icy 
trop  long  à  declarej. 

'""'^"^  ^^— ■  ■■PII         .11  I  ■     ^M     ■■■ 

(1)  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles  Particle  que  nous  publions  ici.  Il  fait  von*  que  depuis  long- 
temps on  trouve  des  oharktaiis  éhontés.  A.  Chevauier. 
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4<  U  soulage  merveillaiaeaiexii  eeax  ifoà  cait^éitveagies  kog^ues 
axméeByM  ce  à  rioatant;  la  rougeur  des  yeaix,  inflammations,  taches 
et  autres  iufimiitezx  tant  dehocs  que  dedans  les  yeux;  guarit  les 
bouches  de  Hèvre^  lèvres  fendues^  simples  ou  doiibles,  et  .ce  dans 
neuf  jours.  Il  oste  et  ^arit  toute  d0feûti»»ité  de  nature^  en  quelque 
lieu  que  ce  soit;  toutes  maladies  des  membres  et  reains,  taol  ans 
jeunes  qu'aux  vieilles  persqnses;  redresse  les  nerfs  retirez  et  racour- 
cie.  Il  taille  artistement  la  pierre ,  tant  aux  hommes  qu'enfans,  et 
oste  aux  femmes  la  pierre  sans  tailler.  Il  taille  la  desrompure  de 
sorte  qu'il  n'est  besoing  de  porter  des  restrainctes.  Il  gu.arit  Testomach 
sale,  le  mal  de  ratte  et  les  fiebvres,  Tabondance  des  flumes  sanguines 
qui  stjrteilt  par  la  gorge,  qui  rendent  la  personne  maigre  et  débile. 
U  guarit  le  mal  venjerien,  I4  y^role»  le-i^oulanl;}  poulains^  eu  p^v.  de 
temps,  sans  dai^ger,  allant  et  venant^  et,  les  rendi'a  nets  coouoe  ^en^ 
fans^  et  si  secrètement  que  la  femme  ne  se  doubtera  de  .son  mary, 
et  le  mary  de  sa  femme  :  car  ce  secret;  a  esté  incogoeu  jusqui^  à 
presept  en  ceste  ville.  Il  ayde  ceux  qui  ont  perdu  leurs  fwces  virïte» 
et  les  renforce.  U  guarît  la  desrompurOjK  encores  qu'on  ayt  atteiut 
Tage  de  quarante ,  cincquante  ou  soixante  ans,  s^u^s  tailler,  saiii^ 
breuvages  et  sans  leur  faire  prendre  aucune  chose^  seulement  a{^cr 
quant  extérieurement  quelque  chose,  sur  la  desrompure,  et  vous 
rendra  aussi  sain  qu'auparavant.  Geluy  qui  a  besoing  de  ceste  science 
vienne  versjluy,  il  le  guérira,  sans  estre  cogneu,  et  faisans  ses  affaire» 
comme  il  trouvera  convenir.  Il  guarit  tout  mal  de  te^e,  renforce  la 
mémoire,  chasse  la  surdité,  mal  dçs  oreilles  coulantes.  11  oste  tout^ 
surcroissance  de  chancre,  soit  aux  mamelles,  lèvres  ou  langue,  ainsi 
qu'à  Ipre  il  en  a  guary  trois,  entre  lesquels  il  y  avoit  une  femme  qui 
avoit  quarante-trois  trous  chancreux  en  sa  mamelle  droicte.  U  gua- 
rit le  chancre  aquatique  de  la  bouche,  et  en  trois  jours  la  puanteur 
des  dents  et  les  raffermit,  rend  les  noires  blanches  à  Tinstant;  la 
puanteur  d'haleine  en.  peu  de  temps.  U  guarit  le  polypum  ou  sur- 
croissance  de  chair  au  nez.  Ce  maistre  guarit  ^usieurs  maladies  de? 
femmes  et  filles,  et  celles  qui  ont  la  matiûce  hors  du  lieu,  il  la  res- 
tresse. Il  guarit  l'abondance  des  menstrues  et  les  f^t  avqir  à  celle? 
qui  ne  les  otit  point,  et  guarit  les  affligées  des  fleurs  blanches  et  la 
matrice  humide  et  glutinaire,  ce  qui  les  rend  stériles.  U  a  un  certain 
remède  approuvé  pour  guarir  la  descente  de  la  matrice,  la  gravelle, 
la  pierre  des  reins  et  ceux  qui  ue. peuvent  uriner,  aussi  celles  qui  ne 
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peuvent  tenir  leur  eau.  U  este  la  8U{>erflui(é  de  la  teste  ^  et  en  fait 
venir  où  il  n'y  en  a  pas,  les  rendant  noirs  ou  jaunes.  Il  a  un  artiste 
remède  d'oster  tous  porios^  taches^  marques  et  jaunisse  du  visage^  et 
rend  la  peau  claire  et  nette. 

«  Ce  maistre  n'estàbUt  sur  le  Marché^  avec  huyle  ou  onguent^  ny 
perscmne  pour  iuy,  et  regarde  industrieusement  les  urines. 

«  Ce  très-renonmié  maistre  tailleur  de  pierre  et  desrompure  oca- 
Mste^  M.  Guillaume  de  Rick^  est  logé  en  çeste  ville  de  Brussel^  sur  le 
grand  Marché^  devant  la  Maison  de  Yille^  à  FAnge.  » 

STATISTIQUE  DES  NAISSANCES^  MABUGES  ET  MORTS  EN  ANGLETERRE. 

Si  i*on  en  croit  le  Registrar  gênerai  dans  son  dernier  rapport  sur 
les  naissances^  les  morts  et  4es  mariages^  l'Angleterre  serait  le  pays 
le  plus  salubre  de  TEurope^  et  la  France  elle-même  ne  viendrait 
qu*après.  Dans  les  cites  continentales^  la  proportion  annuelle  de  mor- 
talité est  rarement  moindre  de  30  sur  1,000,  et  s'élève  fréquemment 
j^isqu'à  40.  A  Londres,  la  proportion  est  seulement  de  1&  sur  1,000. 
Dans  lés  plus  faautes  parties  de  la  Grande-Bretagne,  la  mortalité  an^ 
nueUe  pour  les  divers  districts  comprenant  les  lieux  maritimes  ^cède 
rarement  21  par  1,000  de  population.  A  Eastboume,  la  mortalité  est 
seulement  de  15  par  1,000  ;  à  Worthing,  l'île  dp  Wight,  Mutford  (ren- 
fermant Lowestorf),  Bamstaple  (Ilfracombe  compris)  et  Anglesey, 
17  par  1,000;  Hasting,  Upton-sur-Sevem  (renfermant  Malvem)  et 
Aberystwith,  18  par  1,000;  l'île  de  Thanet,  Newton  Abbot  (renfer- 
mant l'est  et  le  sud-est  de  Devon),  19  par  1,000. 

Pour  les  districts  les  moins  salubres  de  Yarmouth  et  Bath,  les 
chifires  de  mortalité  s'élèvent  graduellement  à  23  et  24.  Gliflon  aussi 
s'étend  jusqu'à  23,  mais  la  statistique  comprend  une  partie  de  Bristol. 
Poin*  Tunbridge  Wells,  la  mortalité  ost  de  20;  pour  Douvres,  de  21  ; 
pour  Gheltenham,  de  20;  pour  Warwick  (Leàmington),  de  20;  pour 
le  Derbyshire  (Buxton,  Matlock,  etc.],  de  20;  pour  Scarborougb^ 
de  21  ;  Harrogate,  de  20;  Whitby,  de  21  ;  Kendal,  de  20,  et  Bangor^ 
de  21  par  1,000  de  population. 


Le  Gérant  :  A.  GH£VALU£R. 


Vkms,  —  Typographie  de  RENOtJ  ïst  BIAULDE,  me  de  RîtoU,  n*  144. 
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CHIMIE. 

• 

REVUE  DE  CHIMIE   ET  DE   PHARMACIE. 

Dans  notre  dernier  article,  nous  avons  succinctement  indi- 
qué les  principaux  travaux  publiés  pendant  Tannée  qui  .vient  de 
fioir;  leur  nomhrie.et  leur  importance  ne  nous  ont  pas  peiinis 
d'insister  sur  cfaaeun  d'eux  comme  nous  aurions  voulu  le  faire. 
^fujourd*hui,  moins  pressés  par  le  temps,  nous  pourrons  faire 
connaître  d'une  manière  plus  précise  les  diverses  publications 
qui  ont  été  faites. 

Pendantles  trois. m  ois  qui  viennent  de  s'écouler,  le  monde 
médical  s'est  beaucemp  préoccupé  d'un  bomme  que  l'on  a  dési- 
gné sous  le  notri  de  Docteur  noir,  quoiqu'il  ne  fût  ni  très-noir 
et  pas  le  moins  du  monde  docteur.  Le  prétendu  spécifique  du 
cancer,  que  cet  homme  prétendait  posséder,  n'est  pas  encore 
découvert;  les  diverses  poudres  expérimentées  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  darts  les  services  de  MM.  Velpeau  et  Manec,  étaient  de- 
puis longtemps  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique;  ces  pou- 
dres étaient  formées  d'alun,  de  camphre,  de  nitrate  de  potasse, 
d'acétate  de  plomb,  de  sucre,  etc.,  et  elles  étaient  administrées 
tantôt  sous  forme  de  poudres  à  l'intérieur  ou  en  topique,  tantôt 
sous  forme  de  pilules.  ■         ■- 

&•  SÉRIE.'  V.  21 
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Le  rapport  fait  par  M.  Velpeau  à  T  Académie  de  médecine  a 
mis  en  partie  un  terme  à  Tenthousiasme  de  quelques  journaux 
antis-cientifiques,  de  ceux  principalement  qui  sont  presque  ex- 
clusivement lus  par  les  personnes  qu'on  est  convenu  d'appeler 
du  demi-monde.  Nous  n'aurions  pas  entretenu  nos  lecteurs  de 
cette  triste  affaire,  i'il  ne  s^étaît  tgl  que  du  Docteur  noir,  mais 
des  sommes  souvent  très-fortes  qu'il  exige  pour  traiter^des  mala- 
dies réputées  incurables.  Les  personnes  qui  voudraient  être  édi- 
fiées sur  ce  sujet  liront  avec  intérêt  la  brochure  intitulée  :  La 
vraie  vérité  sur  le  Docteur  noir,  publiée  par  M.  Fauvel,  interne 
h  la  Ghari^^. 

On  n'a  pas  manqué  de  dire,  et  on  continuera  de  répéter,  que 
les  jalousies  des  médecins  ont  empêché  l'expérimentation  com- 
plète du  prétendu  spécifique.  Nous  sommes  à  notre  aise  pour 
dire  notre  avis;  pharmacien  sans  pharmacie,  médecin  sans  clien- 
tèle, on  ne  nous  accusera  pas  de  jalousie  :  eh  bien  I  nous  n'hési** 
tons  pas  à  le  proclamer,  après  avoir  suivi  les  essais  faits  b  Tbô- 
pital  de  la  Charité,  l'homme  qui  les  a  dirigés  est  complètement 
étranger  aux  études  médicales;  il  est  peu  instruit  en  toute 
chose.  Cet  homme  n'est  ni  Français  ni  médecin  :  le  corps  médi« 
cal  n'aurait  pas  à  rougir  de  ses  pratiques;  mais^  il  faut  l'avouer, 
il  est  douloureux  et  pénible  qti'il  se  soit  trouvé  des  médecins 
pour  le  soutenir  et  le  patroner.  C'est  sur  ceux-ci  que  toute  cette 
affaire  doît  retomber. 

Quittons  ce  triste  sujet,  ei  arrivons  à  des  questions  qui  méri* 
teiit,  à  tous  égards,  d'arrêter  notre  attention. 

n  y  a  quelques  années ,  M.  Grassi,  alors  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  Làriboisière,  publia  un  travail  très-étendu  sur  le» 
systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation  de  M.  Duvoîr,  d'un  côté, 
et  de  MM.  Thomas  et  Laurens  d'un  autre;  plus  tard,  le  même 
auteur  fit  connaître  l'installation  des  appareils  de  M.  Van  Hecké* 
à  l'hôpital  Beaujon;  plus  récemment  encore,  ces  mêmes  appa- 
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rêilf  om  été  installée  à  Fbôpital  Necker.  Dana  U»  Annales  d'hy^ 
gièfu  (2»  fiérîe^  tS5Q,  t  Xï)^  M-  Grassi  tend  compte  des  expé- 
riences ftiites  dans  oet  étd>t}SKettie&^  et  dénotitré  ia  supériorité 
des  appareils  de  M.  Van  Hecke  sUl*  texix  conÉus  jusqu'à  ce  |olir^ 
^  fiotamment  wr  ceux  de  M.  Grouirelle.  ¥ôim,  d'âltalrs^  les 
conclusions  du  tarayiul  de  M»  Grassi  : 

to  Les  appareils  dé  chauffage  et  de  Ventilation  établis  pâl: 
ili  Yin  Hecke  à  l'li6pital  Necker  sont  mbins  dispendieux  tple 
tous  ceux  qui  ei^steùt  déjà  dans  les  Ii4pitaux  de  Paris  pour  leur 
ioetallatîon  él  pour  leur  fonctionnement. 

2<»  Dans  les  conditions  où  il  a  été  possible  d'établir  les  «ppa* 
.  t^èita  à  rhôpital  Necker,  te  ohauffbge  et  la  ventilation  qu'ils  doA^ 
MUt  ne  coùteùt  pas  plus  cher  que  le  ehauffege  seul  des  grands 
liûpitaex  de  Paris  ^ui  ne  sont  pas.  ventilés  ;  ils  procurent  par 
conséquent^  sans  dépense,  rassmoissement  oomplet  des  salles  de 
malades.  . 

3«  €6S  appareils  fournisisent  plus  d'eau  chaude  qu'il  n'en  &ut 
pour  donner  des  bains  aux  malades  de  l'hèpital  où  ils  sont  léta»- 
blis;  ila  donner^t  à  l'administration  la  faculté  de  disposer  d'un 
grand  nombre  de  bains  en  faveur  des  indigents  traités  au  de* 
hora 

Quoique  la  ventilation  des  grands  établissements  n'ait  pas 
donné  les  bons  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre»  le» 
conduisions  de  ML  Grassi  méritent  toute  l'aittention  des  hyf lé^ 
nîskes^  dels  architectes^  et  surtout  de  l'administration  de  l'assis-' 
tance  publique  de  Paris.  Quant  à  la  dernière  condusioni  elle 
est  basée  sur  des  expériences  dans  lesquelles  l'auteur  a  omis  de 
noter  la  température  de  l'eaU  au  commencement  de  l'expérience, 
et  ceci  était  important»  car,  s'il  nous  éû  souvient,  l'hôpital  Nec- 
ker reçoit  l'eau  du  puits  de  Grenelle;  celle-ci  est  utilisée  pour 
les  bains.  Il  en  était  du  moins  ainsi  en  1S2»S.  Or^  là  température 
de  cette  eau  éUûi^  À  éon  arrivée  ^  l'hé^itt^  de  2do  à  S6«>;  elle 
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aurait,  par  conséquent,  exigé  une  quantité  de  chaleur  moins 
grande  pour  arriver  à  32o,  température  ordinaire  d'un  bain, 
qu'il  n'en  faudrait  en  prenant  de  l'eau  de  Seine,  dont  la  tempé- 
rature moyenne  est  de  12o  à  lA». 

M.  Grassi  a  publié  un  autre  travail  sur  la  construction  et  l'as- 
sainissement des  latrines  et  des  fosses  d'aisances,  dans  lequel 
l'auteur  a  surtout  insisté  sur  la  ventilation  des  dépôts  de  ma- 
tières fécales.  II  est  fâcheux  que  les  divers  désinfectants  chimi- 
ques aient  été  moins  étudiés  et,  on  peut  le  dire,  sacrifiés  à  la 
ventilation,  qui,  nous  l'avons  dit,  est  souvent  insuffisante  ;  heu- 
reusement que  cette  lacune  est  comblée  par  un  mémoire  de 
M.  Ferment,  pharmacien  en  chef  de  la  Salpètrière.  Quoi  qu'il 
en  soft,  il  est  à  craindre  que  la  nouvelle  position  de  H.  Grassi  ne 
lui  permette  pas  de  continuer  des  recherches  qui  déjà  lui  ont 
donné  de  si  beaux  résultats,  mais  qui  auraient  pu  grandir  dans 
des  mains  aussi  habiles  que  les  siennes. 

La  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques  fut 
fondée  vers  1837  par  M.  Robiquet  père,  qui  en  était  le  président 
perpétuel.  A  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  M.  Bussy.  Grâce  au 
zèle  de  ce  professeur  et  aux  efforts  du  secrétaire  général^  M.  Ga* 
zin,  cette  Société,  dont  les  membres  se  recrutent  presque  exclu- 
sivement parmi  les  pharmaciens  internes  ou  anciens  internes  des 
hôpitaux,  ne  fait  que  progresser.  Aujourd'hui,  elle  publie  un 
Bulletin  trimestriel  de  ses  travaux;  c'est  dans  le  tome  II  de  ce 
recueil  que  l'on  trouve  le  travail  de  M.  Ferment  sur  les  désin- 
fectants que  nous  avons  mentionné  il  y  a  quelques  instants. 

Les  liquides  soumis  à  des  essais  comparatifs  jsont  : 

lo  Le  liquide  désinfectant  de  M.  Ledoyen  ; 

2o  Le  liquide  antiméphitique  de  M.  Larnaudès  ; 

3o  Le  liquide  de  Krammer; 

40  Le  perchlorure  de  fer  ; 

60  Enfin,  les  chlorures  d'oxyde  (hypochlorites). 
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Le  liquide  de  M.  Ledoyen  consiste  en  une  dissolution  d'azo- 
tate de  plomb  dans  la  proportion  de  10  kilogrammes  d'azotate 
cristallisé  pour  100  litres  d'eau.  Cette  liqueur  marque  12o  à 
raréomètre. 

La  composition  exacte  du  liquide  de  M.  Larnaudès  n'est  pas 
connue;  il  parait  formé  d'un  mélange  de  sulfate  de  zinc  mêlé 
d'un  peu  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  l'eau. 

La  liqueur  de  Krammer  est  une  dissolution  d'un  sel  de  fer. 

Les  expériences  de  M.  Ferment  lui  ont  démontré  qu'en  opé- 
rant sur  des  matières  fécales  lés  liquides  qui  agissaient  le  mieux, 
à  poids  égal,  étaient  : 

1»  Le  perchlorure  de  fer  acide  ; 
2o  L'hypochlorite  de  chaux  ; 
3<»  La  liqueur  de  Ledoyen  ; 
4<^  La  liqueur  de  Larnaudès. 

Les  inconvénients  qui  accompagnent  l'emploi  du  perchlorure 
de  fer  acide  et  de  l'hypôchlorite  de  chaux  rendent  leur  applica- 
tion tellement  difficile  qu'on  est  obligé  d'y  renoncer,  surtout 
lorsqu'on  opère  sur  de  grandes  masses  de  matières.  Reste  le  li- 
quide Ledoyen ,  qui  a ,  de  plus ,  un  avantage  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner :  c'est  qu'il  introduit  dans  les  matières  fécales  des  ni- 
trates dont  l'utilité  en  agriculture  est  aujourd'hui  démontrée; 
tandis  que  la  liqueur  de  M.  Larnaudès  désinfecte  moins  bien  et 
introduit  dans  les  matières  destinées  k  être  utilisées  comme  en» 
grais  des  sulfates  qui  ne  contribuent  pas  à  la  nutrition  dès 
plantes. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs,  que  les  questions  de  chi- 
mie agricole  peuvent  intéresser,  de  lire  une  petite  brochure, 
publiée  par  M.  Boussingault,  intitulée  la  Fosse  à  fumier;  ils 
trouveront  là  des  indications  précises  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  doivent  se  placer  les  agriculteurs  pour  obtenir  des 
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engrais  da  boane  qualité;  ils  y  verront  aussi  qœ  r^nploi  des 
^Ifates  oorame  dôHnfectants  n-est  pas  sans  iacoûviaieats, 

M.  BoussîBgauh^  poursuivant  ses  recherches  sur  la  végétaàkQ» 
expériences  faîtes  en  général  sur  une  grande  échelle  >  lûftaoï^ts» 
k  aQtre  avis,  qui  puissent  iXv^  pf  iaes  en  cQO^idéraUoOii  lorsqu'on 
vent  eu  appliquer  les  résultats  k  Tagriculturâ  pratique;  M,.BottS''. 
singault,  disons-nous,  a  publié,  dans  le  u"^  7  (Id  février  1859). 
des  Comptes-rendus  de  l'Imtitut^  l'extrait  d'un  long  luémoire 
sur  la  terre  végétale  considérée  dans  ses  effets  sur  la  végétation. 
Il  résulte  des  nouvelles  recherches  de  M.  Boussingault  : 

1©  Que,  dans  un  sol  extrêmement  fertile,  les  96/100  de  l'azote 
qui  s'y  trouve  engagé  peuvent  ne  pas  avoir  d'effets  immédiats 
sur  la  végétation,  quoique  cet  azote  dérive  évidemment  et  fasse 
encore  partie  des  matières  organiques  ; 

2°  Que  les  seuls  agents  capables  d'agir  immédiatement  sur  la 
plante,  en  apportant  de  Tazote  à  son  organisme,  paraissent  être 
le& nitrates  et  les  sela  amwMS^ia^u^,  soit  qu'iU  préexistent,  9oit 
qu'ils  m  furment  dans  te  soi  pendant  k'dui'âe  de  la  cuUuire  ; 

'3(»  Que,  en  raison  des  très-faiblea  proportions  d'màB  nitri* 
que  et  d'ammoniaque  génératement  ooQtenuea  daos  le  aol,  upe 
plante,  pour  atteindre  son  développejn^t  normal»  doit  disposer 
d'un  volume  considérable  de  terre  qui  n'est  ntUlement  en  rap^ 
port  avec  la  t^eur  en  azote  indiquée  par  l'analyse  ; 

i»o  Que,  en  ce  qui  conceme  l'appréciation  de  la  fertilité  ac-> 
HKÎle  d'une  terre  végétale ,  l'anali^se  conduit  au^  réRltats  les 
plus  ierronés,  parce  qu'elle  dose  è  la  fois,  en  les  confondant! 
l'azote  inerte  engagé  dans  des  combinaisons  stables  et  l'azote 
susceptible  d'entrer  dans  la  constitution  des  végétaux  ; 

5o  Que  la  terre  végétale»  mise  en  jachère,  perd  une  n<M;able 
quantité  de  carbone  appartenant  h  la  matière  organique  dont  elle 
est  pourvue;  que  la  proportion  d'axote,  loin  de  dimiimer  pea* 
dant  la  combustion  lente  du  carboae^  a^mUei  «usnaniter  ;  qu'il 


DE  PAARMACIC  ET  PE  TOXIGOiOaiE.  327 

r&le  à  décider  si,  dans  les  cas  où  l'augmentation  est  manifeste^ 
il  y  a  eu  nitrification,  production  ou  aimplemeat  absorption  d'am* 
moniaque. 

Le  travail  de  M.  Boussingault,  dont  nous  venons  de  rapports 
les  conclusions ,  a  été  l'occasion  d'une  double  réclamation  de  la 
part  de  M.  G.  Villa  Ce  professeur  fait  remarquer  que,  dès 
1857,  il  avait  été  conduit  à  distinguer  (^w)  les  constituants  du 
sol  en  trois  catégories  : 

1<>  Éléments  mécaniques  ; 

2°  Éléments  assimilables  actifs  ; 

S»  Éléments  assimilables  en  réserve. 

D'où  M.  Ville  conclut  que  les  idées  émises  par  M.  Boussingault 
lui  appartiennent.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  l'opi- 
nion de  notre  ancien  collègue  de  l'internat  en  pharmacie  ;  nous 
croyons  sincèrement  que  M.  Boussingault  n'a  rien  pris  à  M.  Ville, 
au  contraire, 

La  seconde  réclamation  de  M.  Ville  s'adresse  à  M.  Paul  Thé- 
nard,  qui  a  lu  devant  l'Académie  des  sciences  une  série  de  mé- 
moires &ur  le$  conditions  de  fertilité  des  terres  arables  et  sur 
unci  transformation  de  l'acide  fumique  par  l'oxygénation,  A  l'oC' 
casion  de  ce  que  M.  Paul  Thénard  a  dit  à  propos  des  phosphates, 
M.  Ville  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  rappelé  son  nom  et  ses  tra- 
vaux. M.  Thénard  répand  à  M.  Ville  que,  le  20  avril  1857  et  le 
20  niai  de  la  même  année ,  c'est-à-dir«  plusieurs  mois  avant 
M.  Ville,  il  avait  dit,  dans  deux  mémoires  présentés  à  l'Acadé- 
mie, que  le  fumier  se  conservait  dans  les  terres  et  n'était  pas 
entraîné  par  les  eaux,  parce  qu'il  se  combinait  avec  des  dé- 
ments minéraux,  et  devenait  ainsi  insoltible  ;  que  ce  n'était  qu'^ 
la  longue,  et  sous  l'influence  de  Tair  et  de  l'eau,  que  ces  sortes 
de  combinaisons  se  détruisaient  pour  fournir  aux  bénins  des 
plantes.  CtoaéqueBiment,  M.  Paul  Thénard  se  croit  autorisé  k 
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continuer  ses  travaux  en  s' appuyant  sur  ses  propres  idées,  sans 
avoir  rien  à  prendre  à  M,  Ville, 

Ajoutons  encore  qu'outre  les  travaux  de  MM.  Boussingault  et 
Thénard,  ceux  non  moins  importants  de  MM.  Payen,  Thompson, 
Soubeiraii,  Liebig,  etc.,  etc.,  prouvent  surabondamment  que  les 
idées  dont  M.  Ville  réclame  la  priorité  ont  cours  dans  la  science 
depuis  longtemps.  Quelques-uns  des  travaux  des  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  reiriontent  à  1842,  et,  bien  antérieurement  à 
1857,  ces  idées  sont  admises,  publiées  et  professées.  Nous  nous 
demandons  ce  qui  arriverait  si  Igenhouz,  de  Saussure,  etc. ,  pou- 
vaient réclamer  au  sujet  des  idées  que  M.  Ville  a  rajeunies  et  sur 
lesquelles  sont  basés,  en  grande  partie,  les  succès  qu'il  a  ob- 
tenus. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  apprendre  une  bonne 
nouvelle  à  nos  lecteurs  :  M.  le  professeur  Aubergier  vient  d'an- 
noncer à  l'Académie  de  médecine  qu'il  lui  était  possible,  dès  au- 
jourd'hui, de  livrer  au  commerce  de  l'opium  titré  à  10  pour  100 
de  morphine.  C'est  là  un  résultat  auquel  le  Rédacteur  en  chef  de 
ce  journal  et  nous-même  pouvons  nous  féliciter  d'avoir  contri- 
bué. A  cette  occasion,  dans  notre  prochaine  revue,  nous  aurons 
à  parler  des  divers,  procédés  de  dosage  de  la  morphine  dans  l'o- 
pium. D'  0.  Réveil, 

Professeur  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté 

de  médecine. 


NOUVEL  ALLIAGE   POUR   PLOMBER  LES  DENTS. 

M.  Gersheim  décrit  comme  il  suit  les  propriétés  vraiment  re- 
marquables d'un  nouvel  alliage  métallique  que  l'on  peut  mo- 
deler avec  les  doigts  ;  n^-seulement  il  s'attache  fortement  aux 
autres  substances  ou  composés  métalliques,  ainsi  qu'au  verre  et 
à  la  porcelaine,  mais  il  peut  servir  à  réunir  les  morceaux  dota- 
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chés  d«  ces  diverses  substances  comme  le  ferait  le  meilleur  mas- 
tic. D'abord  mou,  il  acquiert  bientôt  une.  dureté  telle  qu'il  der 
vient  susceptible  d'un  beau  poli,  comme  l'argent  et  le  laiton. 

Pour  le  préparer,  on  se  procure  d'abord  du  cuivre  j>ur  en 
réduisant  de  l'oxyde  de  cuivre  au  moyen  de  l'hydrogène,  ou  en 
précipitant,  avec  des 'rognures  de  zinc,  le  métal  du  sulfate  de 
cuivre. 

On  prend  20,  30  ou  36  parties  de  ce  cuivre,  selon  le  degré  de 
dùi*eté  que  l'on  veut  donner  h  la  composition  ;  on  les  humecte 
parfaitement,  dans  un  mortier  de  fonte  ou  de  porcelaine,  avec 
dp  l'acide  sulfurique  concentré  (à  1.85  de  densité);  puis,  à 
cette  espèce  de  pâte  métallique,  on  ajoute,  en  agitant  continuel- 
lement, 70  parties  en  poids  de  mercure.  Quand  le  cuivre  [est 
complètement  amalgamé,  on  lave  le  composé  avec  de  l'eau 
bouillante  pour  enlever  l'acide  sulfurique;  on  le  laisse  alors  re- 
froidir ;  après  dix  ou  douze  heures,  il  devient  assez  dur  pour 
recevoir  un  poli  brillant  et  pour  rayer  facilement  l'étain  et  l'or; 
il  n'est  attaqué  ni  par  les  acides  faibles,  ni  par  l'alcool,  l'éther 
ou  l'eau  bouilla\)te.  Qu'il  soit  encore  dans  son  premier  état  de 
mollesse,  ou  qu'il  ait  pris  toute  sa  dureté,  il  possède  la  même 
densité.  Lorsque  l'on  veut  l'employer  comme  mastic,  on  le  ra- 
mène à  l'état  mou  et  plastique  en  le  chauffant  à  environ  375<» 
centigrades,  et  en  le  triturant  dans  un  mortier  de  fer  élevé  à 
125o  centigrades,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  malléabilité  et  la 
consistance  de  la  cire.  Si,  dans  cet  état,  on  le  place  entre  deux 
surfaces  métalliques  bien  exemptes  d'oxyde,  il  les  unit  si  parfai- 
tement, que  les  pièces^  dix  ou  douze  heures  après,  peuvent  être 
soumises  à  un  travail  quelconque. 

Ce  composé,  à  l'état  mou,  peut  aussi  être  foulé  dans  des  creux 
auxquels  il  adhère  très-fortement  après  son  durcissement,  parce 
que  ce  changement  n'est  accompagné  d'aucune  diminution  de 
volume.  Les  propriétés  de  cet  alliage  permettent  de  l'appliquer 
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il  un  grand  nombre  d'uâ£^^  ;  il  «st  surloat  utiie  pour  réimif  des 
pièces  métalliques  dont  la  fioméure  au  feti  présanterait  dea  incoih 
vénients. 

Au  reste»  on  1848,  M*  le  j^ofeaaeur  P^Uenkolér,  de  Munich, 
Avait  d^À  trouvé  un  moyen  aur  de  préparer  Pajaalgame  de 
cuivre  que  les  dentistes  appliquent  uaistenant  au  ploubaçe  de^ 
dents. 

1^1     iiriiiin    ii.n  i.i    ^iii     ini       II    ,ni  n I    un    wii    t^n    ^ wi>iM|    il»' 

SUR  LES  ENCRES  A   ÉCRIRE.    ' 

Par  M.  Jameç  Starce. 

L'auteur  ^ablit  qu'en  1842  il  a  entrepria  ptusieura  aérien 
d' expériences  sur  les  encres  ^  éorire  ;  que,  depuis  cette  époque, 
U  en  a  fabriqué  deux  cent  vingt^neu{  of^^àoea  déférentes,  et  a 
expérûuenté  la  durée  d'écritures  faites  avee  chacune  d'elles  aur 
toute  eapèee  de  papiers.  Il  g.  trouvé  que  l'altération,  la  diminua 
tion  de  teinte  que  présentent  le«i  encrea,  dérivent  de  diverses  oau- 
aea,  mais  surtout  de  oe  que  le  £^  se  peroxyde  et  ae  sépare  à 
l'état  de  précipitéi  De^  $ea  nôsabreuses  expérienoea  il  conclut 
qu'aucun  sel,  aucune  préparation  de  fer,  ne  donnent  d! aussi  bons 
résultats  que  le  sulfate  de  fer  ordinaire,  Q'fôt^àHlijre  la  coupe^ 
rose  comnterciale,  dans  la  labrici^tion  de  l'euiere,  et  que  si  Ton 
ajoute  quelque  sel  de  peroxyde,  Ta^iotate  ou  le  cblorure,  par 
exemple,  on  augn^ente  bien,  U  ^t  vrai,  la  eouleur  présente  de 
Tencre,  mais  on  diminue  sa  valeur  au  point  de  vue  de  la  durée. 
L'auteur  n'a  pu  se  procurer  une  encre  noire  solide  avec  les  aels 
de  manganèse  ou  d'autres  métaux. 

Les  encres  ordinaires  les  plus  solides  sont  celles  qui  sont  oom* 
posées  de  noix  die  galle  de  k  meilleure  qualité»  de  couperose  et 
de  gomme  ;  les  proportions  que  l'expérienee  a  indiquées  être  les 
meiUeMQs  sont  :  6  parties  de  noix  de  gaUe  pour  4  de  eouperose». 
I>ea  lifaea  écrites  avec  une^'encre  de  cette  nature  ont  été,  peu* 


ditot  dQuiie  mWf  e^pos^es  à  Vair  ^  à  la  luwiève  solaire  s;au$ 
subir  le  moindre  chaagemoiit  4anâ  leur  couleur,  taudis  qm  tout^ 
celles  feitee,  soit  av<çc  d'autres  composés,  soit  daas  d' autres  pro-» 
portions»  seront  plu3  ou  moins  altérées  dans  les  mêmes  oircon-» 
staOrC/^s*  Cette  e^cro,  du  reste,  ne  laisse  pas  précipiter  le  gallo^ 
tannate  de  fer  cju'elle  renîeffnie,  ce  qui  read  l'écriture  plus  du* 
rable.  l'a^teu^  a  reconnu  que  l'encre  à  la  noix  de  galle  et  au 
campèohe  était,  pour  la  durée,  inférieure  ^  Teocre  de  mh  de 
galie  pure.  Toutes  les  encres  de  cette  espèce  perdent  leur  couleur 
et  puissent,  et  l!on  en  a  \^  qui,  préparées  d'abord  seulement 
avec  la  note  de  galle,  étaient  trés-solides  et  devenaient  altérables 
lorsqu'on  ajoutait  du  oampéche.  ie  sucre  possède  une  action  es- 
sentieUemenf  pernicieuse  à  la  durée  des  encres  au  campéche,  et 

même  de  toutes  en  général.  Un  grand  nombre  d'autres  encore 
ont  été  essayées  et  décrite^  :.  encres  de  sumac,  de  myrobolan,  de 
Runge,  encres  dans  lesquelles  le  gallotannate  de  fer  est  maintenu 
en  dissolution  par  les  acides  nitrique,  sulfurique,  chlorhydrique 
ou  autres,  par  Foxalate  de  potasse,  le  chlorure  de  chaux,  etc. 
L'encre  de  myrobolan  peut  être  recommandée  comme  offrant 
quelques  garanties  de  solidité  et  comme  étant  la  plus  économi- 
que que  l'on  puisse  fabriquer.  M.  Stark  a  cherché  par  l'expé- 
rience s'il  n'existait  pas  quelques  substances  foncées  en  couleur 
pouvant;  par  leur  addition  k  l'encrCi  augmenter  la  stabilité  de 
celle-ci,  tout  en  évitant  ces  transformations  chimiques  qui  sont 
la  cause  ordinaire  de  ces  altérations.  Après  avoir  expérimenté 
diverses  substances,  et  entre  autres  le  bleu  de  Prusse  et  l'indigo 
dissous  de  différentes  manières,  il  a  trouvé  que  le  sulfate  d'in- 
digo remplissait  le  but  désiré.  En  ajoutant  ce  dernier  corps,  en 
prnportiûii  convenable,  à  une  encre  au  gallotannate  de  fer,  on 
iAtient  un  Uquide  avec  lequel  il  est  agréable  d'écrire,  qui  coule 
librement  de  la  plume,  ne  rembarrasse  pas,  ne  dépose  jamais, 
offre  sur  le  papier,  quand  il  est  sec,  une  teinte  d'un  beau  noir  el 
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ne  pâKt  jamais,  quelque  long  temps  qu'on  conserve  récriture. 
Pour  obtenir  ce  but,  la  plus  petite  quantité  qu'on  puisse  em- 
ployer est  de  8  onces  de  sulfate  pour  1  pinte  d'encre.  £n  sommé, 
la  meilleure  composition  que  l'auteur  recommande  est  celle-ci  : 
12  onces  de  noix  de  galle,  8  onces  de  sulfate  d'indigo,  8  onces 
de  couperose  verte,  quelques  clous^  de  girofle  et  k  ou  6  onces 
de  gomme  arabique,  pour  obtenir  1  pinte  d'encre  (1).  Dans  le 
cours  de  ces  expériences,  l'auteur  a  examiné  la  stabilité  d'encres 
diverses  dans  lesquelles  on  avait  introduit  du  fer  métallique,  et 
il  assure  avoir  trouvé  que  toujours  le  contact  de  celui-ci  la  dimi- 
nuait :  aussi  recommande-t-il  que  tous  les  actes  publics  soient 
écrits  avec  des  plumes  d'oie,  le  contact  des  plumes. métalliques 
enlevant  toujours  plus  ou  moins  aux  encres,  même  la  meilleure, 

une  partie  de  leur  solidité.    . 

{Journal  ofthe  Franklin  Institute,) 


DE  LA  FABRICATION  DE   l' ACIDE   SULFUREUX. 

i 

Par  M,  Calvert, 

La  fabrication  de  l'acide  sulfureux  telle  que  l'enseignent  les 
ouvrages  de  chimie  est  une  opération  fort  difiScile,  quand  on 
l'exécute  sur  de  grandes  masses  pour  les  besoins  de  l'industrie. 
Un  procédé  employé  en  Angleterre,  et  dû  à  M.  Calvert,  chimiste 
français  résidant  dans  la  Grande-Bretagne,  permet  d'obtenir  par 
jour  plusieurs  centaines  d'hectolitres  de  solution  d'acide  sulfu- 
reux sans  le  moindre  danger.  Ce  procédé  consiste  à  brûler  le 
soufre  à  l'air  dans  un  petit  fourneau,  et  à  conduire  le  gaz  acide 
sulfureux  provenant  de  cette  combustion  à  travers  une  série  de 

(1)  11  y  a  évidemment  erreur  dans  ces  proportions^  vu  la  petite 
quantité  d'eau  employée;  on  pourra  donc  essayer  quelle  quantité 
d*eau  sera  nécessaire^  en  plus^  avec  les  proportions  indiquées  par 
l'auteur. 
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tubes  de  terre  entourés  d'eau,  qui  servent  à  le  refroidir.  On  fait 
ensuite  monter  le  gaz  ainsi  refroidi  dans  une  colonne  en  bois  de 
12  mètres  de  hauteur  et  de  1  mètre  28  centimètres  de  diamètre, 
remplie  de  pierre  ponce.  Pendant  que  cet  acide  s'élève  à  tra- 
vers ces  pierres  poreuses,  il  rencontre  une  quantité  déterminée 
d'eau  qui  descend  et  le  dissout.  En  ouvrant  plus  ou  moins  une 
soupape  au  sommet  de  cette  colonne,  on  établit  un  courant  plus 
ou  moins  rapide.  Avec  un  peu  de  soin,  une  solution  saturée 
d'acide  sulfureux  coule  constamment  au  bas  de  la  cascade  dans 
un  réservoir,  où  on  la  reçoit  pour  s'en  servir  au  besoin. 

M.  Galvert  a  imaginé  cet  appareil  pour  essayer  l'emploi  de 
l'acide  sulfureux  dans  le  raffinage  du  sucre,  et  dans  l'espoir  que 
cet  acide  serait  supérieur  au  sulfite  de  chaux,  qu'on  recommande 
pour  cet  objet.  En  raison,  en  effet,  de  sa  volatilité,  il  est  facile 
de  chasser  l'acide  sulfureux  des  sirops  ou  des  mélasses,  ce  qui 
jie  peut  se  faire  avec  le  sulfite,  qui,  d'ailleurs,  communique  aux 
liqueurs  sucrées  une  saveur  désagréable  en  se  transformant  en 
acétate  et  en  lactate  de  chaux. 

M.  Galvert  a  trouvé  que  l'acide  sulfureux  possède  dans  la  fa- 
brication du  sucre  deux  avantages  : 

lo  II  arrête  la  fermentation  des  liqueurs  sucrées  qui  sortent 
des  filtres  ; 

2o  Appliqué  convenablement,  il  tend  à  empêcher  les  clairées 
de  se  colorer  de  nouveau  pendant  leur  concentration  dans  les 
appareils  à  évaporer  dans  le  vide. 

{Année  scientifique  et  industrielle.) 


FABRICATION  DU  PHOSPHORE. 

Par  M.  HoGO  Steck. 


.    Dans  le  coui:s  de  l'i^nnée  1856,  l'auteur  a  pubjié  un  mémoire 
dans  lequel  il  décrit  un  procédé  pour  la  fabrication  du  phosphore. 
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ï^r  fcëtte  fliëtbôde,  îaft  livrés  d*os-  fràte  fowtnîèsertï  8'S  7îiVï*es 
dé  phosphore  et  ÎO  à  20  Hvrés  dé  géîafîfie,  taûdîs'  qhfe  te  pro- 
cédé ordinaire  ùe  dôtine  que  û  à  5  livreô  dé  phosphoi-é. 

Les  os,  convenàl)leiûeùt  néttoyèis,  broyés  eldébàrifassés,  au*- 
tant  que  poésibîe,  dëô  corps  gras,  sont  mk  k  fliàcêfér  avec  de  .. 
Tàcide  chlortydriquè  étendu,  de  Tïiaiiiôre  à  produire  du  ohlorure 
dé  calcium  et  du  phosphate  âcidé  de  chaux  (CrtO,  2H0,  PhO% 
La  ttiâcération  est  contittuée  jusqu*à  Cé  qu*on  ait  enlevé,  âutéttt 
que  possible,  tout  le  sel  terreux,  et  qte  le  cartilage  séul  reste. 
Ce  résidu  est  lavé  à  l*eau,  immergé  dans  de  Teau  de  chaux,  îavê 
de  nouveau  et  employé  alors  à  la  fabrication  de  la  gélatine, 
qu*oA  Obtient  ainsi  très-ptSre  et  tfès^clâire. 

On  évapore  la  liqueur  qui  fènfttme  ïe  chlorure  ût  tiMûm  ^ 
le  phosphate  acide  dé  chaux.  Cette  opération  se  fait  dans  déè 
vases  en  tet're  vernie,  les  tâsês  métalliques  Coffrant  pas  une 
résistance  suffls^ante  k  Faction  de  la  liqueur  aèîde.  Les  vases  évA- 
poratoirés  sont  chauffés  par  le  feu  du  four  à  phosphore,  et  Péva- 
poration  continuée  jusqu'à  ce  que  le  liquidé  marque  58«Beaùmé; 

Ou  les  enlève  alors  dû  feu  et  on  laisse  réffoidir  ;  bientèt  le  bi- 
phosphate  de  chaux  se  dépose  en  beaux  èfîstaux;  OU  en  i{)btifettl 
Une  nouvelle  quantité  en  évaporant  l*eau  mère  et  la  laissant  re- 
froidir. Quant  à  l'acide  phosphorique  que  renferme  encOt^  l'eatt 
mère  de  là  )§econde  cristallisation,  on  l^obtieut  étt  Murftnt  par 
un  lait  de  chaux,  de  manière  k  précipiter  le  phosphate  n^tfe, 
qu'on  traite  ensuite  par  l'acide  Chlorhyflrîque,  nh  mém^  letlfpS 
que  les  résidus  déS  COmues.  On  débiarrasse  de  son  eau  mère  le 
phosphate  de  chaux  qui,  à  cause  de  sa  solubilité,  ne  peut  être 
lavé,  soit  en  le  pressant  entre  des  toiles^  soit  en  le  plaçant  sur 
des  plaques  poreuses,  sous  lesquelles  on  produit  un  vide  impar- 
fait, de  telle  sorte  que  la  pression  atmosphérique  force  l'eau 
mère  à  passer  à  travers  la  plaque,  et  qu*ënfitl  le  sel  teste  St)us 
l'aspect  d'une  masse  nacrée  qui  craquôêfitfô  ïèà'doîgtè.'Otl  ïê 
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dMuffe  et  OD  le  mtiai^  avec  te  quart  de  non  peifiird^  clmrl»0ii 
en  poadré  ;  on  le  passe  à  trsverâ  un  farnis  et  on  l'iotrodult  dâM 
les  cornues. 

Podr  les  eoir&uës,  l'auteur  reeomma&de  de$  cylindres  on  «r^ 
gilé  qui,  comme  le&f  cornues  des  usines  à  gaz,  sont  placés  par 
cinq  sur  chaque  foyer.  Les  tubes  des  cinq  cornues  de  chaque 
batterie  débouchent  dans  tiii  récipient  commun  ;  ceki^ci  a  ta 
forme  d'un  mmM  et  est  placé  dans  un  canal  oà  circule  m  côtt*^ 
rûnt  d'eait*  hè  pxefflier  récipient  est  en  côttuBttnioatioa  avec  un 
second  disposé  de  la  même  nianière.  Comme^  combustible,  on 
emploie  le  coke  ou  la  houille.  Si  le  biphosphate  de  chaux  n'a 
pas  été  débarrassé  de  son  eau  mère,  Célle-ci  contenant  du  chlo- 
rure  de  calcium,  il  se  form»  pendant  la  calcination  de  l'acide 
chlorbydrique,  et  l'on  obtient  un  rendement  moindre  en  phos- 
pliore.  Le  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de  charbon,  qui 
reste  dans  les  cornues,  est  brûlé  et  réduit  en  cendres  sur  des 
plaques  de  fer  qui  sont  jointes  au  four  à  phosphore  et  chîiuffées 
par  sa  flamme.  Le  phosphate,  obtenu  ainsi  comme  résidu,  est 
mêlé  avec  le  phosphate  fourni  par  la  neutralisation  de  l'eau  mère, 
et  le  tout  est  traité  pitf  Tacidé  cMorhydrlque.  On  obtient  ainsi 
de  nouveim  éa  chloruré  de  calctum  et  d«  phosphate  miùë  do 
cMwL  ;  m  sépare  ce  dernier  et  on  le  fait  servir  .à  la  fabrication 
dtt  pbôsrpbore.  De  cette  manière,  on  tf^n  ié§  os  tout  le  phos^ 
pbore  qu'ils  contiennent,  à  l'exception  des  pertes  inévitables. 

Le  cartilage  séparé  des  os  par  l'acide  .chlorbydriquB,  comme  il 
a  été  dit  pltii  haut,  est  recouvert  d'eau  et  euposé  ft  un  courant 
de  vapeur^  jusqu'à  cô  qtle  la  solution  constitue  une  gelée  con-* 
centrée  ;  on  la  met  en  fonne^  et  on  la  laisse  refroidir  et  se  soli^ 
dîfier.  Le  phosphate  de  chatit  qui  reste  daiis  les  mémbraui^s 
donne  à  la  g'étoflne  tine  apparence  laiteuse  qu'oii  auginèntè  sou- 
vent par  une  addition  de  céruse,  et  on  la  vend  alors  sous  le  nOffl 
de  ffétù/tim  brevetée.  LèS  Objections  contre  remploi  de  la  gela- 


336  jrofrnNAL  de  chimie  médicale,     . 

ti&e  ded  os  obtenue  par  les  acides  proviennent  de  ce  (|u'ori  fait 
usage  d'acides  trop  concentrés.  En  employant  dé  l'acide  muria- 
tique  à  ?<>  Baume  et  une  chaleur  modérée,  neutralisant  ensuite 
avec.de  l'eau  de  chaux  (non  pas  avec  du  lait  de  chaux)/  on  n'a 
pas  de  décomposition  des  tissus  animaux  et  de  diminution  dans 
le  produit  total.  Une  ébullition  trop  longue  produit  un  mal  plus 
grand,  et  l'on  reconnaît  maintenant  que  le  traitement  par  la  va- 
peur  est  préférable  pour  la  production  de  la  gélatine^ 

{Polyteeh.  Centralblatt,  et  Journal  ofthe  Franklin  Institute,) 
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NOTE  SUR  LA  RECHERCHE  DE  LA  NICOTIPfE  DANS  DES  CADAVRES  EN- 
FOUIS DEPUIS  LONGTEMPS  ET  APRÈS  LA  PUTRÉFACTION  DES  MA- 
TIÈRES ANIMALES. 

m 

Par  M.  Augustin  Melsens, 

Docteur  en  sciences  naturelles,  répétiteur  à  l'École  de  médecine  vétérinaire. 

L'expérience  a  suflBsamment  démontré  que  les  alcalis  végétaux 
administrés  à  des  animaux  peuvent  être  découverts  dans  leurs 
organes  longtemps  après  la  mort.  Il  paraît  même  que  certains  al- 
caloïdes, mêlés  à  des  matières  animales,  se  trouvent  intacts  après 
la  putréfaction  de  celles-ci;  j'ai  voulu  m'assurer  si  la, nicotine^ 
base  organique  volatile,  ne  se  modifiait  pas  sous  l'influence  de  la 
décomposition  putride.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  fait  une  série 
d'expériences  ayant  pour  objet  de  constater  si  ce  poison,  admi- 
ni^trék l'état  de  pureté  et  à  l'état  de  sel,  ne  serait  pas  modifié  de 
manière  à  ne  plus  présenter  les  caractères  de  la  nicotine  lorsque 
l'on  en  ferait  la  recherche  dans  les  cadavres  enfouis  depuis  long- 
temps. 

Mes  premières  expériences  relatives  à  cette  détermination  da- 
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t^t  de  k  fin  4m  mais  de  mrs  de  l'aimée  1861 1  je  comnieiiçals 
alors  à  m'occuper  de  chimie,  et  la  première  recherche  que  J'ai 
faite  a  été  celle  de  la  nicotine  dans  les  organes  d'an  pigeon  et 
d'un  verdier  ^n|K)isonûés  par  tine  trace  de  cette  basé  qw  avait  d^ 
servi  à  un  empoisonaemeat  cnminel.  La  facilité  que  j'ai  rencon^ 
trée  d'isoler  d'aussi  faible  traces  de  ce  poison  dans  ces  deux  ani- 
teanx,  et  de  le  caractérisa  par  la  plupart  de  ses  propriétés  chi- 
miques et>  par;  son  action  toxique  sur  une  chaàv<hsoaris  et  un 
verdier,  m'a  engagea  rechercher  si  la  putréfaction  itodifiendt  ot 
détruirait  ce  corps. 

C'est  en  vue  d'élucider  cette  question,  qui  peut  être  utile  aux 
médecins  légistes^  que  j'ai  conservé  depuis  cette  époque  (Qielques 
organes  des  chiens  qui  avaient  servi  aux  expériences  exécutées 
dtms  le  laboratoire  de  l'École  de  médecine  vétérinaire  de  l'État 
par  M.  le  professeur  Stas. 

Ayant  un  assez  grand  nombre  de  produits  à  analyser,  je  mô 
suis  servi  de  procédés  différents  d'après  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  matières  :  je  ne  me  suis  cependant 
pas  écarté  des  principes  que  M.  Stas  a  si  nettement  établis  dans 
le  travail  remarquable  qui  lui  a  permis  de  déceler  les  alcaloïdes, 
et  particulièrement  les  alcaloïdes  volatils,  dans  les  cas  d'empoison- 
nement. 

Qu'il  me  soit  permis  de  le  remercier  publiquement  deà  conseils 

'» 

bienveillants  qu'U  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  sujet. 

pREiliàRB'  EXPÉRIENCE.  *^  Recherche  de  la  nicotine  exécutée  te 
22  février  1S58,  dans  deux  langues  de  chiens  empoisonnés  pat 
M.  Sias^  fé  27  février  1851,  j^ar  deux  centimètres  cubes  de  mi 
cotine  pure. 

Les  deux  langues  de  ces  animaux  ont  été  placées  au  mois  de 

mars  de  l'année  1851  dans  une  conserve  munie  de  son  couvercle 

I    .    * 
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•  Bk  janvier  1S53»  le&  omes  dii  laAMxraloireâé  f  Éèote  félérisâiie 
«A|&ooii80r?m  eeHd  caisse  ofttiélMa0a4ée»peii4aiil  fiàtrè^jMr», 
«t  les  produil»  0rit  été  iublodrsés  ptt^^ 

Le  22  {évriar.l8ô6^  >-^  o««efe  latoasérvie  eonteni»!  les  àmt 
kmgasft;  qekoeal  eftt  coqofilébemffiif  marpK  d/eatt^i  dfaoB.lafiial 
M  tttfMve-çofiifpies  éèbrhBs  9oii|iea  lioirs^  iianiii  lesquels  en  db* 
lin^«e(  prMpie  tionis  tes  Of  tfai  siHitieDiieBt  b  hsigiee*   ^ 

L'odeur  du  liquide  est  nauséabonde,  il  a  um  véaetioi»  akral^ 
f^j^Q^cé^,  il  9ëae  2yO>Oi  gramme»;  Qe  liquide  ^i  a/oidulé  par 
&  gpre^yiflie»  d'ai^ide-caaiU^ttf^  ... 

ri^tipn  a»  t^iPrii^ve.WiK^'^^.-rMu^À  dniliquide'  k.  2fiû  €««&- 
mètres  cubes  ;  puis,  sans  avoir  recours.ÀlA  filtr^tÎM»  il  9  été  sue- 
saturé  par  la  potasse  eu  qpëraat  iam  m  flacon  éprouvQtte  ;  «dès 
qujBi  laliçHeur  est  alcaline^  il.se  dégage  une  odeur,  légèrement  vi- 
yeu^e»  prenant  îv  1%  garge  ;.  cjegendaçtt  rpdeur  des  matières  pur 
Hféûées  domine.  Gq  liquide  rejxi^  pftr  T^tUfir  e?tagiié  très-viva- 
mefit;  ajprèi?  un  rep^s  degrés  d'p  quart-d'heure^  il  ne  surofge 
qji^'une  faible  couc^  d'étbejc  çoxnpfMratiyeineati  i, l^.çi^anlité  qofr 
ployée. 

La  majeure  partie  de  Téther  ajoutée-est  retenue  par  le  liquide 
alcalin,  parce  que  j^avais  cru  pouvoir  me  dispenser  de  séparer 'du 
liquide  acidulé  et  évaporé  les  matières  animales  dissoutes  à  Taide 

#  y^lçopl  aubi^^  Quoiqiè'Jil  eo.«aît,4'^sipépaito  ismr'mti^jiièt 
matmijk  lipide  .ât)iéi!é  Q(k.  ajoutent,  eo^troa  S•a^^BlaiTIlètres 
i$V^^  d'^au  4lj^(i)Ué^..dAn»  k  flacon  éi«r0iiiN^tte^i«Ais.Iaaé^ration 
ne  se  fit  pas  mieux  et  je  dus  me  résoudre  alors  à  coi9^lii>ftuaBà  Iwer 
un  grand  nombre  de  fois  par  Téther  ;  celui-ci,  abandonné  à  Téva- 
poratidn  spontanée,  laisse  un  liquide  jaiine,  surnagé  par  une  ma- 
tière ayant  Faspect  de  graisse.  Pour  purifier  le  produit,  je  Tai 


> 
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àêcmpùBêj^Û  ëlmt  hfétaîée.  B«  rm^  ajoaté  air  mëîitt^é 
n&ffeitÈépimiiiî  tffi^  màciïémétiti  fe;!teùt  fef  rtpffe  par  déPeàtf, 
et  ïa:  strfiitlëfr  ÔUrfe  est  âcfthiléé  par  l'^fife  ût^qviè.  Vôx^M 
est  de  nouveau  décomposa  parla  ptrtrfsèéj  ïéf'pfo(ïtïît  ëpûisë  p2(f^ 
Péthér  fbitt-mir  tmHquidè  inttîlofé;  (îtrt^âftàrwfwï^é  à  f^tïiporitfon 
ip(M«Sanéô',  tossetme  gwrtte^rutf  %ii^toh(r,  binfafsgàtft  Wgè-i- 
tmefd  par  sbtt  éxpoâftloiï  i  Vtâr.  Ce  fi^trîrfe^ârtiffe^  odeur  Tir^âe, 
une  saveur  â(ar€f  et  bffttofef,  il  est  afcrfiô  ai  papier  rfé'totirttesttïi 
la  eù^êdp  Mtvf^  iisp^tf^n,  maiiS  moitié  ^apfdeni^irf  qtfave<?  fam- 
iWfrfaw^  ^sstffée  ccmiparath'^emetff  rfl  cfisf  afoftiM^?  daûs^fiàu  gif 
«etitrafeé  PdcMé  èfiflérhydriq»  ;  la  i^hîedtt  étaporéè  tt«^^tid^ 
donne  quelq«€faî^i»es  èfi^n^nmà^m  mm^  *«^^»  àWdk-' 
«lÊgimtRÈ  jgietmumiyre  ée  eéfès^  tmmMpttit  ^m  êrkf âu«  de 

'  ïàï  fidëfitot  J^ècFistâiMkw  iMs^  ««^  dt^émtartces  UflP  péù!  «fiifé^ 
n»tes,  Potf  re«r(«fvee!iet9re?defà=aigliflfei*,  ÈMft5»létijey«¥tf éltei^  siwi 
ilé«6i»pëgflée»  dfe  crîstau*  cttW«ftt€».  Bf .  %îm  Hé  sigàafe  ptt»  (^ttë 
piéméë,  «iffti  ÈBfe'ttieltait  eé  d*fia^e  dw  M-mrttaredtt  pfodiift^<*> 
téimt^  mr  lef!^  iëttAë  iem&i  tAdit^é  6^^  ■  '' 

Ces  d^lés  tfés-déRpTéscétftèsfef  à«^(nîBe^*^  ftlfei 

rttm  dé  pàBadïmn  fdumfîsàent  rat  liffiiMe  faflMfettieBÇ  colcirë  -*« 
foug^,'  doii'Brèrtïl;  pôip  FévaporaHw  i^fm*iteti^éeifei'pti*tic»^ti*w^ 
rtJttgés.  (ffltraefrëVr,  h«  2f  dtf Uféttïêrirt'dè  M.  St«9>=  j^âtè^  9^.f''''''^ 
-  ^Coifliflefequairtité  de  flic^tîwe'<)Wemiei»?sl  «faftfe  et  qtfë  IW 
fMiaii  reèïê*  dans  te  pfentfér  ffe«atf  épr ^«vë^tc  e^wïtteWïittrt  ^èM 
cdrc  xtne  âisscï  graaïde  qtratïltté-dé  toirtièi^grafes^ge  éwttl^iittiêié 
par  de  Teau  éthérée,  tous  les  résidus  sont  fflirés.  Aptëi^sfèif  été 
aâdulé  par  L'acide  sulfuric^iie  très-dilu^,  le  liquide  e^st  iUti;é  ^  pi»^ 
suite  évaporé  ^u  bainrWie;  après  jefFpidisse^ent ,  le  résidu 
abandonne  une  matière  solide ,  d*un  aspect  gras.  Le  liquide  sé- 
paré cfe  1i  àdïétë  i(At$^  eéi  mité  p^t  U  pDtfarsse'  ^émâ'éi'  en- 


suite  par  TéUier,  et  op  c^tien);.aprèft,l^éva]^rs^ti(>Q.im<9Tma#r9t 
huileuse  bruDe»  mélaQgée  d'une  petite  quantité  d'une  mtiëre  ré- 
sinoîde  in3oluble  dans  l'eau  :  c^tte  matière  r^sii^eusie  peujL  pro- 
yenir  de  l'altération  de  la  nicotine,  altération  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  l'air  sur  plusieurs  alcaloïdes  volatils.  . 

La  matièire  liquide  splul^le  est  alcaline,  vplatile;  ^le  pietite, 
quantité  cbaufiëe  avec  de  la  chaux  caustique  dans  un  tube  boucha 
donne  un  produit  distillé,  se  condensant  facilement  et  ^égagça^t^ 
Vodeur  d'une  pipe  qui  a  servi  depuis  quelque  temps,  •  ' 

La  totalité  du  produit  restant  est  neutraU^éepar  l'i^iiie  cbloi:- 
hydrique  iUtrée  et  évaporée  so^s  une  clocbe  contenant,  de  la  ^hw^ 
caustique  ;  la  solution  laif»se  déposer  un  corps  bls^c  japnfttredaof^ 
lequel  on  distingue  des  aiguilles,  grwpées  eii  étmlies»  . 

La  petite  quantité  dematière  obtenue  da^s  le  premer  tn^teœent 
me  laissant  dans  le  doute  sur  la  nature  du  produit  obtisna,  j'»ai 
voulu  rechercher  la  nicotine  dans  les  ré^us.  M'étant  en;effet  un 
peu  écarté  des  principes  établis  par  H.  S  tas  pour  favoriser  la  se-, 
paration  nette  et  rapide  de  la  solution  éthérée,  j'espérais  .pouvoir; 
retirer  encore  de  ces  résidus  une  certaine  quantité  de  nicotine.. 

Il  résulte  des  expériences  qçi  précèdent  que  les  produits  obr) 
tenus  présentent  les  caractères  principaux  et  ess^ntiels-de  la  ni- 
cotine, et  que  ce  poison  peut  encore  être  décelé  après  les  p|ién<;h 
mènes  de  la  putré&ction  produite  à  une  température  basse^et^ 
dans  les  circonstances  se  rapprochant  de  l'enfoiiissemenjt,  des  ca-i 
dttvres*  Il  faut  toutefc^s  teni}^  compte  de  l'ipterventioii  du  verre 
qui  s'oppose  aux  phénomènes  de  lavages  que  subissent  les  4M)rp;3 
enfermés  dans  les  bières  qui  deviennent  perméables  et  poreuses 
en  très-peu  de  temps. 

Deuxième  expérience.  —  Recherche  de  la  nicotine  dans  iestnem-^ 

branes  de  V estomac  de  deux  chiens» 

dette  conserve,  coijune  la  précédente,  est  complètement  ^emplie 
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d'eau,'  la  là^s^e  totale  pèse  2,309  granftnes.  Ce  produit  a  été 
trédté  conMEm  précédemment,  eh  prenant  la  pi'écautîon  de  filtrer 
la  iiiatîère  acîdë  évaporée;  Téther  devant  contenu  la  nicotine^ 
laisse  une  tPèS'-^tife  goutte  d'un  liquide  huileux,  ayant  très-peu 
d'ddeut,  sé  résiriîflant  facilement  et  promptement  à  l'air  ;  ce  liquide 
à  une  réaction  alcaline  due  h  un  corps  autre  que  l'ammoniaque, 
â  f  en  jàge  par  le  tetnps  qtfil  àfallu  au  papier  l)léui  pour  reprendre 
sa  teiiâfe  rouge. 

^  N'ayant  à  ma  disposition  qu'une  très-petite  quantité  de  matière 
et  connaissant  l'action  énergique  qu'une  triice  de  nicotine  exerce 
ivLT  un  verdier;  j'ai  administré  la  moitié  du  produit  à  cet  oiseau, 
qui  né  manifesta  auctin  symptôme  d'empoisonnement.  L'autre 
moitié  saturée  par  î' acide  chlorhydrique  est  abandonnée  sous  une 
cloche  contedant  de  la  chàui  caustique  ;  l'examen  microscopique 
tf y  décèle  aucune  ttace  de  cristallisation. 
'  Il  résulte  de  cette  expérience  que  la  nîcotitfe  n'existait  plus 
dans  les  membranes  de  l'estomac  de  ces  deux  chiens  ;  qu'elle  É 
été  détruite  pai^  là  putréfaction?  mais  ^  est  ^  remarquer  que  la 
quantité  qui  pouvait  s'y  trouver,  en  admettant  qu'elle  soit  com- 
plètement restée  intacte,  devait  être  tcès-minime,  puisque  lors  de 
l'autopsie  des  chiens»  le  2  mars  de  Tannée  1851)  on  avait  lavé  à 
grande  eau  les  deux  estomacs,  afin  de  constater  les  lésions  pro- 
duites sur  la  muqueuse;  je  n'ai  conservé  que  les  deux  membranes 
dëbarrasséeé  complètement  de  leur  contenu,  tandis  que  les  lan- 
gues dabs  Pexpèrièrice  préfcèdente  n'avaienf  été  soumises  à  aucun 
lavage.'      '•'*  ^  ''  '"  '"'';  '   '  •  .  •  >    ■  :       .     .:....* 


'I  ) 


Troisième  EXPÉftiEi?aE.rj^.Caîa»pfn  ^'une  partie  discaux  ayant. 
.  servi.à  laver,  les, estotnacs  des;4euçc  çhiens4e^.la  df^iètne  e^B^. 
.périence,  ;    ;....j     ■   i  .,^^?.  ...  ..  •  •   .       '  >    . -."  '    -   ■   ■ 

'^«ejw^offtiît  à  été^ëflséné  éOttléeleiSf  prééédents  dàôs  litoé  coh- ' 


tX'  !i 


i        "'•» 


^ji  ,mm^  ^.4^9«B  HimAfJ^,  ,. 

paré  ce  produit  par  une  nouvelle  filtration;  le  liquida  41i^  4<l^ 
ditiopné  dje  ppfasse  et  ^çpris  g^r  l'éther,^ }^?^^,  Çprès  T^v^orikUon 
de  celui-ci  une  tr^ce  d'une  in^tièrç  hîiiîçus^i  Ulcjalin^  î^U  p^iq: 
de  touri\esol.q]ui  3e  décplore presque  compl^teiQCjMt^^ijf  i^jappjjjLt 
resté  a\i  milieu  de  la.  tache,- point  gui,  provient  très-j^^ 
d'une  trace  d'alcali  gui  a  servi.4  }a,iiç,utrali?atj(tfï,.  , 

.  Cettq  ipati^re  a  wae^vwpigHôPtfi  fajRp^a^t  Je  Jtah^f., 

La  quantité  obtenue  e^^  -$i  M>te  ^ulil  4D'^t.i^pp^sjJkite4p  ^<l< 

çftrâptér^§çr  /oUv^aptege,  tput  l^pr.odwt  ajwt  ^^ià  m'a^jair^rfie 

Quatrième*  EXPÉRiENàfe.  -—  jÈirAmen  rfe5  organes  éCun  chien  (ém- 
pôîsonhé  par  Vôxàlate  de  nicotîhè  à  la  fin  du  mois  éTa&it  de 
^ V année' 1S^4)\  après  quatre  années  de  cQ^sérvàiion, 

^  Ç^  chiea  a  éfé  fijppofsoTOé  p^  fr  ^ntif»  d'pj(i^«D 

(!\^ç30l|xtiQp  jppixfiçntjcée;  il  est-jpp^t;  e»4fçi  pwiMiç^;  ,djèj§;  J^'iai^çr 
tion  il  a  manifesté  des  convulsions  qui  ne  se  sont  terminées  qi^dvep? 
la  vie.  Le  lendemain  j'en  ai  fait  l'autopsie  et  j'ai  conservé  la  lan- 
guie, PcesopUage,  Feétb'mac  et  soil'  cbitténu.  Ces  oi'gaûés  on^t  ètéf 
plàèés^dàtïs'uti  bbca!  de  tefré  qdi'^  ëtè  fërtné  par  un  cartbii,  pais 
recouvert  de  terre.  A  l'ouverture  du  bocal,  au  mois  d'avril  18S8, 

H^^irwMiyiQrt  d^uM«»«ti^  w^i^ivm^^iim^  m^Skmm^ 


le  tout  est  jeté  sw>im'toitoj0t«x^i0]étlé9è96ininÉJ  lââldissohiltoa: 

hMbim^àt  oM^^dll^e,  iaaJè^gil'iHiQ  léfii^iifwdit  ée«iftm 
tière  grasse  surnage  le  liquide.  On  jette  le  tout  sur  un  fîltr^.fltlM 
évf^^QK^  lâ(^wMe  4nur6  <ta«ii ;k  ^vid»  fUffiMus  itei J'fpilleifwlfu- 
rfteM^  ^ai»ffi^^sirii|ifiÎPili?«  P4ictî«(ii«|li4mif  fti4.i^t^tri^;l^':De9(^»| 
est  chauffé  à  75o  centigrades  pQVirim^^kf  k»»m9^mM^i6ff^ 

f]Mû[àî90ewea(o^t^i^4|ii]$  iw  âftaon;^9DfW¥atto<:I^;y|ftiidis  soupp 

tifue^  dégage  4iD(t  od<«ir  Yireiae^ie«rA(H49i4iqii^  $ffjip9fMr;ji.';t^ 
gf)fg&  et^uîi  «a'^ooc^oofiâ  fiB  «AigBenen*i(it(iiM«i»q^l  j«;90iS|u^ 

M.  Stas  et  dans  les  mêmes  cifeo««teiw5es>:       ;      ••  >    ,0  i;;\  ;  jia 

fbiooii  4p>tnmite  titMcmaal  3  i6eiiiîiaëtfe»£;«be«.id'9ci^^  ^vIIkt) 
rûif e4ieo^u  d'enu :  l^tj^tutia»  »eiAi^  ^9t  l«Y^e  plume«f4k  faia  ^ 
l'éther  pur,  qui  doit  la,débQr4r^8âer.4iarl«  «matière  gra^ae^lia  4û^ 
aoMo»  d^  mcoM^  d^fasf  ac^e>9)itf^riqu§  di4ué esjt^^û^poiée 

¥atottto(  Qlte'«  We  «ai^eun  !4«re|:^r|ïem(«  Qt vtc{ifkTi)«mistaiit#>t 
çQe^t^UplHbte.daq»  r.i^afl  «td^0  l'iiiJkif»ol(  I#[i^a^lKtîfm  Aqiu^[u«fi 
précipite  le  bichlorure  de  mercure  ;  le  précipité  est  io^lobl^ 

fUiiisre«u,.  •■..-.: 

C»  liquide  jiuileiix,  repris  par.réO^v.  Nfttraflttiii  eiwi^daM 
«ne  imtM^.'inWuto  d^.  yerre> laniiie  à'mifi^SfimyM  4^uié 
k  2OO0  centigrades,  en  présence  d'un  excès  d»  i^«iii(  ^Mft  m 

mWfA d')iF4rM(taie'4eo»;jyi;i4i$tiUlQ IIP  UfwdtteulM» iégère« 


mieot  coloré  en  jaune ,  brûlant  arec  une  flamme  Migideiide, 

Une  trace  mise  sur  la  langue]d'un  verdie  le  foaèroie,  c'éat* 
à^diré  que  l'animal  meurt  en  une  minuté  environ.      ^ 

J'ai  conservé,  pour  que  l'Académie  puisse  au  besoin  s'as** 
suro*  des  propriétés  de  ce  liquide,  ce  qui  me  restait  du  produit 
distillé.  .         •      .         . 

Pour  déterminer  les  autres  caractères  de  k  nieoline  extraite 
du  même  animal,  j'ai  replis  la knatiëre  restée  sur  le  linge;  elle  a 
été  traitée  comme  précédemment. 

Ces  nouveaux  traitements  m'ont  donné  une  goutta  d'an' li- 
quide analogue  au  premier,  présentant  les  mêmes  caract^es 
oyganoleptiqûes  et  toxiques.  En  effet,  une  trace  mise  sur  la  lan- 
gue d'u&  pinçon  très- vigoureux  le  foudroie  à  l'instant,  et  l'ani* 
m^al  meurt  en  présentant  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  qui 
ont 'été  empoisonnés  lors  des  expériences  que  M.  Stas  à  faites, 
eh  ima  présence,  au  laboratoire  de  l'École  de  médecine  ^étén^' 
naire  au  mois  de  mars  de  l'année  1851. 

"Le  liquidé' alcalin  restant  est  néutraSsé  par  l'acide  cblorfaydri- 
qùè  et  mis  à  cristalliser  ;  on  obtient  des  aiguilles  caractéristiques: 
însoluMes  dans  l'étber^:  tout  le  chlorhydrate  a  été  repris  par 
Peau  et  filtré  dans  trois  verres  de  montre.  î 

Le  premier  verre  a  'été  traité  par  le  chlorure  dé  palladium  ; 
on  obtient  un  précipité  jaunâtre  soluble,  colorant  le  liquide  ettf 
rotige;  fé  liquide  abandonné' sous  une  cloche  donne  des  {Prismes 
rouges  [€ardttère\  n^  21  du  Mémoire  de  M.  Stàs  ;  Bulletin 
de  l'Académie  royale'  dé  médecine  de  Belgique,  toine  XI,-  n«.  2, 
page  93).        "  *  ■ 

Le  second  est  traité  par  le  chlorure  de  platiné;  ir se  formé 
un  précipité  jaune,  en  partie  soluble  à  chaud,  et  qui  Cristallise 
éh  pilsmes  rhombOidaux  {Caractère^  n<>  td  du  MédiOif^  d« 
IL  Sias,  page  93).  ?  •  : 

Le  troisième  est  traité  par  le  cblorure 4e Cobalt;  lé  liqùidi^se 
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(Oiim^ii^  nmge;  ia  sdfaiti^ii  éya))6rée an yfde laUise dépo^ei* dé&^ 
piismes'  aplatis  d'un  vért  étnei*8Qd6;  teK  cHstâul  liont  déli- 
quescents et  redeviennent  roses  en  absorbant  l'humidité  de  Tair 
{Caracîktey  n»  22  du  Mémoire  de  M.  Stas,  page  93).  ' 

Il  résulte  de  cette  quatrième  expérience  que  la  nicotine  admi- 
nistrée à  l'état  d'oxalate  résiste  à  la  putréfaction,  attendu  que 
jî'ii  pu  k  €iapactéri^r  parfeitement  par  ses  propriétés  physiques, 
QUflUqaeSy/oFgaiieleptiques,  et  en  retirer  à  l'état  de  pureté 
presque  parfaite  la  majeure  partie  aprèls  un  laps  de  temj^s  trèfle 
long^  e'estfft-^e  après  quatre-  ans  d'enfoàissemeni.  ' 

INQUIÈMÉ  EXPÉRIENCE.  — Recherche  sur  la  nicotine  dans  les  or^ 
ganes  d'un  chien  empoisonné^  le  18  février  1858,  par  2  çehti'* 
mètres  cubes  de  nicotine  brute. 

Le  but  quç  je  n^  si^s  proposé  en  fai^t  ceitle  dernière  expé-., 
rience  était  de  savoir  si  la  putréfaction,  à  uhe  teoipératur^  pliji^ 
élevée  et  en  présence  de  J'air,  détruirait  les  prepriétés  de 
cette  base  de  façon  à  la  faire  échapper  aux  recherches  cbimicor, 

Les  différents  organes  de  .ce  chien,  .^ont,  rautpp9ie;,a  été  faite 
le  19  au  soir,  ont  été  découpés  en.  fragments  de  1  à  2  centi,- 
mètres  de  côté,  arrosés  de  150  centimètres  cubes  d'eau  et 
mis  dans  trois  cornues  plongées  dans  un  vase  de  fonte  rempli 
d'eau,  qui  a  été  maintenue  pendant  un  mois  entre  25»  et:d2o  cen-* 
tigrades. 

Les  alternatives  de  température  ont  permis  à  l'air  de  se  re- 
nouveler de  temps  en  temps;  pour  me  débarrasser  des  produits 
odorants  volatils.de  la  putr4faction,  les  cornues  étaient  munies, 
d'un  lOBg  ^ijd)e  à  gaz  d'environ  0°kQÙ5  ;de  diamètre  eu  coHumir 
i^ication  avec  une  chjminée.ayîuat  un  tiragç  trèa-éq^gique. .    .) 

§  L  ^^Exatnen  des  pivduitsde  la  putréfaciién  despùwaions.^ 

La  matière  est  réduite  à  l'état  de  putrilage; 'elle''d^Hgé' 


toiita  la;  jôHr9^^.^/iiiîfi()Qt^i«9apipaf(iéesi)'Qf)  mlét^  tMe^ 
p^flii  Y4Cile«fti;,.  : .  ^■.•  :•  :»p 

Cette  matière,  trè»-al0fiiiQe,  ^tAeidtii(Sief»r  dei'aeUtiidto^ 
liffHe  iP^Hdilué,  IMÛ9  podr^  4  V^MMm^  eC  aiddstioii&ée  dé.  la 
fli0Uié'dfi  tsim  mtiUiie  i'aipocQ  i  95»  Gay-iiQteao  ;  jlnipfirAia  jâûsi 
fsffiûifser  la  filMtiph  gai,  a»86i,  s'<e8i  Ante  plus  raçideaienC;ite 
liqgMe  filtré'  est  réduit  i  une  «douce  pbaMttr  :îifflHfpi0  a|vmÉ' 
Z^'f^ntmMrûfi '€ubeB  i  ptsift  refroidi' «t  ptffèkialis  mii  ftseom 
éprouvette,  tmiéeftsâttâ  oboiiae^^aiffî'i'ej^p^aoiâ^-j^f&sêdeii^ 
méthode  spécialement  recommandée  par  M.  Stas;  l'évaporatiou 
spontanée  de  Tétber  laisse  dans  le  verre  de  montre  une  goutte 
d'un  liquide  huileux,  n'ayant  qu'une  saveur  fede^j  dégageant; 
lorsqu'on  le  chauffe  légèrement,  une  odeur  animale,  non  pi- 
quante, ayant  quelque  àiiaiogie  â^c'l*bàétfir  dé  la  tôttè  àk  ïlâii- 
d¥e  tlù  dé  Malihés.     '  '' 

iCefte  matière  exposée  pendaiiigix  heures  à  Taii*  seïésiniflé' 
côtdplétëmetit.  "  '  ^         .   ^ 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  la  nicotine  est  détruite  par 
là  putréfaction,  ou'  que  l'empli ûi'  Aéé  acides  minéraux,  décon- 
seillé avec  raison  par  M.  Stas,  ésl  déÎTectueux.'  '  '     '      ' 

*  L  examen  des  produits  renfermés  dans  la'secoriie  cornue  va 

■  '.•■'.>_  .'■  ..'I*     .■    <'f>    '■•'.  •         '•>'•     ■"*    ■■,      .1 

venir  confirmer  la  première  opinion,  ropinîon  que  1^  nicotine 

est  détruite  ou  volatilisée. 

.''.■' 

. .  f  §  IL  r-JÉfp(xmen  ,1^^  pnfduka  df  lu  futréftteiiiftff^  faie^ 

'  'ifti  acfcidénl  în*a  fait  perdre  6  peu  prèsîà  miStîé  du  produit, 
te  restant  a  été  traité  par  l'atîîte  oxdïque  cowiûé  dans  la  tpia- 
trième  eîcpft-îè'fecé  ;  ^pl*ô  Tëvapbhitïdn  de  MHer  devant  sou- 
tenir la  fifcotiiie,  j'ai  oMehti  tm  llquîde  htffleui  se  ï^sinifluAlf 
en  ^tfiàihi^ett  4e  iômpi$  -et  i^q  pféaibia&t  aiH^  iCisftôtèFe  de  {a 


Malgré  ces  expériences  oég^t^if:^^  j'ai  voulu  rechercher  la  ni- 
cotine dans  les  produits  qui  avaient  été  ina];i.édiatement  en  cpn» 
tact  avec  le  corps  toxique,  c'est-à-dire  la  langue,  l'œsophage, 
^estomac  et  son  contenu.  '    ' 

1  4 

Le  produit  de  la  putréfactîèin  de  ces  organes  a  été  (S^^sé  etil 
deux  pàHîeiîi  !à  première  a  été'  acidulée  par  le  phdSï^ïiatfe' acide 
4è  chaui;  la  seconde"  par  Facide  oxalique.  Bien  que  j  aie  suivi 
éèÉi^léteteéni  lé  miôde' indiqué  Tpar  M.  îStas,  et  qui  donne  des  ré- 
sultats  parfaits  dans  des  recherches  analogues,  i*iévàp6ratibri'dés 
deux  Jnréduîts  éthërés  m'a  eticore  donné  un  résultat  complète- 
ment négatif.  •       1  '  /  ■'    " 

'H  résulterait  donc  de  cette  expérience  que  la  iiicôtiiie  libre' né 
résiste  pas  à  la  putréfaction  produite  à  une  température  élevée  et 
an  contact  de  Vair,  et  qu'on  ne  la  renidontre  plus,  soit  iju'eïleait 
été'VoMIliséè,  isoît  qu'elle  ait  été  détruite  par  la  putréfaction  où' 
par  l'oxydâtfon. 

'  La  résistance  à  la  décomposition  d'autres  bàse^  organiques  et 
de  leurs  sels,  dans  les  cadavres  placés  dans  les  circonstances  or- 
dmtFes  4e  faafouîwwaeBt,  fera  ^^ibiet  tf un  ftl>uve"au  fravaîl  qû 

accueillir  le  présent  essai  jsivec  bienveilUnce^ 

Cette  question  pe^t  être  Jtrë^-utile  à  la  médecine  légale,  et 
je  me  propose  de  l'élucider  par  l'expérience  directe,  ayant  déjà 
fiât  des  essais  et  préparé  de  nouvelles  expériences  dans  cette 
direction. 

[j]^  VMo^fiWr  4^  remettre,  «v^ie.présftofc  tlimm^^  la  fla^n 
éfiomMeét^kti^ptiemèm^w^  le  pMlvt  diflh' 

tîBte  iié  la  tpiatiièftél.  ,.  ' 


3(8  JOUmiÂL  DE  CHÎMIB  MEDICALE, 

Conclusfons. 

Bien  que  ce  travail  laisse  à  désirer  lorsqu'il  s'agit  de  prendre 
des  conclusions  rigoureuses  et  applicables  dans  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter  dans  les  recherches  si  délicates  de  la  déter- 
mination post  màrtem  des  bases  organiques,  et  surtout  des  alca*^ 
loîdes  liquides  et  volatils,  j'espère  cependant  que  les  expériences 
précédentes  permettent  de  conclure  : 

1*"  Qu'on  peut  déceler  la  nicotine  longtemps  aprè$  la  mort;  ^ 

2*"  Que  les  phénomènes  de  la  putréfaction  lente,* à  une  basse 
température  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ne  la  dé^ruiçent  pai| 
(expérience  première);  . 

3*  Que  les  sels  de  nicotine  semblent  mieux  résister  aux  phé- 
nomènes de  la  putréfaction  et  qu'on  peut  isoler  cette  base  de 
manière  à  la  caractériser  complètement  (  quatrième  expé- 
rience); .. 

4*  Qu'à  une  température  élevée  et  en  présence  de  l'air,  dans 
des  circonstance?  où  la  base  peut  se  volatiliser  ou  s'altérer, 
on  obtient  des  résultats  complètement  négatifs ,  m^e  çn  usant 
du  procédé  indiqué  par  M,  le  professeur  Stas  (cinuuièmç.expé- 
rience).  ,    .       ,  , 

DIVERS  GAd  d'empoisonnement   PAR   DES  COMPOSÉS  DB  PLOMB  (1). 

Par  M.  le  docteur  Îrost, 

...  •       ■ 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Les  maladies  rares,  dit  Ghomel,  ne  sont  presque  qu'un  objet 
de  curiosité;  on  les  étudie  pour  ne  pas  laisser  incomplet, le  car. 

\fi  Les  accidents  signalés  par  M.  Prôst  sont  pitis  liètâbrêux  qu'on 
ne  lecrbit  Fiévâ&a  publié  un.iilémoire  (SwiaiuidadleuLîi^ 
][>lus  célèbres  actrices  de  Paris^  L.  F.^  mainfenan^m  Riji^sie;,  iQala4*9t 
qui  a  été  des  plus  graves.  Il  a  fait  plus  :  il  a  indiqué  un  succédané 
de  blanc  qui  ne  présentait  aucun  danger. 
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dre  des  misères  humaines;  elles  ne  sont  pas  du  domaine  de  la 
pratique  {rara  sunt  non  artes);  il  en  est  tout  autrement  des  mar 
hdies  de  tous  les  jours,  que  le  médecin  rencontre  à  chaque  .pas 
dans  l'exercice  de  son  art.  Ce  sont  celles-là  surtout  qu'il  faut 
étudier  avec  le  plus  de  soin  sous  toutes  les  formes.  C'est  pénétré 
de  ces  principes  que  je  me  suis  décidé  à  publier  les  observations 
suivantes,  qui,  bien  que  ne  présentant  rien  de  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  symptomatologie,  m'ont  paru  assez  intéres-, 
santés  par  la  manière  dont  elles  se  sont  développées.  ^ 

Un  de  nos  aimables  artistes  du  Palais-Royal,  M.  Emile  Damy,, 
d'un  tempérament  nerveux,  jouissait  d'une  santé  parfaite.  Il  y  a 
deux  ans,  il  commença  à  éprouver  quelques  troubles  dans  les 
fonctions  digestives,  son  estomac,  excellent  jusqu'à  cette  épo- 
que, devint  capricieux,  il  ressentait  de  temps  en  temps  de  la  pe- 
santeur ;  peu  à  peu,  l'appétit  disparut  complètement,  les  repas 
se  faisaient  sans  faim,  il  mangeait  à  peine,  et  la  digestion  du  peu 
d'aliments  qu'il  prenait  s'accompagnait  de  ballonnement  du  ven- 
tre, avec  pesanteur,  éructations,  bâillements;  la  constipation 
était  habituelle. 

En  même  temps  que  ces  symptômes  parurent^  les  téguments 
perdirent  leur  fraîcheur,  le  teint  devint  pâle,  blafard,  les  chairs 
perdirent  leur  consistance;  le  moindre  exercice  était  devenu  une 
fatigue,  le  malade  ressentait  une  lassitude  presque  continuelle  ; 
les  forces  étaient  sensiblement  diminuées. 

Les  fonctions  génésiques  avaient  considérablement  baissé.  Le 
malade  attribuait  tous  ces  symptômes  dhx  fatigues  du  théâtre^ 
aux  écarts  d'une  jeunesse  orageuse.  Dans  le  courant  de  décem- 
bre 1858  et  de  janvier  1859,  il  éprouva  quelques  douleurs  erra- 
tiques dans  le  ventre,  dan^  les  nmscles  des  cuisses,  des  jambes; 
les  autres  symptômes  avaient  pris  une  nouvelle  intensité  ;  le  5  fé:* 
vrier,  étant  en  scène,  il  ressentit  une  colique  extrêmement  vive» 
siégeant  à  l'ombilic,  s'irradiaat  dans  tout  le  ventre..  Dans  la  nuit 


i^Sm  &,'ëëè  VflrtîaieîtteBtsf  se  JOîgmlreTïf  mtx  cofi'quesavetî'côn- 
jsfïpnfiofû  optïriàtrtî^.  tJû  cottfrftre,  appelé  prSs' cfcf  tôaîàdé;  eafphyé 
faiflérteni  les  aBtfepasihWîqiw» ,  lésr  frictioHâ  narcôtî(iuês  et 

le  vîè  lemlécte  te  7  ara  soir,  et  le  fndwai  dans  Péfaf  suîvaiit  f 
ïa  face  est  pôfe,  ft»!ea«it4;  grippée,  anxiété  extrême  j  raMomen 
^  légèremettf  •  vsliiminetrx ,  surtout  la  rtgioif  b^gastriqùé  j 
dans  ce  p<56rf  existe  ttne  douleur  pea  tîf  e,  corrtîntië,  s'exâspé^ 
rant  sous  farsûe  de  cffse?  toutes  les  dmq  ou  dit  minutes;  nûe 
pfè^ioir  afssez  fbrte,  ttâts=  gradttelte,  avec  Ïè  pauTOé  âe  h  main, 
tf ^aspère  pas  ht  douféiter  ;  mïe  pfessién  plte  légèm  avec  îé  dfôîgi! 
!a  développa.  A  ebaqiie  e^iaceî'&atroiï  de  fe  douleui",  le  mafa<fé  s^ 
met  SUT  ma  séant  «t  se  crarmp wne  âtt  pied  de  son  fit,  ou  se  ra- 
massé sur  luî'JméËie.  TamTSsemeHts  bilieux  încessaùfs  depuis 
trois  jours,  cûftstipatâfen-,  céphalalgie  peu  vive,  ]^otils  ptêtrt,  5 (F  ou: 
6ff  pulsations;  k»gue  Wànclâtre,  les" gencives'  sont  recouv^rteâf 
d'une  pellicule  WMe&àtre  peu  épfii«se.  '  ^      ^  -    ■  i-  .» 

L'éW  du  peula,  lâi  faciliter  avec?  laïqpwffe  le  mdkde  se  dépflace, 
ne  me  permettaient  pas  de  songer  à  une  affection  Intfammatoiré 
des  organes  cootenus  daris  P'abdomeif/  I>*criï  âtitrè  c^té,  fes  pèr- 
sdmxes  préseMes,  le  pAïent  M^metse,  iifi^afsstniBfrent  (jfu'ïï  tfttV^ 
ôîgéré  aucune  substance  quf  ait  pu  occasîorfner  ceiï  èoflrqties'.  î^ô 
tmàrant  dtaisr  les  habitude,  là  pl^fèssîorn^,  etc. ,  rienr  (jtd  irtft  itW 
mettre  sur  la  voie  d'un  empcrfsouïfemeiW,  |è'm*àitétiîf  à  f  idée 
d'une  colique  n'crvetiise.  Tinsfistar  sirr  les  antîspasttrofdîqaes  et  les 
fifûtcotîqiies.  Pofîoff  ayéc  extrait  tKébuIqué  et  exthrlt  de'bëlia- 

dbné  ^  i  centigrammes,  sirop  diacode  îO  gramm'e's. 

■  té  fendémain,?- février.  Je  m'attendais  â  frottver  mon  malade 
Soulagée  Qrielfe  ne  fUt  pas  ma  surprise f  tonte  k  poti(tn  avait' ét^ 
ingérée  dans  la  nuit,  et  pas-  fe  mbiilcfr'é  soulagement,  pas  f^ 
tnôindré  sommeil.  Je  irfescriVîs  une  friction  cfe  chloroforme  sfiif 
te  ventre  et  me  reWai  fm^t  désappoûrté;  /e  ne  rdmTus  pas  agir, 


ine'éëîsliftfit  èl  tpiùi  fafais  ^tàré.  Vi\^  pffi'aislMrif  itff^itié  pMs 
Hk  piuis  gfiivè  r  lei»  iHrrinei  pttWéroleHtâ»,  la  peaà  froide,  tin  peu 
ié  aéHre^  prôcid^oir  extrêiiie  de»  foreefs^  JBb  swçéant  è  )è  pr^ 
fessien  de  imm  malade,  Tidée  me  vînt  d'un  empehoflnemeitt 
possible  par  ba  Mane  de  fard  altéré  par  des  sels  de  plomb. 

Lé  soir,  rêl«t  ayail  encore  empiré.  Vomissements  plus  opînîâ^ 
ites;  des  lavonents  n'avaienf  pu  Taimme  la  eonstipatiefi'.  Je  eom- 
ttfftifiqttai  to^^  eraînfes  sor  le  fard  dont  se  serreiil  Fes  artistes  ;  oh 
m^obfecftâ  qite  tetti  tes  artistes  en  fais^ent  lisage,  que  c'était  uk 
fkrd  stçerft»,  bktnt  Racket^  teut  ce  çrfil  y  a  de  pïàB  ptrr,  etc. ,  etc. 
Le  c6Bet  des  deikîs  ne  présentait  aucun  liséré.  Quoi  qu'il  en  soin, 
mon  parti  était  pris;  en  face  des  sympfdmes,  Je  ne  pouvais  m'ar- 
rêter  qu'à  un  cadre  de  maladies  irès»-ne8treînt  Je  pris  une  cer- 
taine quantité  de  )a  substance  suspecte  et  ordonnai,  avant  toute 
ttialyse,  deux  gouttes  d*hui!e  de  crdton  !%littm  en  deux  pilulef , 
à  prendre  h  tme  heure  d'intervalle.  M.  Baudrf  ,  pSiat macten,  au- 
quel je  m  ■  acfressaî  pour  savoir  si  h  Ilqtrîde  contenfaft  du  ploùïb, 
y  A  «alWeJéeVattl;  moi  un  précipité  noir  à Tédde  d*m  sulfiiré. 

Le  kiBdeftraîn,  19,  le  inaTade  allaîti  nmnx  ;:  il  f  avuit  eu  d'aboo- 
dantes  évacuations.  Les  coliques  étalent  moin?  vives'.' 

Deux  flfOttrelles  gouttes  d'bnife  de  eroton  fikrént  admfnisfirées. 

le  f  f ,  mîew  ;  if  y  a  eu  du  sommeff,  le  ventile  est  encore  un 
peu  aeusîBïi,  le  nwilade  me  prie  de  le  lafësei^i'eposer,  '  • 

Le  12,  encore  une  goutte  d'huile. 

Le  Ifrj  WS'  sympfdnres  avaient  compîétemen-f  dlspuru;  seule- 
ment le.  malade  avait  une  îWIammâtîon  vive,  avec  gcMement 
et  la  muqueuse  buccale,  produite  sans^  doute  par  Thuife  de 
erotoîr 

Cet  accident  disparut  rapidement.  E'^atfectîon  ftrt  donc  guérie 
e»  cinq  eu  six  Jours,  h  partir  de  Pemploî  de  l'huile  de  éroton'; 
mais  la  feiblessé  dans  les  membres  intérieurs,  la  J)âleur  des  t£- 
gumeirt»,  la  suseept^SxrKté  ^striqné  persistèrent.  En  troHÉài  la 
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neau  des  joues  ^v^g  roi>gle,  w.  en^evait  des  parUc^ilf  s^W^cl^e^î 
l'épiflerme:  prép«intait  une  altération  manifeste.  Le  malade  %\  p 
voyage  il  la  campagne,  ce  qui  contribua  beaui^pup  4  ramençr  1^ 
santé,  la  fraîcheur,  et  rendit  notre  aimable  artiste  au  p%bUc<    ,^ 

Depuis  ce  fait,  j'ai  appris  que  plusieurs  cas  sç^mblables  s*ér 
taient  présentés.  Il  me  restait  certains  doutes  sur  la  nature  du 
fard,  l'analyse  n'ayant  pas  été  faite  avec  tout,  le  soin  désirable. 
Les  sels  de  bismuth,  comme  on  le  ^ait,  précipitent  en  noir  par 
les  i^ulfnres.  Je  me  suis  procuré  plusieurs  blancs  d^  ford  de  dif- 
férentes fabriques,  et,  après  les  avoir  analysés  moi-même,  je 
puis  affirmer  que  certains  de  ces  blancs,  celui  de  notria  malade 
en  particulier,  sont  préparés  avec  du  carbonate  de  pl^mb,  et  si 
quelques  personnes  ont  paru  élever  des  doutes  sur  la  réalité  do 
fait,  j'ai  conservé  assez  de  substance  pour  en  extraire  devaxkt 
elles  le  métal.  Plusieurs  de  ces  blancs  sont  préparés  avec  des 
sels  calcaires;  quelques-uns  çnfin  avec  du  bismuth;  mais  ces 
derniers  blancs  ne  peuvent  donner  une  coloration  aux  téguments 
aussi  éclatante  qu'avec  les  sels  de  plomb.  Si  r<m  ne  peut  3e  dis- 
penser d'employer  cet  agents  du  moins  les  fabricants  devraient- 
ils  en  indiquer  formellement  là  composition. 

Les  personnes  qui  voudraient  se  servir  de  ce  blanc,  averties 
d'avance ,  pourraient  éviter  les  accidents  en  prenant  certames 
précautions  hygiéniques,  et  le  médecin  ne  serait  pas  exposé  à 
faire  fausse  route. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'empoisonnement  par 
le  plomb  4)nt  signalé  l'absorption  cutanée  comme  un  moyen  d'in- 
toxication. Cependant,  les  exemples  ont  paru  assez  rares  pour 
que  ce  mode  d'empoisonnement  ait  été  mis  en  doute,  et  certains 
de  nos  confrères  ont  paru  disposés  à  repousser  le  fait.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  singulier,,  c'est  que  les  mêmes  personnes  prescrivent 
chaque  jour  l'iodure  de  plomb  en  friction^  Les  symptômes  pror 
duits  par  cette  intoxication  lente  présen^nit  une  marche^  assez 
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insidieuse  :  ce  sont  d'abord  des  phénomènes  gastralgiques  et  des 
.troubles  de  Piririervatîon,  contre  leisquels  le  médecin  doit  être  en 
garde  lorsqu'il  est  appelé  à  donner  des  soins  à  des  personnes  qui 
peuvent  être  soumises  à  ce  mode  d'empoisonnement. 


£MP0ISÇ;N;NEMENT  par  LE   CHLOROFORME. 

On  sait  que  le  chloroforme  a  donné  lieu  à  d'assez  nombreux 
aeeidénts.  -Voici  un  nouvel  exemple  du  danger  qu'il  présente. 

Le  docteur  Glover,  connu  par  d'importants  travaux  sur  le 
obloroforme,  a  succombé  le  9  avril,  accidentellement  empoi- 
sonné par  cette  substance,  dont  il  avait  (à  ce  qu'on  présume, 
danis  uB'fout  expérimental)  avalé,  à  de  trop  courts  intervalles, 
une  quantité  vraiment  incroyable,  60  à  90  grammes. 


PHARMACIE. 

PHOSPHATE   ACIDE   DE   FER  CITRO-MAGNÉSIEN. 

Par  M.  Eg.  Daenen, 

Phannacien  de  Thôpital  Saint-Pierre,  à  Bruxelles. 

'  de  prQdnit  peut- être  obtenu  sous  forme  de  paillettesr  transpa- 
rantes, d'un  vert  brunâtre,  inodores,  d'une  saveur  rappelant  celle 
de  l'acide  ei^ique  et  laissant  un  arrière-goût  légèrement  atra- 
mentaire,  solubles  dans  l'eau  et  déliquescentes,  insolubles  dans 
l'alcool  fort  et  l'éther. 

.  Pour  le  préparer,  on  dissout  dans  de  l'eau  de  pluie  bouillie  et 
refroidie,  d'un  côté  100  parties  de  sulfate  ferreux  pur  et  cristal* 
lise,  et  d'un  autre  côté  170  parties  de  phosphate  de  soude;  on 
introduit  la  solution  de  phosphate  dans  une  boutôlle  susceptible 
d'^étre  bpuchée  et^  ayant  une  capacité  suffisante,  on  y  ajoute  celle 
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de  sulfate  et  oa  rempUt.le  flacM  d'^au  ;  le  précipité  blai^ic  bleuâtre 
qui  86  forme  est  lavé  et  le  liquide  est  séparé  par  déc^ptatioQ  à 
r aide  d'un  syphon,  aûD  d'éviter  le  contact  de  Taîr  autant  que 
possible.  Quand  Teau  de  lavage  ne  blanchit  plus  par  les  sQliUbr 
tions  barytiques,  on  verse  sur  le  précipité  de  phosphate  de  fer 
100  parties  d'acide  citrique  dissous,  puis  on  ajoute  12  parties  de 
carbonate  de  magnésie  des  officines  ;  on  filtre  la  liqueur  lors- 
qu'elle est  devenue  limpide^  on  l'évaporB  à  la  chaleur  du  bain- 
marie  jusqu'en  consistance  d'ua  sirop,  qu'on  étend  ensuite  au 
moyen  d'un  pinceau  sur  des  plaques  de  verre,  et  on  expose  ces 
plaques  à  une  chaleur  modérée  pour  que  la  dessykcatioo  s'achève. 

Le  produit,  desséché  à  point  pour  pouvoir  être  détaché  & 
l'aide  d'uA  couteau,  représente  un  poids  de  162  parties  en- 
viron. 

Si  dans  cette  préparation  on  diminue  la  quantité  d'acide,  ou 
bien  si  l'on  augmente  celle  du  carbonate,  on  obtient  un  produit 
qui  se  laisse  détacher  plus  aisément  du  verre,  mais  qui  se  dis- 
sout plus  difficilement  et  dans  lequel  le  fer  se  trouve  presque  en- 
tièrement à  l'état  de  sel  de  peroxyde. 

Dans  notre  produit,  le  fer  s'y  trouve  en  grande  partie  à  l'état 
de  sel  de  protoxyde;  en  effet,  la  solution  aqueuse  des  paillettes 
est  d'un  vert  clair. 

Si  oa  la  traite  par  l' ammoniaque,  ii  a*y  forme  mk  prédpité  vert 
noirâtre  qui  dispariût  dans  un  excès  de  réactif. 
~  L'ammoniaque  en  préaence.du  chlorhydrate  ammonique  reid 
la  liqueur  roageàtre  sans  doôûer  lieu  à  la  formation  immédiate 
d'un  précipité. 

La  potasse  y  produit  un  précipité  vert  foncé  trèa«aboiidiftt, 
insoluble  dana  un  encès. 

L'eau  de  chaux  donne  un  précipité  1)lanc. 

Les  carbonates  alcalins  donaeat  lieu  à  une  effervesoenoe  et.  à 
la  formation  d'un  précipité  qui  disparaît  dans  un  «scèa;  seule- 
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ment  le  précipité  oiiteira  aveo  le  carbonate  de  poUtsse  refuse  de 
se  rediftMHidre  oonipléteBaMiit.  "       > 

Le  cyanoferrure  de  potassium  donne  un  précipité  blea,  le 
cyaaokofenidft  égalkmeirttui  précipoité  Uea* 
::  La  leâiluro  de  noix  de  galle  ne  àmaàe  liep  k  ia  fonMtien  ioi* 
médiate  d'un  prècii»té  noir  que  quand  on  Ty  ajoute  en  excès« 

La  dissolution  d'hypermanganate  de  potasse  est  décolorée* 
Déjà,  d^isqa^qne  temps,  ce  médk^ment  est  prescrit  par  nos 
médeciiiis,  qai  le  donnent  aux  adultes  à  h  dose  de  0 .60  gramn^es; 
par  joar,  diSBOttS  dans  120  grammes  d'eau  ôdulcorée  ou  de  mii^ 
cilage,  ou  bien  encore  sous  forme  de  plleJea  m  de  ôîrop.  Les^  pi-' 
Inles  qu^iis  se  ccmtentent  de  désigner  du  nom  de  piluhs  de  phôs^ 
phate  adde  de  fer  citro^magnèsien  sont  pi^arées  d'aprfes  la 
formule  «uivante  : 

JPhosphatc  acide  de  fer  citro-magnësien  ....    10  grammes. 

Poù(h«  de  racines  d'aithssa*  « «  «      ^       -^ 

Eau  distillée Q*S*  pour  faire  400  pUules  qu'on  &mb0 

de  tolu. 

Pour  préparer  le  ^irop^  je  fai3  dissoudre  5  grammes  de  phos-^ 
phate  âaoj»  la  quantité  d'eau  distillée  striotement  aécessair«i,  et 
j'4f  lyottte  295  grammes  de  sirop  de  «ucre  clarifié.  Il  ressort 
d'obseryations  faites  au  sein  de  la  Société  des  pbarmaioiens  dd; 
Bruxelles,  par  un  de  ses  membres,  f^  je  pro4vit  pf éaenibé .901»^ 
le  nom  d^  phosphate  aeide  citro-imfign^im  A<^ait  un  «^lenKe 
d«pba9pba4«  l^reui  dissous  à  la  faveur  de  racide  cîtrû|iie'  ek: 
de  |)àesphate  f errique  combiné  \  d»  lâtmte  die  magnésw. 


1  •  / 
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Frappés  de  îa  grande  analogie  d'action  sur  les  matières  orga-  ' 
niques ,  de  Facide  sulftHiqùe  et  du  chlorure  de  zinc ,  MM.  Lèotif^ 
KraRÏ  ti-5re*îéduM6ttay^^  après  de  ïiombreuses  expérienbe^;^ 
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eUreot  rheurettse  idée  d'employer  ce  compose  à  la  transforma*. 
tioD  dés  corps  gras  neutres  en  acide  stéarique  pour  la  fabrication 

des  bougies. 

Lorsque  ces  chimistes  entreprirent  ces  recherches^. ils  vou- 
laient surtout  appliquer  leur  procédé  nouveau  de  saponification 
aux  corps  gras  des  pays  transatlantiques ,  où  Tacide  sulmrique. 
•  fait  complètement  défaut. 

Connaissant  les  inconvénients  énormes,  et  onéreux  du  trans-- 
port  par  mer  de  cet  acide,  ils  désiraient  lui  substituer  un  corps 
facile  à  expédier,  capable  de  rendre  les  mêmes  services  sans  en- 
traîner des  dépenses  plus  considérables. 

Pour  arriver  à  se  faire  une  opinion  exacte  sur  le  mode  d'ac- 
tion du  chlorure  de  zinc ,  ces  chimistes  entreprirent  de.  nom- 
breuses expériences,  qui  leur  ont  permis  de  constater  que,  lors- 
qu'on chauffe  un  corps  gras  neutre  quelconque  avec  du  chlorure  de 
zinc  anhydre,  on  voit  peu  à  peu,  et  à  mesure  que  la  température 
s'élève,  celui-ci  fondre  et  disparaître.  'Entre  150  et  200®,  le  mé- 
lange des  deux  corps  est  complet.  Si  alors  on  soutient  la  tempe- 
rature  pendant  quelque  temps,  puis  ensuite  qu'on  lave  plusieurs 
fois  à  l'eau  chaude ,  et  mieux  avec  de  l*eau  aiguisée  d'acide  hy- 
drochlorique,  on  obtient  un  corps  gras  qui,  souùis  à  la  distilla- 

■ 

tion,  donne  les  acides  gras,  qui  lui  correspondent,  et  ce  avec  une 
production  insignifiante  d'acrolème. 

Les  eaux  de  lavage  emportent  presque  tout  le  chlorure  de 
zinc  employé,  en  sorte  que ,  par  évaporation ,  ce  produit  peut 
être  extrait  et  servir  à  de  nouvelles  sapoiïificatîous.  Les  addes* 
gras  se  produisent  ainsi  en  aussi  grande  quantité  que  par  les 
moyens  ordinaires,  et  ont  le  même  aspect,  les*mêmes  qualités  et 
le  même  point  de  fusion  que  ceux  provenant  deis  fabriques  où 
s'opère  la  distillation  après  la  saponification  sulfurique.  Pour 
opérer  bien  et  promptement^  il  faut  chauffer  brusquement  le  mé-. 
lange  du  corps  gras  neutre  avec  le  chlorure  de  zinc  jusqu'au  mo- 


) 
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iQ^t  OÙ ,  par  suite  de  la  réaction  assez  violente  des  deux  corps 
l'un  sur  Tautre,  des  vapeurs  d*eau  se  dégagent  en  abondance. 

On  peut,  à  la  rigueur,  éviter  le  lavage  à  Teau  acidulée  après  la 
saponification  ;  mais  alors  on  obtient  à  la  distillation  des  produite 
plus  mous. 

Si.  on  active  celle-ci  par  l'emploi  d'un  courant  de  vapeur  d'eau 
surchauffée,  on  corrige  en  grande  partie  ce  défaut. 

Dans  tous  leurs  essais ,  la  vapeur  d'eau  surchauffée  a  permis 
d'obtCQir  avec  rapidité  des  produits  plus  durs  et  bien  moins  co- 
lorés. 

La  quantité  de  chlorure  de  zinc  nécessaire  à  une  bonne  sapo- 
nification a  varié  de  8  à  12  pour  100  du  poids  des  corps  gras 
neutres. 

Voici  le  résumé  de  quelques-unes  des  expériences  de  MM.  KraffI 
et  du  Mottay  : 

Suif. — Première  expérience.  —  300  de  suif  fusible  à  38 o. 

Après  saponification  et  lavage ,  284,  d'où  perte  à  la  saponifi- 
cation, 5  pour  100. 

Après  distillation  k  la  vapeur  d'eau,  250  de  matière  fusible  à 
k5^.  Perte  à  la  distillation,  15  pour  100. 

Deuxième  expérience. —  2,000  de  suif  fusible  à  38  «,  et  240  ou 
12  pour  100  de  chlorure  de  zinc.  Après  saponification,  le  point 
de  fusion  était  &  42 "^  ;  et  après  distillation,  sans  vapeur  d'eau, 
à  450. 

Chlorure  de  zinc  retrouvé,  245. 

Palme.  •—  Première  expérience. —  2,160  de  beurre  de  palme 
fusible  à  24*»  et  12  pour  100,  soit  260  de  chlorure  de  zinc.  Le 
produit  de  la  saponification  est  fusible  à  35o,  et  celui  de  la  dis- 
tillation, sans  vapeur  d'eau,  à  45  ^ 

Chlorure  de  zinc  retrouvé,  211. ^ 

Deuxième  expérience.  —  Beurre  de  palme,  195  de  produit  Sdr 
ponifié  doivent  i7j^  de  corps  gras,  fusible  à  50". 
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Troisième  exférùnee.  -^  5ft0  de  palme,  apfèi  sâp0mÉeatiû)ft, 
200,  d'où  perte  de  5. S  pour  iM  à  la  saponificatiôii. 

86iy  distillés  avee  vapesr  d'eav,  en  fraotiMaant  fes  pmdtt!ts, 
Mit  donné  : 

Premier  produit 155.  Blanc  cristallisé^  fusible  i  8S^ 

Deoxiàme  prtéoit.  « .    ^  laœifttre^  fusftite  h\ . .  — 3>«.  - 
Troisième  produit* ...    â^.  Jaune  T^rdâtre,  conàrtanc»  du  «û^ 

Coco.  -^  Le  besrre  ^  coco  a  decné  de»  rtlMiltaf^  ansfst  eon- 
cluants.  Il  nécessité  un  peu  plus  de  chlorure  de  zinc,  à  cau^  de 
fai  grande  quantité  d^ean  qu'il  renfelme  ou  qui  se  prodsit. 

Acn>E  OLÉiQUE.  —  soft  d'acide  oléique  d'une  fablricpje  de  bou- 
gies où  se  ^it  la  saponification  calcaire,  traités  à  chaud  par 
12  pour  100  de  chlorure  de  zinc  anhydre,  ont  donné  à  la  distil- 
lation un  produit  blanc  solide  pesant  170,  fusible  à  52*,  et  un 
produit  jaune  de  consistance  butyreuse  du  poids  de  60. 

Ce  fait  est  très-remarcjuable  et  fait  bien  ressortir  la  similitude 
d'action  du  chlorure  de  zinc  et  de  l'acide  sulflirîque  sur  les  corps 
gras. 

On  sait,  en  effet,  qu'on  retire  par  le  traitement  à  Tacîde  sulfu- 
rîque  et  la  distillation  de  25  à  SO  pour  ÎOO  de  corps  gras  solide 
fie  Tacîde  oléîque  provenant  des  fabriques  de  bougies  où  s'opère 
la  saponification  calcaire.  Note  due  à  M.  Berthé. 


SP4SiJ>RAP  Aq  WmHhk  BROié. 

M.  le  doetenr  Golson ,  de  Iifoyon ,  vient  de  publier  la  fonmile 
stiivantéf? 

Huile  d*  olive 500  grammes. 

Minium - E50       — 

Cire  jaune. ... , a ig$       ^, 

Ce  sparadrap  ne  proéMtfamais  étérysipHéj  ni  i^étytkè/mi  ni 
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érinHÉati&n,  I!  peut  èefvk  dans  le  pins  grand  DO&ibre  des  cas 
où  Ton  emploie  les  bêfndeïettes  de  dîaoliyloii  et  de  Vigo,.  quoi- 
qu'il soit  peut-être  ui»  peu  moins  aggtutinaiif  ;  mais,  ne  détermi- 
nant jamais  la  moindre  irritation,  il  est  excellent  pour  le  pattse- 
roent  des  ufeères,  des  vésîtfetoires,  des  cautères,  etc. ,  et  favorise 
la  réunion  immMate  des  plaies  sans  provoquer  le  plus  petit  in- 
f ortvénîènt  H  jouît  éonc  de  toutes  les  qualités  que  devrait  pos* 
séder,  mais  que  ne  possède  pas  le  sparadrap  de  diachj-fon. 

Préparation,  —  On  met  les  trois  substances-  pesées  dans  une 
bassme  sur  uu  bon  feu.  Il  faut  remuer  le  mélange  arec  uiie  spa- 
tule jusqu'^à  ce  que  l'emplâtre  devienne  noir ,  le  retirer  alors  du 
feu ,  et  le  remuer  ensuite  jusqu'^à  ce  qu*îl  soit  fort  épais.  On 
forme  ensuite  des  majgdaléons,  que  Ton  Conserve  pour  Tusage, 
en  roulant  cet  emplâtre  sur  un  marbre  mouillé  avec  de  Teau 
froide.  On  se  sert  de  cet  emplâtre  en  le  faisant  étendre  sur  de» 
morceaux  de  toile,  comme  pour  les  sparadraps  de  Vigo  et  de 
dîachylon.  Pour  que  ce  sparadrap  soit  agglutinatif ,  il  faut  qu'il 
soit  récent;  en  vieillissant,  il  devient  écailleux,  se  fendille  et  se 
détache  de  la  toile  :  alors  il  ne  vaut  pftis  rien.  Maïs  on  peut  le 
rajeunir  en  repassant  sur  lui  une  petite  quantité  de  nouvel  em- 
plâtre chaud,  et  alors  il  redevient  agghitinatif.  Dans  les  hôpitaux, 
où  il  se  fait  une  grande  consommation  de  sparadrap,  cet  incon- 
vénient n'existe  pas.  Les  praticiens  qui  remploient  rarement 
peuvent  conserver  des  magdaléons  d'emplâtre  au  minium  brûlé, 
et  faire  la  préparation  extemporanée  du  sparadrap  en  étendant 
Templatre  ramolli  sur  la  toile  destinée  à  cet  usage  avec  une  spa- 
tule, ou  simplement  avec  le  pouce  préalablement  mouillé. 

{Répertoire  de  pharmacie,  ) 


HMw«*f**>'"4*"'^ 


T.  ;■.■■■ 


PILULES  d'iODURE   FERREUX. 

M.  Denique  résout  de  la  manière  suivante  le  problème  de  la 
préparation  des  pilules  d'iodure  de  fer  inaltérable. 
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Prenez:  fer  p^phyrisé,  is^.5;  eau  distillée ,  4  grammes; 
iode  en  poudre,  k^A;  mettez  le  fer  et  Teau  dans  une  petite 
capsule  tarée  ;  ajoutez  Tiode  par  petites  parties  à  la  fois,  et  tenez 
la  capsule  un  instant  dans  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  la  réaction 
commence  ;  agitez  alors  le  liquide,  continuez  d'ajouter  l'iode  par 
fractions,  et  quand  la  liqueur  ne  contient  plus  d'iode  libre 
(quand  du  brun  elle  a  passé  au  vert  clair),  ajoutez-y  sucre  de 
lait  en  poudre,  2  grammes.  Évaporez  à  une  douce  chaleur  et  en 
agitant  sans  cesse  jusqu'à  ce  que  la  masse  réponde  à  8  grammes; 
6tez-la  aussitôt  de  la  capsule  et  mêlez-la  dans  un  mortier  de  fer 
avec  sucre  de  lait  en  poudre ,  3  grammes ,  et  poudre  de  racine 
de  guimauve,  8  grammes  (ou  q.  s.  pour  obtenir  une  masse  pilu- 
laire  très-ferme).  Divisez  la  masse  en  quatre  parties  égales ,  que 
vous  roulez  dans  un  mélange  de  volumes  égaux  de  fer  por- 
phyrisé,  de  sucre  et  d'amidon ,  pour  les  diviser  ensuite  chacune 
en  vingt-cinq  pilules ,  que  vous  faites  sécher,  dans  la  poudre,  à 
la  chaleur  de  l'étuve,  la  température  n'excédant  pas  50»  centigr. 
Enfermez-les  enfin  dans  un  flacon  bouchant  hermétiquement  et 
inaccessible  à  la  lumière.  Chaque  pilule  contient,  outre  les  sub- 
stances  servant  d'excipient,  5  centigrammes  d'iodure  ferreux  et 
environ  5  milligrammes  de  fer  métallique ,  indépendamment  de 
celui  qui  entre  dans  la  poudre  employée  pour  l'enrobage.  Elles 
renferment  donc  la  môme  quantité  d'iodure  ferreux  que  celles 
de  Blancard,  sur  lesquelles  elles  pr.ésentent  les  avantages  d'une 
préparation  plus  facile,  d'une  parfaite  solubilités  dans  les  sucs  de 
l'estomac,  et  partant  d'une  plus  grande  fidélité  dans  l'action  thé- 
rapeutique. {Journal  de  pharmacie  d'Anvers,) 


DU  CHROMATE  DE  POTASSE  CONTRE  LES  VERRUES. 

Par  M.  Blaschko. 
L'auteur  fait  remarquer  qu'il  a  déjà  retiré,  et  dans  un  nombre 
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de  cas  considéraUe ,  les  résultats  les  plus  fav#rables  de  l'emploi 
du  cfaromate  de  potasse  pour  la  destruction  des  verrues,  et  que 
môise  des  végétations  très-anciennes  et  très- invétérées  de  la  peau 
ont  disparu  après  un  usage  de  ce  médicament  variant  de  trois  à 
quatre  semaines.  Au  bout  d'un  temps  fort  long,  on  n'avait  pas  en- 
core observé  de  récidive. 

Voici  sous  quelle  forme  on  applique  le  médicament  :  R.  Cfaro- 
mate de  potasse,  10  centigrammes;  axonge,  &  grammes,  M.  F. 
ong.  S.  —  Faire  des  frictions  matin  et  soir  avec  cette  pommade 
sur  les  partie  de  la  peau  qui  sont  le  siège  de  ces  végétations. 

{Allgemeine  medicinische  central  Zeitung,) 

SIROP  DE   SCILLE  COMPOSÉ  VoNTRE  LA  BRONCHITE  CHRONIQUE. 

(Formule  extraite  de  la  pharmacopée  anglaise*) 

Scille  en  morceaux )  _     ,.^ 

\.  ,      1  /  aa    120  grammes« 

Polygala  seneca  en  morceaux,  j  ® 

Tartre  stibié 2       —  •  50  centigr. 

Eau 1250        — 

Sucre. 1750       — 

Verser  l'eau  sur  la  scille  et  le  polygala;  faites  bouillir  et  ré- 
duisez à  moitié  par  l'ébullition  ;  exprimez,  ajoutez  le  sucre,  fai* 
tes  évaporer  jusqu'à  réduction  à  1,750  grammes,  et,  pendant 
que  le  sirop  est  encore  chaud,  ajoutez  le  tartre  stibié.  C'est  le 
fameux  Hive  syrup  des  Américains,  une  formule  excellente,  sur- 
tout pour  le  traitement  du  croup  et  de  la  bronchite  chroniqqe 
chez  les  enfants.  Dose  :  pour  les  adultes,  de  4  à  8  gi^mmes  ; 
pour  les  enfants,  de  5  à  15  gouttes.  (Union  médicale,) 


TANNIN  A  HAUTE  DOSE   CONTRE  l'aNASARQUE  ALBUMINEUSE. 

Dans  un  mémoire  intéressant ,  M.  le  docteur  Gamier  appelle 
l'attention  des  praticiens  sur  l'emploi  du  tannin  àb^^ute  dose  dans 


'. ] âa  30        — 

una. . . .  ) 
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ranasarqiie  albmlÉftetiiSe.  Dms  trois  eas  qu'il  rapporte  et  ^rfil 
rapproche  d^observatîons  attalogires  eoUigée»  âkûs  les  divers  re* 
ctieils,  M.  Garnier  a  employé  arec  succès  la  formule  sulyante  : 

Tannin 2l  grammes. 

Baudistmée. 
Sirop  de  quinquina. 

Trois:  cuiU^'ées  à  bouche  païf  jour. 

M.  Ganséar  résimie  sod  travail  dans  les  concluseeaft  niivanbes  : 

Le  tannin ,  à  la  dose  de  2  à  &  gnonmes  paor  jo«r,  guérit  l'an»* 
sarque  oiL  rœdème  déveic^^  paBsîveneiit  et  ocâoddttit  avec  dee 
urines  a&nmîiteiiaes* 

Son  action  curative  se  manifeste  par  des  ^urines  abondantes, 
reprenant  peu  à  peu  leurs  caractères  physiologiques,  de  la  trans- 
piration, des  évacuations  alvines  faciles,  de  Pappétit,  etc. 

Ces  signes  apparaissent  dès  le  second  jour  de  f  administration 
du  tannin.  {Archhef  âtmédêeme.) 

SÉTOU  CQNTBE  L* ANTHRAX.      

M.  Buisson,  de  Bordeaux,  conseille  de  traiter  les  anthrax  par 
rîntroduction  d'une  mèche  h  séten  à  travers  la  base  de  la  tu- 
meur. Cette  thérapeutique  nouvelle  est  remarqpuable,  à  ce  qu'il 
paraît,  par  la  rapidité  de  la  guérison  et  le  peu  de  désordre 
qu'elle  entraîne.  {Union  médicale  de  la  Gironde.) 


-«■- 


FORMULE    DE    L*EAU    DE    SAINT- JEAN, 

*  donnée  par  Y  Écho  médical  suisse. 


• 


Sidfate^  de  zinc 3  grammes. 

Sulfate  de  cuivre î       -*• 


k 


Dîssdvès  daito  : 

fitu:  de  faiitiiiiie.»..^...^  *.....      1  litre. 
Ajotif62  d'fttttre  part  ; 
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Stigmates  dé  isafratt. ..;../.  —    2f5  ceiiîgrammes. 
Diantre  part  : 

Camphre 50        -^ 

*  j 

préalablement  dissous  dans  : 

Alcool.,... O.S. 

Laissez,  macérer  quajâAte-huit  hâures.,.  filMi  et  cottservez  e 
vase  clos  pour  l'usage  externe. 

Cette  prépara^on  s'ep^loi^  en  lotieo»,  irri^a&>ns  ^fomenta- 
tions, pure  ou  coupée  avec,  de^l'eau*  EUedtoânue  lasappiiratîon, 
masque  ou  détruit  la  fétidité  dana  tes  plaies  coobises  p^r  acrar* 
ch^mjçnî  oa^rmes  i  feu,.  EUe  re»d  aussi  de  grands  services  àm$ 
le  traitement  des^ntorses  ^  des  luxations  et  des  fractures^  Lors- 
qu'on l'emploie  d'une  manière  continue^  il  se  forme  sur  lesiUflges 
un  léger  dépôt  de  sels  de  cuivre  ou  de  zinc  qui  s'oppgse  à  leur 
imbibition  ultérieure;  ilfaut  alors  avoir  le  soin  de  renouveler 
phis  fréquemment  les  pièces  d'appareil. 

Aux  avantages  de  l'eau  de  Saint-Jean  il  f^ut  ajouter  sqn  ex- 
trême bon  marché,  qui  doit  surtout  la  faire  préférer  dans  la  mé- 
decine des  pauvres.  {Bulletin  général  de  thérapeuticiue.] 

'  ',.'ji  X    . -A   .  y  '-    .      .1    '^"r---i  '     '•      ';•'"       '     '  I  '"     '■'       ^  'V   '     ■     '       "  '^^ 

.  ptomAiaifE  dOtRTfiB  LIS-  APrteittOît»  HBOMAttsKAiis;. 

La  propylamine,  qu'on  obtient  de  la  saumure  des  harengs,  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  du  seigle  ergoté,  de  l'urine  de 
Fhomme,  etc.,  paraît,  selon  le  docteur  Avenarîus,  pouvoir  re- 
vendiquer la  propriété  de  devenir  un  vrai  spécifique  contre  les 
affections  les  plus  aiversrcstforigme  rhumatismale.  Le  diagnostic 
de  ces  maux  étant  souvent  fort  obscur,  on  réussitméme*  dit  l'au- 
teur, par  l*uMge  de  la  propylamine,  k  tirer  au  clair,  en  peu  de 
jours,  la  nature  de  la  maladie.  La  pfiîpart  des  cas  que  fauteur  a 
«dt«§  ««fiôl  t  terfmfflâtistte  paHSel  m  feénérai;  la  prosdptlgie 
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rhumatismale,  les  métastases  rhumatiques  au  péricarde,  aux  mé- 
ninges ou  à  la  plèvre,  les  hémiplégies  ou  les  pau'alysies  des  ex- 
trémités inférieures.  Dans  les  cas  aigus,  la  douleur  et  la  fièvre 
avaient  déjà  disparu  le  lendemain. 

Formé  et  dose, 

Propylamine. 1 24  gouttes 

Eau  distillée 6  onces. 

Ajouter  en  cas  de  besoin  : 

Oléo-sacchar.  de  menthe  poivrée  ....      2    — 

Â  prendre  une  cuillerée  à  soupe  de  deux  heures  en  deux 
heures.  U  faut  surtout  faire  attention  à  ce  que  le  médicament  soit 
pur,  {Journal  de  médecine  de  Bruxelles.) 

V.  ^     ,  é      ■  r 

CHLORATE  DE  POTASSE  CONTRE  LA  LEUCORRHÉE  ET  LES  ULCÉRATIONS 

DU  COL  UTÉRIN. 

Ayant  observé  les  bons  effets  d'une  solution  de  chlorate  de 
potasse  dans  les  ultérations  externes,  M.  Brown  songea  à  l'em- 
ployer dans  les  ulcérations  du  col  utérin.  Les  injections  sont 
composées  de  k  grammes  de  sel  pour  250  grammes  d'eau  envi- 
r  on.  Le  succès  répondit  à  son  attente;  il  cite  qi^atre  observa- 
tions. La  guérison  de  l'ulcération  et  de  la  leucorrhée  ftit  com- 
plète au  bout  de  deux  semaines.  Une  condition  essentielle,  c'est 
que  la  maladie  soit  bornée  au  vagin  et  au  col. 

{The  american  Journal,) 

VIN  ANTILTMSHATIQUE. 

Tar  M.  BouTiGNY  (d'Évreux). 

Suc  de  grande  cs^pucine \ 

Alcool .fin.à  36o |  Sa  2^  grammes. 

Quinquina  gris  concassé ) 

Le  phosphate  de  chaux  provenait  de  la  déooppQs^tion  dji 
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1  granime  de  chlorure  de  calcium  dissous  daus  Teau  est  Versé 
goutte  à  goutte  dans  une  dissolution  de  1  gramme  50  centi- 
grammes de  phosphate  neutre  de  soude. 

Ecorces  d^wanges  amères 2  grammes. 

Vin  blanc  de  Bordeaux 1  Uire. 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  agitaot  fréquemment,  puis 
filtrez.  {Répertoire  de  pharmacie,) 


DE    l'emploi    des    BAINS    d'hYPOCHLORITE    DE    SODDE 

CONTRE  LE  PANARIS. 

Par  M.  Praag. 

M.  Praag  recommande  comme  très-efficace  contre  les  panarjp 
à  tous  les  degrés,  concurremment  avec  Tincision  et  l'applica- 
tion de  cataplasmes  émoUients,  l'emploi  des  bains  de  chlorure 
de  soude,  formulés  comme  suit  : 


/ 


Solution  de  chlorure  de  soude 30  grammes. 

Eaudistillée 220       — 

Mêlez  et  conservez  dans  un  flacon  coloré. 

Cette  solution  eçt  mise  dans  un  v^re,  et  on  y  plonge  le  doigt 
malade  une  fois  par  jour,  pendant  une  demi-heure.  L'auteur  ap- 
porte trois  faits  à  l'appui  de  Tefficacité  de  ces  bains,  en  faisant 
remarquer,  toutefois,  que  le  degré  de  la  solution  de  chlorure 
doit  être  proportionné  à  la  sensibilité  du  malade.  Dans  ces  trois 
faits,  les  bains' ont  paru  abréger  notablement  la  durée  de  la  ma- 
ladie. {Annales  de  Raulers.) 


POTION  VINAIGRÉE  ANTI-HEGTIQUE, 

Vinaigre  distillé 60  grammes. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise .8       ->• 

Sirop  simple  ....%...**.  .* •. .  24       — 

Eau  distillée 450     .  — 
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Dose  ;.  de  .30  ^  60  gramioies  tt^ntesje?  triiia  pu  qtuRr^  jb^ims. 
Excellent  moyen  contre  lei^sueiirs  pro&ieiçs  4ôb  fièyi^es  boutiques, 
ans  la  phthisie  pulmonaire  par  eixe^lipl^  (N|!i.i64i)^) 



POTION  «AIDANTE   CONTRE   LA   WîtflîS!E  =ï>01!tfONAïRE. 

-     :  .    T^feitoiiî  ûè  lâ!CtttCftri«un'(i>. . . .  * . .  i    4  gwaanies. 

Eau  de  laurier-cerise 20  gouttes. 

Sirop  shnple. ..  : S  gramines. 

Pour  ime  potion  k  prendra  nftatin  ^  soir. 

■  l'un     ■■    i'    ■!       .»i*L       pli    >   .    N, 

GATAI^I^ASME  ALtJBflHEUX. 

Alun  en  poudre  .........  w ,, ... .     À  graounes^..   * 

•       '    Blancs  d'oeufs ;. . .      n.  2. 

. .  I  ,        ,        . 

Agitez  av^c  soin,  de  manière  à  avoir  un  coagulmu  pour  vm  ca- 

4 

taplasme ,  entre  deux  linges ,  à  appliquer  sur  Tceil  dans  Iqs  opb-« 
thalmies  chroniques  et  Toplithalmie  purulente, 

(^Bulletin,  de  diérapeutique,) 

.       .  POnO^  AiniOMM;A].6  0HA6ÉB. 

"Le  docteur  Marrotlé ,  médecin  de  la  Pitîè  de  l?arîs,  a  employé 

avec  succès  cette  potion  dans  deux  cas  de  phthisie  laryngée,  ac- 

c<î>mpagnée  de  symptômes  d'asphyxie  et  dé  suffocation. 

Potion  gomméuse 125  grammes. 

Anmioniaque  liquide  à  ^<^'. 30  gouttes. 

I^u^awm  ^  Sydenham 30     ^ 

.  A  prendre  par  cuillerées  toutes  les  dix  minules. 

{Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


* , : ^ 


(1)  Voici  la  Xbrxfuile.de  la  teinture  de  lactuçariiKt^ | 

Lactucarium  op  poadre.  tn»t  ••.»•<•«*••  .\, .    M  gnumnoL 
Alcool  rectifié ........•••....m.....,,,..    WO-  *  -^. 

A  préparer  paE  digeêtix»  qii,  mieux  eocore,  par  pereoUtieiti 
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POMMADÉ  €ONTRB  LES  HÉMORTIHOÏDBS. 

Pommade  de  belladone 60  grammes. 

Teintm'e  d'opimn  camphrée  (1) 4       — 

Pour  une  pommade  avec  laquelle  on  fait  des  applications  sur 
les  hémorrhoïdes ,  et  sur  le  canal  de  l'urëthre  dans  la  blennor- 
rhagîe. 

^EAU   DE  CARRARE. 

Tel  est  le  nom  sous  lequel  on  débite  en  Angleterre ,  chez  les 
marchands  d'eaux  minérales,  une  solution  effervescente  de  bicar- 
bonate de  chaux,  obtenue  par  la  saturation  du  carbonate  de  chaux 
avec  l'acide  carbonique. 

Dose  :  de  60  à  180  grammes,*  trois  fois  par  jour.  Mode  agréa- 
ble et  utile  d'administration  ie  la  cjiaux  ,  et  produisant,  lorsque 
l'eau  est  coupée  de  lait ,  d'excellents  effets  dans  plusieurs  formes 
de  dyspepsie  chronique,  purtout  dans  ceDes  qui  scmt  carâciéri- 
sétts  par  une  sécrétion  excessive  de  gax  dbns  restomac,  par  des 
régurgitations  alimentaires  et  par  des  vomissements.  La  qtxttitité 
de  JiiearbMiale  de  chaux  qu'elle  coatieiit  est  très-^feikia 

i-.J.i^imi    I    Miniii  I    rL.i.    J     .1  H       "iJ.      ■■■■      I    IM.     Il   ■        I.»       >■     ^L«  ii.U   AULLLiJ. 

POTION  ANTI-HÉMOPTOÏQUE. 

Nitrate  de  potasse 2  grammes. 

Sirop  d'acide  citrique 25        —  • 

EaudistiUée 250       — 

(1)  Voici  la  formale  de  la  teinture  d'opium'  camphrée  : 

Opium  incisé  et  acide  benasoîque. . ...  Sa         6  grammes. 

Camphre, , 4       — ^ 

Huile  essentielle  d'anis. . .  •  • U       r~ 

Alcool ...  1150       — 
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pour  une  potion.  —  Une  grande  cuillerée  toutes  les  deux  heures 
dans  les  hémoptysies  actives,  avec  phénomènes  inflammatoires. 

(Bulletin  de  thérapeutique,) 


MIXTURE  ODONTALGIQUE   AU  TANNIN. 

Par  M.  Vellemsens. 

Il  faut  agir  de  la  manière  suivante  dans  les  maladies  de  la  mem- 
brane alvéolaire  :  D'abord  on  doit  débarrasser  la  racine  des 
dents  malades  d'une  petite  couche  de  matière  granuleuse  assez 
dure  que  la  suppuration  y  a  déposée;  une  mince  curette  suffit 
pour,  cette  opération.  On  prescrit  ensuite  pendant  quelques  jours 
des  collutoires  émoUients  pour  combattre  Tirritation,  et,  lorsque 
celle-ci  a  disparu,  on  ordonne  la  mixture  au  tannin  : 

Tannin  pur 8  grammes. 

Alcool  à  86« 120        — 

Teinture  de  benjoin 8    — 

Essence  de  menthe 2       — 

Dissolvez  et  filtrez.  On  mélange  quelques  gouttes  de  ce  liquide 
avec  de  l'eau  dont  on  se  sert  pour  laver  la  bouche  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 

L'usage  de  ce  médicament  devra  être  continué,  même  quelque 
temps  après  la  guérison ,  pour  la  consolider.  Sous  l'influence  de 
cet  astringent  énergique  les  dents  se  raffermiront,  peu  à  peu  la 
suppuration  disparaîtra,  et  les  gencives  reprendront  leur  état 
normal.  (Répertoire,) 


^■■1^ 


POUDRE   POUR   INSUFFLATION   CONTRE   l' ANGINE   COUENNEUSE. 

Par  M,  le  docteur  Bontemps. 

Noir  animal ...;.. .  ;. .:....'  5  gramtoes. 

Calomel '...!....*..!..  50  centigrammes. 

M.  Bontemps  a  vu  chaque  fois  les  fausses  membranes  disfia- 
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rftttre  le  lendemain  et  la  place  deyenir  nette  ;  mais  lorsque  la 
maladie  avait  envahi  le  larynx»  il  échousdt  comme  les  autres.  En 
résuméy  il  croit  le  moyen  efficace  contre  l'angine  couenneuse  et 
non  contre  la  laryngite  pseudo-membraneuse* 

(Répertoire  de  pharmacie.) 

»^*^^^^^^**^— ^— ^—^^^■^  ■■  ■    ■     ■  I  ■  Il    ———1—^1—  ■  —— ^—^M^M^i^—^fc^ 

ÉLIXIR  AU  GITROLACTATË  DE  FER. 

Par  M.  BoBiNEAUD,  pharmacien. 

Citrate  de  protoxyde  de  fer 2  grammes. 

Lactate  de  protoxyde  de  fer 2  *   — 

Eau  distillée , 70       — 

Alcool  à  80« 50       — 

Sirop  de  sucre 90       — 

Teintures  de  zestes  de  citrons. . 2       — 

—  de  cannelle 2       — 

—  de  girofle ' 6  gouttes. 

Caramel fi.  S. 

Pour  le  préparer,  on  place  le  lactate  de  fer,  réduit  en  poudre, 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  Teau  distillée,  on  chauffe  lé- 
gèrement pour  faciliter  la  dissolution,  on  ajoute  le  protocitrate  de 
fer,  qui  s'y  dissout  promptement,  et  on  verse  ce  soluté  dans  un 
flacon  contenant  à  l'avance  le  sirop  de  sucre  et  l'alcool  ;  on  ter- 
mine par  l'addition  des  teintures  et  du  caramel. 

{Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux,) 

IfIXTORE  d'acide  ACÉTIQUE  DILUÉ    (1)  CONTRE  LA  SCARLATINE. 

Par  M.  le  docteur  Brov^n^Î 

Acide  acétique  dilué 30  grammes. 

Sirop  simple 4S       — 

Eau  distillée 120       — 

(1)  L'autem*  entend  par  acide  acétique  dilué  une  partie  d'acide  acé- 
tique dans  sept  parties  d'eau  distillée. 

4«  SÉRIE.  V.  24 
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F,  ^,  a.  Pour  UQ  eafant  de  oeitfaais,  d^ix  t^ûU^réert  &  boncÉft 
toute»  l6i^  quatre  heure». 

Cette  aiature  sera  contûii^e  peodaxit  toute  la  Au^'de  ia  ma** 
ladie,  qaelle  qu'en  3oit  la  forme,  et,  uue  ou  deux  seo^aîaea  apnto^ 
juaqu'4  QB  que  la  daaquaiattioa  ait  complètement  cessé.  Elle 
agit,  dit  M.  Brown,  comme  astringent  sur  le  système  lymphatique 
et  les  membranes  séreuses,  et  prévient  ainsi  l'hydropisie. 


/• 


MIXTURE   RÉFRIGÉRANTE, 

Acide  oxalique •.  > 2S  eetitigrafiimes. 

Sirop  de  limon,  v  ....>. . .  ^ . .    28  grammes» 

Eau  distiUée . . , 2ëO       — 

A  prendre  par  cuillerées  pileux  toutes  les  troia  heures,  daas 
l'inflammation  de  Testomac* 

y,  u     .      .  - l'i'iii'iu 

THÉRAPECTIÛtIE. 

TRAITEMENT  DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE, 

J'indiqui^f  dit  M.  Gocbenit ,  uu  traitement  qui  m'a  rétt9^i  à  dis* 
siper  un  symptôme  que  j'ai  vu  résiater  k  toute  autre  qiédioatiou 
(le  ballouneweat  du  ventre}.  U' étant  aperçu  que  les  cataplasmes 
émollients  ne  faisaient  que  l'augmenter,  ainsi  que  l'huile  cam- 
phrée, j'eus  l'idée  d'avoir  recours  au  chlorure  d'oxyde  de  sodium 
de'  Labarraque.  Se  mis  deux  cuillerées  de  chlorure  d* oxyde  de 
sodium  dans  un  litre  d'eau,  f  «m  trempai  une  serviette  et  l'appli- 
quai sur  le  ventre,  l'y  laissai  sécher  et  réappliquai  jusqu'à  com- 
plète résolution  des  gaz,  qui  s'opère  quelquefois  au  bout  de 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  J'ai  employé  ce  moyen  sur 
plus  de  quatre  cents  malades,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  échouer  une 
seule  fois.  Lorsque,  au  contraire,  il  existe  une  rtiraeHoa  da 
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vcatre,  $e  fib  éts  fridîèiis.  sur  le  wetàn  tvec  Tiiiipttill  pitm-* 
léani^  ei;  te  recanvre  âe^oMÉe  mamtttme  aveo  ées  handetettea  fde 
diackfloK  gniMuL  le  tfw  des  iiietiODS  «Momrées  fiur  tontiè 
eoips,  éMft  «pie  te  chafeat  est  tare  dt  ilnriKmiita  et  jus^à  <m 
qa'une  douce  transpiration  s'établisse.  J'étaaûkeia.soil  iveofeati 
alboDoease  de  tnois  j«âqii*à  si&  biàncs  flHieafc  fHmr  1  litre  4'^u  ; 
f  aikenfee  wpBt  te  AnMiiade  fsaeeuse  et  Vém  IroUe,  prise  ea  çdtite 
faillite  et  Jouveat.  ie  eombuts  le  cateniie  for  l6s  pilais  ««« 
vantes: 

Ox^de  Manc  d'atntimoine 4  grammes. 

«aàaaeB <a6  iOia«-. '«...«.^•«.v*^^**'.»  a      •*• 

extrait gomoi^iu cfopiwB *.••  ^4idi^amom»    . 

Miel  de  Narbonne fi.  S. 

F.  s,  a.  des  ^ulas  de  2  décigraïames  Que  j^  doane  é^  dffia 
eo  deux  heio'es,  k  xaoiQis  qu'il  ^  (sur^eos^  de  to  «sApaolewoe* 
QueHe  (99e  soit  la  forme  de  la  maladie  >  locafiie  lie  |Ku4s  taîseï^ 
que  la  peau  <eist  -dans  r«é&t  ja^ormal  ami  au-dessoms»  j'alkoieBite  jmb 
ipalade  soit  par  la  boiic^ei  seiît  par  4e6  lat^eiaeiits  de  J»auiUnaf; 
sinon  il  sunrieat  une  ûèvre  famique ,  qui  augmente  et  simute  te 
méeîa^lek  G'eat  à  o^le  fénodede4a^BiaiaAiei|Be  j^emploie  une 
médication  toiiiqee  :  eolanAo,  s^atee.  A'iiula  campana ,  unis  aux 
substances  béchiques ,  à  Teau  vineuse^  etc.         «      . 

{Répertoire  de  jpharmacie.  ) 


l'ii       .  '  '  ■       'r       ■  f     ' . ,  '^ 


TIUUTEMENT  DE  ÎA  CBORÉE  JPiA  u'jMWlfif 

y^aiâear  «  M.  Kice»  dit  le  Eôston  Joetrital /avoue  n^ocordsr 
que  ti%s-peu  de  cooflanoe  aux  divers  apéeitfipies  reconnuanAte 
jnsqa'à  ce  jour  oonti»e  la  chorée  ;  toutefois,  après  de  nonteeusee 
expérieaoes  faites  >daiis  ées  oas  de  diorée  trës<«opiiiiM;n ,  il  iweit 
aveîr  «rouvé  dafls  'l'ar^euic  «n  ag^nt  qui  guérit  «ussi  aûrettcnt 
42ette  iMktedie  qae  te  »tlfole  ée  quimiia  etu>aye  te  ftè^vre  inlMii^ 
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tente.  Il'  emploie  ordinairement  la  solution  de  Fowlér,  fait  mr* 
veiller  alttentivement  les  malades  pendant  son  nsage^  et  prescrit, 
du  reste  9  tous  les  autres  moyens  adjuvants  réclamés  par  les  cir- 
conistances.  En  général,  la  dur^e  de  la  maladie  n'est  jamais  que 
de  deux  à  six  semaines. 

Exagérer  l'efficacité  d^un  remède  n'est  certes  pas  très^sage  et 
a  plus  souvent  pour  résultat  de  faire  naître  le  doute  que  d'inspi^ 
rer  de  la  confiance:  aussi  »  sans  prétendre,  avec  M.  le  docteur 
Rice,  que  la  solution  d'arsénite  de  potasse  puisse  être  rangée,  au 
point  de  vue  de  son  efficacité  contre  la  chorée ,  sur  la  même 
ligne  que  le  sulfate  te  quinine  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
îermitteates,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ce  médicament  est, 
suivant  nous,  celui  qui,  entré' tous,  guérit  le  plus  promptement 
étlé'plus  sûrement  cette  névrose.  Déjà,  en  1848,  nous  avons 
publié  dans  un  journal  un  article  sur  le  traitement  de  la  choréë 
par  Tarsénitë  de  potasse;  depuis  lors  nous  sommes  l'esté  Mèlé'S 
cette  médication  et  nous  n'avons  eu  qu'à  "nous  en  louer  dains  les 
divers  cas  qui  se  sont  présentés  jusqu'à  ee  jour  à  notre  observa- 
lion.  D^D.... 

(Journal  de  médecine^  de  chirurgie  et  de  pharmacie 
de  Bruxelles,  jwnYier  1^59,) 
t  •  •  ,  '  '  '     — ^ 

ACTION  MÉDICAMENTEUSE   DU  COLCmQUE. 

Par  le  docteur  Gunsburg  (de  Breslau). 

Le  docteur  Gunsburg  a,  depuis  cinq  ans,  employé  le  colchique 
un  grand  nombre  de  fois.  Il  l'a  essayé  chez  des  malades  âgé?, 
qui  soufiraient  depuis  longtemps  de  la  goutte,  pendant  les  pa- 
roxysmes douloureux  accompagnés  du  gonflement  des  articula- 
tions, à  la  dosé  de  1/60  de  grain,  répétée  trois  fois  par.  jour.  Le 
médicament  eut  une  action  constante;  il  produisit  toujours  une 
irritation  vive  sur  l'intestin,  suivie  d'une  sécrétion  abondante. 
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même  chez  les  goutteux  qui  souffraieut  déjà  de  constipation. 
Après  ravoir  pris  trois  ou  quatre  semaines,  des.malades  chez  qui 
l'accès  se  reproduisait  déjà  tous  les  deux  ou  trois  mois  restèrent 
pendant  un  an^  et  même  davantage,  sans  rien  ressentir.  A  Taide 
de  ce  médicament ,  le  docteur  Ounsburg  a  soulagé  de  nombreux 
goutteux  qui,  auparavant,  passaient  leur  saison  d'hiver  couchéç 
d^ns  leur  lit  ou  étendus  sujr  une  chaise  longue ,  et  ressentaient 
alors  des  douleurs  extrêmement  vives.  Il  n'a  point  essayé  de  ce 
moyen  chez  les  goutteux  d^nt  le  gonflement  articulaire. s'accom- 
pagne d'inflammation  de  la  peau.  ^ 

Contre  toute  attente,  Teinploi  du  colchique  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  a  produit  peu  d'effet,  et  après  des  expérience» 
somient  répéitéea,  faites  sur  plusieurs  malades  qui  piréaentaietftt 
des  formes  diverses  de  l'afféctiçn,  le  docteur  Gunsbnrg  a.coiiH 
plétement  renoncé  à  l'employer  dans  cette  maladie*  Enfin,  il  a 
empioyé  lé  colchique  combiné  avec  la.digitaline ,  sans  tootefoits 
obtelâr  des  résiritats  qui  méritent  d'être  mentionnés, 

[Zeitsckriftfût'  klinische  Medizin,  Bd.  IX,  Hft.  3.)    i 


DE  l'tlIPLOI  DE  l'acide  GHROMIQUB  DANS  CERTAINS  CAS  DÉTERMINÉS 

DE   l'OPHTHALMIE  GRANULEUSE. 

Par  M.  Hairion. 

L'acide  chroinique,  employé  avec  avantage  pour  détruire  les 
végétations  des  organes  génitîiux  de  la  femme,  a  rendu  égalemcAt 
des  service^  remarquables  à  M.  Hairion  dansi  le  traitement  de  ces 
affections,  et  son  action  rapide,,  accompagnée  de  fort  peu  de  dou*- 
leur  et  de  réaction,  lui  aparu  être  de  nature  à  modiûer  avantageu- 
sement c^taines  formes  de  blépharites  consécutives  à  l'ophthalniie 
militaire  :  ce  sont  celles  où  le  tissu  inodulaire.  qui  remplace  l^s 
pertes  de  substance  de .  la  conjonctive  est  inégal  et  irrégulier 
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(fremukni&tk  imâulitA^e),  tk  eeUes  où  des  tniioée»  cmbiei 
saîllafitei?  oti  des  boupgisoDs  eharnus  abendanlSt  sopraoïaÉeus» 
éxercefif  ime  aeticm  tfésMtPeusé  mt  lea  tissas  éootigfir,  et  prima-^ 
{miement  sur  b  eorâée. 

'  Mf.  RàiriOB  a  eRipl0y*é  fâCMlê  6lirofflî({«»  en  scIMumeÊomrs^édj 
fc  parties  égale»,  dam^reett  dfetiSIéev  li  Tapp ttqiie  mr  l|r  majévo- 
thrë  a»  nrayen  d^im  pinceau,  suMnf  le  procéèé  etnployé  poiD^  te 
càutérfsatfon  parla solufiou  coacéUtr^  4e  Bitrafe  dfdrgeBt.  Cette 
applfeatiôfi  est  peu  doul^dtirettie  ef  Dé  pr()dttit  pas  ittieréaettoft 
bien  vive.  / 

Le  iionbre  des  w^lade»  amniM^  dans  les  emàilàum  détemi- 
Rées  plui  haut,  à  een  iBstilMtons,.  a*  âfé  de  U*  Snrll  d'e&ta 
mn  on  vil  les  rugosiléflt  îitodataHW  de  la  fftoe  ârtsarnedea  piNH 
plèfe&faîro ptoee ànn tîssn d'afl|is(^  mtwbrmmïï  lia^dt poii; 
•be%to*^  auùM  les  f^Bosikés  ioadvlaîres  ont  persûrté,  VBim  k  n^ 
mtfÈnim  degré.  Les  oatttériaatioiis  ont  étéfaîtoa  à  pdnakuïn.  lewra 
d'intervalle,  quatre*,  six  et  buil  f9fwnk  Lé  mialu^.àsAcmiiK^ 
saKifflia.  a  ydrié..d[|  ^  ^  lA,  ^  l^k  4i9f^  du  tii^ti^Ufteot  a  été  de 
quatre  semaines  chez  2  malades^  et  de  deux  à  quatre  mois  chez 
les  autres. 

ium$  toas^  kKs  cas,  pour  oeaspH»  anr  un  réstiltal  âaociUle>ii 
ne  faut  agir  que  sur  lea  graDutatiaor  lédtdtea  à  l'état  de  lésion 
locale,  après  avoir  éloigné  toutes  les  coipplications  locales  et  gé- 
nérales. 

M.  Hairion  à  tonhi  étendre  TappIicalSen  de  l'addè  ehrémique 
àd^autres  cas  d^ôphtbahnie  granuleuse*  La  conséquence  qu^I  ati^ 
irée  de  ces  essais,  c'est  que,  tà  racldechromîque  guérit,  et  guérit 
inême  souvent  pltis  vite  qu^aucun  àutm  agent ,  il  né  produit  eè 
résultat  qu'en  détruisant  profondément  lés  tissus,  et  que  son  em^- 
ploî,  entouré  de  plus  de  dangers  qu^'aùcun  des  moyens  en  usage 
aujourd'hui,  exige  une  extrôtae  prudence.  C'est  donc  aux  cas 
particuliers  qitî  ont  été  spéciïlés  qu'il  Convient  d*eli  limiter  l^àp* 


DE  VUAMUÂÛtE  vt  m  yOXKOtOOiE.  97$ 

pticatlon.  lÊictût^tremmî  ôwptoyé  contre  te  gé»re  tfalféfatkms^ 

îl  paraît  appelé  à  rendre  des  services  réels. 

•  .  •  ' .  ... 

(Archives  belges  de  médecine  militaire  et  Gazette 

hêbâûfnmdtiirt.) 

-  "      '■    -1   1 1  ■  .1^ I       ■  I ■■  I.-.      ■  I  ■« -. 

OBJETS  DIVERS. 


LETTRE   A   MOlHSIEUa  LE  PAOFESSEUE  CHEVALLIER  SUR  LE  TITRAGE 

DE  L*OPIUM  (1). 

A  MmÊum  CssHÈiiMEAy  pikarmmnen->ehimiste^  nemkre  dr  r  Académie 
impànide  de  méétoliêe,  dm  ammk  de  s^vèritér  frtfBOtw  à  TÈoolô 
de  phttrmttde. 

Monsieur  et  très-honoré  Maître, 

Eft  publiant,  dans  le  numéro  d'avril  de  votre  excellent  iournal,  la 
note  que  j*ai  tout  dernièrement  adressée  à  TAcadémie  de  médecind 
contre  le  titrage  de  Topium,  vous  l'avez  feit  suivre  de  réflexions  qui 
prouvent  que  les  faits,  mis  par  moi  sous  les  yeux  de  la  savante  com- 
pa^ie  n'ont  point  porté  une  entière  conviction  dans  votre  esprit. 

Le,  premier>  Monsieur,  vous  avez  proposé  à  l'Académie  le  titrage 
de  Topium,  vous  êtes  en  même  temps  l'un  de  ses  membres  les  plus 
aptes  à  juger  cette  intéressante  question  :  à  ce  doiible  titre,  vous 
comprendrez  toute  l'importance  que  j'attache  à  votre  opinion  >  et^ 
avec  votre  amour  de  la  libre  discu3siûa,  vous  me  permetlresf,  en  exar 
minant  les  raisons  que  vous  opposes;  à  celle&que  j'ai  fait  connaître,  de 
tenter  de  vous  faire  partager  ma  manière  de  voir. 

Lorsque  vous  avez,  en  1849  ou  4850,  émis  Tidée  du  titrage  de  To- 

(1)  La  lettre  qui  nous  a  été  écrite  par  M.  Berthé  ne  changera  nul- 
lement notre  opinion  i^  sur  la  nécessité  de  titrer  Vophtm  ;  2®  sur  la 
possibilité  de  le  faire  ;  ^°  sur  ï utilité  de  r opium  avec  tous  ses  principes 
et  sur  l*impos9ibitit&  de  remplacer  ce  produit  par  les  substances  qu*on 
peut  en  extraire;  maïs  nous  sommes  trop  ami  de  ta  vérité  pour  ne  pas 
imprimer  Iscie^fe  àe  M.  Berâié;  e^esl  à  n<>s  lecteurs*  dé  juger.  Ce  qui 
nous  perte  à-penser  que  nous  voyDons  juste,  c'est  q^ue  notre  confrère 
et  ami  M.  Auhengker  vient  de  présenter  à  l'Académie  impériale  de 
médecine  i<>  de  l'opium  titré;  2*  un  travail  dans  lequel  il  assure  pou- 
voir toijjoars  amener  Fofrium  k  u»  titre  voulu.  ' 
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pium^  VOUS  vouliez  surtout  régulariser  d'une  niamère  absolue  Vem^ 
ploi  de  cet  énergique  médicament.  Gotnme  tous  les  praticiens^  vous 
aviez  été  maintes  fois  à  même  d'en  apprécier  les  constantes  varia- 
tions. 

Malheureusement^  vous  ne  faisiez  point  connaître  en  même  temps 
les  moyens  d'arriver  à  ce  titrage  absolu,  de  même  que  vous  n'indi- 
quiez point  à  l'aide  de  quels  procédés  vous  contraindriez  tous  les 
pharmaciens  à  employer  cet  opium  toujours  également  dosé. 

Or,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  Monsieur  et  honoré  Maître,  en 
négligeant  d'aborder  ce  côté  vraiment  pratique  de  la  question ,  vous 
vous  rendiez  la  tâche  très- facile,  car  c'est  là  justement  que  réside 
toute  la  difficulté. 

Examinons  donc  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  les  moyens  qui 
ont  été  à  différentes  reprises  proposés  pour  atteindre  ce  résultat  si 
justement  et  si  ardemment  désiré,  et  voyons  si  nous  en  trouverons 
un  capable  de  satisfaire  complètement  les  désirs  du  corps  médical 
tout  entier. 

Persuadé  que  les  vai'iations  considérables  que  l'on  constatait  dans 
la  composition  de  l'opium  étaient  dues  à  la  falsification,  on  eut  d'a- 
bord l'idée  de  substituer  à  l'opium  oriental  l'opium  indigène. 

Comme  tout  le  monde,  mieux  que  tout  le  monde  même,  vous  sa- 
vez, Monsieur,  combien  peu  cette  opinion  était  fondée,  vous  qui  avez 
trouvé  dans  des  opiums  types,  à  peu  près  recueillis  par  vous-même, 
jusqu'à  16  pour  100  de. morphine,  alors  que  des  opiums  récoltés  dans 
la  même  localité,  sur  la  même  espèce  de  pavots^  peuvent  n'en  con- 
tenir que  6  pour  100.  Vous  le  savez  mieux  que  tout  autre,  vous, 
Monsieur,  qui,  chargé  avec  MM,  Grisolle  et  Bouchardat  d*examiner 
en  1854  des  opiums  récoltés  en  Afrique  par  MM.  Mal  val,  Germain  et 
à  la  pépinière  de  l'Algérie,  dans  les  conditions  de  pureté  d'une  expé- 
rimentation scientifique,  à  laquelle  échappera  toujours  obligatoire- 
ment la  récolte  faite  sur  une  grande  échelle,  avez  constaté  dans  la 
richesse  de  ces  opiums  les  variations  suivantes  : 

W  1.  Opium  de  M.  Germain , .'.     Ô.666  pour  lÔQ. 

N°  2.      /rf.     deM.Malval u  --     ^ 

N"  3.      Id.     récolté  à  la  pépinière  d*Alger..  11.033    —    -^   , 
No  4.      Id.  id.  ..7  —     -., 

Nos.      Id.  id.    *  ..     8.033    —     — 

Vous  le  savez  mieux  que  tout  autre,  vous  qui,  en  1852,  avez  pu- 
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Mié  une  notice  historique^  peut*être  trop  flatteuse^  sàr  Fopium  indi- 
gène>  et  (fui  n'ignorez  point  ces  conclusions  d*un  savant  mémoire  de 
M.  Âubergîer  inscrit  dans  le  tome  XIX  des  Mém&ires  de  l* Académie 
impériale  de  médecine  : 

«  !•   ..;... ;....... 

«  2^^  On  peut  obtenir  en  France  des  opiums,  dont  la  richesse  en 
morphine  peut  s'élever  jusqu'à  48  pour  100. 

«  3o  La  proportion  de  morphine  que  contiennent  les  opiumê  indigènes 
on  exotiques  varie  suivant  la  variété  de  pavot  qui  les  a  pîroduits,  et  pawr 
une  même  variété  suivant  Vétat  plus  ou  moins  avancé  de  la  maturité  du 
fl%it,  ou  même  de  la  récoUe.  i» 

Vous  le  savez  mieux  que  tout  autre  enfin  ^  vous^  Monsieur  et  très- 
iK^noré  Maître^  qui  n*ignorez  point  qu^indépendamment  de  la  ma- 
turité plus  ou  moins  parfaite  du  fruits  si  heureusement  signalée  par 
M.  Aubergier^  la  richesse  de  l'opium  en  morphine  est^  comme  la  ré-* 
coite  du  pavot  lui-même^  modifiée*  par  les  influences  atmosphériques 
et  la  nature  du  sol.  La  preuve  de  cette  dernière  assertion^  que  je  tiens 
vivement  à  faire  prévaloir^  ne  sort-elle  pas  en  efiet  d'une  manière 
nette ^  précise,  du  rapport  de  M.  Payen  à  l'Institut,  rapport  dans  le- 
quel nous  voyons  un  opium  recueilli  par  M.  Hardy,  directeur  de  la  pé- 
pinière d'Alger,  avec  un  soin  et  une  attention  véritablement  scienti- 
fiques, ne  donner  à  l'analyse  que  5  pour  100  de  morphine,  alors  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  récoltés  avec  les  mêmes  soins 
dans  le  môme  établissement  en  1851,  ont  donné  à  la  commission  de 
TAcadémie  de  médeciae,  dont  vous  faisiez  partie,  de  7  à  il  pour  100 
de  cet  akalolde?  ' 

Bst^il  nécessaire  de  vous  citer  d'autres  faits?  Vous  savez  bien 
que  je  pourrais  indéfiniment  les  multiplier  pour  vous  prouver  que^ 
comme  moi  et  comme  presque  tout  le  monde  aujourd'hui,  vous  re- 
connaissez que  la  culture  de  Topium  en  France  ne  résoudrait  pas 
cette  question,  qu'elle  aurait  au  contraire  pour  premier  effet  de  grau* 
dément  compliquer? 

Lorsque  l'opium  d'Orient  nous  arrive  en  France,  par«uite  d'tme 
culture  défavorable  ou  d'adultération  peu  riche  en  morphine,  les 
médicaments  qu'il  sert  à  préparer  sont,  nul  ne  le  conteste,  de  nature 
à  tromper  souvent  l'attente  du  médecin,  en  ne  procurant  pas  le 
calme  qu'il  attend  et  qu'il  veut  obtenir;  mais  ce  n'est  là  qu'un  faible 
inconvénioDt,  comparé  aux  déplorables  conséquences  que  pouiraift 


atcâdr  Fintrodlufition  éam  la  tbéra|>eatîq«€)  cl'Q|^ti«i»  «oot^nani  i6,  IS> 
20  p^K  100  d9  moFfime^  ai»si  qm  cela  a  été  €<>¥kM%ti^  pbin  Mli,  A^ 
be«sm>  ]^9^dwiAd^  Rév«l^  Açar  et  Mjalbôj  d«^  lus  opltuo»  mdir 

gènes. 

I^a  culture,  du  pavot  eu  Franpe^  prppQséq  pa^r  4es  esprits. généreux 
HQ^  r^^laïiBer  )a  c^em^Qsitiûu  cto  l'opiuBA^  ert.  doiiQ  a^lmn^nt 
inefficace. 

jgKanwiNS^  ^iiveiî  la  mèm^  attentiwjt  VoAsieiKr  «t  trè^hon^ré 
lj(9Atre,  tes  9>iè\rm  moi^ens;  pro(ioaQfi  pouf  «tteiiiâr^  ^  t^xùM,  el 
i«i]paiia  a'iito  QOQdui9^l4  plw  sû^ewivit  aio^  t)«A  éfimé^*  99m  la  w^ta  à 
laquelle  je  faisais  allusion  en  commençant. Qatk^ltttsf)>'Kawt  ditQs; 

«,  Quelque^.  persowes/Qpt  pe^sé  qii('U  y  a.m'aiit  4^.  h  (^oulté  poui* 
titfc^r  Topium^  ^i  qu'il  vaudrait  smui^  f^iap^yer  )a  moiphine^  qm 
Va»  peut  toujours  doser.  ?tous  ne  peiiMfoiuf^  pa^  (pVoo  puisse  adoptep  f>e 
Da^ddft  de  faire.. 

^;  Nous,  croyons^  au  cc^traire^  qa'on  pe^t  faoUem^pt  ^trav  Topium, 
Qni  dit  q«e  cela  est  difficile^  parce  (fve  dai^  uAf  çmm  ily  aura  des; 
pftiQs^  qui  contiendront  plus  de  mo^rphine  f§m  d'autres  fMLins.  Ob  peut 
faeileinent  obvier  h  cet  inconvénieat  «it  établU^  queUe  e;»i  la  «doyenne 
de  Topium  ceutenu  dAus  i;gie  eaisaes.» 

Permetteshmoi  de  voua  dire>  Monsieiir  et  trèM^e^eiré  Mâitce^^qi^ 
lemoyei»  cpm  vqu^  iM»ua  propose»  «e  ce»d))it  pas  ansal  fafiileffîent 
qiie  vous  àemMez  ie  croire  au  éoeage»  ab^^lu  de  F^ium. 

Oan^.knote  que  vciasavez  k»m  v«ulu  iep9NiM£e>.j'afmis  juale* 
nont  pour.  lïAit  de  dévaoulr^^  et  je  cr^ns  /y  atoijr  r4u3âi»  que  ra 
moyenne  fournie  par  une  caisse  d'opium  ne  pouvait^  eJH  aucune  ma* 
iHère,  faire  pi«a¥ger  I&riclia$8eiabsi)lue  de  chaque  pa»;:  et^  e»  eiet^ 
je  prouvais  que  i%  pains  d-opinnti  p«b  9»  hasard  sur  i6a  pains  doiU 
la  richesse  mejentie  était  de  8.â^  pe«r  ioa  de  izij»r|!hiiie»  aiYaient 
preseuté»  les  uns.  vishèrvis»  des  autves^  des  éearls  de^  9  «  ^A  5 .  15^  MÂt 
45  peur  tOO.  . 

Vous  voyez  donc^  Monsieur^  que  ce  second  mei^^  e^t  took  aussi 
imi%fi^Q.  que.f  e  preQpij!er>  et  que  mm  nous»  treuvo«g  tiHilours  en  pré- 
seuce  de  1/^  i»êaie  difficulté. 

Touil  le  meode»  au  même  titre  que  votus-m^ise^.  depuÂs  quâ  tous 
ftlrez,émiâ  cette»  idée  >,déair.e  le  titrage  de  Topiumi  asaUieufeittexiienl 
b  saaliaaii^  de  €e.v<eu.ft'e6t  |i9^  on^t  Sacite  fue  aiua  éx^ieeiân^.  tte» 
fui  liet  prett%e^  e'est ;  que^  depui»  dix  ans  bientôt  ^pie  vous  avez  fait 
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fi»tte  pvûpa($iti<^  à  VAead4otte>  ncMS  i&iteiiidass  toujours  im  Éftofen 
p^tûpe  (1q  le  mettre  h  Qj^ét^^ioîa.        . 

YjQos  »'aveûi  ps^is^  ét^  vaushniêmô  4  Horisteur  ^  kc^ûsé  liaitye^  mat 
^9u^  ain^i^vw  dfê  e0ttQ.€isktoi^  âii&utfé;.  oar  daos  b|  note  que 
j'examine  en  ce  moment^  après  la  plirasNî  quâ  je  viei»  de  reprodutrej 
ïVttS  aj<witô»  :  : 

«I  Uoe.  laéthode  fuî  ^auàreiit  pieiikrêtnrâ  miens  samt  de  ftôf  a  «a  «tn 
toaît  d^Ofiinin  litté^  et  de  fûre  seiw  cet  estnità  la.pi^pftEationi  àé% 
Htédfwaiaeots  «^oés:  < 

.  «c  Pour  atteiudce  le  lAit  que  tous  le»  pharmaciens  dosvent  désU«F> 
il  faudrait  qu'una  B^surë  admiuistrallTe  fût  prise^  et  que  Fepiuin  qui 
B^auiAit  fas  le*  titre  qui  aivaÂt  été  éta))li^  el  qui  sorètit  Tuodu  pour 
l'^Meittiûii  des  prépaititietiis  phannaoeutique?^  (ûï  saisi  conune  îaM* 
fié-  »  ■ 

l^0mielte»4]Aoi  de  -voir,  Monsifewr  et  honc^  Mettre  ^  si  le  titHSièfioe 
SÉ^T^fi  que  Tdtts  prcqposefl  est  pkd^  eflScace  que  les  deux  premiers. 

6e  troii^ème  moyen>  peivsex^^  ne  tend  à  rien  hk^iis  qu^à  l»oul<^« 
verser  de  fond  en  comble  le  commerce  de  Popium.  Ce  serait  là  uU 
mittoe  iuM&yénieat^  û  la  mëdediie  détail  eu  i^rer  de  séHéux  ayan- 
tft^es;  ittalkeiBreuseinent^  j^ai  bie»  peur  que  ttmt  le  èo&tvairese  pr^* 

'  DaUè  t^âtat  aietuel  det  eboses,  ainsi!  que  je  ki  mppelaiS' dans  ma 
ikoAè,  '\^  eom^erçant  se  troute  dans  Toldigatioii  sdisolue  ^e  livrer  «u 
pharinaeien  Topium  i^  qnW  le  reçoit  et  arec  soû  eesd^  d^origiue^ 
êé  telle  sorte  que  pour  toutphiO'nîaeleii^  sdigaeux  et  instruit)  oapa« 
ble  derée^BaHr^  la  provenance  de  Topium  qui  lui  est  Itvré,  ces  eàÂ 
ractères  extérieurs^  s'ils  ne  lui  indiquent  pas  la  richesse  àbsolue-eÉi 
àklileUe  fie  Fopiiiiu>qui  lui  est  livré;' !Sont  au  moin»  anffîsàilts^ 
11.  ChiâMOurt  rà  inaitrteslois  roeoimai^imur  ie  rtnseigaer  ap^roxéum^ 
ttvenen^t  siup- la  qualité  de  sa  raareliapdisev 

A^feo  le  moyen  que  yeius  ppropqsez^  Iftemsièur^  il  n^eu  est  plus  ftiasli 
Dans  f impossibilité  id>soIue  de  Ihrj^ar  cûnataifument.  et  sûrenaânt  uu 
opium  à  10  pour  100  de  morpiiioëi^  vous  Uxcez  le  oimimevfaut  à 
fiiire  des  mélanges  d'o^ittm>  des  addhicuis  ou  é^es  soustraofiotUa  d'al- 
caki^des^  peiidant  tesifueHes  )e  produit  aura  uéciessakemenl  perdu 
SMji^  cariiStarcs  qrigiqete.  A  qùQlasigpés^  dèslorà^  youkzrVeus  que  le 
|iluunBai)ien  m^  r^tadweifuonr  appréaior  la  qualité  <jbs  la  màreikandiac 
qui  hiîaiila-iivrfetj  .•»  .■-  -■  ■  i  •.  •.]'  ■:.-  • 
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^  Voulez-vous  que,  sur  100  grammes  d'opium  qu'il  achètera,  il  ett 
sacrifie  20  grammes  à  s'assurer  de  sa  richesse?  et  alors  quel  service 
le  titrage  lui  aura-t-U  rendu,  et  pourquoi  le  titrage?  Ou  bien  voulez- 
vous,  ce  qui  arrivera  le  plus  fréquemment,  qu'il  s'en  rapporte  au 
cachet  qui  couvrira  la  marchandise  ? 

Je  suis  loin  de  mettre  en  doute  la  valeur  de  cette  dernière  appré* 
ciation,  tout  en  ne  comprenant  pas  qu'un  pharmacien  en  fasse  usage. 
J'ai  trop  constamment  sous  les  yeux  des  exemples  de  la  loyauté  avec 
laquelle  se  traitent  les  affaires,  pour  contester  la  probité  et  Phonor&t 
bilité  de  la  majorité  des  commerçants  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  vous  ouvrez  la  voie  à  des  abus  déplorables;  car  s'il  y  a  des 
commerçants  d'une  probité  éprouvée,  il  en  est  aussi  pouf  qui  la  fal* 
sification  est  un  besoin,  et  vous  ne  pouvez  pas  méeonnaitre^  M<mt 
sieur  et  très-honoré  Maître,  que  si  aujourd'hui,  avec  les  exigeiuses 
commerciales  existantes,  on  rencontre  fréquemment  dans  te  cfixor 
merce  des  opiums  fraudés,  ce  serait  tout  autre  chose  si,  par  malheuri 
la  proposition  que  vous  avez  formulée  pouvait  recevoir  son  exécu- 
tion. 

N'existe-t-il  donc  aucun  moyen  d'obtenir  Je  titrage  absolu  de  l'opium 
et  de  rendre  cette  opération  absolument  pratique  et  réellement  cohh 
merciale?  Telle  est  la  question  que  doit  faire  naître  dans  Tespritde 
vos  lecteurs  la  longue  discussion  à  laqudUe  je  viens  de  soumettre  les 
objections  que  vous  m'avez  faites.  A  cette  question  je  réponds  :  Si,  tt 
eûste  uti  moyen  d'arriver  auHitrage  de  l'opium,  et  ce  moyen,  je  l'ai 
fait  connaître  dans  une  note  sur  l'opium,  publiée  dans  le  Moniteur  des 
hôpitaux  il  y  adeux  années  environ,  note  que  j'ai  Thonneur  de  join* 
dre  à  ma  lettre. 

:Si  vous  voulez  en  prendre  connaissance,  vous  verrez.  Monsieur  et 
honoré  Maître,  qu'à  cette  époque  déjà  j'avais  estimé  à.leur  juste  va^* 
leur  tous  les  moyens  proposés  pour  arriver  au  titrage  de  l'opium,  et 
que  j'avais  reconnu  que  le  seul  moyen  prati^e  absolument  efficace 
reposait  sur  l'intervention  de  l'État,  c'est-à-dire  sur  la  monopolisa? 
tion  par  l'État  du  commerce  de  l'opium. 

Après  les  raisons  que  nous  avons  données  dans  le  cours  de  cette 
lettre  contre  les  différents  moyens  jusqu'à  ce  jour  mis  en  avant  pour 
arriver  au  titrage  absolu  de  l'opiiun,  il  est  à  peu  près  inutile  que 
BOUS  fassions  longuement  ressortir  les  avantages  de  celui  que  nous 
proposons.  Tous  les  lecteiu*s  comprendrons,  en  effet,  que  Pinterven* 
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tien  de  TÉtat  et  la  monopolisation  dans  ses  mains  du  commerce  de 
Topium^  opium  qui  ne  serait  vendu  qu'avec  son  estampille^  supprime 
tous  les  dangers^  tous  les  inconvénients  que  nous  avons  dénoncés 
dans  les  autres  moyens  proposés. 

Malheureusement,  comme  je  Pai  dit  aussi  à  cette  même  époque^  il 
y  a  peu  de  chance  de  voir  l'État  intervenir  dans  cette  question,  et 
voici  pourquoi  : 

Du  jour  où  TËtat  se  déciderait  à  monopoliser  le  commerce  de 
Topium  y  il  en  résulterait  pour  lui  l'obligation  de  créer  une  adminis- 
tration, un  service  spécial  de  manipulation  et  de  comptabilité.  Ce 
service,  établi  comme  doivent  l'être  tous  les  services  de  FËtat,  avec 
une  garantie  d'exactitude  absolue  à  tous  les  points  de  vue  y  nécessite- 
rait d'assez  fortes  dépenses,  que  le  commerce  de  Topium,  eu  égard  à 
son  peu  d'importance,  serait  iiàpuissant  à  couvrir. 

Si -nous  consultons,  en  effet,  les  tableaux  officiels  des  quantités 
d'Dpiuûi  exportées  et  importées  en  France  pendant  les  quinze,  dernières 
années ,  nous  voyons  que  la  quantité  de  cette  marchandise  qui  a  été 
consommée  par  notre  pays ,  la  seule  qui  nous  intéresse  ici,  a  été  en 
moyenne  de  3,476  kilogrammes,  dont  la  valeur  moyenne,  en  douane, 
de  35  francs  le  kilogramme  à  peu  près,  représente  un  chiffre  de 
122,660  francs  par  année.  Pensez-^ous ,  Monsieur  et  honoré  Maître, 
que  rÉtat  puisse  môme  avoir  l'idée  de  créer  une  administration ,  un 
service  spécial  pour  un  article  de  cette  importance?  Quant  à  moi,  je 
ne  le  crois  pas,  et  c'est  jusqu'à  ce  jour  ce  qui  m'a  fait  dire  que,  s'il 
existait  un  moyen,  un  seul,  d'arriver  au  titrage  régulier,  absolu,  de 
l'opium,  ce  moyen  présentait  de  si  grandes  difficultés  d'application 
qu'on  pouvait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  considérer  comme  n'existant 
pas. 

Est-ce  avoir  une  trop  bonne  opinion  des  raisons  que  je  viens  de 
vous  soumettre ,  Monsieur  et  très-honoré  Maître ,  que  de  croire  que, 
après  en  avoir  pris  connaissance,  vous  partagerez  ma  manière  de 
voir,  et  qu'avec  moi  vous  direz  :  En  présence  des  difficultés  insur- 
montables que  présente  et  que  présentera  toujours  le  titrage  absolu 
de  l'opium,  le  médecin  désireux  d'avoir  entre  ses  mains  un  médica-' 
ment  exactement  dosé  et  sur  lequel  il  pourra  toujours  compter,  doit 
avoir  exclusivement  recours  à  ses  alcaloïdes? 

Veuillez  agréez.  Monsieur  et  très-honoré  maître',  l'expression  de 
mes  sentknents  respectueux  et  dévoués,  etc.  Berthé. 
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« 

TRAITÉ  DE  L'ART  DE  FORMULER^  suivi  à'un  Formulaire  magis- 
tral, etc.;  par  MM.  Trousseau  et  Réveil.  — Paris,  1859;  in-iS.  — 
Chez  Béchet  jeune.  1  vol. 

4Soas  le  titre  de  Truite  4e  ^m  de  fommier^  Mil.  îrcnsdêau^^^ 
▼0l1  -oiKt  feit  paiiaitre,  en  Ifêi ,  uu  petit  ^ékûEm  ridbre  en  âocuiûenti 
tbérapècitiques  et  pharmacefitiques.  VftccYidl  que  lusus  avons  préâH 
àiurs  à  cette  f^roaiièpe  édition  ne  s'^est  fMS  4éiiieiiti,  et  «ne  seconde 
vient  de  paraître  avec  rannée  1859,  Le  succès  hiea  mérité  ée  la  pre* 
mière  nous  fait  bien  angsrer  de  <}ekd  ide  ia  seconnàa;  i*a3sooiailâ(ni  «les 
autèors  n'en  seiuit^eUe  pas  d'^Meurs  xm  sâr  gso^nt?  Qui  de  nolK-ne 
se  rappelte<»s  brillantes  «t  instmotives  leçons  professëesà  la  Faculté 
de  médecine,  où  diacu»  vecuieitiait  «ybc  avidité  les  parole  de  f^éh»» 
quent  pro£és9e«r,  ihérapenitisie  par  excellenoe  «ri  ^mème  lemps  que 
prftticien  oonsomoiél  L'adjonctio»,  dans  un  |yareil  travaâ,  de  H»  le 
docteur  Béveil,  aciquel  «es  études  ^éciales  ottt  conquis  un  des  pré* 
miers  rangs  panni  les  toiicoiogistes  de  mftve  époque,  pouvait-elle 
faire  douter  énà  succès  ? 

L'édition  nouvelle  du  Trûité  ^^  i'4ri4è  fcfmukr  a  été  ^oemasMéra^ 
bkment  aiugnjeirtée.  Certains  chapitres  oat  élé  l'émis  au  cotti>atit  de 
la  science  et  se  «oRt  enricMs  de  vonsilërations  intéi«esseE<ites.  ^es 
parties  toutes  nouvelles  ont  été  £^outées  aux  ()remiè)^s,  ^t  '0»t  lait 
de  ce  pedât  livre  un  véritable  mêvmito  pour  les  pratici^nas,  ea  ittêâae 
temps  qu'un  guide  précieux  pour  les  élèves  qui  se  destinent  aux  eia* 
mens  de  médecioe  et  de  ^anxtacie. 

Nous  alloms  pa{»er  en  >revue  les  différents  chapitres  de  «ee  livre>  «t 
nous  serons  heureux  isi  nous  pouvoxis  faire  parta>ger  À  i!ios  tecteun 
r^opinion  favorable  que  nous  avons  conçue  <en  le  lisant. 

Dans  une  sorte  d'avant-propos,  les  auteurs  ont  suocessivefiaent  in- 
diqué les  abréviations  «Mtées  dans  les  formules  magi^s^s,  les  ré- 
ductions en  mesures  tiouvettes  des  poids  anciens,  les  noms  pharma- 
ceutiques conseillés  dan^ies  diverses  nomenclatures 'd^nt  nous  som» 
mes  redevables  aux  auteurs  du  Codex  et  k  MM.  Henry  et  Guibeurt, 
6éral>et  Chéreau.  Enfin,  les  médicaments  les  pius  Bii][K)itants  të^ 


des  trois  règnes  eht  ëté  disposés  sisus  forme  ée  tableaiuf  sf|i<^tiqiies 
permettant  de  voîr  eu  iilêaie  tetni^^  : 

Le  nom  français  et  vulgaire  du  tnéiîfeàtitent,  te  tfom  latin,  là  j[)ar- 
tie  usitée,  la  forme  d'administration,  là  dose  pour  àMtes  et  pour 
enfants;  enfin,  la  classification  thérapeutique.  Une  dernière  colonne, 
destinée  aux  observations ,  indique  soit  le  principe  actif  auquel  le 
médicament  doit  son  action,  soit  les  substances  qui  peuvent  être  mi- 
ses à  profit  comme  succédanées. 

yart  de  ibnnuliâr  pï^r^preraent  dit  rea&rtne  des  oonsidëtations  te- 
ktâves  aux  mélicameiiè^  à  leur  prëparalion,  à  rinâaefnc^  «pie  pré^ 
sentent  les  diverses  fbraies  pharmaceati«pies.  Qm^t  à  ee  <iiJLi  «n  eon^ 
cerne  Pélimination,  les  expériences  si  intéressantes  qui  ont  enrichi 
la  science  dans  ces  dernières  années,  et  dont  nous  somnïes  redeva- 
bles aux  beaux  travaux  de  MM.  Dumas,  Pelouze,  Ch.  Bernard,  Miattie, 
MiUon,  Lavéran,  et  de  tant  d'autres  chimistes  et  physiologistes  dis- 
tingués, ont  donné  Texplication  d^un  grand  nonobre  de  phénomènes 
jusque-là  restés  dans  le  mystère  ;.les  influences  dues  aux  âges^  aux 
sexesy  aux  t(eiBpëramentd>  aux  hafoitudeft,  aux  professàxKk  Toutes  ces 
questions,  4r«uie  ai  haute  importance,  ont  4àé  passées  en  revue  et 
traitées  «vec  une  lucidilë  parfaite.  ^\b  ajouterons  que  ce  chapitre 
est  terminé  pei^  un  tableau  des  siifoetancés  incompatibles,  dont  la 
connaissance  est  si  importante  à  connaître  pour  rétablissement 
d*une  formule  rationnelle  et  bien  conçue. 

Ici  devait  naturellement  trouver  sa  platée  un  abrégé  de  pharmacie 
renfermant  les  notions  indispensables  à  connaître,  et  dont  les  excel- 
lentes pharmacopées  de  MM.  Henry  et  Guibourt,  Soubeiran,  Bou- 
chardat,  ont  {ourni  les  principaux  matériaux.  Vient  ensuite  la  clas- 
sificatioa  des  médieifiients  en  officinaux  et  magistraux,  puis  la  mé^- 
thode  raiioimeUe  à  suivre  dans  Tét^Udisseme^t  d'ufie  formule  ^  enfin 
un  mémorial  thérapeutique  d'iuie  ut^té  incontestable  surtout  pour 
les  jeunes  médecins  qui  débutent  daas  k  praiiqueb 

PersoDQe  n'ignore  la  vogue  dont  jouit  aajoord'bMi  là  mé^cation 
hydrologique.  Longtemps  délaissée,  après  avœr  tour  à  tour  été  prô- 
née^ puis  abstuâonaée  complètement  ^  cette  médication  si  puissante, 
et  dont  kB  anciens  avaient  si  bien  su  nsettre  à  pmôt  les  effets  saice 
taires,  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Aussi  les  «utearsde 
Touvrage  ont-ils  cru  devoir  joindre  aux  articles  précités  un  aperçu 
médico-chimique  sur  lés  eaux  minérales. 
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•Après  quelque^  consldémtions  soi'  k  minétaliSEttion  des  eaux,  sur 
les  classifications  précédemment  mises  en  usage,  sur  leur  thermalité^ 
et  enfin  sur  leurs  caractères  généraux,  MM.  Trousseau  et  Réveil 
proposent  de  diviser  les  eaux  minérales  ainsi  qu'il  suit  : 

Eaux  sulfurées; 

—  chlorurées; 

—  bicarbonatées; 

—  sulfatées; 

—  ferrugineuses. 

Ils  décrivent  avec  soin  les  propriétés^  caractéristiques  de  ces  gran- 
des classes,  et  terminent  enfin  Thistoirie  dé  chacune  d'efies  en  la  fai- 
sant suivre  d'un  tableau  synoptique  présentant  : 

lo  Le  nom  de  la  station  minéro-lbermale  ; 

2<>  Celui  des  sources  les  plus  importantes; 

30  La  température  prise  au  thermomètre  centigrade; 

40  La  situation  géographique; 

50  Les  observations  destinées  à  faire  connaître  les  maladies  où  telle 
eau  convient  de  préférence,  et  enfin  [quelles  sont  celles  qui  peuvent 
être  données  les  unes  pour  lès  autres. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  un  abrégé  de  toxicologie  ;  à  côté 
de  l'histoire  de  chaque  toxique,  et  après  quelques  indications  gé- 
nérales sur  la  classification  des. poisons  et  sur  leur  élimination, 
MM.  Trousseau  et  Réveil  indiquent  les  lésions  auxquelles  chaque 
poison  peut  donner  naissance,  le  traitement  approprié  qu'on  doit 
leur  opposer,  et  enfin  quelle  marche  analytique  le  chimiste  expert 
doit  suivre  dans  Texamen  t[ui  lui  est  confie  par  Tautorité. 

Tel  est  le  petit  livre  qui,  sous  sa  modeste  forme,  renferme  tant  de 
précieux  documents.  Les  indications  pratiques  y  abondent  et  en  font 
un  de  ces  ouvrages  que  le  praticien  consulffe  toujours  avec  fruit.  Nous 
ne  doutons  pas  de  l'accueil  favorable  qui  lui  sera  fait;  ce  ne  sera 
d'ailleurs  que  justice.  D^  Ossian  Henrt  fils. 
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Sur  un  projet  de  caisse  de  prévoyance  et  de  secours  pour  les  phar- 
maciens DE  FRANCE,  imaginé  par  M.  Dorvault,  directeur  dé  la  Phar- 
macie centrale;  par  M.  H.  de  Caste&nau.  --  Opuscule  dédié  aux 
pharmaciens  intelligents  de  France: 

En  vente  au  bureau  du  journal  le  Moniteur  des  hôpiiauXy  quai  de 
l'Horloge,  21 .  —  En  envoyant  60  centimes  de  timbres-poste,  on  re- 
cevra la  brochure  franco  par  la  poste. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.  —  Typographie  de  RENOU  et  MAULDE,  rue  de  RiToli,  n«  144. 
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CHIMIE. 

DOSB   DES   ÉLÉMENTS. DE   LA  TERRE   VÉGÉTALE   DANS 

•  LA   VÉGÉTATION, 

M.  Boussingault,  dans  un  très-long  mémoire,  expose  le  résultat 
d'expériences  très  minutieuses  et  très-suiyies  en  dosage  de  Tazote, 
deTammoniaque,  de  l'acide  nitrique  et  du  carbone  dans  une  terre  ; 

» 

puis  en  dosage  des  mêmes  éléments ,  daos  des  lupins,  du  chanvre, 
des  haricots  et  autres  plantes  que  produisait  la  même  terre,  soit 
en  atmosphère  confinée,  soit  à  l'air  libre  ;  et  enfin  en  dosage  de 
ces  éléments  dans  la  même  terre  restée  en  jachère. 

Il  avoue  que  ses  expériences  l'ont  conduit  à  des  résultats  trèsr 
différents  de  ceux  qu'il  attendait,  à  des  contradictions^  à  des 
mystères.  Il  suivrait  de  ces  dosages  que  la  terre  la  plus  fertile  se» 
rait  impropre  à  uiie  culture  productive  :  conclusion  absurde  que 
l'on  ne  peut  admettre  et  qui  appelle  de  nouvelles  études  ;  il  s'en- 
suit encore  que  «  l'on  ne  peut  considérer  les  matières  d'origine 
organique  dont  la  terre  est  pourvue  comme  la  mesure  des  prin- 
cipes fertilisants  actuellement  assimilables  ».  En  sorte  que  l'ana- 
lyse chimique  de  la  terre  ne  dit  pas  grand' chose  sur  sa  qualité, 
et  que  cette  qualité  dépend  plutôt  de  conditions  physiques  incon- 
mues  ou  à  peu  près  inconnues  que  de  sa  constitution  chimique* 
4»  SÉRIE.  V.  25 
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Cet  aveu  est  quelque  chose  d'énorme,  quand  on  pense  qu'il 
vient  de  M.  Boussingault ,  qui  a  posé  avec  M.  Payen  la  théorie  de 
la  proportionnalité  de  la  fertilisation  des  terres  et  des  plantes 
avec  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les  substances  employées 
comme  engrais,  et  celle  des  équivalents  de  l'engrais  normal, 
fondée  également  sur  l'égalité  de  quantité  de  matière  azotées  sous 
des  volumes  différents. 

M.  Achille  Bruni  combattait,  l'an  dernier,  avec  vigueur  et  par 
une  foule  de  raisons  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  cette  théorie 
de  nos  grands  chimistes.  L'azote,  disait-il,  peut  nuire  aux  plantes 
aussi  bien  par  excès  que  par  défaut;  et  si  telle  plante  s'en  nour- 
rit avec  profit  quand  il  lui  sera  donné  dans  une  proportion,  telle 
autre  plante  n'en  retirera  que  de  la  maigreur  et  de  la  maladie 
s'il  lui  est  donné  dans  les  mêmes  proportions.  Et  mille  autres 
raisons  de  même  espèce.  De  même,  en  ce  qui  est  des  équiva- 
valents ,  l'engrais  normal ,  disait-il,  cet  engrais-étalon  dont  on 
veut  se  servir  comme  d'unité  de  mesure ,  n'existe  pas  ;  il  n'existe 
ni  relativement  aux  plantes  qui  ont  besoin  de  régime  très-divers, 
ni  relativement  aux  engrais  qui  sont  tous  différents  les  uns  des 
autres,  en  vertu  de  beaucoup  de  raisons  autres  que  celle  de  la 
quantité  d'azote  qu'ils  contiennent.  Et  M.  Bruni  substituait  aux 
principes  de  MM.  BojiasipgauU  et  Pay en,  faisant  reposer  la  valeur 
de  l'engrais  sur  la  quantité  plus  ou  moin^  grande  de  substance  or- 
ganique azotée  qu'il  contient,  d'autres^  principes  plus  vagues^  re- 
venant h,  dire  que  la  valeur  comparative  des  engrais  doit  s'établir 
^r  la  proportion,  non  de  l'azote  seulement,  mais  de  la  substance 
quelconque  qui  est  absorbée  de  préférence  par  telle  ou  telle  plante, 
n'après  lui,  point  de  nourriture  absolue  et  commune  à  toutes  les 
liantes  :  chaque  plante  a  la  sienne,  chaque  plante  a  son  goût  par- 
ticulier. 

Les  conclusions  que  tire  aujourd'hui  M.  Boussingault  de  ses 
expériences,  les  contradictions  où  ces  expériences  l'ont  conMt 
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sur  Fabsorption  de  Tazote  par  les  végétaux  qu'il  a  soumis  à 
sou  examen,  ne  semblent^elles  pas  donner  raison  à  M.  Bruni. 

La  preuve  eu  est  à  peu  près,  oe  nous  semUe^  expliquée  dans 
les  conclusions  suivantes,  par  lesquelles  notre  savant  chimiste  lé* 
sume  son  travail  : 

a  II  résulte^  dît-il,  de  Tensemble  de  ces  recherches  : 

<(lo  Que  dani»  un  sol  extrêmement  fertile,  tel  que  celui  du 
liebfrauenberg,  les  06/100  de  Tazote  qui  s'y  trouve  enge^épeu'- 
vent  ne  pas  avoir  d'effets  immédiats  sur  la  végétation,  quoique 
cet  àKOte  dérive  évidemment  et  fasse  même  encore  partie  de  ma^ 
tières  organiques  ; 

«  2"*  Que  les  seuls  agents  capables  d'agir  immédiatement  sur 
la  plante  en  apportant  de  l'azote  à  son  organisme  paraissent  être 
les  nitrates  et  les  sels  ammoniacaux,  soit  qu'ils  préexistent,  soit 
qu'ils  se  formeat  dans  le  sd  pendant  la  durée  de  la  culture. 

n  30  Qu'en  raison  des  très-faibles  proportions  d'acide  ni- 
trique et  d'ammoniaque  généralement  contenues  dans  le  sol,  une 
plante,  pour  atteindre  son  développement  normal ,  doit  disposer 
d'un  volume  considérable  de  terre,  qui  n'est  nullement  en  rap* 
port  avec  la  teneur  en  azote  indiquée  pai*  l'analyse  ; 

«  4*  Qu'en  ce  qui  concerne  l'appréciation  de  la  fertilité,  ac- 
tuelle d'une  terre  végétale ,  l'analyse  conduit  aux  résultats  les 
plus  erronés,  parce  qu'elle  dose  à  la  fois,  en  les  confondant, 
l'azote  inerte  engagé  dans  des  combiiiaisons  stables  et  l'azote 
rasceptible  d'entrer  daiis  la  constitution  des  végétaux  ; 

u  59  Que  la  terre  végétale,  mise  en  jachère ,  perd  une  notable 
fuanlité  de  i^rbone  appartenant  à  la  matière  organique  dentelle 
est  pourvue;  que  la  proportion  d'azote,  loin  de  diminuer  pen- 
dant ia  combustion  lente  du  carbone  ^  semble  augmenter  ;  qu'il 
reste  à  décider  si  «  dans  les  cas  où  l'augmentation  de  l'azote  se 
manifeste,  il  y  a  eu  nitrification,  production  ou  simplement  ab- 
florption  d'mmnoiiiaque.  » 
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Parmi  les  mystères  de  la  végétation,  il  en  est  un  qu'explique 
très-bien,  à  notre  avis,  M.  Boussingault :  celui  de  Teau  que  les 
plantes  grasses  trouvent  moyen  d'amasser  dans  leurs  tissus,  même 
lorsqu'il  ne  pleut  pas  du  tout. 

Tout  le  monde  sait  que  les  cactus  sont  remplis  d'eau,  quoi- 
qu'ils soient  plantés  dans  une  terre  aussi  sèche  que  possible  ;  et 
Ton  a  remarqué  que  dans  l'ét^  si  sec  de  1858  des  plants  de  ta- 
bac ont  continué  de  végéter  vigoureusement ,  quoique  la  terre 
occupée  par  les  racines  ne  contint  que  9  p.  100  d'eau,  tandis 
que  cette  terre  en  contient  29  p.  100  dans  les  temps  ordinaires. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  nous-méme  cette  observation 
sur  quelques  pieds  de  tabac. 

Or,  la  raison  de  ce  phénomène  est,  dit  M.  Boussingault,  dans 
l'atmosphère  confinée  qu'immobilise  la  terre  autour  des  racines. 
Cette  portion  d'air  est  toujours  saturée  de  vapeur  aqueuse,  en 
sorte  que  le  moindre  refroidissement  y  occasionne  un  brouillard 
local  qui  forme  rosée  sur  les  racines.  C'est  cette  rosée  souterraine 
que  la  plante  absorbe.  Il  se  fait  pour  elle  un  petit  nuage ,  un  mé» 
téore  aqueux,  dans  le  sol  même  qui  la  porte,  et,  comme  elle  boit 
cette  rosée  à  mesure  qu'elle  se  forme,  la  terre  n'en  reste  pas 
moins  sèche. 


SDR   UN  NOUVEAU  MODE   DE   DOSAGE   DU  CUIVRE. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'iodure  de  potassium  à  la  dissolution  d'un 
sel  de  cuivre,  il  se  forme  un  précipité  d'un  jaune  brun  qui,  sous 
l'influence  d'un  corps  réducteur,  tel  que  l'acide  sulfureux,  se 
change  en  prolo-iodure  Cu'I,  qui  se  présente  sous  l'aspect 
d'une  poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau.  C'est  sous  cette  der- 
nière forme  que  M.  Pisani  a  dosé  le  cuivre.  Voici  quels  sont  les 
détails  de  l'analyse  : 

A  la  dissolution  cuivrique,  débarrassée  préalablement  des  mé- 
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taux  dont  les  iodares  sont  insolubles,  on  ajoute  de  l'acide  sulfu- 
reux, puis,  après  avoir  chauffé  légèrement,  de  Tiodure  de  potas- 
sium jusqu'il  ce  que. la  liqueur  surnageante  ait  perdu  la  couleur 
due  au  cuivre  et  qu'il  cesse  de  se  former  un  précipité.  L'iodure 
cuivreux,  étant  très-dense,  se  dépose  facilement,  surtout  à  chaud, 

comme  le  chlorure  d'argent.  Il  faut  dans  cette  précipitation  que 

y' 

l'acide  sulfureux  se  trouve  toujours  en  léger  excès  pour  éviter 
la  formation  du  composé  brun.  Après  avoir  chauffé  la  liqueur 
presque  h  l'ébullition ,  on  filtre  sur  un  filtre  taré  avec  un  autre 
que  Ton  met  de  côté.  On  lave  le  précipité  à  l'eau  chaude,  puis, 
après  l'avoir  fait  sécher,  on  porte  les  deux  filtres  dans  une  étuve 
chauffée  à  110  ou  120  degrés;  après  quoi  Ton  pèse  l'iodure  cui- 
vreux  dont  le  poids  sert  à-calculer  la  quantité  de  métal. 

Il  f^ut,  pendant  la  filtration,  mettre  de  côté  la  liqueur  filtrée  à 
mesure  qu'elle  passe  claire;  car,  lorsqu'on  lave  le  précipité, 
comme  il  a  la  propriété  de  grimper  le  long  du  filtre,  surtout 
lorsqu'on  ne  l'a  pas  bien  rassemblé  par  l'ébullition,  la  liqueur 
passe  quelquefois  un  peu  trouble,  ce  qui  oblige  à  la  filtrer  de 
nouveau.  D'ailleurs,  la  filtration  et  le  lavage  se  font  très-rapide- 
ment. 

Lorsquela  dissolution  du  cuivre  s'est  faite  par  l'acide  azotique 
(tel  est  le  cas  des  alliages  et  minerais) ,  il  faut  éviter  l'emploi 
d'un  excès  de  cet  acide,  car  il  oxyderait  l'acide  sulfureux  et  obli- 
gerait ainsi  d'en  mettre  beaucoup.  Dans  ce  cas,  on  peut  neutra- 
liser l'excès  d'acide  azotique  par  de  la  potasse,  puis,  si  ce  der- 
nier réactif  a  été  employé  en  excès,  acidifier  de  nouveau  légère- 
ment avec  de  l'acide  sulfurique  étendu.  La  précipitation  du  cui- 
vre par  l'iodure  de  potassium  est  presque  complète ,  car  M.  Pi- 
sani  s'est  assuré  qu'il  n'en  reste  jamais  dans  les  liqueurs  filtrées 
plus  de  1  ou  2  millièmes. 

Analyse  du  laiton.  —  Par  cette  méthode  de  dosage  du  cuivre, 
lorsqu'il  y  a  en  même  temps  du  zinc,  la  séparation  de  ces  deux 
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métaux  se  fait  parfaitement,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  ^1  reste 
du  zinc  avec  le  cuivre ,  comme  cela  arrite  ordinairement  par  les 
autres  procédés.  Après  le  dosage  du  zinc^  il  est  bon  de  s'assurer 
s'il  ne  reste  pas  du  cuivre,  en  reprenant  Toxyde  de  zinc  par  de 
Taoide  chlorhydrique  et  de  l'ammoniaque.  Dans  le  cas  où  il  en 
resterait  une  quantité  appréciable,  on  acidifie  par  de  l'acide 
chlorhydrique  la  liqueur  ammoniacale  filtrée ,  et  l'on  y  ajoute 
un  peu  d'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  de  enivre ,  après  avoir 
été  lavé,  est  grillé  et  pesé.  L'oxyde  de  cuivre  ainsi  obtenu  donne 
la  quantité  de  cuivre  quMI  faut  ajouter  à  celle  déjà  trouivée.  Mais, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  peut  se  dispenser  de  cette  dernière 
opération. 

Séparation  du  cuivre  avec  le  cadmium,  -^  La  séparation  du 
cuivre  avec  le  cadmium  est  aussi  complète,  et  l'on  peut  ajouter 
cette  méthode  à  celles  déjà  connues  pour  reconnaître  ce  métal 
en  présence  du  cuivre,  soit  pour  l'en  séparer»  Il  suffit  pour  cela 
de  précipiter  le  cuivre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  puis, 
après  fikration,  on  en  sépare  le  cadmium  par  l'hydrogène  «ai* 
furé« 

liitrtT 
SUR   LA  KOUSSINE   OU   TÉNIINE. 

Par  M.Pavesi. 

.  • 

M.  Pavesi  vient  de  faire  connaître  un  procédé  au  moyen  du^ 
quel  il  a  isolé  des  fleurs  de  kousso  un  produit  qu'il  propose  de 
désigner  sous  le  nom  de  komsine  ou  de  témme^  à  cause  dié  son 
action  spéciale  sur  le  ténia. 

Voici  le  procédé  qu'il  indique  pour  l'obtetnir  : 

On  prend  300  grammes  de  fleurs  de  kousso  en  poudre  gros** 
sière^  et  25  grammes  de  chaux  hydratée;  on  fait  digérer  le  voé* 
lange  à  une  température  de  60  à  70o,  pendant  trois  bettiies> 
dans  un  alambic  de  cuivre  étamé,  avec  1,000  grammes  d'alcool 


DE  PHARMACIE   ET  DE  TOXICOLOGIE,  391 

à  56<»,  et  on  agite  de  temps  en  temps  ;  on  décante  le  liquide 
après  un  repos  de  quelques  bcures  et  on  le  tient  à  part  ;  on  ré- 
pète l'opération  une  seconde  et  une  troisième  fois,  en  y  ajoutant 
une  égale  quantité  de  chaux  et  d'alcool  ;  on  décante  les  tein- 
tures respectives,  en  exprimant  la  masse  la  dernière  fols  ;  on 
fait  digérer  de  nouveau  pendant  trois  heures  le  résidu  h  la  tem- 
pérature de  Feau  bouillante,  avec  600  grammes  d'eau  com»- 
mune  ;  on  décante  la  teinture  et  on  exprime  comme  ci-dessus. 

Les  teintiires,  filtrées  séparément  par  le  papier  }oseph,  sont 
auuîte  réunies  et  soumises  à  la  distillation  au  bain-marie,  afin 
d'obtenir  la  presque  totalité  de  l'alcool  emplojré  an  liquide  ob*- 
tenu;  oa  ajoute  un  léger  excès  d'acide  acétique  concentré,  et 
la  koussine  se  précipite  à  l'état  floco-^résineux.  Le  produit  doit 
.être  placé  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu  froid  et 
seo;  on  le  lave  légèrement  avec  de  l'eau  distillée  sur  un  filtre 
de  papier,  et  on  le  traite  ensuite  k  ia  température  de  l'eau  bouil^ 
lante  par  àe  l'alcool  k  36^,  avec  additton*  d'un  peu  de  charbon 
afiimaly  afin  d'obtenir  une  solution  décolorée;  on  distiHe  au 
bain-marie  la  liqueur  alcoolique  renfermant  la  solution  totale  de 
la  koussine,  de  couleur  légèreiâeht  jaunâtre,  pour  en  retirer 
tras  parties  de  l'alcool  mplojé;  enfin^  on  ajoute  m  liquide 
retiré  du  feu  assez  d*eau  distillée  pour  précipiter  toute  la  kou&- 
slae^  qui,  après  douze  heures  de  repos,  se  rassemble  sur  un 
filtre  de  papier  ;  on  la  sèche  à  une  température  d'environ  35^ 
et  on.  la  conserve  dans  un  flacon  bouché  à  Cémeri. 

Cette  substance,  ainsi  obtenue,  est  incrtsIaUiaahle^  d'un  aspect 
amorphe,  résineux,  d'une  cassure  vitreuse  ;  pulvérisée,  elle 
prend  une  couleur  jaune  foncé  ;  sa  saveur  est  légèrement  amère, 
nauséabonde,  plus  sensible  par  la  mastication,  et  rappelant  celle 
des  fleurs  de  kousso  ;  insoluble  dans  l'eau  froide,  très-peu  so- 
luble  dans  l'eau  bouillante,  entièrement  solubte  dans  l'alcool 
concentré,  moins  solubte  dans  l'alcool  dilué,  soluble  dans  les 
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dissolutions  alcalines,  insoluble  dans  les  acides  sulfuriqne,  ni- 
trique, chlorhydrique  faibles.  Ces  acides  et  Facide  acétique  pré- 
cipitent à  Tétat  floconneux  la  koussine  pure  de  ses  solutions  al- 
calines. Exposée  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  elle  se 
fond  sans  se  décomposer;  elle  se  carbonise  à  une  haute  tempé- 
rature. La  solution  alcoolique  de  koussine  mêlée  à  l'air  devient 
lactescente,  et  ce  principe  se  précipite  par  flocons. 

{Journal  éC Anvers.) 

Observations, — C'est  à  tort,  selon  nous,  que  M.  Pavesi  a 
donné  le  nom  de  koussine  à  un  produit,  complexe  qui  ne  peut 
être  considéré  comme  un  principe  immédiat,  et  qui  ne  semble 
pas-même  posséder  les  propriétés  anthelmintiques  du  kousso.  Il 
résulte,  en  effet»  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au  sein  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  à  propos  de  ce  travail ,  que  ni  l'extrait 
aqueux,  ni  l'extrait  hydro-alcoolique,  ni  l'extrait  étbéré,  n'agis- 
sent comme  les  fleurs  de  kousso  sur  le  tasnia,  et  il  parait  que 
c'est  encore,  malgré  les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'à  pré- 
sent^ cette  dernière  substance  pulvérisée  et  prise  tout  entière 
qui  réussit  le  mieux  contre  le  ver  solitaire. 

M.  Amédée  Vée  a  présenté  k  la  Société  de  pharmacie  des  pro- 
duits extraits  de  la  fleur  du  kousso  qui  démontrent  que,  sans 
connaître  le  travail  de  M.  Pavesi,  non-seulement  il  était  arrivé 
aux  mêmes  résultats  que  ce  savant,  mais  encore  qu'il  avait  poussé 
plus  loin  ses  expériences. 


SUR  l'acide   PICRIQUE   et  âUR  SES  SELS. 

Par  M.  Caret  Lea. 

L'auteur  a  préparé  cet  acide  avec  de  la  résine  de  xanthorea 
luzstilisy  en  la  traitant  par  de  l'acide  azotique  de  1.42  dans  la 
proportion  de  12  parties  sur  5  de  résine. 

La  réaction  ne  tarde  pas  h  se  produire;  à  ce  moment  ou 
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ajoute  25  parties  d'eau  et  on  cKauffe  légèrement  pendant  deux 
heures^  en  ayant  soin  d'éviter  une  trop  forte  effervescence  ;  enfin 
on  évapore  ^jusqu'à  réduction  de  moitié;  on  ajoute  5  parties 
d'acide;  on  évapore  de  nouveau,  et  de  nouveau  on  ajoute 
4.7  parties  d'acide  azotique;  enfin  on  concentre  de  manière  à 
ce  que  le  volume  du  liquide  soit  réduit  à  &  parties  environ. 
L'acide  picrique  se  sépare  par  refroidissement;  on  lave  d'abord 
à  l'eau,  puis  on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sul* 
furique;  enfin  on  filtre;  on  neutralise  par  la  potasse;  on  purifie 
par  cristallisation,  et  on  sépare  l'acide  picrique  au  moyen  de 
l'acide  chlorhydrique. 

L'auteur  a  préparé  une  série  de  picrates,  et  entre  autres  : 

Le  picrate  d'alumine,  par  double  décomposition,  au  moyen 
de  Falun  et  du  picrate  d'ammoniaque  ;  il  cristallise  en  aiguilles. 

Le  picrate  de  manganèse  et  celui  de  peroxyde  de  fer  sont 
isomorphes,  et  cristallisent  l'un  et  l'autre  en  prismes  rhom- 
boïdaux. 

Le  picrate  de  protoxyde  de  mercure  est  un  précipité  jaune 
verdàtre;  celui  à  base  de  proto  et  de  deutoxyde  se  présente  en 
belles  aiguilles  orangées. 

Le  picrate  d'urée  constitue  de  brillantes  aiguilles  jaunes. 

Le  picrate  de  quinine,  peu  soluble  dans  l'eau,  se  dissout 
aisément  dans  l'alcool,  qui  l'abandonne  en  aiguilles  jaunes  pris- 
matiques. 


SDR  LA  SGYLLITB,  NOUVEAU  PRIWCIPE  IMMÉDIAT  d'oRIGINE  ANIMALE. 

Par  MM.  Staedler  et  Frerichs. 

La  scyllite  se  rencontre  dans  les  reins  des  poissons  cartilagi- 
neux; elle  se  présente  en  cristaux  durs  et  brillanfs  dérivés  d'un 
prisme  rhomboîdal  oblique  ;  ils  affectent  parfois  la  forme  de  ta- 
bles rhomboidales,  mais  lorsque  la  cristallisation  a  été  faite 
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promptement,  ils  ressemblent  beaucoup  à  Tliiôsite.  Gomme  ils 
sont  exempts  d*eau  de  crîstalUsatron,  ils  rie  s'effleurissent  pas  à 
Pair  et  ne  donnent  pas  les  réactions  de  Tinosîte. 

La  saveur  de  la  scyllite  est  douceâtre.  Chauffée  sur  la  lame  de 
platine,  elle  brûle  avec  urié  flamme  brillante  et  laisse  un  charboii 
assez  combustible;  chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  se  car- 
bonise en  abandonnant  des  vapeurs  acides  dont  l'odeur  rappelle 
le  sucre  brûlé. 

Sa  dissolution  aqueuse  est  sans  action  sur  les  {)apiers  réactifs  ; 
l'àcétâte  neutre  de  plotob  ne  la  précipité  pas  ;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  l'acétate  tribasique  la  précipite;  elle  peut 
être  ainsi  facilement  séparée  au  moyen  d'un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  et  être  obtenue  pure  piar  voie  de  cristallisation. 
•  L'alcool  ne  la  dissout  pas  ;  au  contraire,  il  la  précipite  de  ses 
dissolutions  aqueuses  ;  ajouté  peu  à  peu,  il  en  favorise  la  cHstal- 
lisàtîon. 

La  scyllite  est  insoluble  dans  l'acide  nitrique  de  1 . 3  de  den- 
sité ;  à  chaud,  elle  s*y  dissout  sans  éprouver  de  modification , 
car  Falcool  la  sépare  de  nouveau  avec  ses  qualités  premières. 
L'acide  sulfurique  concentré  ne  l'altère  qu*à  chaud  ;  le  liquide 
se  colore  en  rouge  et  émet  du  gaz  sulfureux;  enfin,  elle  ne  ré- 
duit pas  la  liqueur  saccharimétrique;  de  plus,  elle  peut  être 
bouillie  impunétiieht  avec  de  ïa  soude  caustique.  • 

Tous  ces  caractères  rappellent  l'inosite  C*^H"0",  découvert 
il  y  a  quelque  temps  dans  !e  liquidé  musculaire,  le  cerveau,  les 
pûUflQ^n&  el  mâme'  dans  iea  hario«ts  verts. 

Bien  que  MM.  Staedler  et  Frerichs  n'aient  pas  fait  l'analyse 
de  la  scyllite,  ils  ne  croient  pas  à  l'identité  des  deux  principes 
immédiats. 
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SUR  UN   RÉACTIF  DE  LA  SILICE. 

Par  M.  Knop. 

La  silice  '  en  dissolution  acide  réagit  sur  le  molybdate  d'am- 
moniaque èomme  pourrait  le  faire  de  l'acide  phosphorîque  ;  la 
coloration  Jaune  qui  se  produit  disparaît  par  la  neutralisation 
avec  de  l'ammoniaque  ;  elle  redevient  visible  en  présence  d'un 
excès  d'acide  azotique. 

Cfette  réaction  caractéristique  n'est  donc  pas  seulement  appli- 
oàWe  aux  acides  phosphoriqiie  et  arsenique  :  elle  Test  aussi  à 
la  silice,  et  il  fàuAenir  compte  de  ce  faiit  toutes  les  fois  que' 
I*on  recherche  l'acide  phosphoriqùe  dans  une  eau,  une  terre  ou 
lin  minéral. 


TOXICOLOGIE. 

Chimie  iipiéi|i4}o»li9Sâlf). 

DANGER  DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 

Nous  avons  dît  et  répété  que  les  allumettes  chimiques  étaient 
un  danger  public,  et  ce  que  tous,  nous  avions  à  craindre  d'un 
ttekique  placé,  sans  conteste,- entre  les  mains  de  tous.  Voici  ce 
qui  vient  à  l'appui  de  notre  dire  : 

«  S^il  faut  en  croire  des  renseignements  transmis  M  ^onsti- 
tutiûnnel  par  un  correspondant  de  Tarbes^  des  champignons  con- 
tenant une  certaine  quantité  de  bouts  d'allumettes  Ghlmiqses 
auraient  élé  Verâdas^  le  20;  im»  cette  ville.  C'est  ^n  les  ^nei^ 
toyant,  et  au  moment  où  on  les  préparait  pour  les  faire  cdlre^ 
qu'on  s'en  serait  ^iferpi.  Une  légère  coiieke.  de  tore  xecauvrait 
les  diampignona  et  cachait  ainsi  l'^ndr^il  oii.  la  substaàca 
ptosphoraque  aurait  été  iotié((baite.  La  justice  inlorae.  » 
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SUR   LES   EFFETS  DÉLÉTÈRES  DU  VERT   DE    SCHEELE. 

Par  H.  le  docteur  Gazeau. 

Depuis  quelque  temps,  la  Gazette  des  Hôpitaux  a  publié  plu- 
sieurs communications  concernant  les  effets  délétères  du  vert  de 
Scheele.  Je  suis  loin  de  nier  les  dangers  qui  peuvent,  dans  cer- 
tains cas,  résulter  de  l'emploi  de  cette  préparation  arsenicale  ; 
cependant  je  vais  rapporter  un  fait  dont  j'ai  été  témoin  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  et  qui  tendrait  à  démontrer  que  Tarsenic, 
combiné  avec  le  cuivre,  même  à  très-haute  dose,  n'a  aucune 
action  malfaisante  sur  l'homme,  ce  qui  veut  dire  qu'il  y  a  lieu 
de  rechercher  pourquoi  il  y  a  nocuité  dans  certaines  circon- 
stances et  innocuité  dans  d'autres.  Voici  le  fait  : 

J'ai  vu  pendant  nombre  d'années  deux  ouvriers,  un  homme  et 
une  femme,  âgés  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  occupés 
journellement  à  tâcher  d'imiter  ce  que  l'on  appelait  alors  le 
bronze  artistique.  L'opération  consistait  à  recouvrir  le  cuivre 
bien  décapé  d'une  couche  de  vert  de  Scheele  tenu  en  suspension 
dans  une  dissolution  aqueuse  d'acétate  de  cuivre.  Lorsque  la 
dessiccation  était  arrivée  &  un  point  suffisant,  les  ouvriers  enle- 
vaient, à  l'aide  d'une  brosse  douce,  les  parties  du  mélange  qui 
n'adhéraient  pas. 

On  employait  annuellement  1  kilogramme  de  vert  de  Scheelt, 
et  les  deux  ouvriers,  ainsi  que  cinq  ou  six  autres  occupés  dans 
le  même  atelier  à  d'autres  travaux,  ont  pu  respirer,  sans  aucun 
inconvéniont  pour  leur  santé,  un  air  contenant  ujaie  aussi  grande 
quantité  de  molécules  arsenicales. 

S'il  fallait  risquer  une  explication  sur  des  faits  é^lement  po- 
«tifs,  et  si  opposés  par  les  conclusions  qu'on  peut  en  tirer,  je. 
dirais  c[tie  Farsénite  de  cuivre,  employé  comme  je  viens  de  le, 
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dire,  est  complètement  iosoluble,  tandis  que  d'autres  opérations 
le  modifient  et  lui  donnent  une  certaine  solubilité. 


RECHERCHE  DU   PHOSPHORE  DANS  LES  EMPOISONNEMENTS. 

Par  M.  LiNTNER. 

Le  procédé  proposé  par  l'auteur  est  basé  sûr  une  observation 
faite  par  M.  Bœttger:  Une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  est 
décomposée  par  le  phosphore  ;  il  se  produit  un  dépôt  noir  de 
phosphure  de  cuivre  mélangé  de  phosphate,  lequel  dépôt,  addi- 
tionné de  cyanure  de  potassium,  donne  lieu  à  un  dégagement 
d'hydrogène  phosphore. 

Bien  que,  suivant  M.  Lintner,  le  procédé  qu'il  a  basé  sur  cette 
réaction  soit  d'une  très-grande  sensibilité,  nous  doutons  qu'il 
l'emporte  sur  celui  de  Mitscherlich.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la 
marche  à  suivre. 

La  substance  phosphorée  est  placée  dans  l'eau  distillée,  à  la- 
quelle on  ajoute  assez  de  sulfate  de  cuivre  pour  la  colorer  en 
bleu,  et  on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps.  Bientôt  on  voit . 
se  former  des  points  noirs  que  l'on  réunit  sur  un  filtre  et  qu'on 
lave  ;  puis  on  place  le  filtre  entre  des  doubles  de  papier  brouil- 
lard, et  sans  attendre  qu'il  soit  sec  on  l'introduit  dans  un  tube  à 
essai.  Sur  les  taches  noires  on  projette  alors  un  peu  de  cyanure 
de  potassium  en  poudre,  et  aussitôt  il  se  dégage  du  gaz  hydro- 
gène phosphore,  ireconnaissable  à  son  odeur  et  à  la  coloration 
noire  du  papier  trempé  dans  de  l'azotate  d'argent. 

M.  Lintner  a  vérifié  ce  procédé,  non  pas  seulement  sur  du 
phosphore  en  substance,  mais  encore  sur  de  la  pâte  à  allumettes 
et  de  la  pâte  phosphorée  (mort  aux  rats) . 


=sc 


EMPOISONNEMENT   PAR  LE   PHOSMIOfiE.' 

A  l'Académie  impériale  de  médecine,  M.  Révefl  a  hïnw  mé^ 
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looire  ayfint  pmat  titre  :  De  Vvmpùiâonnement  par  k  phèaphon^ 

Nous  en  reprodukoos  le»  coûclUËaoûti  : 

1«  Le  nombre  progressif  d* empoisonnements  par  le  phos- 
phore doit  être  attribué  à  là  facilité  avec  laqaelle  on  peut  se 
procurer  des  préparations  qui  an  contiennent.  En  raison  de  ce 
fait  bien  constaté,  il  importe  que  des  mesures  soient  prises  d'ur- 
gence pour  s'opposer  h  l'état  actuel  des  choses.  La  seule  me- 
sure  à  prendre,  c'est  la  substitution  du  phosphore  ordinaire 
pour  la  fabrication  des  allumettes^  le  phosphore  rouge,  qui  n'est 
pas  vénéneux,  comme  l'ont  démontré  les  expériences  de 
MM.  Bussy,  de  Vry,  Lassaigne,  Chevallier,  Reynal,  L.  Orfila, 
Rigout  et  les  nôtres. 

2o  Le  phosphore  ordinaire  en  petits  fragments  peut  séjourner 
plusieurs  heures  laans  que,  pour  cela,  il  détermine  des  accidents 
graves. 

30  Le  phosphore  trèft-divisé,  tel  qu'il  se  trouve  lorsqu'il  est 
^issûus  dans  lei^  corps  gras,  peut  être  absorbé  en  nature;  coimé* 
fi^emm^  les  corps  gras  faoiUteiat  son  action.  P$r  suite  de  cd 
phéaoniiëne,  il  peut  être  porté  dans  les  organes  où  il  a'»  pu  pé* 
nétrer  que  par  1$  voie  de  la  çireulatioa  générale*    : 

A<»  Il  est. facile  cba  constater  la  présence idu  pboa;^r«  fitaid 
Id^organes  où  il  n'a  pu  pénétrer  que  par  voie  d'abs^H'ption/ 

5a  Si  IHoflammatîon  produite  par  le  phOjqpliDrif  au  coiitskol 
ctoncourt  &  aggraver  les^  aeecidentjsi,  elle  peut  môme  k  elle  smAè 
amener  la  mort  ;  et,  dans  le  pluis  fraiid  nombre  des  emp&isonne^ 
ments,  cette  inflammatkm  n'est  pas  nécessaire  pour  la  pro- 

60  II  n'est  pas  exact  de  dire  qtnô  le  phosphore  est  Vénéneux 
parce  q«*il  s'oiiyde  dans  fécoiiofflie  r  les  produite  de  son  oxyda- 
tion n'agissent  que  comme  acides  Odneentrés,  et  ils  sont  sans 
a«tioa  loniq«1l«  MDt  dilués»  C'est  ot  qéé  prouvent  suffisamment 
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les  expériences  de  M.  Personne  et  celles  qui  sont  consignées 
dans  ce  travail. 

7°  A  notre  avis,  les  désordres  nerveux  observés  dans  Tempoi- 
sonnement  qui  nous  occupe  doivent  être  attribués  non  pas, 
comme  on  Ta  dit,  à  une  action  directe  du  phosphore  sur  le  sys- 
tème nerveux,  mais  bien  à  une  action  secondaire  produite  par 
l'obstacle  qu'apporte  le  phosphore  mêlé  au  sang,  à  la  transfor- 
mation du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Des  expériences  en 
cours  d'exécution  viendront,  nous  avons  lieu  de  l'espérer,  con- 
firmer cette  opinion. 

8°  La  magnésie  agit  très-bien  pour  combattre  l'empoisonne- 
ment par  le  phosphore.  Son  action  s'explique  non-seulement  en 
admettant  qu'elle  sature  les  acides  formés,  mais  encore  comm^ 
délayant  et  enrobant  pour  ainsi  dire  la  matière  toxique.  L'a- 
midon, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  produit  le  même 
effet. 

9o  Les  recherches  ayant  pour  but  de  constater  un  empoison- 
nement par  le  phosphore  doivent  être  divisées  en  trois  séries 
d'opérations  :  l»  constater  la  présence  du  phosphore  en  nature; 
2"  rechercher  les  produits  d'oxydation  du  phosphore  ;  3°  déter- 
miner la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  un  poids  connu 
de  matières  suspectes,  et  la  cdiBparâr  au  phosphore  que  l'on 
trouverait  dans  un  poids  égal  du  même  organe  non  empoisonné. 

lOo  De  ce&  trois,  séries  d'opérations»  la.promiÈre  seule  peut 
sujQKre  pour  qu'un  expert  puisse  se  prononcer  en  toute  sécurité. 
Les  deux  dernières  séries  d'expériences  ne  peuvent  que  con- 
firmer  les  résultats  de  la  première,  et  établir  seulement  des  pré- 
somptions lorsqu'elles  sont  mises  isolément  en  pratique. 

llo  II  est.  possible  de  rechercher  le  chlorate  de  potasse  en 
employant  le  mode  que  nous  avons  indiqué,  lorsque  rempois9ii- 
nement  a  été  produit  par  les  allumettes  chimiques. . 
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EMPOISONNEMENT  PAR   LE  PLCHAB. 

Nous  avons  appelé  Fattention  de  nos  lecteurs  sur  les  dangers 
que  présentent  les  vases  en  plomb  destinés  à  contenir  les  liqui- 
des. Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Moniteur  du  Calvados  du  24  au 
sujet  d*un  nouveau  malheur  causé  par  les  sels  de  plomb  qui  se 
forment  dans  ces  vases  au  contact  des  boissons  fermentées  ou 
acides  : 

«  Au  mois  d*août  dernier ,  le  sieur  P ,  domicilié  à  Goulonces, 

près  Vire,  succombait  à  une  maladie  qui  présentait  tous  les 
symptômes  de  l'empoisonnement.  Deux  autres  de  ses  frères  ne 
tardèrent  pas  à  mourir  comme  lui,  et,  il  y  a  quelques  jours, 
telui  qui  restait  périssait  de  la  même  manière.  Ces  quatre  décès 
successifs  effrayèrent  la  famille,  qui  a  fait  pratiquer  l'autopsie 

du  cadavre.  Les  médecins  ont  reconnu  que  la  mort  du  sieur  P 

avait  été  causée  par  des  sels  de  plomb,  qui  sont  un  poison  très- 
violent. 

((  Puisse  cette  terrible  leçon  Jmpècher  de  nouveaux  mal- 
heurs I»  t 


PHARl 


EMPLOI   DE   LA  GLYCÉRINE   GONTl 


H.  le  docteur  Daudé  s'exprime  ainsi  dan^nnion  médicale  : 
a  Encouragé  par  une  première  tentative ,  j'aK^|Jov^^d^ 
cérine  en  potions  et  en  lavements  chez  plusieurs  malade^^soe 
dyssenterie  débutante,  et  j'ai  vu  avec  bonheur  que  le  mal  a  été 
souvent  enrayé  par  ce  moyen  employé  d'une  manière  exclusive. 
Plusieurs  pourtant  allaient  à  la  garde-robe  deux  à  quatre  fois  par 
heure,  avaient  du  ténesme,  ne  rendaient  qu'avec  beaucoup  d'ef- 
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forts  dés  glaires  sanguinolentes,  et  éprouvaient  des  coliques  vior 
lentes, 
tt  Voici  lés  fornmlesr  que  j'ai  employées  : 

Lavement. 

Glycérine -    30  grammes. 

Décoction  de  graines  de  lin  ou  eau  de  lin .  ISO       — 

«Deux  lavements  par  jour. 

PoiUm, 

Glycérine 45  gi'ammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger Q.  S.  p.  450       — 

Eau -^  — 

«  Deux  cuillerées  toutes  les  heures.  » 

—  Il  manque  ici  un  renseignement  utile  pour  décider  si  la  gly- 
cérine seule  a  produit  les  effets  que  M.  Daudé  a  constatés,  ou 
bien  si  la  guérison  n'a  pas  plutôt  été  obtenue  avec  de  la  glycérine 
légèrement  sulfurique,  agissant  dès  lors  à  la  façon  de  Teau  de 

Rabel. 

La  glycérine  contient  si  souvent  une  petite  quantité  de  cet 
acide,  qu'un  essai  préalable  du  médicament  aurait,  dans  l'espèce, 
été  nécessaire. 


COMBINAISON    DE    l'iODE   AVEC  LE   PRINCIPE   EXTR ACTIF 

DES  VÉGÉTAUX.    / 

Par  M.  G.  Ghaix, 

Pharmacien  à  Lyon. 

Les  végétaux,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  tannifères 
ou  non,  possèdent  la  singulière  propriété  de  s'assimiler  l'iode  et 
de  former  avec  ce  métalloïde  une  véritable  combinaison.  D'après 
les  recherches  que  j'ai  faites  sur  ces  différentes  transformations, 
la  présence  du  tannin  ne  me  paraît  pas  indispensable.  J'ai  fait 
de  nombreux  essais  comparatifs  ;  j'ai  employé  des  végétaux  qui, 
&•  série.   V.  26 


\ 


d'après  l'analyse  cbiniique^  ne  conUcooeat  point  ou  nè  c^âtien^ 
nent  que  très-peu  de  tannin,  tels  que  ményanthe,  réglisse,  nioo- 
tiane,  etc.;  d'un  autre  çôté^  j'ai  choisi  des  substanoes  éminem- 
ment tannifëres,  telles  que  cachou,  bistorte,  ratanhia,  etc.,  etc. 
Les  résultats  ont  été  les  mêmes,  c'est-à-dire  que»  dans  l'un 
comme  dtffis  l'autre  cas,  j'ai  pu  cottbiner  des  quantités  énormes 
d'iode. 

Le  procédé  que  j'emploie  permet  d'obtenir  des  produits  tou- 
jours identiques,  pouvant  servir  de  base  à  une  foule  de  prépara- 
tions pharmaceutiques,  telles  que  sirops,  pilules,  extraits,  pas- 
tilles, etc.,  etc.>  et  dont  la  médecine  peut  tii'er  un  utile  parti 
pour  combattre  certaines  ail^ctions.  C'est,  du  teste,  aux  prati- 
ciens d'en  juger  par  eux-mêmes. 

Yoioi  plusieurs  fdrmules  que  je  donne  comme  types  : 

8irép  dé  mftmo  iodé, 

Bitrait  aloooUque  de  curaçad 30  grammëSi 

Iode  pur 1        —      60  centigr. 

Alcool  à  86« 0.  S. 

Sirop  6t  siicte  concentra 970        — 

Sirop  de  feuilles  de  noyer  iodé. 

Extrait  de  feuilles  de  noyer 60  grammes. 

lede puTt ... 4 . Il  «... I « .. 4 ■ é      1       —      êO  eentigr. 

Alcool Q.  S. 

Sirl&tpi  et  Siière 940       -- 

Sirop  dé  hton  de  nbix  iodé. 

Extrait  de  brou  de  noix .  < <  •  60  grammes. 

Iode  pur. 1        —       60  centigr. 

Alcool 0.  S. 

Sirop  et  suere  coneentrë« 940       -« 

Pastillée  de  ûhùôùlat  iûdé. 

^trait  de  curaçao  iode 45  grammes. 

Chocolat  à  la  vanille 485       — 

MAlez  et  faites  des  pastilles  d'environ  1  gramme. 

15  i^ammes  d'extrait  contiennent  2  grammes  50  centigrammes 
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d'iode  Chaque  pa$UIlet  par  cooséqu^ty  coutil  un  dgini-ceot^ 
graffline  d'iode. 

Les  sirops  de  Jioobbix  iodé, de geotiaoeiodéej  de  quinquina 
iodé,  de  salsepareille  iodée,  peuvent  être  préparés  de  I4  même 
maiûèro»  

REMÈDES   SECRETS.  —  PILULES   DE   HOLLOWAY. 

Trois  pharmaciens  de  Valladolid  (Espagne)  ont  trouvé  que 
les  fameuses  pilules  de  HoUoway,  qui  ont  rapporté  plus  de 
10,000,000  fr.  à  leur  inventeur,  se  composent  de  : 

Âloèd  «uccotrin »  »  4      grmtxms. 

Rhubarbe , i  .70       — 

î^oivre 0.4S       — 

Safran ê ,  20       ^ 

Sulfate  de  soude 0.20       — 

p^^r  faire  144  pilulesi 

CÉRAT  COSMÉTIQUE  OU  GOLD-GREAM. 

Huile  d'amandes  douces 250  grammes. 

élIiiMïdeMiiiiitt..^........ W  •» 

Cire  blanche •%»...^»...  1#  ««^ 

Eau  de  roses 06  — 

Eau  de  naphlbô )  ^  ^^ 

«ycft^iè .....J''^ ^^  ~ 

j^oTiite  de  «oude -A  — 

Oft  Mt  fondre  ensemW«,  ^  tiwe  dooee  clMil««r,  ftaîle,  te  f*mi5 
de  baleine  ^  la  cire.  <Ju«md  le  mélange  «st  k  moitié  refroidi»  'Wi 
y  incorpore,  en  tigîtant  conltauellcmeit  jusqu'à  refroidissement 
complet,  les  eaux  de  roses  et  dé  napbllie  imn  lesquefles  on  ^ 
préafeWement  dissow  le  borax  et  ta  glycérine. 

{American  Journal  of  Thurmacg.) 
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LAVEMENT  PURGATIF  CONTRE  L'ÉTRANGLEMENT  INTERNE  ET 
LA  CONSTIPATION  OPINIATRE   DES  VIEULARDS. 

Décoction  de  feuilles  de  mauTe^  de  mélilot 
et  de  camomille 300  grammes. 

Faites  infuser  dans  cette  décoction,  pendant  deux  heures^  une 
forte  poignée  de  rue  fraîche  et  pilée. 
Passez  avec  expression  ;  faites  y  fondre  : 

Sel  ammoniac 5  grammes. 

Ajoutez-y  : 

Huile  de  noix 

Miel  de  mercuriale 

et  partagez  le  tout  en  déiix  parties,  à  prendre  à  deux  heures 
d'intervalle  dans  un  lavement  ordinaire 

{Journal  des' connaissances  médicaUy) 
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OBSERVATION  PRATIQUE  SUR  LA  PRÉPARATION  DE  LA  POMMADE 

CAMPHRÉE. 

Par  H.  D.-A.  Van  Bartelaer. 

La  pommade  camphrée  n'est,  qu'un  mélange,  ou  plutôt  une 
solution  de  camphre  dans  l'axonge: 

Cette  pommade,  d'abord  frès-mollè;  né  se  conserve  pas  très- 
bien,  comme  chacun  le  sait.  Au  bout,  d'un  certain  temps,  elle 
perd  son  hom(^énéité,  semble  se  désagréger  et  prend  une  con- 
sistance grenue,  filandreuse,  compafoble  à  celle  de  mauvais 
lard.  Cet  état  résiste  k  une  trituration  même  prolongée. 

L'expérience  m'a  appris  que  cette  altération  n'a  pas  lieu 
quand  on  remplace  la  moitié  de  Taxonge  par  du  cérat  simple. 

La  formule  suiv9nte  fournit  encore  un  moyen  d'éviter  cette 
sorte  de  décomposition,  et  oflfre  de  plus  l'avantage  de  simplifier 
la  préparation  de  la  pommade  : 
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Camphre ,  .81  grammeâ. 

Axonge 125*       — 

Teinture  alcoolique  de  benjoin 6    .   — 

Triturez  finement  le  camphre  par  l'intermède  de  la  teinture 
de  benjoin;  ajoutez-y  Taxonge  et  mêlez  intimement. 


FALSIFICATIONS, 

« 
CAFÉ  MÉLANGÉ  DE  CHICORÉE. 

Cour  impériale  de  Paris  (chambre  correctionnelle)^ 

Présidence  de  M.  Perrot  de  Ghezelles  aîné. 

La  Un  du  27  mars  1851  relative  à  la  falsification  des  denrées 
alimentaires  n'est  pas  applicable  dans  le  cas  de  vente  de  café 
mélangé  de  chicorée  lorsque  le  mélange  n'a  pas  été  opéré 
dans  des  proportions  frauduleuses,  et  que  la  marchandise  porte 
une  étiquette  comme  celle-ci  :  «  Café  mélangé  de  chicorée,  » 

La  7*  chambre  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  a  con- 
damné à  six  jours  de  prison  et  50  fr.  d'amende  le  sieur  Bau- 
doin, marchand  épicier,  pour  vente  de  café  mélangé  de  chico- 
rée. Baudoin  a  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

M*  Vautrain,  son  défenseur,  examine  d'abord  le  procës-vèrbal 
de  M.  le  commissaire  de  police ,  duquel  il  résulte  que  le  café 
saisi  était  dans  une  boîte  en  fer-blanc  sur  laquelle  on  lisait  : 
«  Café  mélangé  de  chicorée,  au  prix  de  1  fr.  60  c.  le  deiùi- 
kilogramme  » ,  et,  en  outre ,  que  le  mélange  était  conforme  aux 
habitudes  d'une  certaine  classe  de  consommateurs. 

Après  avoir  établi  la  parfaite  moralité  de  son  client,  le  défen- 
seur examine  la  loi  et  demande  l'acquittement  du  prévenu.  La 
loi  du  27  mars  1851 ,  dit-il,  punit  la  falsification;  la  falsification 
suppose  l'idée  de  faux  ou  de  fraude  :  aussi  il  n'y  a  pas  délit  dans 
le  mélange  de  substances  non  nuisibles ,  mélange  fait  dans  les 
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proportiom  «vouée»;  La  loi,  il  ésl  vrai,  punit  k  ^déification 
môme  connue  de  Tacheteur,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  falsification 
nuisible.  La  loi  n'a  jamais  voulu  atteindre  le  mélange  inoffensif, 
conforme  aux  usages  établis,  et  qui  est  annoncé  au  consomma- 
teur. Ceci  résulte  bien  clairement  du  rapport  de  M.  Riche  au 
Corps  législatif  :  a  Le  jage  correctionnel  doit  apprécier  les  In- 
tentions, la  bonne  foi,  le^  excuses,  frapper  la  fraude  et  rien  que 

m 

la  fraude;  il  ne  punira  ni  les  mélanges  non  pernicieux,  révélés 
par  le  nom  de  la  marcbandise  ou  par  le  vendeur,  ni  les  mélanges 
ou  coupages  avoués  que  peuvent  réclamer  ou  légitimer  la  conser- 
vation de  la  chose,  les  lois  de  la  fabrication,  les  besoins  de  la 
consommation  ou  du  commerce,  les  habitudes  locales  ou  les  ca* 
ptice«  du  goût,  pourvu  que  Ton  n'ait  pas  oublié  fraudut^usemeiit 
les  proportions  qui  doivent  être  observées  dans  ces  métangiet.  » 

M.  l'avocat  général  Lateulotte  a  fait  observer  qu'il  pouvait  y 
iKVOir  tin  certain  danger  si  une  étiquette  indicative  du  mélange 
suffisait  pour  autoriser  la  ventes  car  alors,  sous  cecoùver^  le 
j^él^inge  de  la  chicorée  pourrait  se  faire  dans  des  proportions 
eiukgérées»  Il  a  déclaré,  au  surplus,  s'en  rapporter  à  la  sd(fesse 
4^  la  Coon 

La  Cour  a  infirmé  la  sentence  des  premiers  juges  et  renvoyé 
iBduâûia  des  fins  de  la  plainte.  (Extrait  de  la  Gazette  des  Tribu- 
nwHx  du  19  juin  1858.) 


D'après  cet  arrêt,  ce  n'est  pas  le  mélange  de  la  chicorée  avec 
te  café  qui  est  justiciable  :  c'est  l'absence  de  Tindication^par 
une  étiquette  quelconque. 

Cette  décision ,  contraire  à  d'autres ,  rend  la  question  des  mé- 
langes plus  dilïiciie.  Il  nous  semble  que ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
fraude»  il  faudrait  que  les  quantités  respectives  des  deux  sub- 
#t#iiQe8 Alèsent  ex^M^t^ment  indiquées.  A.  Cfl^vAjuLiEii. 
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MOYEN  DE  RECONNAITRE  LA  PALSIFICATÎON    DE   l'hUILE  DE  FOIE  DE 

MORUE  PAR  LA  COLOPHANE. 

Par  M.  BCETTGER. 

h'Wtm  mwa^  f^W  Yhuil^  ^  fo|§  de  mai^ue  m  trè^k-fr^u^i^- 
ment  falsifiée  de  nos  jours  par  la  colopt^^e*  Il  r^t^M^  iH  ff^ 
expérieisees  quê  VéihiSP  acétique  convient  le  mieux  pour  décou- 
vrir Cette  frdttdê.  fi$  Vhmlê  M  feiê  de  mavm  àè  Bôfgâû  Mm 
pure  exige,  pour  se  dissoudre  totalement  à  |a  température  de 
14  degrés  Réaumur^  exactement  15  volumes  d'éther  acétique 
parfaitement  pur,  d'une  densité  de  0.S90  ;  tandis  que  de  l'éther 
acétique  auquel  on  a  ajouté  de  la  colophane  jouit  vis-à-vis  de 
Vfaitile  de  fote  demoraê  é-mk  pènveir  diseètvftnt  bieo  ptel  densi- 
éérable,  au  peint  qu'un  pareil  éther  peftt  se  méleF  pFescfie  eft 
tontes  pFoportloBs  avee  Phuiie  sans  se  troubla. 
^  Pour  faire  l'essai ,  on  prend  une  éprouvelte  à  pieé  graduée 
d'environ  18  millimètres  de  diamètre  sur  35  eeoiûaètFes  de  ïmr 
Uur*,  on  y  verse  1  volume  de  l'huile  à  essayer  et  15  volam€0 
d'éther  aeéllque  pur  d'un  poids  spécifique  de  O.SdO;  on  appli^ 
que  le  pouce  sur  Touverture  de  Téprouvette,  on  secoue  viver 
ment  et  on  s'assure,  à  l'aide  d'un  thermomètre ,  M  le  liqtride 
marque  exactement  ik  degrés  Réaumur;  «non,  m  tâche  de 
produire  cette  température  par  l'un  ou  l'autre  moyen  approprié. 
Si,  au  bout  d'une  minute  de  repos,  le  liquide  de  l'éprouv^ie  6»t 
devenu  parfeitement  dair  et  limpide,  c'est  m  signe  fiie  l'huile 
«ftininée  était  pure;  si,  au  contraire,  il  a  suffi  d'une  moindre 
proportion  d'acide  acétique  pour  obtenir  ce  résultat,  e%  sero  un 
Indiee  que  Phuile  contenait  de  ta  résine,  et  la  quafftité  Ae  cette 
dernière  sera  d'autant  plus  forte  qu'il  aura  fallu  moies  d'éth^ 
ôçétiquç  pour  obtenir  avec  l'huile  de  foie  de  morue  une  solution 
d'upe  |^r£9Mfi  limpidité.  L'auteur  a  dé(erpûaé  par  des  ^j^ixi^or 
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ces  directes  qae  chaque  volutne  d'éther  qu'on  peut  employer  en 
moins  .de  15  volumes,  pour  produire  avec  1  .volume  d'huile,  de 
foie  de  morue  une  solution  claire  et  limpide,  répond  assez  exac- 
tement k  5  pour  100  de  résine  contenue  dans  l'huile  essayée. 
N'a-t-on,  par  exemple,  besoin  que  de  12  volumes  d'éther  pour 
obtenir  cet  effets  on  en  conclura  que  l'huile  examinée  contient 

15  pour  100  de  résine. 

(Bœttger's  Polytechn.  Notizblatt.) 
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SAVON  BLANC  FALSIFIÉ  PAR  DE  l' ARGILE. 

Par  M.  D.*A.,Van  Bartelaer, 

Membre  correspondant  à  Ghsrleroy. 

Le  commerce  fournit  un  savon  blanc  à  très-bas  prix  :  c'est  un 
savon  de  suif  commun  contenant  une  énorme  proportion  d'eau, 
tellement  que  sous  la  pression  des  doigts  il  s'affaisse,  et  de- 
vient même  pâteux  si  l'on  réitère  la  pression.  Jusque-là,  rien 
qui  sorte  de  la  légalité  :  l'eau  est  un  élément  du  savon,  et  la  pro- 
portion  n'en  est  pas  fixée  par  la  loi;  c'est  &  l'acheteur  à  en  ap- 
précier la  quantité  (1).  Mais  voici  autre  chose  :  outre  cette  pro- 
portion anorm^e  d'eau,  ce  savon  contient  une  proportion  notable 
d'argile  et  de  carbonate  de  soude,  dont  la  présence  devient  pal- 
pable  dès  qu'on  soumet  le  savon  à  une  légère  dessiccation,  au 
point  qu'en  le  coupant  l'intérieur  parait  tout  constellé  de 
cristaux. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  longs  détails  sur  la  marche  à 
suivre  dans  l'analyse  de  ce  savon;  elle  est  de  la  plus  grande 
simplicité. 

La  dessiccation  donne  la  proportion  de  l'eau;  on  enlève  en^ 
suite,  au  moyen  de  l'alcool  bouillant,  toute  la  matière  saponi- 

(i)  Nous  n*admeftons  pas  cette  élasticité  de  raisonnement,  qui 
tournerait  au  profit  des  fraudeurs.  A.  CuEVAtuERé 
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ftée  ;  en  etaassant  Tàlcool  par  évaîparàtîon/ on  obtient  le  savon 
pur  que  l'on  sèche  et  dont  on  détermine  ensuite  le  poidsi  Ce 
que  l'alcool  n'a  pas  dissous  est  composé  de  carbonate  de  soude 
souvent  en  cristaux,  mêlé  de  matière  terreuse.  En  trâitautpar 
l'eau,  filtrant  et  évaporant  la  solution,  on  obtient  la  proportion 
du  carbonate  sodique.  Le  résidu  insoluble  est  constitué  par  une 
argile  calcaire,  fusible  au  chalumeau  et  offrant  tous  les  carac- 
tères de  cette  substance.  Il  est  facile  d'en  prendre  le  poids. 

L'analyse  '  m*a  donné,  pour  le  savon  dont  je  m'occupe  dans 
cet  article,  la  composition  suivante  : 

Biatière  saponifiée 21 

Eau 63 

Argile il 

Gcffbonate  et  autres  sels  de  soude ^ 

m 

Il  contenait  donc  au  moins  20  pour  100  d'eau  en  plus  de  la 
proportion  que  renferme  ordinairement  le  savon  blanc.  Je  crois 
que  l'argile  a  été  choisie  ici  comme  agent  de  falsification  parce 
que,  tout  en  augmentant  le  poids  du  produit,  elle  permet,  par 
suite  de  son  pouvoir  absorbant  vis-à-vis  de  l'eau,  d'incorporer 
dans  le  savon  une  plus  forte  proportion  de  ce  liquide. 
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SIROPS  FALSIFIÉS.  » 

Par  suite  des  Visites  faites  par  les  professeurs  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  et  des  essais  faits  lors  de  ces  visites,  les 
sieurs  B.....  et  D ont  été  traduits  devant  le  Tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  sous  prévention  de  mise  en  venté  d'une 
denrée  alimentaire  falsifiée;  il  s'agit  d'un  sirop  intitulé  par  eux  : 
u  Sirop  de  fantaisie  à  la  gomme  arabique.  »  Or,  justifiant  ïe 
titre  sirop  de  fantaisie,  ils  n'auraient  mis  dans  ce  sirop  aucune 
parcelle  de  gomme  arabique;  c'est  du  moins  ce  q»  résulte  du 


rapport  it  r«ipert.  G'eat  «ovi  m  m  eit  mM  aefui^  m 
débat. 

A  raison  do  oe  fiU.  les  deux  prévoous  ont  été  eoodvaii^ 
ebaoun  à  $ix  jour»  de  prison  et  (0  fr.  d'amende,  Le  Tribunal  a, 
•a  outre»  ordonné  Taffiçhe  du  jugement  h  trente  eaumpiaires  at 
^insertion  dans  trois  journaux,  le  tout  k  leurs  A'ais, 

Les  sieurs  D et  H ,  reconnus  coupables  d'avoir  vendu 

des  airops  de  gomme  dans  lesquels  ils  avaieat  fait  entrer  de  la 
Ijlucose,  ont  été  condamnés  chacun  à  huit  jours  de  prison  et  à 
50  fr.  d'amende. 


THÉRAPEUTIQUE. 

PARALYSIE   GRAVE   PRODUITE   PAR  l'aBUS  DU  GOPÀHU. 

Par  M.  Mapstri^ 

N,..M  Uié  de  trentO'-si^t  ans,  contracta  une  blenninritscî^ 
U^^f  »  contre  laquelle  on  lui  prescrivit  un  éleetuairo  de  cubèbe 
fit  d^  copahu  avec  de  l'extrait  de  ratanbia  et  de  tannin.  Poar 
guérir  plus  vite,  il  quadrupla  la  dose  ordonnée  par  la  médacin»  at 
prit  en  outre  du  copahu  en  quantité  considérable. 

Au  bout  de  onze  jours  de  ce  traitement ,  qui  ne  produisit  ni 
vomissements  ni  diarrhée,  il  éprouva  de  la  céphalalgie,  des 
vertiges,  de  l'incertitude  dans  la  progreswon  ;  une  sanaatiot  de 
eoniMbriction  au  pharynx  et  une  rigidité  douloureuse  des  musdes 
4ii  eou,  de  la  mftohoire»  du  thorax  et  de  l'abdoinon.  Cea  vmiài» 
étaient  Ib  siège  de  contractions  spasttûdiques  qu'éveBlait  la 
moindre  impression  sensitive  et  que  préoédaient  des  borripilar 
ttoDs  at  un  frémissement  général  Les  mouvomMls  des  quatre 
•sLtfémités  étaient  très^laibles,  et  cet  état  aUeroait  avec  une  tea«- 
sion  des  maiclas ,  acoompagnée  de  fourmillements*  La  marobf 


était  presque  iinpossible  ;  les  extrémité  supériedre»  retemb^t, 
inertes»  9prës  le  plus  léger  exercice  ;  eu  outre,  paralysie  ineon)** 
plè^te  des  musoles  de  la  face ,  aoalgé^ie  et  refrcâdisseiueut  des 
extrémités  inférieures»  insomnie*  yeux  briUauts»  soif  vive»  pouU 
fréquent  et  dur,  constipation,  dysurie. 
'  Ces  symptômes  furent  combattus  par  dea  purgi^tifs,  de^  sang* 
sues  h  Tanus,  des  ventouses  scarifiées  et  des  révulsifs  appliqués 
le  long  de  la  colonne  vertébrale»  et  cédèrent  au  bout  de  douze  à 
quinze  jours,  à  l'exception  de  la  paralysie,  qui  s'aggrava  au  con- 
traire et  s'accompagna  d'atrophie  des  muscles.  On  eut  alors 
recours  à  l'électrisation  localisée  au  lîioyen  de  l'appareil  à  induc- 
tion de  M.  Duchenne,  qui  produisît  une  amélioration  rapide.  Les 
muscles  du  tronc,  puis  ceux  des  extrémités  supérieures  et  enfin 
ceux  des  extrémités  inférieures,  recouvrèrent  successivement 
leur  volume  et  leur  contractilité  normales.  Quarante  séances, 
aidées  d'une  gymnastique  rationnelle,  suffirent  pour  amener  use 
gnérison  complète,  qu'on  assura  ensuite  par  des  bains  sulfureux. 

(GazeU  tned.  itàl.  L&mbardia.) 


OBJETS  DIVERS. 

nÉSINFEGTION  DES  ALCOOLS. 

Par  M.  KtBTzmsKT, 

PrpfeMeur  4e  chimie  4  Vieone. 

X'auleur,  ayant  constaté  fortuitement  que  le  mvoq  dur  ordi- 
naire constitue  un  excellent  agent  de  désinfection  desliqueun 
spiritueuses,  s^est  livré,  à  la  enite  de  cette  découverte,  à  tno  té^ 
rie  d'expériences  qui  lui  ont  fourni  les  résultats  suimitt  t 

On  peut,  en  les  rectifiant  sur  du  savon^  privor  oompléteoMit 
)e«  tlGOolsyesprii^a-wi  et  «Mx-do^io^  de  leur  oiinvflise  odeur 
{Fusel'Œl) ,  quelle  que  soit  l'origine  de  cette  dernière. 
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En  distillant  à  la  vapeur,  à  une  haute  température,  le  savon 
chargé  d'huile  de  mauvaise  odeur,  on  réussit  à  en  chasser  com- 
plètement celle-ci ,  et  le  savon  qui  reste  peut  être  utilisé  à  la 
désinfection  d'une  nouvelle  quantité  d'alcool. 

Le  degré  de  concentration  des  liqueurs  alcooliques  s'élève  par 
l'application  de  ce  procédé  de  désinfection.  En  effet,  le  savon 
retenant  une  partie  de  l'eau,  l'alcool  qui  passe  à  la  distillation 
sera  nécessairement  plus  fort  qu'il  n'était  avant  la  rectification  . 

Pour  désinfecter  l'alcool  le  plus  chargé  d'huile  de  mauvaise 
odeur,  il  suffit  de  1  kilogr.  de  savon  sur  35  litres  du  liquide  à 
rectifier.  Des  expériences  directes  ont  prouvé  que ,  dans  des  cas 
favorables,  le  savon  absorbe  jusqu'à  20  pour  100  de  son  poids 
d'huile  de  mauvaise  odeur. 

Le  savon  qu'on  doit  employer, est  du  savon  dur  :  le. savon 
mou  ou  savon  de  potasse  ne  convient  pas;  on  ne  peut  non  plus 
se  servir  de  savon  contenant  des  acides  gras  volatils  qui  passe- 
raient à  la  distillation.  Le  savon  sodique  ordinaire  des  fabriques 
de  bougies  stéariqnes  réunit  toutes  les  qualités  voulues  ;  il  est 
bon  d'y  ajouter  un  léger  excès  de  soude  lors  de  la  rectification. 

Le  savon  sodique  désinfecte,  à  poids  égal,  mieux  que  tous  les 
moyens  chimiques  recommandés  jusqu'ici,  et  qui  le  plus  souvent 
ne  font  que  masquer  la  mauvaise  odeur  sans  l'enlever  réellement  ; 
il  désinfecte  aussi  plus  complètement  et  plus  promptement  que 
le  charbon  de  bois  fraîchement  calciné.  La  consistance  gélati-> 
neuse  que  prend  la  solution  de  savon  dans  la  liqueur  alcoolique 
paraît  déterminer  l'absorption  de  l'huile  de  mauvaise  odeur,  en 
sorte  que  cette  action  du  savon  serait  une  action  purement  phy- 
sique comparable  à  celle  que  le  charbon  de  bois  exerce  dans  les 
mêmes  drconstances. 

(Stamm's  iVi^fie^te  Erfindungen  et  Viertelj.  fur  Pharm,) 
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FONDATION   D*UN  INSTITUT  EN  EGYPTE. 

Une  nouvelle  importante  pour  les  sciences  est  celle  qui  nous 
fait  connaître  la  fondation  d'un  Institut  en  Egypte,  fondation  en 
partie  due  à  l'initiative  et  à  la  persévérance  d'un  savant,  M.  le 
docteur  Schnepp,  médecin  sanitaire  français  à  Alexandrie. 

Voici  ce  que  nous  fait  connaître  la  presse  égyptienne  : 

«  Le  6  mai  dernier,  les  membres  du  comité  d'organisation  de 
l'Institut  se  sont  réunis  dan^  un  humble  local  d'Alexandrie.  I^e 
bureau  était  composé  de  HM.  Kœnig-Bey,  Mariette,  Thurburn 
elle  docteur  Schnepp,  rapporteur.  Après  la  lecture  du  rapport, 
H.  Pereyra  a  développé  en  langue  italienne  l'idée  du  progrès  so- 
cial qui  s'attache  à  la  fondation  de  l'Institut .  La  liste  des  mem- 
bres fondateurs  est  arrêtée  comme  il  suit  : 

«  Mgr  Guasco,  Hgr  J.  Hazzan,  Mgr  Gallinique,  M.  Winder, 
le  Père  Michel,  MM.  Pereyra,  Riflaat-Bey,  Mariette,  Walne,  Ha« 
riss,  Linant-Bey,  £kœking-Bey,  Walmass,  Mottet-Bey,  Rouse, 
Mouchelet-Bey,  H.  Thurburn,  de  Ghambure,  Gastinel,  Ëspi- 
nassi-Bey,  Bilharz,  Galvert,  Worrenholz,  Beil,  Grégoire,  Kœnig- 
Bey,  Figari-Bey,  Burguière-Bey,  Meyrel,  Goluci-Bey,  Ogilvie, 
Schaffi-Bey,  Pensa,  Schnepp. 

«  Les  membres  du  bureau  pour  1859  sont  : 

«  MM.  Koknig-Bey,  président;  Mariette  et  Thurburn,  vice- 
présidents;  docteur  B.  Schnepp,  secrétaire;  E.  Pereyra,  secré- 
taire-archiviste; Espinassi-Bey,  trésorier. 

«  A  partir  de  ce  jour,  les  mémoires,  journaux,  livres,  tous 
les  travaux  et  toutes  les  demandes  d'admission  devront  être 
adressés  h  M.  le  secrétaire  de  l'Institut  égyptien,  à  Alexandrie.» 

Il  serait  à  désirer  que  des  renseignements  fussent  donnés  sur 
les  moyens  de  faire  parvenir  à  Alexandrie  les  objets,  mémoires, 
qu'on  voudrait  adresser  à  l'Institut  d'Egypte. 


m  JWWHAh  DE  CBUflB  HétMAMS, 
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SUR  LES  SUfCNGES  Dl  CHARDON  HABU  ^   GHAIU)ON  BÉNI 

ET   CHARDON   AUX  ANES. 

Pur  le  doetevr  LoiAist* 

ht  cyttirifi,  tt  beâit  ^riàdpe  iimnédiat  dècOtiireH  par  M.  9^ 
velle,  tt'â  pto  pris  dàfi«  la  ihénipeutiqti^  Ift*  piaeé  qti*!l  flctnik 
avoir,  pafcè  Qu'on  a  vouln  remployer  tottin^  tmèeédaM  du 
tjuitoqttiuà  et  qu^on  pt^uvait  mieux  Tair^  avec  lui.  Les  r^herches 
iié  M.  Loback  poutiraient  iudiqutf  viM  Voie  à  jiuiyre. 

'  Selôii  cet  auteur,  te  chàrdbtt  béni  régulatîîs'é  ht  drtulatioû  ab^ 
dômiuàle,  probableitient  ctlle  de  la  Veine-pôrte,  ti  agit  surtout 
ct'Uûe  luauiëre  extréf&emeut  favorable  âaua  les  ht^foorrliagieis 
ûtèriues  et  da&s  les  désordres  de  la  tneustmatiôu  ;  il  s*est  mèsA 
montré  eflBcace  dans  te  mêbsnà.  t)u  Tadmiulstlré  éu  dètoetiou  ôta 
èU  teinture. 

L* auteur  prescrit  une  demi-once  (soit  15  grammes)  de  se- 
mence pour  une  décoction  de  8  onces  (soit  250  grammes),  et 
fait  prendre  toutes  les  demi-lieures  ou  toutes  les  bèures  une 
cuillerée  à  bouche. 

La  teinture  se  donne  à  la  dose  de  8  à  10  ou  20  gouttes  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

L'auteur  avertit  qu'il  est  bon  de  commencer  la  teinture  j)ar 
de  iaibles  doses  (<4  gouttes,  par  exemple),  et  de  n'augmenter 
^ue  lorsqu'on  voit  que  le  médicament  est  bien  supporté,  car  îl 
arrive  assee  souvent  qu'il  produit  de  la  surexcitation. 

MuBieiirs  des  observaftious  rapportées  par  l'auteur  annoncent 
WM  action  Invorabie  sur  h  (eie*  Dans  ces  <:as,  on  aveit  coaslaté 
d'une  MJiniëre  positive  une  liypei*tropliie  du  foie  en  |)a]pant  et 
percuiaiit  la  région  hyjpocondriaque;  les  malades  se  plaignaient 
d'absence  d'appétit,  de  éouleurs»  d'irrégulaiités  dans  les  sel- 


J 


leSf  etG#  ;  tans  oes  nymptômes  disparaissaient  an  même  temp» 
que  la  meoslruaiion  reprenait  son  cours  régulier. 

On  mi  eombieb  ces  déeordres  de  la  ffleiisirualioa  eont  com*^ 
mttna  cheK  les  femmes;  si  l^s  effets  du  chardon  Marie  sont  leb 
que  l'affirment  les  âiéde^ins  qili  Font  administré^  on  sera  heu** 
reiix  de  trouver  datas  ce  médîeament  tin  lûeyen  de  traiter  deè 
malades  que  les  médecins  abandonnent  souvent  h  leur  mauvaîsi 
santéi 

Qttatit  auM  de^t  autfea  espeoés  ne  cbardons)  ieurà  efl^ts  toni 
à  peu  près  les  méinea  que  oeux  du  chailioii  Marie  ;  ils  pëui^ent 
donc  servii*  dans  lès  Inémei  cifooiletaanés,  et  s'administrent  de 
la  même  manière.  {Gmettt  médndlei) 


*    '■ 'i  '•     '-atafe. 


NOTE  SUR  LÀ  PLANTE  ANTILTSSE  NOMMÉE  cjfWBmchum  erectum  (Lia.), 

ou  marsdenia  erecta  (R*  Brown), 

ti*^ôôrsë  de  h  tûtim  dé  cette  phAté  d^  la  familte  dè^  âpgtp^ 
nies,  scctlôft  deâ  àsclépiàdêcs,  âcquieft  journellement  tihe  plus 
gf  andé  célébrité,  en  t^nt  que  remède  èftcàee  contre  les  Suttès 
ieû  tttbfStirés  de  ehtens  et  des  piqûres  de  Serpents;.  L'elpé* 
rîèncé  dé  tous  les  tnédeclns  qui  ont  eu  l*occâsîôîi  de  l'employèf 
prouvé  que  c*est  à  elle  qu'il  faut  accorder  les  anciens  noms 
grecs  de  'kuhaghon  (1),  kunomorbn,  hunoktonôn,  Stib^t^UCé  dôttt 

(1)  KHôn,  kuMè,  chien,  et  tiickelH^  étrangler,  parce  que  cette  planté 
tUe  oes  animaux,  propriété  constatée  récemment  par  Plenk,  qui  a  tué 
un  chien  avec  36  grains  des  feuilles  de  ce  végétal.  C'est  de  la  même 
étymologie  que  viennent  les  mots  cynanche  ou  cynanchie,  espèce  d'an- 
gine, disent  les  dictionnaires,  dans  laquelle  les  malades  tirent  la 
langue  à  peu  près  comme  font  les  chiens  haletants  ;  tandis  que  le  mot 
voisin  enquinancie  viendrait  de  sanagchein,  suffoquer.  Quoi  qu'il  en 
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Pline  dit  :  «  Uti  dictum  est,  quod  vulpes,  canes  et  omnes  qua- 
drupèdes necat,  et  cynancfaum  apo  anchâ^  quod  fauces  illorum 
illicè  occupât.  »  En  1858  même,  ce  remède  s'est  montré  très- 
efficace  contre  les  morsures  de  chiens  soupçonnés  atteints  de 
rage,  tant  à  Athènes  que  dans  Tlle  de  Salamine,  où  il  est  admi- 
nistré sous  le  nom  d'antUyssicum  par  les  moines  du  couvent  de 
Phanéromène. 

Dans  le  but  de  savoir  s'il  n'y  aurait  point  dans  cette  plante, 
oa  plus  spécialement  dans  sa  racine,  quelque  substance  spéciale 
cristallisable,  j'ai  .fait  de  nombreuses  ejipériences,  que  je  ne 
rapporterai  pas  ici,  vu  leur  résultat  négatif.  J'ai  d'ailleurs  l'in- 
tention d'en  envoyer  en  Suisse  une  certaine  quantité ,  dans 
l'espérance  que  les  chimistes  de  ce  pays  seront  assez  heureux 
pour  y  découvrir  un  principe  actif  qu'on  pourrait  nommer 
marsdénine  ou  cynanchine. 

Si  l'on  réussissait  à  extraire  de  cette  espèce  de  cynanchum 
un  alcaloïde  propre  ou  quelque  matière  extractive  cristallisable, 
il  serait  fort  intéressant  de  comparer  ce  produit  avec  Vapocy" 
ninej  qu'on  obtient  de  Vapocynum  androsamifolium  (Linné)  (1), 
plante  de  la  même  famille  naturelle.  Cette  substance,  qui  joue 
un, rôle  dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  est  une  poudre  pesante,  dense,  d'un  jaune  de  chrome,  à 
odeur  d'huile  rance,  d'une  saveur  acre,  peu  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  Téther.  L'apocynine  provoque  des  vomissements  et 
agit  aussi  sur  le  canal  intestinal,  ce  qui  en  fait  un  remède  im- 
portant contre  les  hydropisies;  elle  est  aussi  très-appréciée  contre 
la  syphilis  secondaire,  et,  à  cause  de  son  action  sur  la  peau, 
comme  un  diaphorétique  énergique.  L'expérience  apprendrait 

soit  de  ces  dernières  étymologies,  le  mot  de  cynanchum  se  traduirait 
fort  bien  par  étrangle-chien,  et  celui  de  kuneklonan  par  tue-chien. 

(1 }  D'autres  espèces^  spécialement  Vapocynum  cannabinum  (Linné), 
également  officinal  aux  États-Unis,  fournissent  aussi  de  Yapocynine. 
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les  différences  d'indicaiion  entre  noire  marsdénine  et  Tapocy- 
niae  américaine.     ' 

Le  remède  antiiysse  des  moines  de  Salamine,  qu'ils  donnent 
aux  personnes  mordues  de  chiens  suspecis  de  rage,  et  qui  a 

« 

montré  la  réalité  de  sa  valeur  dans  des  centaines  de  cas,  n'est 
pas  autre  chose  que  Técorce  de  la  racine  de  notre  cynanchum 
avec  de  la  poudre  grossière  du  mylabris  variegata,  aussi  nommé 
m.  dioscoridis, 

* 

Des  recherches  récentes  ont  prouvé  que  cet  insecte,  qui  ap- 
paraît sur  cette  plante  à  l'époque  de  la  floraison,  et  qui  est  la 
véritable  eantharide  des  anciens,  contient  plus  de  cantharidine 
que  l'espèce  actuellement  officinale  (/t/tta  vesicatoria,  Fabr.),  et 
les  écrits  des  anciens  nous  apprennent  qu'il  était  employé  en 
qualité  de  substance  vésicante  antérieurement  à  Hippocrate. 

En  tout  cas,  les  propriétés  antilysses  de  noire  cynanchum  ou 
marsdenia  méritent  de  ûxer  raltention  de  tous  les  pathologistes 
de  TEurope,  et  je  ne  puis  que  leur  en  recommander  chaude- 
ment Tessai  dans  les  cas  de  morsures  d'animaux  atteints  de  la 
rage  (1). 


PROCÉDÉ   POUR   AR6ENTER   LES  OBJETS   FAITS   ÛE   SUBSTANCES 
ANIMALES,   VÉGÉTALES  OC   MINÉRALES. 

Ce  procédé,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  dans  le  Moniteur 
scientifique,  repose  sur  Faction  électro-chimique  exercée  par  cer- 
taines liqueurs  dans  lesquelles  on  plonge  les  objets  à  argenter. 
Voici  le  mode  de  préparation  de  ces  liqueurs  : 


•  (1)  Pour  que  de  tels  essais  soient  possibles^  il  faudra  que  notre  sa- 
vant collaborateur,  en  faisant  des  envois  de  cette  substance,  veuille 
bien  en  préciser  la  dose,  les  expériences  faites  sur  des  chiens,  tant 
avec  cette  espèce  qu'avec  le  cynanchum  vincetoxicum  (R.  Br.),  plante 
indigène,  voisine,  également  rccommantWe  contre  les  morsures  de 
chiens  enragés,  devant  faire  craindre,  par  analogie,  Tcmploi  de 
hautes  doses  de  ces  plantes. 

i«  SÉRIE.    V.  27 
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Liqueur  fi^  1.  «-^  Prenez  2  parties  en  poids  de  chftui  ettusti- 

que,  5  de  sucre  de  lait  ou  de  raisin,   2  d'acide  galliqne,  et 

faites-en  le  mélange  dans  650  parties  d*eau  distillée;  filtres  au- 

ant  que  possible  à  r abri  de  Tair  et  mettez  hermétiquetnent  en 

bouteille  jusqu'au  moment  de  l'emploi. 

Liqueur  no  2.  —  Faites  dissoudre  2Ô  parties  de  nitrate  d'ar- 
gent dans  20  parties  d'ammoniaque  liquide,  et  ajoutez  à  cette 
solution  650  parties  d'eau  distillée. 

Lorsqu'on  doit  opérer^  on  mélange  les  deux  liqueurs  préc4^ 
dentés  en  égales  quantités,  et  après  avoir  bien  agité  on  filtre. 

Gomaie  l'ammoniaque  liquide  qu'on  trouve  dans  le  commerce 
n'a  pas  toujours  le  même  degré  de  concentration,  il  vaudra  peot^ 
être  mieux  dissoudre  d'abord  le  nitrate  d'argent  destiné  à  la  U* 
queur  n*  2  dans  de  l'eau  distillée,  mélanger  ensuite  cette  solu- 
tion avec  la  liqueur  n*»  1,  et  seulement  alors  ajouter  l' ammo- 
niaque en  quantité  suffisante  pour  clarifier  entièrement  le  mé- 
hidge,  en  ayant  soin  toutefois  de  n'y  maintenir  que  l'excès 
nécessaire  pour  empêcher  l'argent  d'être  précipité. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'^igenter  de  la  soie,  de  la  laine,  du 
coton,  etc.,  on  commence  par  laver  la  matière  pour  la  nettoyer; 
cela  t'ait,  on  l'immerge  pour  un  instant  dans  une  solution  saturée 
d'acide  gallique  ;  puis  on  la  retire  pour  la  plonger^  pendant  une 
Seconde,  dans  une  autre  solution  formée  de  20  parties  de  nitrate 
d^ argent  et  de  1,000  parties  d'eau  distillée.  Ces  immersions  al- 
ternatives sont  continuées  jusqu'à  ce  que  la  matière,  de  sombre 
qu'elle  était,  prenne  une  teinte  brillante;  après  quoi  on  la  plonge 
-dans  un  bain  composé  du  mélange  des  deux  liqueurs  nos  i  et  2. 
Lorsqu'elle  est  complètement  argentée,  on  la  retire  pour  la  faire 
bouillir  dans  une  dissolution  de  sel  de  tartre  dans  l'eau,  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  opérer  un  dernier  lavage  et  faire  sécher. 

L'os,  la  corne,  le  bois,  le  papier,  etc.,  s'argentent  de  la 
même  manière,  avec  cette  différence»  cependant,  qu'au  lieu  des 
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itetSôfgions  âffeemativeé  indiquées  cMessus,  on  ^ut  làé  bôn^ 
féfi^  à^îpass>éjr  sur  tee  objet»  une  brosse  m  un  pincèati  qu'oà 
trempe  tour  à  tour  dans  la  solution  d'acide  gallique  6t  dads  celle 
t!tt  riit*atô  d^atg^nt. 

Péftr  te  iôttif  tàtirié  aVëc  te  sUmaé,  àn  Kètt  d«  tiltràtfe  d*fergeïil-, 
011  poûmi  éfnptoyér  ave»  ^van^gê  le  cblorui^e  Mtilangé  avëb 
quelques  gouttes  d'huile  de  romarin. 

Le  stuc  et  la  poterie  devront,  avant  de  subir  Topération,  être 
recouverts  d'une  couche  de  stéarine  ou  de  vernis. 

Pour  ar^èûté'f  le  vérre,  le  cristal,  là  porcelaiûie,  on  comiùen- 
cera  par  laveîr  entièfétnènt  Pobjet  avec  de  l'éau  distillée  et  de 
ralcôôl,  et  Ton  opérera,  fcôiHine  il  a  été  dit,  avec  lé  ûiélànge  dé^ 
deux  liqueurs.  S*il  s'agit  de  vases,  ils  pourront  étfe  remplis  avec 
le  mélange,  él  s'il  s*agit  d'objets  à  surface  plane,  on  lés  placera 
dans  une  position  librïzoiilalè,  et  l'on  versera  la  liqueur  sur  eux. 
Cependant,  pour  argenter  les  glaces,  oh  peut  disposer  les  tables 
dé  verre  dans  ùiiè  position  verticale  ;  on  les  place  deux  par  deux 
et  face  contre  face  dans  dès  auges  doublées  de  gutta-percha,  en 
ayant  soin  d'empêcher  tout  contact  avec  les  parois;  puis  on  rem- 
plît les  capacités  avec  le  liquide,  tiri  quàri  d'heure  après,  la  pré- 
cipitation de  l'argent  commence,  ét,^u  bout  de  quelques  heures, 
l'opération  est  terminée.  On  lave  alors  les  surfaces  argentées 
dans  de  l^eau  distillée;  on  les  fait  sécher  à  l'air  libre  et  au  con- 
tact de  la  chaleur,  et  on  les  récouvre  en  dernier  lieu  d'une  cou- 
che de  vernis. 

On  peut  accélérer  lé  dépôt  de  l'argent  par  l'emploi  de  la  cha- 
leur ;  àans  ce  cas,  la  température  dépendra  de  la  nature  des  ob- 
jets destinés  h  subir  l'opération. 

Quant  aux  métaux,  on  commencera  par  les  nettoyer  avec  de 
l'acide  nitrique;  on  les  frottera  ensuite  avec  un  mélange  de 
cyanure  de  potassium  et  de  poudre  d'argent  ;  puis,  après  un  la- 
taigè  &  Peau,  t)n  tes  plongera  atternativement  dans  les  liqueurs 
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jQ**  1  et  2,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  montrent  suffisamment  argentés. 
S'il  s'agit  du  fer,  on  devra  d'abord  l'immerger  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre. 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  présente,  sur  tous  les  au- 
tres, l'avantage  de  donner  des  résultats  d'une  grande  solidité 
et  de  n'employer  que  des  agents  chimiques  d'un  prix  peu  élevé» 

^  —  ■  —    ■  -  —  —  _  —  — — — — ■ —    ■■-.»■  Il-  _^_^^___„^_ 

ENCRE    NOIRE    PRÉPARÉE    AU   MOTEN   DES  BAIES   d'hIÈBLE. 

t 

D'après  M.  Ëoz,  cette  encre  ne  le  cède  en  rien  à  l'encre  ordi- 
naire faite  avec  la  noix  de  galle  ;  elle  offre  même  sur  celle-ci 
divers  avantages,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  ceux  de  se 
dessécher  moins  vite  et  de  s'écouler  facilement  de  la  plume. 

Pour  la  préparer,  on  laisse  les  baies  d'hiëble  contuses  dans  un 
vase  en  terre  pendant  trois  jours  à  une  douce  chaleur  ;  on  ex- 
prime et  l'on  filtre.  Le  suc  filtré  est  si  fortement  coloré  qu'il  faut 
y  ajouter  deux  cents  fois  son  poids  d'eau  pour  communiquer  à 
la  liqueur  la  couleur  du  vin  rouge,  et  que,  additionné  de 
1,200  parties  d'eau>  il  conserve  encore  une  teinte  rouge-violet. 
Il  est  presque  impossible,  à  première  vue,  de  distinguer  les  ca- 
ractères tracés  avec  cette  oiouvelle  encre  de  ceux  tracés  avec 
l'encre  noire  ordinaire. 

Si,  pour  mieux  assurer  sa  conservation^  on  ajoute  à  cette 
encre  un  centième  de  sulfate  ferreux  et  autant  de  vinaigre  de 
bois,  on  obtient  une  encre  qui,  fraîchement  portée  sur  le  pa- 
pier, est  d'un  rouge-violet  foncé,  mais  qui,  en  séchant,  devient 
d'un  beau  hoir  bleuâtre.         {WilUteins  Vierteljahresschrift.) 

FABRICATION  DU   QOERCITRIN. 

Par  M.  Tonner. 
La  matière  première  qui  convient  le  mieux  à  cette  fabrica- 
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ttOD  ééi  rèisorce  de  quercîtron,  L'écorce  est  placée  dans  une 
chaudière  et  recouverte  d'eau;  on  chauffe  à  ) -ébullitiou ;  on 
passe,  oii  exprime  et  on  laisse  refroidir.  Il  se  déposa  du  quer- 
citrin  impur  que  Ton  recueille  et  qu'on  laisse  égoutter  ;  puis  on 
traite  par  de  l'acide  chlorhydrique,  qui  occasionne  un  précipité 
floconneux,  couleur  chamois;  on  passe  et  on  chauffe  le  liquide 
au  bain-màrie,  en  agitant  constamment  tant  qu'il  se  dépose 
quelque  chose  ;  on  passe  le  liquide  bouillant.  Le  résidu  est  uni 
mélange  de  quercitrin  et  de  quercitrine. 

Pour  le  purifier,  on  le  délaye  dans  de  l'alcool  à  35°  Baume, 
et  on  chauffe  au  baîn-marie  ;  on  jette  sur  une  toile  et  on  ex- 
prime. Les  impuretés  s'écoulent  avec  une  petite  quantité  de 
matière  colorante.  On  fait  dissoudre  dans  l'alcool  bouillant  ;  pn 
filtre  à  chaud  et  on  ajoute  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  se 
produise  up  trouble.  La  matière  colorante  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
pose;* et  on  l'exprime  ;  on  la  fait  redissoudre  dans  l'alcool  et  on 
précipite  de  nouveau  par  l'eau.  La  matière  colorante  est  alor^ 
sensiblement  pure. 


IVRESSE. 

On  lit  dans  divers  journaux  : 

«  Le  docteur  Beck,  de  Dantzig,  vient  de  faire  une  curieuse 
découverte.  Il  a  trouvé  l'antidote,  ou  pour  mieux  dire  le  contre- 
poison  de  l'alcool.  C'est  une  pâte  minérale  qu'il  enferme  dans 
une  olive,  et  qui,  une  fois  absorbée,  détruit  non-seulement  les 
effets,  mais  encore  les  suites  si  désastreuses  de  l'ivresse. 

«  On  "a  fait  plusieurs  expériences  sur  un  Polonais  ivre-mort. 
Il  a  absorbé  successivement  trois  bouteilles  d'alcool  de  grain  et 
trois  oliTçs  sans  donner  le  moindre  signe  d'ivresse  ou  de  ma- 
laise. »  : 
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Le  vrai  spécifique  de  Tivrefise  ^st  l'acétate  d'ammoaiaquA^  cpa 
l'im  P^t  9Q  procurer  piar  toute 
ft^  pppihi^ux,  ^m^  o^\  d^^utié  .re$Qacité  ,ie  «oe  «ek 
Vq^cî  la  formule  dioau^e  pio*  Ms^uy^r  i 

£au5iicivée ,..    150  grammes  (15  oBees)< 

Acétate  4'ftmnaoD jaque, . , . .      12  i  1^  4écigT.  {3Q  ^aiu?)-* 

Qn  peut  fairQ  prendre  uje^  demi-^ose  de  plua  ^  ^m%  gui. 
n'^faieat  pa^  été  totaleweipit  d4grwé«  par  ^  dos^  d'acétata  io- 
diquée  ci-dessus.  Â*  Q* 

.m^l^î  pu  GQLLOmON   POUR  LA,  MULTlPMPàTIQN .  PES  PI^M^TI^S 

VM  BQUTqRPS, 

Le  proéédô  de  M.  Low  pour  remploi  du  oollodioh  dans  la 
lÔultipHcation  des  plantes  par  boutures  j>rend  un  rapide  âccrois- 
Bemeïd  dans  les  jardins  d'Angleterre  j  parce  que  f-on  y  re- 
connaît de  trèiî-grands  avantages;  Pour  s'en  servir,-  on  trenipe 
dans  ce  liquide  rext^ôinîté  inférieure  d^  te  bouture,  et  on  l*y 
enfonce  de  3  centimètres  environ.  La  blessure  faîte  pai*  la  ser- 
pette se  couvre  ainsi  d'une  couche  très-mince  d'un  enduit  qui 
la  préserve  de  l'humidité  surabondante,  ainsi  que  de  l'action 
nuisible  de  l'air,  et  assure  la  reprise  en  la  rendant  incompara- 
blement plus  prompte  et  plus  facile.  J^e  po^lodioR  e^t  éçaleii\^nt 
très-utile  pour  la  greffe  des  arbres  fruitier^,  des  camélias^  des 
rhododendrons  et  de  plusieurs  autres;  il  remplace  alors  avec 
avantage  et  avec  économie  les  compositipnsi  résineuses  dont  on 
enveloppe  les  fentes,  {Moniteur  $cienti{i^ue,) 

^^"■*-^^™~~'  I      i  I  111  I  I  ■ 

PRÉPARATIOrf   DU   COTON-POUDRE   ET  DU   COLLODION. 

Par  M.  PÉpjARu,  .    -.   .     :  .   ; 

L'auteur  attribue  la  fréquente  iDsolulâtité  de  la  pyrûtxyliû^» 
dans  l'éther  à  ce  que  le  coton  cardé  dont  on  s'est  servi  jusqu'iûl 


iiWk  )a  prépimtàoa  dd  ^  produit  a  >trqp^  ^oiiiiae.  H^smire 
qu'oo  le  remplace  trè{K&vaniageus6iiiënt .  par .  de  la  tentiBseda: 
m^Uetûo,  éojû^t  m  peut  mettre  dans  le  mélange  dç  niise  dnd*a«ilie 
sulfuriq^ue  deu^^  m.  triiis  iota  mttaat .  que  dq  soti^n  eafc^dé. . 

..Sur  850  gramffleÉf  diacide  sulfurique  concentré,  M.  Béfftrd^ 
emploie  100  gramiae»  de  riitratede  pelasse  et  26  gràmtties  de^ 
témtinée \  illaissè  ce  laêlange  pendant  six  à  dix  minutes  dans  M* 
rta<^a«boifôhéqu*on-ëgitfe^*divetseè;  reprisée.  -^ 

Ôans  ïa  préparation  du  colïodîon,  'M'.  Bérard  recommande  de 
chauffer  à  une  douce  chaleur,  dans  une  cornue,  le  coton  et  le- 
méféiige  d'éflier  et  d*âicool.  Dé  cette  manière,  là  solutïoh  sé'^ 
fait  plus  prijmptemettt  et  lé  liquide  éthérë  se  charge  d*tine  t)lu$^ 
féfte^antité'de^pyrèxyline.  '  (Journal  d'Ânbers.)'-'^' 


•...'<■    .!         ...*. ';^.  ■•>     ..«        ;•     I  ■■■.-> 


AWâBNù  BérâRifncÉs  PAU  iJAcnoif  he  XAiiûBOÈtiB  ^LBàrfiiQOft^n 

:  Par  M^  GBARqovVi 


i;         •••,-.        :",  '   •      ,;.   '.^  :.| 


"L'usage  que  l'on  espère  faire  de  la  lumière  électrique 
dpîiqe  le  plus  vif  mt^jç^t  h.  l?  |>uWip^tio»  ^jiiy^ntfi  fjp-ile  p^j?  [ 

lie  14  féliirfei»  deftliéi^i  dèUM  ebltâlstéfi;  distifUgtEês  se  )^ëaâi^éèft- 
pcnr  faiire  àm  eitpériéi;ces  mf  la-fUJ^Sèn  et  la  Titriflcation  dé  c^v* 
tônes  fiulistanceB  pai^'Pàctioâ'  de  la  pilé  élébtrtqùe.  Us  sie  wt!^' 
reiit  d^ane  iQaiohine  de  Btti^se)^,  forte  de-"i^  élémeoitsr  et  dé^^ 
penrrue  ^è  ses  matfchons  de  verre.  Lei^  expériences  dotèrent 
eBvii9)Sb  une  iiettre  ék  ^défule  ;- lÉais^  dansf-tet  espace  de  tempe, 
Tact»»  de  lu  |â)e  dut  être  ftéqueibiàent  ihlerroBiptie,  et  cèHé^il  ' 
nelDnetiDDai^pasf  es  tout,  plus  de  vingt  tniïiutes.  A  la  dtsiadce^' 
oàieB  8kpérAn€iitateurs  étaient  du  f<syer  (SO  centimètres),  ils  ne 
poavaifflit;:étre:et  ti'ét^i^t  pas  sebslbles  à  l'élévalioa  de  tenipé^ 
ratQte.  fféaifmofes,  te  soir  même  et  pendant  tévte  la  yridt,  ite 
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éproavèreDt  dans  les  yeux  une  très^aode  fatigue,  et  virent 
presque  continuellemeût  des  éclairs  et  des  étincelles  colorées. 

Le  lendi^main,  ils  portaient  Tun  et  l'autre  à  la  face  un  éry- 
thème  de  couleur  pourpre,  avec  sentiment  de  gène  et  de  tension. 
Chez  M.  F......  dont  le  côté  droit  de  la  face  était  exposé  au 

foyer  lumineux,  la  rougeui*  occupait  tout  ce  côté,  depm»  la  nh 
due  des  cheveux  jusqu'au  menton,  et  les  étineelles  ne  s'étaient 

montrées  que  devant  Tœil  droit.  Chez  H.  H ,  qui  s'était 

tenu  la  tète  baissée,  et  dont  la  face  proprement  dite  avait  été 
protégée  contre  le  foyer  par  le  front,  celui-ci  était  seul  envahi 
par  l'érythème.  Sur  l'un  comme  sur  l'autre  expérimentateur, 
l'aspect  de  la  peau  dans  les  endroits  atteints  était  exactement 
celui  d'un  coup  de  soleil.  Une  légère  desquamation  s'établit  au . 
bout  de  quatre  jours  et  dura  cinq  ou  six  jours. 

Cet  effet  de  la  lumière  électrique  est  des  plus  curieux,  et  la 
pathologie  peut  y  trouver  la  raison  du  vrai  cou;»  de  sùl&il.  Tout 
le  monde  sait  que  certaines  personnes  contractent  ce  genre  d'é* 
rythème  sans  avoir  réellement  subi  l'insolation,  et  seulement 
pour  s'être  promenées  au  grand  air  par  un  jour  plus  ou  moins 
chaud.  La  chaleur  même  n'est  pas  une  condition  nécessaire  pour 
la  production  de  la  maladie,  car  il  y  a  telle  peau  délicate  qui 
subit  cette  influence  dès  le  printemps,  même  sous  an  ciel  cou- 
vert. G^est  là  un  fait  entièrement,  analogue,  à  celui  que  nous  ve* 
nous  de  raconter.  Tous  deux  concourent  à  Remontrer  que,  dans 
le  rayonnement  de  la  lumière,  ce  ne  sont  pas  les  rayons  «alori-^ 
fères  qui  attaquent  la  peau.  Qu'est-ce  donc  ?  Sont^^e  les  rayons- 
éclairants T  Non>  ou,  du  moins,  l'intensilé  de  la  lu^^ière  ne  joue 
en.  cQci  qu'un  rôle  secondaire.  En  effet,  dans  lès  expériences  où 
M.  Foucault  est  parvenu^  en  atteknt  les  unes  aux  autres  des 
machines  de  Rhumkorff,  à  produire  des  étincelles  dont  la  Itm*- 
gueur  crott  avec  h  nombre  des  bobines,  et  où  il  a  pu,  au  moyen 
d'ijn  mterr^ptem*  ii  double  effet,  dou))ler  le  dondi^retde  ces  étin^. 
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célltes  sans  diminuer  leur  énergie,  il  a  été  atteint  de  maux  de 
tête,  de  troubles  de  ta  vue,  d'érythèïne,  bien  que  la  lumière  fftt 
moins  intense  que  celle  de  la  flamme  d'une  lampe  d'émaiUeur. 

M.  Despretz  a  constaté  aussi,  à  ses  dépens,  que  la  lumière  de^ 
100  couples  de  Bunsen  détermine  des  maux  d'yeux,  et  que  celle 
de  600  couples  produit  l'érythème  presque  instantanément.  Res- 
tent les  rayons  dits  chimiques^  qui  ont  la  propriété  de  déterminer 
la  combinaison  du  chWe  avec  l'hydrogène  et  de  décomposer  le 
cblorure  d'argent.  C'est  cet  ordre  de  rayons  qui  parait  être  l'agent 
principal,  essentiel,  des  accidents.  Il  suffit^  en  effet,  pour  pré<- 
server  les  yeux  et  le  visage,  de  faire  passer  la  lumière  électrique 
^travers  un  verre  d'urane,  qui  retient  une  grande  partie  des 
rayons  chimiques;  et  si  M.  Foucault  a  eu  le  désagréable  privi-r 
lége  d'être  la  première  victime  du  coup  de  soleil  électrique, 
c'est  que  le  premier  il  a  supprimé  l'œuf  de  verre  dans  ses  expé- . 
riences.  L'action  si  rapide  et  si  énergique  de  la  lumière  électri- 
que  se  comprend  d'autant  mieux  que  les  rayons  chimiques  y -sont, 
comme  on  sait,  plus  abondants  que  dans  la  lumière  solaire. 

{Gazette  hebdomadaire.) 

NÉCROLOGIE- 
MORT  DE  M.  ALEXANDRE  DE  H0BCBOLDT  (1). 

L'annoncé  de  la  mort  de  H.  de  Humboldt  a  été  pour  tous  les 
savants  une  douloureuse  nouvelle.  En  effet,  ilumboldt,  né  en' 
Prusse,  appartenait  par  ses  travaux,  par  sa  bienfaisance,  par  son 
urbanité,  au  monde  entier;  il  était  vénéré  par  tous  comme  le 
patriarche,  c(»nme  le  Nestor  de  la  science.      ' 

■      ^    -  ■  I        I      I  I  I       ■  I     II     w.^    ^  .  Il  I     ■       ■     I  I  ■    I    I    I      II     ■      I     ■     I  I  II    ■!    I   ;        P  III      n  I  p  »!■.— ^^pi  ■    m        m^^^^a^H^ 

(1)  On  sait  que  S.  M.  FEmpereur  a  pris  une  initiative  qui.  honore 
le  savant  et  la  science,  en  décidant  qu'une  statue  serait  élevée  à  la' 
mémoire  de  Humboldt. 


1^  .  fo^mMi  PIS  miHVR  Mtgmkk^  - 

N0tt8.av^iist«ii«  €ionii»Qt  élève  ite  VauQudliii,  Thottaettr  ie:^^ 
QUttFe  M<  de  Huiqb^t;  nmm  avj^  ^é.(^om  dtt  bifi»  qn%t. 
fait  à  4<!&  malheureia  Qui,  (s'a<»upant  de  scieD€e,  n'avaienl  par 
la  paia  ftéoegsaîr^  (]e  dia(|uiB  joar  (  nous  av^âs  oou0**ip^e  été 
pdttr  UQ  jamsideii  la  dtspdnaatettr  de  ses  bmifaita.  Aussi  la  D6ih 
vallQ  da  sa  mort  a-t-elle  été  pour  nous  un  aujet  ée  deiiih 

M;  de  Humboldt  eal  né  le  14  sapteral^re  1769;  il  est  mort  le 
dinal;  il  était  âgé  de  quatre^^vingt^kfiiiSi  Quand  o»  féfléehil 
(jfske  oe  savant  a  publié  son  premier  ouvrage  eA  i79&,  et  qu^fl  a' 
sans  côêse  travaillé  depui»^  ou  se  demande  <;(^mént'Un  homme 
a  pu  se  livrer  pendant  aussi  long-tempe,  pendant  plus  de 
s(!fl«anté  ans;  à  des  travaux  ^lii  demandent  une  tensSon  conti-' 
nUelle  de  toutes  les  fecùltéè.  Tel,  <;ependatït,  fiiir-Humboldt. 

SI.  de  Humboldt  a  été  ràmî  de  tous  les  savants;  ses  relations 
avec  Arago,  Tîiénard,  Gay-Lussac,  n^ont  céséé  qu'à  la  mort  de 
ces  savants. 

Lié  avec  Vauquelin,'il  n'avait  jamais  oublié  ses  Sentiments 
d'amitié  pour  ce  digne  maître;  la  preuve  en  ressort  d'une  lettre 
qu'il  in'écfivait  le  30  septembre  1858,  lors  du  voyage  que  je  fis 
à  Berlin  r  "        - 

('.  Ayant  travaillé  moi-même,  dans  des  temps  antédiluviens, 
«  conjointement  avec  Thénard,-dans  le  laboratoire  de  notre  maî- 
«  tre  commilfi;  Vauqifelia*,  jfaurai  'doublement  de  plaisir  à  rece- 
<(,  voir  M.  .fi^viillier  ^M^i  de^^^  ^  mà^.M  4u,î«9i^, .et) à 
(^4ui  reB|9ayi^§|\i'hoi9an^g^  àftjo^  smtimn\%  l^sfibiLsaffi^f- 

Xk'i39ppessMi»;de  qeê^mt^m^^  Ae  jiienmliaiiM,  dont  j^fflû' 
orgueilleux,  je  les  repojtai^  imie  .aosçoit  bkn>.à.la  méfii6Îi»dft< 
Yauquétin ,  à  la  mémoire  de  celui  dont  nous  avions  reçu  et  les 
leçons  et  les  bons  avis«  À.  Chevallier. 


NQpyEAyX    TÇÇ^ÏILES,    ,T-:;  ÇPIÏf    VÉOéTAi,     -m    $C«E    VéGÉTAy;.    "rr/ 
.   PAPIER   PA?,C|[f^MINt    — P.R^AGTÏF    m    l^    CEIi^VLÇSJ^t    -r-,  JîA^TV^g  . 

pïi  LA  cutiçulï:  é?îdjbi\miqu|:  des  yéçétaiix 

'Bans  ses  lettres  mv  TExposition  de  Londres  en  1851,  M.  le 
professeur  Blanqui  s'exprimait  lânsi  à  propos  du  jute  :  ^ 

tt  Si)  oomme  ci)  l'espère,  reipôrieBse^.qpi  &'est  déjà  laite  sUr 
a  plus  de  âO,000  tonnes  importées,  réussit  complètement,  lesii 
Ci  Anglais- pourront  s^affranchir  un  joup.du  coton  américain  eti 
ttàû  chanvre  russe,  et  tirer  de  leur  sol  indien  une  matièrepren 
((  nàëre  inépuisable.  »  ^ 

-  Mas  loin,  A  ajoutaût  3  ' 

«  J'ai  trouvé  des  l^ommes  eomp^entsaissez  vivement  imprestii 
a  siennes  de  cet  essai,  qui  est  d'une  grande  importance- s'il  esl^ 
lé  décidément  linâ|igur»tion  d'uM  nonveUe  matière  teactile  dans 
(t le  monde.  Qe  ^rait  pçut-être  le  faille  plus  intéressant  à&i 
(1  ^Exposition  TiBJverseHe.  »  ^   ^    . 

'  4]le$  dettxi  pa6«age»  de^  lettres  T^^nanpiables  mr  l'Ëxpèsttien . 
miivjBFseU^  d^Londres  o»t  été  ooniôrmè^  par  ee  qiie  nou^  .jnoii^ 
vfl  à  Paris  e»  18fi5,  ^ty  flans-  te  rapport  sur  les  j^rodùits  du  pa*^ 
Iliade  rindustvieque  nous  avons  fisiit  k  la  Société  de  phai^maoie^  > 
mju$  avons  iongnement  iôsisté  sur  rimportancé  de  -  noavéllesr) 
matines  tfflBtiles.  :? 

Aujourd'hui  nous  nous  proposons  de  rendre  ooinj^te  de  deatoBv 
broc^«r(s  publiées?  p9st'^.  le  docteur  O'^Rorke,  aac(«n  pharma- 
cien interne  4es  Mpltanx»!  L'une  est  extraite  dé  la  Bmmiytdld*j 
nMê  (Avrilet  ipai  tB^9>,  l'autre -du  BulkfMvfe  la  Société  id'éfhu* 
làiiôn  j^ufihsMiémes*phmrmaéeuîique&,-^  ^  i  .  ij      :..         i  ;•    « 
3  LaFranoe  «t  PAbgletenfe  d^t  toujoun»  été  tritautaîres  4e  la 
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Russie  et  de  rAmérique  pour  le  lin ,  le  chanvre  et  le  coton  né- 
cessaires aux  besoins  de  la  marine  et  à  l'industrie  des  étoffes. 
Depuis  longtemps  déjà,  les  chiffons  manquant  à  la  fabrication  du 
papier,  des  primes  considérables  ont  été  offertes  pour  l'importa- 
tion  ou  r utilisation  de  substances  à  bon  marché  pouvant  se  sub- 
stituer au  papier  ou  être  mélangées  à  sa  pâte.  Geile-ci  est  au- 
jourd'hui confectionnée  avec  toutes  sortes  de  tissus,  des  vieux 
cordages,  des  écorces,  tiges,  feuilles,  duvets,  bourres  de  végé- 
taux; avec  la  soie,  les  rognures  d'ivoire,  de  cuir,  etc. 

Les  fibres  fournies  par  les  monocotylédones  présentent  en  gé- 
néral une  apparence  blanche  et  brillante  :  aussi  les  désigne-t*on 
le  plus  souvent  sous  le  nom  de  soie  végétale.  Ces  diverses  fibres 
sont  désignées  sons  des  noms  particuliers  qui  en  déguisent  l'ori- 
gine. Celle-ci  a  été  établie  d'une  manière  précisé  par  M.  O'Rorke; 
il  y  a  ajouté  des  renseignements  sur  l'importance  de  leur  com- 
merce, sur  leur  historique  et  sur  les  essais  qui  ont  été  faits  pour 
lés  filer  et  les  tisser. 

Dans  les  monocotylédones,  les  principales  plantes  fournissant 
des  textiles  sont  le  papyrus  {cypenu  papyrus,  cypéracées),  le 
papier  de  Chine  {bambou)^  le  diss  des  Arabes  {arundo  festuca)^ 
l'esparto,  un  des  spartum  des  anciens  (stipa  tenacissima  ligeum 
spartum,  graminées);  la  pite  ou  fibres  de  faux  aloès  {agave,  pal- 
miers), le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  (phormium  tmiax,  lilia- 
céés) ,  le  vacoria  pandanus  utilis  et  volubilis,  pandanées;  abaca 
ou  chanvre  de  Manille  {musa  textilis)^  et  autres  musacées;  le 
pigna  {bromelia  ananas,  saliva,  broméliacées),  le  ntoucou" 
mi0«t«ou(calaiittim  varoïdées). 

En  général,  les  fibres  des  palmiers  sont  tellement  colorées 
qu'il  est  impossible  de  les  soumettre  au  blanchimetU;  cependant 
on  les  a  utilisées  pouf  divers  usages,  et  principalement  pour, 
remplacer  le  crin ,  les  baleines.  Le  crin  végétal  qui  nous  vient'. 
d'Afc^iie  est  prodiii!  par  divers  palmierti»  et  notamment  par  le 
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chamerops  humilis.  La  famille  des  broméliacées  donne  un  pro- 
duit sur  lequel  on  a  appelé  Tattention  des  fabricants  dans  ces 
derniers  temps,  produit  que  Ton  désigne  sous  les  noms  de  barb€ 
espagnole  ou  caragate,  et  qui  est  fourni  par  le  tiHandsia  tii- 
n&idei. 

Outre  le  spartum  des  graminées  que  nous  venons  de  signaler, 
les  anciens  connaissaient  encore  sous  ce  nom  des  fibres  de  légu- 
mineuses  {genista,  spartium  junceum)  et  d'aiitres  qui  ont  été  uti-i- 
lisées  à  diverses  époques.  Le  genêt  dit  d'Espagne  paraît  avoir  été 
utilisé  par  les  Grecs,  les  Romains ,  les  Carthaginois,  pour  la  fa- 
brication des  toiles  de  leurs  vaisseaux.  Nos  paysans  du  midi  de 
la  France  utilisent  le  genêt  k  la  fabrication  de  toiles  grossières, 
il  est  vrai,  mais  d'une  grande  solidité.  Enfin,  différentes  plante$ 
des  graminées  (stipa  ligeum,  arundo,  holcus,  festuea,  etc.)  ser- 
vent à  fabriquer  les  objets  dits  en  sparterie.  La  sparteiie  des 
Indes,  au  contraire,  est  faite  avec  des  rotangs  et  autres  pal- 
miers. 

Après  le  lin ,  le  chanvre  et  le  coton ,  que  tout  le  monde  con- 
naît, les  dicotylédones  fournissent  encore  des  textiles  qui  certai- 
nement sont  appelés  à  rendre  d'immenses  services.  En  première 
ligne,  il  faut  placer  lejute,  de  la  famille  des  tiliacées  et  des  mal- 
vacées  {corcharus,  sida,  hibiscus,  tnalackra);  le  secun  crotalaria 
(légumineuses);  les  duvets  soyeux  végétaux,  tels  que  la  patte- 
de-lièvre  {bombax,  ochroma  lagopus);  le  cbina-grass,  fourni  par 
diverses  orties,  et  principalement  par  Vurtica  nivea,  dont  les 
fibres  blanches,  souples,  brillantes  et  d'une  extrême  finesse,  per- 
mettent d'espérer  la  réalisation  de  la  pièce  de  toile  renfermée 
dans  une  coquille  de  noix  dont  il  est  question  dans  nos  contes 
des  fées.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  des  graines  de  Vurtica  nivea 
rapportées  de  Chine  par  Mgr  Pemy  et  par  M.  de  Montigny  ont 
parfaitement  réussi  en  France. 

C'est  encore  aux  malyacées,  tiliacées,  byttnériacées  et  myrta- 
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cé^,  ^'il  faut  ntpponor  i^  différents  ntahots  detr  AntiÙë».  Lés 
«selépiadées  feurnisâent  Viviers  ehanvrefr  kuns  «te  l'Inde  ;  iéê 
tfephbées  fournissent  égtie&ient  p1t»ieurs  espèce»  éé  -thànvm 
ijAupithe  €annabina)i  mai»  éuHoiit  te  mabôt  pim^it  ^afèU^Uft^ 
tearia)y  dont  le  liber  présente  des  fibres  blanches  si  admirabte^ 
ment  anastomosées  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Ma  dêHtielle. 
'  Nous  n'insîstei^oiis  pas  sur  tes  détailè  fort  toogs,  el  d^aillettii 
irès^htéressants ,  darië  lescpielB  entre  Mi  le  docteur  O^R^te 
pour  reiÊherdier  Todginé  de  la  oulture  du  lin ,  qfii  paraît  apparu 
tenir  aux  Égyptiens,  et  ?époque  bè  le  cimnvre  u  été  introduit  eft 
Burope;  nous  dirons  seulement  qu'il  n*y  a  pas  plus  d'une  quin^ 
«aine  d'années  que  le  Jute  a  paru  en  Europe,  tandis  que  dans 
rinde  il  est  employé ,  concurremment  avec  le  coton ,  à  la  fabri^ 
cation  des  vêtements.  Mais,  tandis  que  la  paHië  musulmane  de  la 
population  s'habille  de  ooton,  les  Hindous,  beaucoup  plus  an^ 
dens  dans  leurs  coutumes,  font  un  usage  exclusif  du  jute,  ce  qui 
indique  suffisamment  son  ancienneté. 

-  Passons  maintenant  en  terèit  les  diverses  matières  textiîei  dé- 
tîrites  dans  les  mémoires  de  Mi  le  decïeur  O'Rotke  : 

FamiUe  des  tiliticéeîs.^^iVi^  (eôràk&hii  (KitdHHh  et  tàpMi)tHs)\ 

mauve  des  Julfis,  côrète  potagère  el  textile  :  saftsérit,  puïm;  ben^ 
l^iais,  fat;  la  fibre,  jttte;  l'étdflfe,  îaï,  châtée,  Wiri^  (d'OCléu*- 

ïWyle)* 

Deux  plantes  distincteis,  tcùltivées  flans  touteà  îes  parties  dé 
l'Inde,  sont  employées  à  la  préparation  du  jùte;  lès  feuîlleè  de 
ces  deux  plantes  sent  employées  é'ôtome  légumes.  Le  coréhottù 
dîftitwifttj,  ou  mauve  dés  Juifs,  est  employé  comme  aîîment  en 
l^ypte,  en  Arabie,  en  Palestine.  Assez  chétive  dans  la  Syrie, 
Wle  atteîht  4  à  5  pieds  dans  lé  nord  de  Tlnde,  et  dans  le  Bengale 
l»lle  fournit  des  fibres  qui  otit  jusqu*à  12  pieds  de  long.  La  se- 
conde plante,  le  corchorus  capsularù,  est  Cultivée  dans  PInde  et 
à  tteyfen,  au  Bengale  et  eii  Chine  ;  elle  fournit  des  fftués  quîiSer- 
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stèa/k  pliH(  3ptei2ilement' à  la  fabrlisatism  des  ledks;  d'enbaUage; 
>  iPaodaot  loagtesdpâ  le  UattdiiHieât  du  }ttle  a  préseaté  d68  difflr 
u)Ji^M  ^énmaeê'i  Mjoiurd'hui  il  «e  pratiqua  faoileiiient  aa  «aayeo 
du  procédé  dit  par  extension;  mùa,  pour  la  fabrtcatioB  des  toiles 
dfiâtinéas  à  emballer  le  sucre  «  le  tîz,  la  ootbn^  lé  càfé^  istc, 
tt  wÉaes  ;&iibstaiioes  apportées  de  Tlàda  im  de  TAiliénqaô  e6 
Ssirope^  le  blatiehimeat  est  inutile»    , 

Quoique  la  fibre  du  jute  soit  très-résistante i  ^Ue  présenta  une 
pfop^lélé  qai  perimettfaît  ^  reeoanattrte  un  ftiéiafige  fratidlAeux 
de  jute  aTec4e  chaovre  et  le  tin«  Ea  effets  use  teile  ainsi  fraudée, 
•oumise  pendant  quatre  hennés  à  TactioB  de  la  Vapeur  k  bBiiie 
pression  et  au  lavage^  le  jute  seltiit  détruit^  tandis  que  la  ebafivte 
^  le  lin  o'éprouveraieiit  que  peu  d'altération. 

Outre  les  quantités  conâdâ-ables  de  }ute  cofisemoiées  dans 
rinde  et  au  Scbgaie^  i^  SmX  ajouter  œifesqui  sbnt  importées  eft 
SuropOé  Bn' comptant  seulement  le  jute  ea  filasse,  TAngleterve  ètt 
arei^u,  en  iS51,  28,454,965  kitogrammes;  et  la  FHuice,  dëns  la 
même  années  405,447  kilogratotnet. 

Voici,  d'apirte  le  docteur  Royle,  le  prix  feomparé  du  }ute  àfvec 
divers  (èxliles  fen  1640  (D*  Royle,  Fîhfvus  j^anti  of  Iridià)  i 

Là  tonne  anglaisé  valàài 
940  luJiqgranmes.   ■ 

beau  lin  français 2,250  fr. 

Lin  ordinaire 2,000 

Lin  Riga  ordinaire .. . ............  î  i .  l,ttt> 

Cbanyre  de  Saint-Pétei*^ucg i  1|Û00 

Jute 375 

Efi  1354 1  le  jute  valût  au  Bengale  6  fr»  le  Qaand-'bafV 
(a?  kilogr.  509  gr.) 

Notre  tilleul  (tillia  europea)  n'est  guère  empteyé  en  FraAce 
que  pour  febi^iquer  des  cordes  à  puits;  En  Russie ,  les  pajrSans 
an  font  un  grand  usagé  pour  la  confection  de  leurs  chaussures^  et 
iurtoutf  de  nattes  w  de  paillassons,  dont  Texporlation  est  éodn^ 
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annuell^nent  à  plus  de  20  millions  de  francs.  Enfin,  la  seiâdle 
de  la  chaussure  dite  espadrille,  si  portée  par  les  Espagnols  et  Ijbs  " 
Basques,  est  faite  avec  des  fibres  de  deux  tiliacées  appartenant 
aux  genres  grewia  et  triumfetta. 

Famille  des  malvacées. — Dans  cette  famille,  les  genres  malva, 
hibiscus,  sida,  althea,  lavatera,  urena,  malàchra,  etc.,  sont  ceux 
qui  produisent  des  textiles,  et  par  «dessus  tous  le  genre  gossy^ 
pium,  qui  fournit  le  coton. 

Bibiscus  ckanvrier  (hibiscus  cannabinus)^  origindre  de  l'Inde; 
—  Ses  feuilles  sont  employées  comme  aliment  :  elles  ont  un  goût 
analogue  à  celui  de  Foseille;  ses  fibres  sont  connues  sous  le  nom 
A'ambarée;  elles  peuvent  avoir  de  4  ^  6  pieds  de  hauteur. 

Au  Gabon,  c'est  Vhibiscus  gossypium  qui  est  employé  sôus  le 
nom  à*awono  et  de  gombo  des  bois,  tandis  que  le  gombo  des 
Indes-Occidentales  est  fourni  par  Vhibiscus  esculentus,  aujourr 
d'hui  acclimaté  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France  ;  un  grand 
nombre  d'hibiscus  sont  employés  pour  la  préparation  de  fibres 
textiles,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grande  beauté. 

Pour  comprendre  toute  l'importance  de  l'industrie  du  coton,  à 
laquelle  M.  le  docteur  O'Borke  consacre  un  long  chapitre,  il  suf- 
fira de  citer  le  passage  du  rapport  du  jury  de  l'Exposition  de  1855, 
fait  par  M.  Ernest  Seillière,  que  M.  O'Rorke  prend  pour  épi- 
graphe de  son  chapitre. 

a  L'industrie  du  coton ,  dit  M.  Seillière ,  procure  un  travail 

4 

«  manufacturier  à  3  millions  d'hommes  environ ,  et  atteint  une 
«  valeur  de  3  à  4*xnill1ards.  Après  les  céréales,  c'est  le  produit 
«  dé  la  terre  qui  donne  naissance  aux  cultures  les  plus  éten- 
«  dues,  aux  plus  lourds  transports,  à  la  navigation  U  plus  ac- 
«  tive,  etc.,  etc.  » 

En  1736,  le  cotonnier,  qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  de 
l'Amérique  du  nord,  n'y  existait  qu'à  l'état  de  plante  d'agrément. 
Quarante-huit  ans  plus  tard,  8  balles  de  coton  américain  furent 
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saisies  par  la  douane  anglaise,  par  la  raison  que  lés  États-Unis 
n'en  pouvaient  transporter  une  aussi  grande  quantité.  En  1790. 
Texportation  fut  de  80  balles;  en  1853,  elle  a  atteint  le  chiffre 
de  3,262,882  balles.  Si  à  ce  chiffre  on  ajoute  les  balles  exportées 
de  rinde,  de  TAsie,  du  Mexique.,  de. T Amérique  du  sud,  du 
Brésil,  de  T  Afrique,  de  F  Egypte,  etc.,  on  arrive  au  total  ef- 
frayant de  4,700,000  balles,  et  tout  cela  est  rapidement  absorbé 
par  rindustrie.  Mais  dans  ces  immenses  quantités  il  y  en  a  à  des 
prix  bien  différents  :  ainsi,  tandis  que  le  coton  Géorgie,  longue 
soie,  vaut  jusqu'à  8  fr.  le  kilogramme,  la  courte  soie  vaut  2  fr. 
93  c,  et  le  bengale  1  fr.  65  c;  ajoutons  que  certaines. variétés 
de  coton  Géorgie,  longue  soie,  atteignent  le  prix  de  15  fr.  le 
kilogramme. 

D'après  M.  Royle,  les  différentes  variétés  de  coton  doivent 
être  rapportées  à  quatre  espèces  distinctes  du  genre  gossypiutn  : 

lo  Goss.  indicum  on^hcrhaccum  de  l'Inde ,  de  la  Chine ,  de 
l'Arabie,  de  la  Perse,  de  l' Asie-Mineure  et  de  quelques  parties 
de  l'Afrique; 

2o  G.  arhareum,  véritable  coton  de  l'Inde; 

$o  G.  barbadense,  coton  mexicain  ou  des  Indes-Occidentales; 

li*>  G.  peruvianum  ou  acuminatum,  qui  se  distingue  par  ses 
graines  noires  adhérant  fortement  entre  elles.  Cette  variété  existe 
dans  rinde  et  fournit  les  cotons  de  Fernambouc,  les  péruviens, 
le  maragnan  et  le  brésilien. 

Byttnérmcées,  —  Bombacées.  —  Sterculariées,  7—  Le  cacaoyer 
(theobroma  cacao)  est  employé  à  la  fabrication  de  cordages  gros- 
siers. Les  bombax,  remarquables  par  leur  gigantesque  stature  el 
leur  belle  inflorescence,  contiennent  dans  leurs  capsules  une 
substance  floconneuse  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  coton-* 
soie,  qui  malheureusement  n<e  peut  pas  se  filer  :  elle  sert  à  faire 
des  oreillers ,  des  édredons ,  des  ouales ,  de  la  pâte  &  papier,  de 
la  pyroxyline.  On  remarque  dans  cette  famille  le  fromager  {boni- 
4*  SÉRIE.  V.  28 
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haan  céiba),  lé  bentenier  {Infnibax  heptaphyllum  et  pentandrum), 
la  patte-de4ièvre,  ou  ochroma  lagopus,  qui  fournit  Yéértiùû  yé- 
gétaly  que  Ton  mélange  souvent  avec  le  duvet  de  Toeder. 

Au  Malabar  et  dans  le  royaume  d' Assam ,  on  fait  dés  tt>rdages 
ci  des  liend  avec  divers  stercularias  ;  aux  Autilleâ,  on  elfiploie  le 
stêrcularia  uria;  dans  Tlnde,  Vhelictêreê  isara,  etô. 

Daùs  le  mémoire  publié  par  M.  le  docteur  O'Rorkd  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'émulation ,  Taoteur  insiste  sur  les  pW*- 
duitf  filamenteux  des  urticées^  notamment  sur  le  chiiia''gtiSfss 
(thu-ôu  tchau-ma  des  Chinois,  ujo  des  Japonais,  et<î«),  substance 
textile  d'un  éclat  et  d'une  solidité  admirables,  produite  par  Vur^ 
Hca  Hivêa,  qui  paraît  susceptible  d'être  acclimatée  en  France. 
Cette  substance  9  qui  valait  à  Londres  2,000  fr.  et  2^500  fr.  la 
tonne  en  1854,  est  tombée  aujourd'hui  au  prfx  de  1,000  fr. 

Nous  terminerons  cette  note ,  déjà  trop  longue ,  en  signalant 
une  découverte  importante  faite  par  M.  Merdet,  et  qui  a  valu  à 
son  aoteur  une  récompense  à  l'Exposition  de  Londres,  m  iSil. 
H.  Mercier  a  démontré  qu'en  plongeant  le  coton  dans  une  sohi-o 
tion  froide  de  soude  caustique,  la  fibre  perdait  son  apparence 
miciroscopique  rubanéé  pour  en  prendre  une  plus  ronde;  elle 
éwieDt  plus  fine ,  gagne  en  force  et  acquiert  une  plus  grande 
affinité  pour  les  substances  colorantes ,  caractères  qui  rappro* 
dhent  le  coton  du  plus  beau  Un. 

Enfin,  nous  croyons  devoir  revendiquer  pour  deux  de  nod 

m 

cottfrères,  MM.  Figuier  et  POumarèdc,  la  transfonuatioû  du  pa- 
pier en  un  Yéritable  parchemin  végétal  par  rimmerâlon  do  pa- 
^er  ordinaire  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  Impor- 
tante découverte,  qui  est  susceptible  de  recevoir  de  ncMnbreuses 
applications,  a  été  récemment  indiquée  comme  nouvelle  par 
M.  Hoffinann  ;  mais  elle  est  consigrfée  tout  au  long  dans  le  me* 
aïoire  sur  la  cellulose  que  MM.  Figuier  et  Pouiûarède  ont  pu- 
hlié  en  1847. 
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AJOtttoîïi  toutefois  que  nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de 
nos  confrères  sur  Fisomérie  de  la  pectine  et  de  la  cellulose,  mal- 
gré Fappui  qu'ils  invoquent  de  l'opinion  de  M.  G.  Ville  sur  cette 
question,  et  qui  est,  à  ce  qu'il  paraît,  identique  à  la  leur.  Nous 
Horions  désiré  que  M.  G.  Ville  appuyât  cette  opinion  sur  des 
analyses,  qu'il  paratt  ne  pas  avoir  faites. 

Les  deux  mémoires  de  M.  le  docteur  O'Rorke  contiennent  des 
renseignements  Importants  et  très-intéressants  sur  les  nouvelles 
plantes  filamenteuses;  ils  seront  consultés  avec  fruit  par  les 
nombreux  îndustrîels  que  l'étude  des  matières  textiles  intéresse 
à  un  si  haut  degré. 

On  sait  que  la  cellulose,  principe  immédiat  ternaire  qui  con- 
stitue la  base  de  l'organisation  végétale ,  a  été  étudiée ,  il  y  a 
longtemps ,  par  MM.  Payen ,  Peloaze ,  Braconnot ,  Schœn- 
bein,  etc.,  etc.  Récemment,  M.  Frémy  est  revenu  sur  cette 
étude,  et  il  a  démontré  qu'outre  les  matières  incrustantes  qui 
accompagnent  la  cellulose,  et  que  M.  Payen  avait  désignées  sous 
les  noms  de  lignîn,  de  Ugnose,  de  lignone  et  de  ligniréose,  la 
cellulose  avait  une  composition  plus  complexe,  ou  que,  du 
moins,  elle  existait  sous  divers  états  isomériques.  Ces  divers 
états  ont  été  distingués  à  Taide  d'un  réactif  particulier  découvert 
par  M.  Schweilzer  et  appliqué  par  M.  Cramer.  Ce  réactif  cî^t 
l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal ,  que  Ton  obtient  en  arrosant  à 
plusieurs  reprises  la  tournure  de  cuivre,  placée  sur  un  enton- 
noir, au  moyen  de  l'ammoniaque  caustique.  La  cellulose  pro- 
prement dite  est  soluble  dans  ce  réactif;  mais  nous  devons  ajou- 
ter que  la  solubilité  disparaît  lorsque  le  réactif  s'est  carbonate 
aa  contact  de  l'air.  Il  serait  à  désirer  que  la  préparation  de  ce 
nouveau  réactif  pût  être  soumise  à  des  règles  précises,  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  fût  plus  constant  dans  sa  composition. 

Les  expériences  de  M.  Frémy  lui  ont  démontré  que  la  cellu- 
lose, prise  dans  un  tissu  adulte,  était  accompagnée  de  quantités 
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très-considérables  de  substance  pcclique;  il  a,  de  plus,  obtenu 
un  acide  qu'il  nomme  ccUuUque,  qui  prend  naissance  lorsque  les 
parois  des  cellules  des  fruits  ou  des  racines  se  désagrègent,  et 
qu'elles  sont  soumises  à  l'action  des  acides  ou  à  celle  des  alcalis. 
D'ailleurs,  on  sait  avec  quelle  facilité  sont  modifiées  les  sub- 
stances pectiques  et  la  cellulose  au  contact  des  alcalis;  d'ailleurs 
encore,  les  substances  fibreuses  sont  toujours  accompagnées  de 
matières  minérales  qu'il  importe  de  séparer  avant  de  les  sou- 
mettre à  l'action  des  divers  réactifs.  En  résumé,  il  résulte  des 
travaux  de  M.  Frémy  que  la  substance  ligneuse  des. bois  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  formée  d'une  matière  unique  :  la 
cellulose. 

Quant  aux  divers  états  isomériques  de  la  cellulose,  M.  Payen 
pense  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  démontrés  par  l'usage  que 
l'on  a  fait  d'un  seul  réactif. 

Enfin,  M.  Frémy  a  démontré  que  la  cuticule  des  végétaux  était 
privée  de  toute  organisation  ;  elle  est  formée  d'un  principe  im- 
médiat nouveau  que  le  savant  chimiste  propose  de  désigner  sous 
le  nom  de  cutine,  et  qui  présente  certaines  analogies  avec  les 
corps  gras. 

Dans  notre  dernier  article,  nous  annoncions  l'intention  de 
nous  occuper  du  titrage  de  l'opium  destiné  aux  usages  pharma- 
ceutiques. Cette  question  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase  : 
nous  avons  besoin  de  rassembler  des  matériaux  pour  la  traiter 
avec  toute  l'étendue  et  l'attention  qu'elle  mérite.  C'est  ce  que 
nous  ferons  dans  un  prochain  numéro. 

D'  0.    RÉVEIL, 

Professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie  et  à  la  Faculté 

de  médeicine. 


DE   PHARMACIE   ET   DE   TOXICOLOGIE.  liSl 


TRIBUNAUX.  —  MATIÈRES  PHARMACEUTIQUES. 

DISTRIBUTION  DE  DROGUES  ET  PRÉPARATIONS  MÉDICAMENTEUSES.  —  8ULPATB 

DE  QUININE.  —  LAUDANUM.  —  ÉMÉTIQUE. 

(Jottr  impériale  de  Poiliers  (chaaibre  correctionnelle). 
Présidence  de  M.  Layaur. 

M.  B ,  pharmacien  à  La  Roche-Posay  (Vienne)^  se  plaint  de  ce 

que  M.  P ,  mëdecin  au  même  endroit^  débite  des  médicaments 

aux  malades  près  desquels  il  est  appelé. 

Le  pharmacien^  dont  TofOcine  est  ouverte^  soutient  que  le  médettn 
n'a.  pas  le  droit  de  faire  ces  distributions,  et  qu'il  porte  atteinte  à  la 
loi  sur  la  pharmacie  et  aux  intérêts  du  plaignant. 

En  conséquence^  le  sieur  B demande  à  M.  P 3^000  fr.  de 

dommages-intérêts. 

Devant  le  tribunal  de  Cbâtellerault^  des  témoins  à  charge  et  à  dé- 
charge ont  été  entendus. 

'  Mais  le  25  janvier  1859  le  tribunal  de  Ghàtellerault  déclara  que  les 
faits  constatés  par  l'enquête  ne  constituaient  pas  le  délit  reproché. 

Le  docteur  fut  donc  renvoyé  de  la  plainte  portée  contre  lui. 

Appel  par  le  pharmacien. 

A  l'audience  du  10  mars^  le  rapport  de  l'affaire  a  été  fait  par  M.  le 
conseiller  Louvier. 

Les  intérêts  du  pharmacien  ont  été  défendus  par  H«  Lepetit,  avocat. 

Le  médecin  a  été  représenté  par  M«  Pallu^  qui  a  soutenu  pour  lui 
que  les  actes  incriminés  n'avaient  été  qu'accidentels  et  déternàinés 
par  un  irrésistible  sentiment  d*humanité. 

M.  l'avocat  général  François^  en  proclamant  qu*il  ne  fallait  pas  exa- 
gérer les  proportions  de  l'affaire^  a  démontré  que  le  pharmacien  était 
dans  son  droit  :  Suum  cuiquer.  11  a  conclu  à  la  réformation  du  juge- 
ment. 

Conformément  à  ces  conclusions^  la  Cour  a  rendu  l'arrêt  ci-après  : 

«  Attendu  que  la  loi  du  29  germinal  an  XI  a  réservé  aux  phanna- 
Giens  la  confection  et  la  distribution  des  drogues  et  préparations  mé- 
dicamenteuses; qu'elle  n'a  admis  d'exception  qu'on  laveur  des  mé- 
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• 

decins  et  officiers  de  santé  établis  dans  la  conunune  où  il  n'y  a  pas 
de  pharmacien  ; 

u  Attendu  que  B.....  est  éiabti  en  qualité  de  pharmaci^i  au  chef- 
lieu  de  la  commune  de  La  Roche-Posay,  oîi  le  docteur  P exerce  la 

médecine;  qu'il  est  établi  par  l'enquête  et  par  les  aveux  mêmes  du 
piérirau  qu^il  y  a  moins  4le  (rois  ans ,  et  notamment  an  mois  d'octo- 
bre dernier^  P  «...  a  préparé  et  distribué  à  diverses  personnes  des 
drogues  et  préparations  pharmaceutiques;  que  ces  faits  constituent 
un  délit  prévu  et  puni  de  peines  correctionnelles  par  l'art.  36  de  la 
loi  du  21  germinal  an  Xl^  et  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII; 

iiàiiendu.  qu'il  a,  par  sa  conduite,  causé  au  pharmaciens y 

partie  civile^  un  préjudiee  que  ia  Cour  peut,  d'après  les  documeiits  de 
la  cause,  évaluer  à  5  fr. 

u  La  Cour  d^>nne  acte  à  AL  le  procureur  impérial  de  Tappdi  qu'il  a 
interjeté  h  Taudience;  faisant  droit  sur  tes  appels,  dit  qu'il  a  été  tml 
jugé  par  le  jugement  dont  est  appel;  faisant  ce  que  les  in^emiers^ 

juges  auraient  dû  faire,  déclare  P coupable  d'avoir,  depuis  moins 

de  trois  ans,  à  La  Roche-Posay,  notamment  au  mois  d'octobre  der<^ 
nier,  ptéparé^at  distriiMaé  à  diverses  personnes  des  drogues  et  prépa- 
rations pharmaceutiques  ; 

«  Pour  réfiaratioo  4e  ce,  le  condanme  k^tt.  d'aioende  et  5  fr.  de 
dommages-intérêts  euv^ers  la  partie  civUe;  le  condamne,  «ioutr«, 
en  tous  les  dépeias  de  première  instance  et  d'appel.  i> 


LES  PERLES  d'ÉTHER.  —  MÉDECINS  ET  PHAR«A.ai|ll6« 

Tr^nnl  âe  commerce  de  la  Seine, 
Présidence  de  M.  LAREPiAUDiÈRE» 

Un  médecin,  inventeur  d'un  produit  pharmaceutique^  qui  en  a  cédé  fex^ 
ploUaUon  à  des  pharmaciens,  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  se  préset^- 
ter  en  son  nom  personnel  pour  réclamer  contre  l'usurpalûm  faite  par 
un  phai^macien  du  litre  sous  lequel  U  a  désigné  son  produit, 

La  désignation  de  Perles  d'éther  ne  constitue  pas  une  expression  gêné-' 
rique  nécessaire  à  la  dénomination  des  capsules  d'éther;  en  cênsé- 
quence,  les  praticiens  qui  ont  les  premiers  présenté  leurs  produits 
sous  cette  désignation  ont  le  droit  d* en  revendiquer  la  propriété  es*^ 
clume. 


DE  màUUà&ie  BT  DK  TOXj(S0LOaiË.  UM 

MM*  Cl^rtao  et  lAvalle  sont  ions  deux  docteurs  en  «aédecirie  à 
Dijon  ;  ils  ont  imaginé  de  faire  des  capsules  d'étiier  en  tonm  dr 
perles,  qui  présentent  aux  malades  une  grande  ^ciliti^  de  d^g^tition^ 
et  ils  ont  désigné  leur  ^oduit  tous  le  nom  de  PêrUi  d'^tker. 

MM.  Ghai^entkr  et  Lambert ,  suceessetu^s  de  MM.  Charpentier  et 
Htn<eaux,  oeil  miâ^a  Y($nte  des  capsules  d'éUier  de  leur  composition^ 
et  ik  ies  ont  également  désignées  sous  le  nom  de  PêrUê  tfélher, 

MM.  Clertan  et  Lavalle  ont  yu  dans  cette  usurpation  un  -fait  de 
concurrence, ^t  ils  ont  fait  assigner  MM.  Charpentier  et  I<.ambert  en 
paycniait  de  {^,ÙQQ(r.  «de  dommagefr-intéréts,  avee  insertion  du 
jugement  dans  cinq  jeurnauKç  ils  réclanient  en  même  temps  «mi^e 
MM.  Charpentier  et  Lambert  Tinterdiction  absolue  de  se  serrir  de  h, 
désignation  de  Pei'les  d*étker. 

MM.  (^rpeniier  et  Lambert,  de  leur  côté ,  ont  d'a}iord  soutenu 
que  MM.  Clertan  et  Lavalle,  étant  médecins  et  non  pharmaciens, 
n*ayant  même  pas  le  droit  de  s'oceuper  de  pharmacie ,  ne  peuvent 
revendiquer  le  privilège  d'un  produit  pharmaceutique  dont  Texpiol^" 
tatîon  leur  est  interdite. 

Ik  olontaient  que  le  nom  de  P£rle$  dféiker  constituait  une  appeUa» 
tion  nécessaire ,  ne  pouvant  être  remplacée  par  une  autre,  et  que 
personne  n'avait  le  droit  de  s'emparer  d'un  terme  générique. 

Le  tribnnai,  après  avoir  entendu  tes  plaidoiries  de  M*  Petitjean, 
agréé  de  MM.  Clertan  et  Lavalle,  et  de  M«  Victor  Oiilais,  agréé  de 
MM.  Cbarpentier  et  Lavabo,  a  statué  en  eds  termes  : 

((  ^  la  fin  de  uon-reeevoir  : 

a  Attendu  qu'il  n'est  pas  nontesté  que  Clertan  et  Lavalle  soient  in- 
venteurs de  la  préparation  pharmaceutique  connue  sous  le  nom  de 
Perles  d'éther;  que,  comme  tels,  ils  peuvent  toujours  se  présenter 
dans  rintérèt  de  leurs  ayants  droit , 

«  E^iatie  l'exceptioB; 

«  Au  fond  { 

«  Attendu  que  les  danimdeiini  ne  réclasnent  pas  la  propriété  ex- 
clusive du  pneikut  soumis  au  tnlnmAl,  œaîs  Men  la  déaombmtlon 
sions  laquelle  ils  Tont  présentée  au  pui)lic  ; 

t  Qm'ïI  est  étaidi  que  Clertan  et  Lavalle  ont  appliqué  les  premiers 
la  dénomination  de  Paries  d'éther  au  produit  sus  énoncé,  et  se  sont 
toujours  servis  de  'Oette  appdiation  dans  leurs  circcdaires,  prospectus, 
annonces  et  étiquettes;  ^ 
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«  Qu'on  ne  saurait  la  considérer  comme  un  terme  générique  né- 
cessaire à  la  désignation  du  capsulage  de  Téthcr;  qu'elle  appartient 
donc  aux  demandeurs  et  doit  leur  être  exclusivement  réservée; 

a  Attendu  qu'en  employant  la  même  dénomination  pour  un  pro- 
duit similaire  sous  une  forme  ovoïde,  il  est  constant  que  les  défen- 
deurs ont  eu  pour  but  d*établir  une  confusion  préjudiciable  à  Clertan 
et  LavjaHe,  et  de  leur  faire  une  concurrence  déloyale  qu'il  appartient 
au  tribunal  de  faire  cesser; 

«  £n  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  : 

«  Attendu  que  de  ce  qui  précède  il  ressort  que  Clertan  et  Lavalle 
ont  éprouvé  un  préjudice  qui  sera  suffisamment  réparé  par  une 
somme  de  500  fr«; 

«  En  ce  qui  touche  l'insertion  du  jugement  dans  les  journaux  : 

«  Attendu  qu*il  y  a  lieu  de  Pordonner  dans  une  certaine  mesure; 

«  Par  ces  motifs  : 

«  Le  tribunal  fait  défense  à  Charpentier,  Lambert  et  G«  de  se  servir 
à  ravenir  des  mots  Perles  d'élher,  et  qu'ils  seront  tenus  de  les  sup- 
primer de  leurs  flacons,  prospectus,  étiquettes  et  tous  autres  moyens 
de  publicité  pour  désigner  leurs  produits  similaires,  sinon  qu'il  sera 
fait  droit; 

Condamne  Charpentier,  Lambert  et  C«,  par  toutes  voies  de  droit  et 
par  corps,  à  payer  aux  demandeurs  la  somme  de  500  fr.  à  titre  de 
dommages'lntérêts  ; 

«  Ordonne  T insertion  du  présent  jugement  dans  deux  journaux 
seulement,  au  choix  des  demandeurs  et  aux  frais  des  défendeurs; 

«  Condamne  les  défendeurs  aux  dépens.  » 


LE  MAGNÉTISME  POORSUIYI  ET  CONDAMNÉ  JUDICIAIREMENT. 

De  toutes  parts,  même  en  Italie ,  nous  voyons  naitre  et  heureuse- 
ment aboutir  le  mouvement  général  de  défense  active  contre  les 
charlatans,  dont  notre  ville  a  donné  le  signal.  Le  17  de  ce  mois  ont 
comparu  devant  le  tribunal  provincial  de  Tiurin  les  nommés  Délia 
Rocca  et  Filippa,  se  disant  professeurs  de  magnétisme  et  annonçant, 
par  des  cartes  publiquement  répandues,  leur  prétention  de  guérir 
toute  eapèce  de  maladies.  Le  ministère  public  a  requis  contre  eux,  pour 
faits  d'exercice  illégal  de  la  naédecine,  une  amende  de  300  livres  et 
un  emprisonnement  de  six  mois,  avec  les  frais  à  leur  charge. 
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En  ydAn,  pendant  l'audience^  Tun  des  professeurs  a  voulu,  poin*  sé- 
duire le  tribunal,  essayer  son  pouvoir  magn)$ti<iue  sur  son  dérenseur. 
Malgré  le  choix  si  rationnel  du  sujet,  la  force  du  fluide  s'est  vue  neu- 
tralisée par  les  rires  de  l'auditoire. 

Après  une  heure  et  demie  de  délibération,  le  tribunal  a  adopté  in- 
tégralement les  conclusions  du  ministère  public. 

{Gazette  médicale  de  Lyon.) 


VARIÉTÉS. 

*  MOTEN  DE  DÉTRUIRE  LES  MOUCHES  DANS  L*APPARTEMENT  d'uN  MALADE. 

M.  Stanislas  Martin  propose  le  savon  de  Marseille,  parce  qu'il  a  la 
propriété  d'attirer  l'insecte,  et  qu'il  n'a  pas  les  effets  dangereux  du 
cobalt  arsenical 9  qui  fait  chaque  année  quelques  victimes,  mais 
surtout  parmi  les  gallinacées  qui  mangent  les  mouches  qui  en  ont 
été  empoisonnées  et  qu'on  n'a  pas  eu  la  prudence  d'enterrer.  On 
opère  de  la  manière  suivante  : 

On  met  près  du  lit  du  malade  un  vase  contenant  de  Teau  trèS'" 
fortement  chargée  de  savon;  on  recouvre  ce  vase  dun  papier  au 
oiiiieu  duquel  on  a  pratiqué  une  issue  assez  grande  pour  que  les 
mouches  puissent  y  pénétrer.  L'effet  de  ce  piège  sera  bien  plus  cer* 
tain  si  on  ajoute  à  l'eau  de  savon  un  peu  de  sucre >  ou,  mieux  en- 
core, du  miel  ou  de  la  mélasse. 


nomination  de  m.  lecoq  au  titre  de  membre  correspondant  de 

l'instttut. 

L'Académie  des  sciences  avait,  lundi  dernier,  à  nomnier  un  cor- 
respondant dans  la  section  de  botanique,  en  remplacement  de  Bon- 
pland,  décédé  l'an  passé. 

M.  Lecoq,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  à  Clermond-Fer- 
rand,  présenté  en  première  ligne,  ex  œquo,  avec  le  professeur 
M.  Planchon,  de  Montpellier,  a  obtenu  31  voix  sur  45,  et  a  été  pro- 
clamé correspondant  de  Tlnstitut. 

Tous  ceux  qui  connaissent  et  apprécient  les  nombreux  travaux  en 
botanique  de  M.  Lecoq  considéreront  cette  haute  distinction  comme 
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une  just^  r^compen^e  décernée  au  mérltç  4e  ce  ^AYWt  proCe^seui*. 

U  serait  trpp  long  d'énumérer  ici  toute?  le^  publicatious  de  M  »  I^ 
coq  sur  Tagriculture^  sur  la  Tulgarisatioo  de  la  l>otaoiquej  sur  la 
botanique  appliquée  et  sur  la  botanique  pure.  Boruous-uous  h  citer 
le$  ouvrages  suivants  : 

Observations  sur  la  MàbllUi  des amleurs  dans  les  varUlés; 

De  la  féPimdalUfU  mU^cUe  et  artificieUe  des  végétattx^  ou  de  rhybrî- 
dation; 

Traité  des  plantes  fourragères,  ou  Flore  des  prairies  naturelles  de  la 
France; 

De  la  distribution  géographique  des  plantes  à  fleurs  coloriées; 

Recherches  sur  la  fécondation  des  végétaux  ; 

Études  sur  la  géographie  botanique  de  r Europe,  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  nevii  vchunes  in^8. 

Tout  en  ayant  eonsaci^  quarante  am  à  la  botanique^  M.  Lecoq  a 
puMié  un  grand  nombre  4'oai^«ges  «ir  la  mëtëefologle^  la  géologie, 
la  physique  giénérak  du  globe,  «Ce:, e^. 

un  imprime  en  ce  moment  «a  earte  géolog^fue  du  Pa^-4e-9àfm%$ 
cette  carte,  œuvre  de  vingt-deux  années,  se  «oiapose  4e  <qu<u*a&lei*> 
huit  feuiiies,  au  4/4d,O0O,  et  de  quatre  relûmes  de  texte. 

M.  Lc^eq,  dans  «ne  vaste  maison  qu*il  a  fai4  èâUi'  adiêôk  Germent, 
a  établi  un  âên  plus  eurieux  et  riches  musées,  auquel  il  a  appliqué  u»e 
partie  4k  «a  furtuae,  et  cela  en  vue  lie  -vulgariser  dans  J»  pa^s  l'étude 
de  rfaifilûiee  palureUe. 

L'Académie  des  sciences  ne  pouvait  eertainemeiit  pas  nommer  m 
correspondant  plus  digne  d*eUe. 

Si  nous  sommes  heureux  d'annoncer  cette  nomination,  nous  ne 
sommes  ^as  moins  fier  de  dire  que  M.  Lecoq  a  été  quatre  fois  lau- 
réat de  TÉcole  de  pharmacie  de  Parts,  et  qu'il  a  toujours  été  du 
nombre  d^  fimtAdimo»  4ui  s'boucifieot'di'afiiiaiteiilr  àn^lre  pno- 
feKHân,  h€»me  Mlmm]ùs  avaiilafes  q^tou m^  netîne^t  de  Ja  wetnh' 

m 

naissance  qu'on  lui  doit!  S«,. 

Pans  te  10  Juin  isfit. 

RECTIFICATION  D^  l'ALÇOPI^, 

On  lU'  dans  m  imml  mmUS^m  l'«rti£l<e  mm»ii 

«  Dans  )es  labomtoir«s  de  «biam,  ou  dépouille  inroiopimeot  l'alv 
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cool  de  toute  Teau  qu*il  reafen»e,  et  on  Tamène  à  Fêtai  à*^ilcQol  Ob'- 
90lu  en  y  mêlant  de»  sels  très-avides  d'eau,  tels  que  la  carbonate  d« 
potasse,  le  chlorure  de  calcium  ou  Tai^tate  de  chaux ,  qui  s'empa* 
reut  de  toute  l'eau  étrangère  h  Talcool.  Ainsi  déshydrata,  i'alcocd  eo 
sépare  en  une  couche  qui  surnage  la  dissolution  saline.  Il  suffit  de 
séparer  ces  deux  couches,  et  une  simple  distillation  doime  Talcooi 
pur  Bi  piiïé  d'eaii.  H^  A.  Gilhée  a  réussi  à  astiquer  en  grand  cette 
méthode  simple  et  commode.  Il  opère  avec  une  dissolution  aqueuse 
de  carbonate  de  potasse  marquant  de  44  à  60*  à  l'aréomètre  de 
Baume.  Une  simple  agitation  de  la  liqueur  splHtueuse  avec  la  disso- 
lution de  earbonate  de  potasse  fixe  toute  Teau  de  l'alcool.  Ainsi  d^- 
Pegmé,  Talcool  swnage  en  une  cou<:he  que  l'on  aépare  par  décanta** 
tion.  «  Si  cat  alcool  est  à  uu  haut  degré  de  force ,  dit  M,  Gilhée«  il 
$(  retiendra  si  peu  d'alcali  qu'il  n'e^t  pas  néeessaire  de  le  faire  rec 
tf  iifier  par  distillation.  »  Nous  pensons  néanmoins  que  cette  rec- 
tification sera  indispensable  4ans  tous  les  cas. 

4  Le  même  carbonate  de  potasse  peut  servir  indéônimenst  à  ces 
opéruiions,  ear  il  sufflt  de  concentra  par  la  ehaJeur  cette  dissolution 
pour  la  ramener  k  son  dagré  primitif  de  ««nceiitration,  et  la  rendra 
de  cette  manière  propre  à  une  opération  nouvelle* 

«  Dana  laa  distUieri^s  jndustrieUas  oa  ag^colas,  on  fem  usa^e  avec 
profit  de  ce  mode  de  concentration  des  eaux-de-vie.  On  pourrait  ainsi 
réduire  très-notablement  la  dimension  des  appareils  distillatoires,  la 
plus  grande  partie  de  la  concentration  de  Valcool  se  faisant  à  froid. 
Avec  un  foéme  aButtériel,  on  tètîendrait  donc  use  plus  grande  q«aB- 
tilé  de  produits. 

«  M.  <^ée,  ^  fait  coonaltne  ceiie  médiode  dans  Ifi  TecknoiôgiUe, 
la  décrit  en  teraies  trë^-eonlus;  nous^ommes  persiiadési,  néanmoins,* 
qu'il  aui'ôt  d'aAnoacer  sa  possibilité  pratique  pom*  «que  nos  distilla- 
teurs  de  grains-dans  le  nord  de  la  France,  et  nos  distillateurs  de  vioa 
dans  Jfi  midi ,  la  soumettent  à  des  essais  «t  en  retirent  un  excellent 
résultat»  n 

€e  moi»  de  faiise  -eat  Hoe  application  d'un  procédé  .à  l'aide  duqud 
ou  séparait  par  le  carbonate  de  potasse  l'^au  de  l'alcool.  (Voir  le 
Traité  des  réactif$  de  JMM.  Payen  et  €hevaliiar,  t.  W,  p.  266.) 

'•^W^r         m       ■   HPi^— .■— ^y~^^<»^>  !■    I   -   IP  .»         ^■^^•m^ Wiii.f..       ^1 1111  .i»»iini  11  l|l       P>^»--;ii«^— ^^^» 

«<X>AC«  »E  TILLfAJi ,  SUCCÉPAMé  V»  U  ê^TfA-WtOM^. 

Diaprés  le  docteur  Kirn^  quand  on  fait  bouillir  quelque  temps 
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rëcorce  de  filleul  dans  Feau,  elle  devient  molle^  souple  et  susceptible 
de  prendre  toute  espèce  de  forme  ^  qu*elle  garde  en  durcissant  par 
refroidisseinent.  Cette  propriété,  elle  la  garde  après  avoir  été  em- 
ployée, de  façon  qu*oa  peut  s'en  servir  à  dilTorentes  reprises.  On 
pourrait,  d* après  cela,  substituer  jusqu'à  un  certain  point  Técorce 
de  tilleul  à  la  gutta-percha. 

{Annales  médicales  de  la  Flandre  occidentale.) 

KOUTEAU  RÉACTIF  DE  L*ARGENT.     - 

Suivant  Pisani,  Tiodure  d*amidon  est  décoloré  par  certains  sels. 
Ccst  ainsi  que  cette  combinaison  perd,  par  exemple,  sa  couleur 
bleue  par  les  sels  argentiques,  tandis  que  ceux  de  plomb  n'exercent 
aucune  action  sur  elle.  Par  suite  de  cette  propriété,  l'iodure  d'ami- 
don peut  servir  à  faire  reconnaître  la  présence  de  Fargent  dans  le 
plomb.  Voici  comment  on  doit  procéder  : 

On  dissout  le  plomb  dans  Tacide  azotique,  on  neutralise  là  solu- 
tion par  de  la  craie,  et  l'on  y  verse  alors  quelques  gouttes  de  la  so- 
lution d'iodure  d'amidon.  On  peut  conclure  à  la  présence  de  Targent 
si  la  solution  d'iodure  se  décolore. 

{Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  de  Bruxelles,) 

MARC  DE  CAFÉ  EMPLOYÉ  COMME  ENGRAIS. 

Pendant  qu'on  s'efforce  de  découvrir  des  engrais  nouveaux,  on 
oublie  trop  souvent  les  matières  que  l'on  a  sous  la  main  et  dont  il 
serait  possible  de  tirer  un  cei-tain  parti.  M.  Isidore  Pierre,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  signale,  dans  les  termes  suivants, 
le  prbGt  que  l'agriculture  pourrait  retirer  du  marc  de  café  comme 
engrais  : 

«  Dans  beaucoup  de  villes  des  départements  du  nord  de  la  France 
et  de  la  basse  Normandie,  il  se  fait  une  énorme  consommation  de 
café,  et  l'on  pourrait  citer  à  Caen  plus  d'un  établissement  qui  pour- 
rait livrer  sans  difQeuUés  ime  cinquantaine  d'hectolitres  de  marc  de 
café  comme  résidu  de  la  consommation  annuelle  qulil  fait. 

«  Nous  avons  trouvé  dans  cette  substance  83  pour  100  d*azote  en 
moyenne,  ce  qui  la  mettrait,  sous  ce  rapport,  au  rang  des  bonnes 
poudrettes. 


J 
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«  Le  marc  de  cafë  contient  aussi  une  proportion  d'acide  phospho- 
rique  ou  de  phosphates  qui  le  rapprocherait  des  tourteaux  de  graines 
oléagineuses.  Nous  y  avons  trouvé  11.2  pour  100  d'acide  phosphori- 
que,  représentant  à  peu  près  25  pour  100  de  phosphates.  C'est  beau- 
coup plus  qu'on  n'en  trouve  dans  les  meilleures  poudrettes.  C'est  un 
engrais  dont  les  effets  se  font  sentir  pendant  deux  ou  trois  ans  et  dont 
la  décomposition  peut  être  activée  en  lui  faisant  absorber  les  urines 
qui  l'enrichissent  encore. 

«  Le  marc  de  café  saturé  d'urine  peut  contenir  jusqu'à  2,05  pour 
100  d'azote,  et  pourrait  être  payé  alors  avantageusement  4  fr.  à 
4  fr.  50  c.  les  100  kilogr.  w 


EMPLOI  DE  LA  NOIX  VOHIQUE  COMME  FÉBRIFUGE. 

M.  Angelo  Pogliani  a  expérimenté  la  noix  vomique  dans  trente- 
sept  cas  de  lièvre  qui  doivent  être  divisés  de  la  manière  suivante  : 
un  cas  de  (lèvre  quarte,  deux  de  fièvre  quotidienne,  deux  de  double 
tierce,  trente-deux  de  tierce  simple. 

L'usage  du  médicament  était  toiyours  précédé  d'une  purgation  sa- 
line ou  huileuse  et  de  boissons  acides.  La  dose  était  de  6  à  10  déci- 
grammes  de  noix  vomique,  divisés  en  huit  paquets  à  prendre  de  deux 
en  deux  heures  pendant  l'apyrexie.  Si  la  fièvre  se  reprodub^ait,  on 
administrait  une  nouvelle  dose  de  noix  vomique,  ou  la  moitié  seu- 
lement de  la  première  prescription,  en  une  ou  deux  fois;  sous  l'in- 
fluence de  ce  médicament,  vingt  cas  cédèrent  à  la  première  dose, 
onze  en  réclamèrent  deux,  quatre  en  réclamèrent  trois,  et  deux  fu- 
rent absolument  rebelles  au  médicament.  11  est  nécessaire  d'ajouter 
que  chez  les  deux  derniers  sujets  la  quinine  fut  également  inefficace, 
effet  que  M.  Pogliani  attribue  à  im  état  de  gastricisme  très-prononcé. 


DU  TANNIN  A  HAUTE  DOSE  DANS  L  ANASARQUE  ALBUMINEUSE. 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  M.  Gainier,  conclusions  assez 
explicites  pour  satisfaire  ceux  de  nos  lecteurs  désireux  d'essayer  ce 
médicament  :       . 

!•  Le  tannin,  h  la  dose  de  2  à  4  grammes  par  jour,  guérit  Tana- 
sarque  ou  l'œdème  développés  passivement  et  coïncidant  avec  des 
urines  albumineuses  ; 
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2t«  Son  action  curative  se  manifeste  par  des  urines  abondantes, 
réprenant  peu  à  peu  leurs  caractères  physiologiques,  de  la  transpira- 
tion, des  évacuations  alvines  faciles,  de  Fappëtit,  etc.; 

3<»  Ces  signes  apparaissent  dès  le  second  jour  de  Fadminlstration 
du  tannin; 

4"  Donné  en  solution  de  20  â  80  centigrammes  à  la  fois,  le  (annîn 
ne  donne  lieu  à  aucun  accident  sur  les  voies  digestives; 

50  L'action  du  tannin  paraît  s'exercer  primitivement  sur  les  liqui- 
des de  réconorme,*dont  il  coagule  et  plastiiie  les  principes  albumi- 
neux;  son  action  sur  les  solides  paraît  être  consécutive,  tonique  et 
astringente. 


PRÉPARATION  DE  L^OXTDE  DE  CHROME  CRISTALLIN. 

Par  M.  le  docteur  Schifp. 

L'auteur  a  depuis  longtemps  entrepris  de  pr^^arer  Toiyde  ée 
chrome  cristallin  par  un  procédé  analogue  à  celui  que  Pcfn  emploie 
pour  obtenir  Foxyde  de  fer  cristallin,  et  qui  consiste  à  faire  fondre 
ensemble  du  sulfate  de  fer  et  du  sel  marin.  Il  place  donc  dans  un 
ereuset  de  Hesse  un  mélange  dé  parties  égales  en  poids  de  bichro» 
mate  de  potasse  et  de  sel  marin;  il  couvre  ce  mélange  d'une  couche 
du  dernier  sel,  et  soumet  le  tout  à  une  chaleur  rouge  intense  fl 
laisse  le  creuset  reft-oidir  lentement  dans  le  fourneau,  puis  le  place 
dans  nne  grande  capsule  avec  de  Teau  chaude,  jusqu'à  ce  que  les 
matières  salines,  en  se  fondant,  abandonnent  l'oxyde  de  chrome. 

Cet  oxyde  cristallin  a  tout  l'éclat  des  scarabées,  et  pourrait  vrai- 
semblablement être  employé  dans  les  arts  pour  obtenir  des  nuances 
bronzées;  il  résiste  presque  complètement  aux  acides  et  n'est  que 
difôeUement  attaqué  par  le  salpêtre  fondu. 

ÉCUME  DE  MER. 

Ce  que  Ton  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d*écume  de  mer  est 
un  minerai  naturel  composé  de  silicate  de  magnésie  hydraté  et  d*une 
certaine  proportion  de  silice  libre.  On  le  trouve  mêlé  à  des  portions 
de  silex  dans  différents  terrains.  C^est  avec  une  variété  de  magnésite 
homogène  et  blanche,  qui  vient  de  TAsie-Mineure,  que  Ton  fabrique 
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les  pipes  dites  dV(Jttm«(fe  mer,  si  récherchées  des  amateurs.  On  a  es- 
sayé de  faire  agir  la  dissolation  de  silicate  de  potasse  sur  la  magnésie 
pour  fabriquer  artificiellement  cette  substance.  M.  Berfolîo  Ta  obte- 
nue en  plongeant  des  fragments  de  carbonate  de  magnésie  spongieux 
et  léger,  tel  qu'U  existe  dans  le  commerce,  dans  une  dissolution 
chaude  de  silicate  de  potasse  (verre  soluble),  et  en  abandonnant  plu- 
sieurs mois  ce  produit  à  Tair,  afin  que  le  carbonate  de  potasse  résul- 
tant de  la  réaction  s'écoule  par  la  déliquescence.  Au  hout  de  sept  à 
huit  mois ,  cette  matière ,  d^une  éclatante  blancheur,  est  assez  dure 
pour  être  travaillée. 

M.  Wagner,  qui  a  répété  ces  essais  de  M.  Bertolîo,  trouve  que  la 
substance  que  Ton  produit  par  le  moyen  précédent  ne  rappelle 
qu'imparfaitement  Técume  (le  mer  naturelle.  11  assure  avoir  obtenu 
une  imitation  parfaite  de  la  substance  dont  il  s'agit  en  incorporant  à 
une  certaine  quantité  de  caséum  six  parties  de  magnésie  calcinée  et 
une  de  blanc  de  zinc,  et  faisant  dessécher  ce  mélange. 

CONSERVATION  DU  BOIS  PAR  DISSOLUTION   D*ALUN 

Par  M.  ZiMMER* 

L'alun  a  été  souvent  expérimenté  dans  le  Itoitl  de  reconnaître  set 
propriétés  antiseptiques.  L'aiiteitr  asMire  «voir  pleinement  réufl^  à 
ctnHerver  du  bots  de  pin  ave<^  le  conconr»  de  ce  sel.  Le  procédé  d'im- 
bibilion,  qull  donne  comme  neuf,  consiste  à  se  servir  de  la  fofcé  a#« 
censionnellç  de  la  sève  peitr  kittoduire  la  diesolution  d*alttn  éâim  les 
fibres  ligneuses. 

BIBLIOGRAPHIE. 

mANUEL  PRATIQUE  D'ANAtYSB  CHOlI^tlIS. 

Depuis  quelque  temps,  plusieurs  traités  d'analyse  chimique  ont 
para  sous  différents  noms^  M.  Deschamps  (d*Avallon),  pharmacien 
de  la  maison  impériale  de  Charenton ,  a  édité  un  ouvrage  en  deux 
volumes  qu'A  a  présenté  sous  l'heureux  titre  de  Manuel  pratique  (Td- 
nalyu  chimique. 

Jusqu'à  présent^  les  dûnnstes  ont  eu 'à  leur  disposition  des  traités 
d'analyse  chhnique  qui  leur  ont  énuméré  les  procédés,  les  réactifs 
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pour  arriver  à  décomposer  les  substances;  If.  Deschamps  (d*  A  vallon) 
a  présenté  un  ouvrage  où  il  décrit  les  différentes  phases  des  opéra- 
tions de  l*analyse  chimique  pour  aider  les  personnes  peu  habituées  à 
ces  manipulations. 

L'ouvriBige  est  divisé  en  neuf  parties  assez  distinctes  entre  elles. 

La  PREMIÈRE  traite  de  Tanalyse  à  l'aide  du  chalumeau^  de  la  défi- 
nition des  propriétés  physiques  des  corps^  des  opérations  qu'il  faut 
connaître  avant  de  faire  une  analyse. 

La  deuxième  indique  la  préparation  des  réactifs. 

La  TROISIÈME  donne  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps, 
les  modifications  que  ces  corps  éprouvent  sous  Finfluence  des  réac- 
tifs. 

La  quatrième  expose  la  méthode  de  Fanalyse  par  la  voie  hamide. 
A  Taide  de  tableaux  et  de  renvois,  Fauteur  a  présenté  dans  cette  par- 
tie Tétude  des  corps  simples,  des  bases,  des  acides;  il  a  aussi  donné 
celle  des  calculs,  des  cendres,  des  farines  et  du  pain,  de  Y  opium,  de 
Yeau,  des  huiles  grasses,  du  lait ,  du  sang,  de  Yurine,  de  la  salive,  du 
pus,  des  gaz;  enfin,  Tinterprélation  des  résultats  des  analyses  quali- 
tatives. 

La  cinquième  présente  YanaJyse  quantitalivej^ax  la  méthode  des 
pesées  et  celle  des  eaux  minérales, 

La  siuéme  donne  l'analyse  volumétrique. 

La  SBrriÉME  détaille  ïanalyse  or^nique,  qui  comprend  les  recher- 
ches des  principes  immédiats  et  l'analyse  élémentaire. 

La  huitième  est  consacrée  à  V analyse  des  gaz,  à  la  détermination 
de  leur  densité  et  à  la  densité  des  vapeurs. 

La  neuvième  offre  les  calculs  nécessaires  pour  terminer  un  travail 
analytique;  les  calculs  sont  exécutés  à  l'aide  de  l'arithmétique,  et 
toutes  les  formules  sont  réduites  en  chiffres. 

Un  dernier  chapitre  traite  des  équivalents  et  présente  des  tableaux 
destinés  à  simpliûer  les  calculs. 

M.  Deschamps  (d'Avallon)  a  certainement  rendu  un  service  impor- 
tant en  offrant  un  ouvrage  ainsi  conçu  aux  jeunes  gens,  aujourd'hui 
si  désireux  de  se  livrer  aux  intéressantes  recherches  procurées  par 
les  analyses  chimiques.  H.  B.... 


Le  Gérant  :  À.  CHEVALUER. 


Pilais.  —  Typographie  de  R£NOU  «t  MAUU)B,  me  de  RItoU,  n»  144. 
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CHIMIE. 

PRÉPARATION  DU   CHLORURE   DE  ZINC. 

Par  M.  PfiRSOz. 

Les  conclusions  suivantes  résument  une  communication  faite 
par  M.  Persoz  à  la  Société  pbilomatique  : 

Pour  préparer  le  cblorure  de  zinc  par  voie  sèche,  on  peut 
faire  agir  le  sulfate  de  zinc  sur  le  chlorure  de  calcium  :  1 00  par* 
ties  du  mélange  à  équivalents  égaux  produisent  &1  parties  de 
chlorure  de  zinc.  La  théorie  indique  AQ .  5 ,  mais  une  partie  de 
chlorure  est  opiniâtrement  retenue. 

La  même  décomposition  n'a  pas  lieu  quand  au  chlorure  de 
calcium  on  substitue  le  chlorure  de  sodium  :  les  deux  sels  fon- 
dent et  s'unissent  sans  réagir,  au  moins  apparemment. 

Pour  obtenir  le  chlorure  de  zinc,  il  faudrait  faire  traverser  le 
mélange  en  fusion  par  un  courant  gazeux. 

Ces  faits  se  retrouveront  dans  un  grand  travail  entrepris  par 
M.  Persoz  sur  l'extraction  du  soufre  des  sulfures  et  la  fabri- 
cation  industrielle  de  l'acide  sulfurique  sans  chambre  de  plomb, 
et  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler.  Bw. 

/!•  SÉRIE.    V.  29    . 
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;  SUR  l'acide  chloreux. 


Pan.  M.  Schiel. 

Mé  SciieUa  pr4p^r4  r&cidt  câiloreux  sur  tine  grande  éèhellè, 
et  a  trouvé  que  la  préparation,  biea  conduite,  n'offre  pas  plus 
de  diflicp|t49;C[ui  cel^dii  ck)ore.  II  peni9  que  c($  iicide  est  sus- 
ceptible de  recevçir  de  nombreuses  applications. 

L'eau  froide,  qui  ne  di^squt  que  deux  fpis  son  volume  de 
eMore,  dissot^t  au  contraire  dix  à  douze  fois  son  volume  d'acide 
chloreux.  La  dissolution,  d'un  jaune  rougeâtre,  se  conserve  assez 
bien  et  sera  utile  comme  agent  décolorant  et  désinfectant. 

Le  procédé  suivi  par  M.  Schiel  est  celui  de  M.  Millon;  il  con- 
siste à  traiter  le  chlorate  de  potasse  par  de  l'acide  tartrique,  ou 
du  sucre  et  de  l'acide  azotique  étendu.  On  opère  au  bain-marie 
à  53«t  oèntigradns^  et  oo  aJbien  soin  d'employer  dtt  cfalorale  de 
potasse  et  de  Tacide  azotique  purs.  Les  proportions  à  Taide  des*- 
4tt^l^0  M^  âobi^  1^  pu  opérer  dans  danger  sur. plus  d'ua  kilo- 
«vaioni^  de  ciilo>rate  soat  : 

Chiicrale  de  potasse  pur 2  pttrUe^ 

Mide  *aqtiqne  pur  de  1/30  de  densité ......    3     — 

Sucre  de  canne 0.6  à  0.8      —  ,^ 

Eau â  à  4      —   ' 

Il  est  inutile  de  pulvériser  préalablement  le  sucre  ou  le  chlo- 
rate de  potasse. 

.  L'acide  chloreux  en  dissolution  aqueuse  dissout  instantané- 
ment le  phosphore  amorphe  en  poudre.  L'acide  à  l'état  de  gaz 
se  décompose  rapidement  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  et 
lentement  à  là  lumière  diffuse.' 

Lé'  chlorîte  que  M.  Schiel  considère  comme  le  plus  important 
est  cèïui  à  basé  d*oxyde  de  plbmb,  lequel ,  ainsi  que  Ta  fait  voir 
M.  Milton,  enflamme  le  soufré  par  simple  friction,  lorsque;  es 
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tan.  éorpsB  e»  poudre  sont  iatinifluieiit  mélàngéis.  Keit  étsfié^ 
chés,  les;  nuMoiigesr  peuvent  srpmUaiiémeiït  faire  explosion^ 

Pour  préparer  le  cWftrite  de  ptom»,  Sff.  Schtel  neutralise'  Pa4îde 
diloreAx'  par mr  laiV  de>  cbaux  désfn^  de  ^m^aux  ;  pui^  il  djoate' 
11»  peu  é'aeidcF  cMoreux ,  afin  de'  rendre*  le*  liquide  Kgèretnënlf 
aetde>.  m  filtre  et  on  pi^cîpil^  par  KsB&otate  dëptoml».  ¥b*  liti^ 
d'acide  cfttefeu*  eoHcetttW  peuf  aitaài  (burnir  dte  1 2W  à'  fW  grtttow 
mes  de  chlorite  de  plomb.  Préparé  à  chaud ,  ce  seP  se»  présetofe* 
«1  éfcaiiles  aacrâes:  aëset*  gyan<ife#. 

Ee' chlorite  de  pïomBse  d&ompose  à  fe»  fempérat\ire  de  rfebul- 
litîon  de  Pieau,  aiûsî  que  M.  S^chiel  l^a  reconnu  en  vonlant  séchet 
i  f  00<>  nire  quarantaine  dé  grammes  de  ce  sel.  L'ex5)lbSion  qui 
se  produit  est  peu  considérable. 

Les  eaux  raëres  du  chlorite  de  plomb  abandonnent  au  bout  de 
quelque  temps  des  aiguilles  peu  solubles  dans  Teau ,  détonnant 
avec  le  soufre,  et  pouvant  être  considérées  comme  formée^  dé 
cBlbrîte  et  de  chlorure  de  plomb  (2P&0,  CIO'  +  CZPÏ),  que 
Fauteur  n'a  pu  reproduire.  Ces  cristaux  abandonnent  dé  l'acide 
cfiloreux  par  Taclibn  dé  Tàcide  azotique.  Dissous  dans  de  l'eau 
chaude  et  traitéis  par  l'azotate  d'argent ,  ils  donnent  un  précipité 
M9QS  de  chlorure  é'arge&t. 

Les  cristaux,  que  les  eaux  mères  abandonnent  ordinairement 
offrent  une  composition  un  pea  différente,  et  renferment  notam- 
ment un  peu  d'oxyde  de  plomb  libre. 


SUR    LB    kOVTÊÏÏKtÉ    d'aMMO^FAQUE    COMMB    itÉACrtf 
Ur  L^'aCÏDE    rHDSPHOniQtJE. 

Par  M.  Stadeler. 

BoQ»  ftvetasi  va  que*  la^  réaoiion  de  l'acide  phosphorique,  en 
pvésaac&éa  ntolybdate  d'ammoaiaquev  peut  être  égalemeat  oc- 
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casionnée  par  la  silice  ;  on  sait  d'ailleurs  que  l'adde  arséûkpig' 
peut  produire  cette  même  coloration  jaune  caractériâiique. 

H.  Stadeler  fait  voir  que  les  sels  de  peroxyde  de  fer  dopoent 
lieu  à  une  réaction  semblable,  même  en  pré3ence  de.  Facide 
molybdique  ;  elle  est  fondée  sur  ce  fait  que  les  dissolutions  de 
ces  sels,  suffisamment  étendues  pour  être  incolores,  deyieuaent 
jaunes  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  çhlorhydi^ique,  surtout  lors- 
qu'on chauffe. 

Donc,  avant  de  rechercher  l'acide  phosphorique  au  moyen,  du 
molybdate  d'ammoniaque,  il  faudra  désormais,  non  pas  seule- 
mient  s'assurer  de  l'absence  de  la  silice  çt  de  l'acide  arsénique, 
mais  aussi  il  faut  préalablement  chauffer  le  llc[uide  après  l'avoir 
acidulé  avec  de  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Stadeler  a  étudié  la  sensibilité  de  ce  réactif,  et  il  a  trouvé 
qu'elle  ne  dépasse  guère  celle  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien,  puisque,  d'après  M.  Frésénius,  la  magnésie  peut  encore 
précipiter  1/155000  d'acide  phosphorique  ;  et  comme  le  réactif 
de  Struve  et  Svansberg  peut,  comme  nous  l'avons  vu,  occasion- 
ner des  erreurs,  il  considère  ce  réactif  comme  une  acquisition 
inutile  au  point  de  vue  de  la  recherche  de  l'acide  phosphorique. 


"*^. 


PROCÉDÉS    NOUVEAUX    POUR    PRÉPARER    L'aNCHUSINE 

ET  LA  CURCUMINE'. 

Par  M.  Lepage,  de  Gisors. 

Pelletier  a  admis  dans  la  racine  d'orcanette  et  celle  du  cur- 
cuma  l'existence  de  deux  principes  colorants  :  l'anchusine  et  la 
curcumine,  qui  n'ont  probablement  pas  encore  été  extraits  à 
l'état  de  pureté,  malgré  les  travaux  ultérieurs  de  MM.  Bolley, 
Wydler  et  Vogel  père  et  fils.  Peutrêtre  pourraient-ils. cependant 
trouver  des  applications  à  cause  de  Tintensité  de  leur  pouvoir 
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cdOrant.  M.  Lepage  est  parvenu  à  en  simplifier  la  préparation 
en  y  appliquant  le  sulfure  de  carbone  (1). 

Pour  préparer  Fanchusine,  M.  Lepage  épuise  par  le  sulfure 
de  carbone  de  Torcanette  réduite  en  poudre  grossière  ;  il  distille 
les  liqueurs  réunies  et  expose  pendant  quelque  temps  le  résidu 
dans  une  capsule  à  la  chaleur  du  bain-marie,  puis  le  traite  à 
froid  par  de  Teau  contenant  2  pour  100  de  soude  caustique. 

L'anchusine  se  dissout,  on  la  précipite  par  l'acide  cblprhydri*- 
que;  le  précipité  ne  se  forme  qu'après  vingt-quatre  heures  au 
moins;  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

La  curcumine  est  très-peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone , 
M.  Lepage  en  a  profité  pour  débarrasser  le  curcuma  de  son  huile 
volatile  et  d'une  partie  de  ses  principes  résineux,  en  le  traitant 
à  deux  reprises  par  ce  dissolvant;  il  le  sèche  ensuite  et  l'épuisé 
par  l'eau  alcaline.  L'addition  d'un  acide  en  précipite  la  curcu- 
mine; mais  il  faut  pour  la  purifier  la  dissoudre  encore  dans 
l'éther  rectifié  et  abandonner  cette  dissolution  à  l'évaporation 
spontanée. 

■  I  ■  M  II  >  I  »  I  ■         ■  I  ■  T         ■   I  ■  t      l    a^M— — ^— ^Mi^^^^— ^^■^■^^^■^ 
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DOSAGE  DE  l'àGIDE   PHOSPHORIQUE   DANS  LES  TERRES  ARABLES. 

Par  M.  ScHDLZE. 

Ce  dosage  se  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, au  moyen  du  nouveau  réactif  dont  il  vient  d'être  question. 
Pour  l'opération  spéciale  dont  il  s'agit,  on  procède  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Dans  de  l'acide  pbosphorique,  ou  dans  le  phosphate  impur  (2) 


(i)  Le  sulfure  de  carbone  est  employé  au  traitement  de  Torcanette 
par  MM.  Bonière  et  Lemettais  (de  Rouen).  Je  ne  saurais  dire  à  qui 
appartient  la  priorité. 

(2)  La  dissolution  ne  doit  pas. être  acide;  on  l'amène  au  degré 
vOTilu:en  ajoutant  dé  Fammoniaque. 


UbU  JOUI»! AL  PË  «RIMIE   BMÊëlCALE, 

■ 

im  émfA^im ,  on  verse  du  peDtachloruee  d'^ntimoàle  %aattei 
goulle  jusqu'à  ce  qu'il  86  pri^duise  un  précipité.  Ce  )xi^i|lil(t  est 
de  rbjrdf alo  d'oxyde  d'aotimoine  ;  iJ  cob tient  lout  fdcide  phosptio- 
fique,  sd  toutefois  Iç  liquide  n'a  pas  reoferaiéiiii  trof  grand  «X(^ 
de  ce  deiaier. 

Pour  le  séparer  de  Vanlîmoine  et  même  de  l'alumine,  et  de 
l'oxyde  de  fer  qu'il  peut  contenir^  on  fait  bouHlir  avec  êe  la 
«oude  caustique  contenant  un  peu  de  silicate  de  soude;  on  laisse 
refroidir  :  il  se  dépose  de  ranlimoniate  de  soude  avec  duftesqtfi- 
oxyde  de  fer  et  un  peu  d'alumtne  unie  à  la«ilice.  Le  liquide  con- 
tient tout  TecMe  phosphorique-avec  un  peu  de  silicate  tfalu mine. 
6fl  fait  dissoudre  dans  l'acide  tftlorfcydriqtte,  on  sursature  par 
Patnmonîaque,  on  sépare  l^alumlne  qui  a  pu  ise  précipiter,  et  on 
aj^ite  du  chlorure  de  magnésium ,  afin  de  précipiter  Tndde 
pfcosphôriqae  à  fétat  de  pbfrsphate  ammonfaeo*ma^ésieii. 

L'alumine  contient  d'ordinaire  un  peu  d*acîde  phosphorique: 
pour  ne  pas  perdre  celui-ci,  on  ajoute  quelques  gouttes  diacide 
chlorhydrique  ;  on  évapore  à  siccité  ;  on  traite  le  résidu  par  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  ;  on  Yerse  mi  peu  d'acide 
tartri(j[UiB|  et  pn  jsyouie  le  tout  i»»  JUqulde  itnm^mcid  cooleo^int 
la  majeure  partie  de  l'acide  phosphorique. 

Les  exemples  de  dosage  donnés  par  l'auteur  prouvent  qu'entre 
des  mains  exercés  ce  procédé  fournit  ^n  effet  des  résultats  d'une 
grande  précision. 

9kmKAfion  ws  sïïlfate  m  jxm  provenant  vm  itésiM» 

nES  usures  a  ziifc. 

Par  M.  A«  BoARfi. 

Dans  les  usines  h  zinc^  les  cheminées  et  canaux  de  condensa- 
tion des  fours  où  l'on  grille  la  blepdfi  dMSumt  lUM  qsmt^  co^ 


sid^able  do  soie  ou  iDatiâres  paivéralè&itesv  auooqiItlUB  on  ima^ 

le  nom  de  cadmiesy  et  qui  renferment  une  prôportioir  notaèlesdft 
ssinç.  Judqjt'ici  œs  matiàra^  sont  restées  3fips  U9#ge^,  civrrie 
zinO)  y  étant  à  Tétat  de  ^uUata»  a^  peut  être  réduit  quQ  p^  k 
obarbon«.  D'autre  part.,  de  nombreux  essais^  teiUé^  dans  )e  but 
d'^n  extraire  soit  du  chlorure,  soit  du  sulfate  de  zin4;,  sont  gir 
néralement  vedua^cbouer  cou  tire  la  difficulté  de  séparer  ]£s>?ls 
zinciquiia  d^  sels  de.  fer»  ce$^  deroiers^s'y  tnouvant  h  deu^d^^ 
grés  d'oxyda^iOM  différ^olSs  La  fuélhode  qjuv  fait  Tobjef  d^ /.ri^- 
v^uUoa  quO:  nous  allons  décrire  a  surn^ont^  cet.  obstacle:  e}jifi] 
co9siate  esseu^iellement.^  foire  passer  l^s  aels  ferreux;  f^um^-* 
njum  d*oxydation  par  un  courant  4e  cblore^:  puis  à  pr4çi0iter:.i^? 
tûtcklité  du  Jer  par  }e  b]^qc,de  me  Voici  ^laioteuaol.  k.dét^ 
d^  opérations  successives  de  cette  fabrication  :  .  .    ; 

•  Une  cuve  en  bois,  ^e  1  mètre  de  baut  sur  1  "MO  de  dim^èt>r^t, 
rctçQtH  environ  150  kilogrammes  de  oadmies;  de  i^mj^  ^aufrQ»^ 
un  manœuvre  brasse  la  matière  avec  une  pelle  de  bois.  Onlai^n 
ensuite  la  liqueur  trouble  se  clarifier  par  le  repos,  et,  dès 
qu'elle  est  suffisamment  claive,  on  la  décante  au  moyen  d'un, 
robinet  élevé  de  0"\08  au-dessus  du  fond  dç  la  cuve.  L'eau  est 
portée  dans  une  seconde  cuve  d  égales  dimensions.  Quant  au  ré^ 
sidu,  on  ne  l'enlève  qu'après  plusieurs  opérations,  lorsqu'il 
Vest  accru'  au  point  d'arriver  immédiatement  au-dçssous  du 
robinet. 

Les  eaux,  chargées  de  sel  de  zinc  et  de  fer,  étant  déposées 
dans  la  seconde  cuve,  on  y  laisse  arriver  un  courant  de  chlore 
par  un  tube  plongeant  jusqu*à  la  moitié  de  la  cuve  environ;  on 
a  soin  aussi,  de  tet>ps  en  toinps,  d'agiter  à  la  pelle  pour  répan- 
dre le  chlore  dans  toute  la  masse.  Ce  chlore  se  prépare  au 
moyen  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  Tacide  muriatique  réa- 
gissant dans  une  bombonne  de  grès  ehauffie  médiocremmit  aur 
un  pectt  baio  de  sable.  On  recomuitt  le  nomeot  de  ceeaeir  te  déi* 
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gageaient  de  chlore  en  faisant  un  essai  de  la  liqueur  par  le  cya- 
nure ferrico-potassique. 

La  solution  est  ensuite  chauffée  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau 
traversant  un  tuyau  de  plomb  immergé  dans  le  liquide,  et  décri- 
vant au  fond  de  la  cuve  une  circonférence  presque  entière.  Il 
va  sans  dire  que  le  tube  a  été  retiré  de  la  cuve  pendant  cette 
partie  de  l'opération,  et  que,  par  contre,  le  tuyau  ne  s'y  place 
qu'alors.  Le  liquide  étant  échauffé,  on  y  ajoute  du  blanc  de 
zinc  et  on  agite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  fer  dans  la  so* 
lution,  ce  qu'indique  le  cyanure  ferroso-potassique.  Les  eaux 
sont  décantées  par  un  robinet,  comme  dans  la  première  opéra- 
tion^ et  passées  au  travers  d'un  filtre  en  flanelle  ;  elles  sont  en- 
suite amenées  dans  un  cristallisoir,  ou  cuve  peu  profonde,  mais* 
à  très-grande  surface,  où  on  les  laisse  évaporer.  Les  cristaux, 
recueillis  avec  une  écumoire  en  zinc,  à  mesure  qu'ils  se  for- 
ment,  et  égouttés  au-dessus  de  la  cuve,  constituent  du  sulfate  de 
zinc  exempt  de  fer  et  propre  à  être  livré  au  commerce. 

Celte  fabrication  est  peu  dispendieuse  :  les  matières  premières 
ont  été  jusqu'ici  à  peu  près  sans  valeur  ;  les  appareils  sont  peu 
coûteux  à  établir  et  peuvent  durer  assez  longtemps;  la  main- 
d'œuvre  se  réduit  à  quelques  journées  de  femmes  et  d'enfants. 
Il  faut  une  quantité  fort  minime  de  blanc  de  zinc  et  de  chlore, 
et  ce  dernier  peut,  du  reste,  être  fabriqué  à  prix  assez  bas. 
Enfin,  le  prix  élevé  du  sulfate  de  zinc  pei^met  de  réaliser  un 
assez  beau  bénéfice. 


SUR  LA  FABRICATION  DE  L* ACIDE  SULFURIQUE. 


Par  M.  Krafft. 


Gomme,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  les  chambrés 
de  plomb  sont  rongées  et  qu'on  doit  les  renouveler,  on  a  proposé 
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dernièremeot  de  remplacer  lé  plomb  par  le  caoutchouc  vulcanisé, 
ou  encore  par  la  gutta-percha.  - 

Il  m'a  été  possible  d'expérimenter  sur  cette  dernière  avib^ 
stance^  et  voici  ce  que  j'ai  observé. 

Une  feuille  de  plomb  et  une  feuille  de  gutta  ont  été  placées 
dans  le  courant  d'air  des  chambres  de  plomb  d'une  fd>Hque 
d'acide  sulfurique  de  nos  environs. 

La  feuille  de  plomb  pesait 165  grammes. 

Celle  de  gutta 36      — 

Toutes  deux  avaient  la  même  surface  :  û"^.082  sur  0"*.052. 
Après  huit  jours  de  séjour  : 

La  feuille  de  plomb  avait  perdu 2''* 

Celle  de  gutta — 2r-.8 

soit  pour  100  de  plomb ls'-.212 

degutte 7^-.777 

et  par  centimètre  carré  de  plomb 2»'- .  345 

de  gutta 3K'-.283 

La  substitution  de  la  gutta-percha  au  plomb  dans  les  fabriques 
d'acide  sulfurique  serait  donc  ruineuse  pour  ces  établissements. 

SUR  LA  RiDOGTION  DES  SELS  DE  MERCeRE  PAR  LE  CUIVRE 

MÉTALLIQUE. 

Par  M.  VoGEL. 

Les  lames  de  cuivre  qui  ont  servi  à  réduire  du  mercure  per- 
dent au  bout  de  douze  heures  leur  enduit  mercuriel.  On  pourrait 
attribuer  cette  disparition  &  la  volatilisation  de  ce  métal ,  ou 
peut-être  aussi  à  l'infiltration  du  mercure  dans  le  cuivre  (1). 

(1)  C'est  plutôt  un  pbénomène  d'infiltration.  J'ai  fait  voir^  en  effets 
<jiie  le  mercure  pénètre  assez  facilement  dans  le  cuivre  métallique. 
(Voir  mon  mémoire  sur  la  perméabilité  des  métaux  pour  le  mercure^ 
ComptcM'endus  dé  V Académie  des  scienceê,  t.  XXXVI  ^  p.  154^  et  Jwir- 
nal  de phâmacU,  t.  XXIQ,  p^50^  1653.) 


SSi  lOfJBHAL   BE   CfllMIE   »ttiKAht>, 

Qte)i  quMl  en  soit ,  la  surface  ée  la  lame  de  onirne  conirâete  p8f 
là  une  grande  sensibilité  à  Tégard  ^e  la  lumière  8oiaire«  Reco»» 
verte  d'un  oarps  0{>aqtte,  la  lame  de  caivre,  devenoe  rouge,  con- 
serve sa  couleur,  tandis  qu'elle  jumU  &  U  lamière,  ëeiiieot  vûv 
lette  eosail»)  et  finit  par  devenirle«t  à  (Ut  noire.  Get  esdtiit  est 
soluble  dans  fadde  acétique.  M.  Vogei  est  disposé  à  j  voir  de 
l'oxyde  de  cuivre. 


,^mm^^ÊtJ^à^^mmt^m^m^^^mm^^^m4t^mm^^     ■       1        larfiJl— i^K 


•      •      • 


TOXICOLOGIE- 

EMPOISONNEMENT   PAR   LE   SEL  DE   NITRE. 

Le  25  juillet  1858,  le  sieur  Passereau,  crémier  à  Pftris,  bomme 
robuste  et  bien  portant,  expirait  tout  d'un  coup  a|>rè9.uiie  puit 
d'atroces  souffrances.  Le  médecin  appelé  à  constater  le  décès  fui 
frappé  de  l'aspect  du  cadavre  et  crut  devoir  avertir  la  police. 
L'autopsie,  faite  par  M.  le  docteur  Tardieu,  révéla  en  jeJTet  un  em- 
poisonnement par  le  sel  de  nitre.  L'instruction  révéla  q[u'en  effet 
Passereau,  voulant  se  purger,  s'était  adressé  à  la  boutique  d'her- 
boristerie du  sieur  Cazin  père,  et  qu'après  avoir  expliqué  ce  qu'il 
désirait,  il  avait  reçu  de  Gatiâ  file.  Jeune  homme  de  cpiinïe  ans, 
qu'il  avait  trouvé  seul  dans  la  boutique,  du  sel  de  nitre  dont 
il  avait  pris,  en  deux  fois,  un^  dose  de  15  grammes.  Les  sieurs 
Cazin  père  et  fils  furent  traduits  en  police  correctionnelle.  L'ac- 
cusation reprochait  à  Cazin  fils,  lorsqu'on  lui  demandait  unepur- 
gation  au  sel  de  Sedlitz,  d'y  avoir  substitué  d^  sel  de  nitre  en 
disant  que  cela  ferait  le  même  effet.  Cazin/ils  soutenait  que  Pas- 
sereau ne  lui  avait  parlé  ni  de  sel  de  Sedlilz,  ni  de  purgalion,  et 
qu'il  lui  avait  donné  du  sel  de  ntire  comme  il  en  èàt  dOdné  à  tout 
autre  crémier,  pensant  que  ce  sel  de  nitre  devait  servir  à  la  con; 
servalion  de  la  glace  ;  il  ajoutait  que  le  sel  de  nitre,  employé  toua 
les  jours  par  les  limonadiers  el  tes  oharcutiÉvs^  ha  ponvaBii  àMf 
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em  titrç,  être  icoiasidéré  coiume  mi^  drogue,  sodt  daas  Je  fm^ 
jQ^uQl  4e$  XQOls,  &oit  àims  le  aens  de  Ic^  Jol  d^  21  g erwpal  /^m  XI, 
Acquittés  en  première  instance,  Cazin  pèrefiU,  p^^- arr^t  4e  l4 
Gour^  condamné  à  un  mois  de  prison  et  100  fr.  d'amende^  Gazin 
fils  fut  iicquUté  : 

«  Attendu,  4it  l'arrêt,  qu'il  résulte  de  l'instruction  que  Gazi© 
fils,  en  vendant  du  sel  de  nitre  en  pondre  au  poids  médicinal  de 
^  30  j^raramesj  en  contravention  à  Tarlicle  33  de  la  loi  de  germi*- 
nal^  sachant  que  ce  sel  de  nilre  devait  servir  comme  médicament, 
et  en  donnant  à  Passereau  les  instructions  nécessaires  pour  la 
prise  de  ce  médicament,  a,  par  son  imprudence  et  son  inobser- 
vation des  règlements,  involontairement  été  Fauteur  de  la  mort 
dudit  Passereau  ;  mais  considérant  que  Cazin  fils,  alors  âgé  de 
moins  de  seize  ans,  a  agi  sans  discernement;  que  Cazin  père,  en 
confiant  la  direction  de  son  établissement  d'herboriste  à  un  en- 
fant de  quinze  ans,  a  commis  une  imprudence  qui  a  eu  pour  con- 
séquence nmprudence  même  de  son  fils  et  la  mort  de  Passereau. . .  » 
Passereau  a  laissé  un  fils  mineur  ;  le  sieur  Tulivet,  tuteur  de 
cet  enfant,  a  formé  devant  le  Tribunal  civil,  contre  Cazin  père  et 
fils  solidairement,  une  demande  en  payement  d^une  somme  de 
3,000  fr.  et  d'une  pension  de  500  fr.  jusqu'à  la  majorité  de  l'en- 
fant. 

M*  Desmarest,  avocat  de  M.  TuTîvet,  faisait  observer  que  le  sel 
de  nitre  était  le  plus  terrible  des  poisons,  puisqu'on  ne  lui  con- 
naissait pas  d'antidote,  et  qu'il  y  avait  une  grande  imprudence 
à  d^ftadonaer  il  «fi  ailioffit  k  dîi^etimi  4e  eeile  boal^  il  ajou- 
tait que  la  question  d'imprudence  avait  d'ailleurs  été  souveraine- 
ment jugée  contre  Cazin  père  par  l'arrêt  de  la  Cour.  Quant  au 
fils,  malgré  son  acquittement,  la  condamnation  devait  être  pro- 
mneée  solidairement  contre  lui  ;  la  nespoosobllUé  eiTile  poufâit 
et  devait*  aller  pbm  loin  que  i^  responsabilité  correctiomcMe;  et 
«tleiiidn  rnémy  le  wmmr  qui  ert  déclaré  «voir  a^  saas  diaoerM- 
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ment,  car,  tandis  que  la  loi  pénale  ne  punit  que  la  faute,  Tart.  1382 
du  Gode  Napoléon  déclare  responsable  l'auteur  de  tout  fait  qui 
cause  à  autrui  un  dommage. 

n^  Porche^  au  nom  des  sieurs  Gazin,  soutenait  que  la  question 
d'imprudence  se  représentait  tout  entière  devant  la  juridiction 
civile,  et  qu'en  fait  ils  n'avaient  commis  ni  imprudence,  ni  contra- 
vention. Abordant  la  question  de  solidarité,  il  disait  que,  si  tout 
fait  de  l'homme  entraîne  la  responsabilité  civile  de  son  auteur,  il 
faut  du  moins  un  fait  raisonné  :  or  il  a  été  jugé  que  Gazin  fils  a 
agi  sans  discernement.  Il  ne  saurait  dès  lors  être  plus  respon- 
sable qu'un  fou  ou  qu'un  somnambule  que  la  jurisprudence  et  la 
doctrine  s'accordent  à  décharger  de  toute  responsabilité. 

Le  Tribunal,  considérant  qu'il  résulte  des  documents  de  la 
cause,  et  notamment  de  l'arrêt  de  la  chambre  des  appels  de  police 
correctionnelle^  que  la  mort  de  Passereau  est  due  à  la  faute  du 
mineur  Gazin.^  et  que  la  responsabilité  en  est  imputable  à  Gazin 
père,  qui  a  eu  l'imprudence  de  confier  la  direction  de  son  établis- 
sement à  un  enfant  de  quinze  ans  ;  que  c'est  dès  lors  à  Gazin  père 
qu'incombe  exclusivement  l'obligation  de  pourvoir  au  payement 
des  dommages-intérêts,  a  débouté  M.  Tulivet,  es  nom,  de  sa  de- 
mande contre  Gazin  fils,  et  condamné  Gazin  p^re  à  payer  une 
provision  de  200  fr.  et  une  pension  de  200  fr.  jusqu'à  ce  que 
Passereau  fils  ait  atteint  sa  dix-huitième  année.  (Tribunal  civil 
de  la  Seine,  4«  chambre;  présidence  de  M.  Picot.  ) 


OBSEnVATIONS  D  EMPOISONNEMENT  PAR  LES  ALLUMETTES   CHIMIQUES. 

Par  le  docteur  Tuefferp  fils. 

Je  rapporte  ici  trois  cas  d'empoisonnement  par  leis  allumettes 
chinnques.  J'ai  recueilli  les  deux  pruniers,  conjointement  avec 
mon  confrère  Beurnier.  dans  une  circonstance  où  nous  étions 
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appelés  h  éclairer  la  justice.  Le  troisième  s'est  présenté  dans  ma 
clientèle  particulière. 

I. — Marie  Vouron,  âgée  de  trois  mois,  n'avait  pas  encore  été 
malade.  Le  29  juin  1858,  à  midi,  elle  présentait  toutes  les  appa- 
rences de  la  santé  la  plus  parfaite;  mais  à  une  heure  déjà,  peu 
d'instants  après  avoir  teté  comme  à  l'ordinaire,  elle  fut  prise  su- 
bitement de  vomissements  répétés,  répandant  une  forte  odeur 
alliacée,  de  coliques,  de  bâillements,  de  hoquet ,  et  elle  eut  une 
selle  diarrhéique.  Tous  ces  symptômes  allèrent  en  s'aggravant, 
et  le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  elle  expira. 

Autopsie. —  L'estomac  est  fortement  développé  par  des  gaz; 
il  ne  présente  aucun  signe  extérieur  de  congestion ,  mais  il  est 
d'une  telle  friabilité  que,  malgré  toutes  les  précautions,  il  se  dé- 
chire sous  nos  doigts.  Ce  viscère  renferme  une  à  deux  cuillerées 

* 

d'une  substance  blanc  grisâtre  et  seini-liquide.  Non-seulement 
la  tunique  muqueuse,  mais  aussi  la  musculeuse,  sont  réduites  eh 
une  espèce  de  bouillie  de  même  couleur  que  cette  matière  et  fai- 
blement adhérente  à  la  séreuse,  qui  seule  offre  encore  une  cer- 
taine résistance.  Nous  remarquons  cependant  une  légère  cian- 
gestion  sanguine  dijQTuse  au  pourtour  du  pylore  et  le  long  de  la 
grande  courbure,  mais  sans  boursouflement,  sans  mamelonné- 
ment ,  sans  ecchymoses.  Vu  contre  le  jour,  l'estomac  déployé 
présente  de  nombreuses  plaques  transparentes,  de  l'étendue 
d'une  pièce  de  50  centimes.  Ces  plaques  sont  constituées  par  la 
séreuse  seule,  dépourvue  des  autres  tuniques;  elles  diffèrent  des 
iilcérations  inflammatoires  proprement  dites  en  ce  que  leur 
pourtour  n'est  ni  tuméfié,  ni  injecté,  ni  épaissi. 

Rien  d'anormal  dans  les  autres  organes.  La  vessie  est  décolo-* 
rée  et  complètement  vide;  un  peu  de  sérosité  dans  le  péricarde 
et  dans  l'arachnoïde. 

Si  nous  n'avions  pas  eu  la  preuve  qu'une  certaine  dose  de  lA 
p&te  phosphofée  des  allumettes  eftt  été  administrée  à  Marie 
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ffifarott  une  ftetfre  à  pehnô  avant  lé  déftuf  d3S  accidents,  pettt*^ 
être  aurions-nous  pu  attribuer  la  grave  allératfon  ([ue  nousr  kmas 
décrite  soïr  à  une  tdtèctiort  idiopathiquer,  soit  k  un  rdmôllit^sement 
cadavérique. 

Mais  nous  avions  encore  d'autres  raisons  pour  rejeter  ces  deux 
hypothèses. 

lo  II  est  douteux  que  le  ramollissement  essentiel ,  si  toutefois 
son  existence  peut  être  admise ,  débute  sans  prodromes  et  d'une 
manière  aussi  foudroyante;  il  est  également  douteux  qu'il  oc- 
casionne la  mort  aussi  promptement  ;  enûn  les  auteurs  qui  ont 
le  plus  récemment  étudié  la  question  prétendent  «  qu'il  ne  se 
rencontre  jamais  seul,  et  qu'il  est ,  au  contraire,,  toujours  lié  à 
d'autres  altérations  qui  en  sont  la  cause  et  le  tiennent  sous  leur 
dépendance  immédiate».  (Bouchut.)  Ces  altérations  seraient  de 
grandes  brûlures  cutanées,  et  surtout  Tentéro-colite.  Or,  nous 
n'avons  constaté  rien  de  semblable  chez  Marie  Vouron. 

2^  Le  ramollissement  cadavérique  est  ovdinairemenl  partiel  et 
ne  se  rencontre  guère  que  vers  les  parties  les  plus  déclives  de 
L'estomac,  là  où  la  muqueuse  est  en  contact  permanent  et  direct 
avec  le  suc, gastrique;  tandis  qjue  chez  Marie  Vouron  il  occupait 
unifûrnaémejit  touXe  la  surface  interne  du  ventricule..  L'enfant 
avait  d' ailleurs  présenté ,  pendant  les  vingt  heures  qui  ont  pré- 
cédé sa  mort,,  deç  symptômes  suffisants  pour  qu'on  annonçât 
d'avance  la.  découverte  de  graves  désordres  anatomiques  dans 
l'estomac. 

*  •       '  • 

II.  —  La  seconde^  eiuttf  VAtioa  «  peu.  de  valôrtr;.  pai^cet  que  l'aur* 
tûpai«^a'a;été  pfaii({iiée,9u!api^»  unikpa  de^tdmptihaauQoup  U'op 
•AQftidéffable.^  . 

Charles  Vouron,  âgé  de  trois  ans,  était  pieioi  dAtotOà^ftli^ 
«tniô  le  tO  9msil  1SÔ3,  à  midi.^  Xoul:  ^coup,  .9im&  cause.  4U)imue 
iee  BBsistaala,  it  ai  de»  QoliiËAe»«etdeiiambireu&  vomÛMmeatei 
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répaHJdam une foftt. odeur Maoée.  ht «wr 4u néme lomvi^ dix 
heim%  il  était  nort. 

AMt^|iflè.«^Qiiatire^viQgt'"QA  jo«ni  iqjirto  ta  morL 

Noua  trouvons  dans  l'estomac,  qui  éât  amiaci  et  grisâtre ,  dt8 
«Atière»  «anguinoleotes»  d'une  coosistauce  gélatineute,  baignéce 
dans  ua  liquide  couleur  de  purin*  La  surface  interne  du  viscèrp 
«8(t  lisse  ^  presque  blanobe,  dépourvue  de  muqueiise  ;  on  y  cen*- 
contre  de  distance  en  distance  un  pointillé  noir,  que  nous  atiri*- 
buoos  h  des  dép^Ms  de  k  matière  eolorante  du  sang.  La  tunique 
interne  e&t  toodbée  en  détritus^  el  constitue  probablement  ces 
masses  demi-solides  baignées  par  le  liquide  dont  nous  avMs 
parlé. 

Nous  ne  {^-étendons  pas  que  cette  altération  ait  été  primitive-' 
ment  la  même  que  ceU^  trouvée  dans  l'estomac  de  Marie  Vonran^ 
mais  n^ua  devons  a^auler  que  la  chimio  découvrit  le  pbospbore 
à  l'état  d'acide  dans  les  deux  cadavres,  et  que  l'accusé  (ut  oon*- 
damné  après  avoir  fait  des  aveux  complets. 

lU.-^  Le  mercredi  â7  octobre,  à  dix  heures  du  soir,  o»  me 
fail  appeler  chez  le  steor  X...  Cet  honnne,  digé  de  qnarantetsix 
anà,  doué  d'une  forte  constitution ,  avait  contracté  rbabitbdè  de 
t'ivrognetie.  Dans  la  matinée ,  il  avait  bu  c<H>ieuseiBent  ut  était 
rentivè  ivre»  A  une  b««re  de  relevée^  il  avait  été  pris  de  vomis»- 
sements  réitérés  et  dont  les  maiLièfes  eèshml^nt  une  odstir 
bi0ii prûtumçéeà'ittiMfnûtu^  chimique*  Sa  femme,  qui  reconnut 
cette  odeur,  avait  pensé  de  suite  jqu'il  avait  avalé  du  jftbospliorf; 
mais  il  l'avait ifomKlkmaBt  aie.  Oft  avait  alors  cru  que  tes  atci- 
daalB  pouva&enti.tt'étre  qu!uoe  conséquence  des  libations  dlima^ 
iàn ,  et  Vom  s'était  oontenté  d'adminiBtrer  «pudiques  verres  d'eau 
sucrée. 

GepeadsAt  les  ydmtssements  avai^t  persisté ,  et  bientM  il 
élait  survenu  des  doulears  atroces  à  Tépigastre  et  le  ïoùfi  de 
roBsophifa. 
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Quand  j'arme,  le  malade,  qui  se  tord  dans  son  lit,  décide 
ressentir  à  Testomac  d'affreux  brûlements;  il  continue  à  rejeter, 
par  les  vomissements  et  avec  les  efforts  les  plus  péniUeji,  quel- 
ques matières  peu  abondantes  et  dépourvues  d'odeur  particu- 
lière; il  a  les  traits  abattus,  l'œil  morne,  la  figure  pâle,  et  son 
pools ,  petit ,  concentré ,  misérable ,  offre  de  nombreuses  inter- 
mittences ;  cependant  la  voix  est  encore  forte  et  l'intelligence 
n'est  point  troublée.  - 

C'est  alors  que,  pressé  par  mes  questions,  il  m'avoue  qu'il  a 
fait  dissoudre  y  à  midi,  detupn  hottes  entières  d'allumettes  ehi" 
miques  dans  une  tasse  moyenne  d'eau,  et  qu'il  a  avalé  tout  ce 
breuvage. 

Je  fais  appliquer  alors  de  larges  cataplasmes  sur  la  région 
épigastrique,  et  prescris  une  suspension  de  20  grammes  de  ma- 
gnésie décarbonatée  dans  1  litre  d'eau  gommée,  à  boire  pendant 
la  nuit. 

On  voit  que  je  ne.  cherche  plus  à  provoquer  le  vomissement, 
qui  a  eu  lieu  déjà  un  assez  grand  nombre  de  fais  pour  détermi- 
ner l'évacuation  de  la  matière  toxique  déposée  dans  l'estomac; 
mais  j'espère  former  un  phosphate  de  magnésie  insoluble,  si  le 
tube  digestif  contient  encore  du  phosphore  à  l'état  d'acide,  et 
provoquer  quelques  évacuations  alvines  propres  à  entraîner  les 
dernières  parcelles  du  poison. 

U  survient  pendant  la  nuit  de  nouveaux  vomissements ,  ainsi 
que  quelques  déjections  molles. 

Le  matin,  à  sept  heures,  je  suis  très-étonné  de  trouver  le  ma* 
lade  levé  et  se  disant  guéri.  Son  pouls  est  normal  ;  il  affirme 
qull  n'éprouve  plus  aucun  malaise ,  et  promet  bien  de  ne  pas 
recommencer. 

Dans  sa  famille ,  on  le  croit  sauvé  ;  mais ,  mè  souvenant  de 
lîertains  cas  cités  par  les  auteurs  et  dans  lesquels  une  gastrite 
tardive  a  causé  la  mort,  j'engage  X...  à  observer  les  plus  grandes 
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ptècbutidfis  et  à  iie  prendre,  jQsqô^à  nouvel  avis,  que  dn  lait 
eeupé  pour -toiUe  nourriture  et  pour  toute  boisson. 

Poidant  la  journée  (28),  il  s^occupe  de  ses  affaires  sans  se 
plaindre;  dans  la  soirée,  il  travaille,  comme  dé  coutume,  6 
Féciaira^e  de  la  ville,  dont  il  a  Tentreprise  ;  dans  la  matinée  du 
troisième  jour,  il  se  rend  à  Taudience  du  juge  de  paix  pour  y 
soutenir  UD  procès. 

Mais,  dans  la  nuit  suivante  (29  au  30),  les  accidents  reeom** 
BÉoneent;  des  brûléments  se  renouvellent  à  l'épigaslre  et  der- 
rière le  sternum.  Le  malade  avalo  de  Feau  fraîche  à  longs  traits. 
'  On  me  rappelle  à  sept  heures  du  matin  (80).  La  langue  est 
aride,  rouge  à  la  pointe  et  sur  les  bords.  Point  de  vomissemenu. 
Abdomen  très-doialoureax  au  toucher  dans  toute  son  étendue, 
prindpalemffisnt  au-dessus  de  Tonriiilic,  mais  sans  développement 
anormal  ni  ballonnement;  au  contraire,  la  percussion  fournit 
fàrfout  un  son  à  peu  près  mat.  Le  ventre  est  adipeux,  et,  comme 
les  parois  en  sont  contractées,  il  n'est  pas  possible  d'explbi'er 
co&Venabiement,  par  la  palpation,  l'état  des  viscères.  C'est  par 
ce  motif  <iué ,  X . .  n'ayant  pas  rendu  une  seule  goutte  d'urine 
depuis  vingt-quatre  heures,  je  suis  obligé  d'avoir  recours  au  ca- 
tbétéiisme  pour  m'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  rétention.  Une 
sonde  a  beaucoup  de  peine  à  franchir  le  col  vésical ,  sans  ddsift 
contracté  spas&odiquement ;  mais,  arrivée  dans  le'  réservoir* 
elle  le  trouve  entièrement  vide  : — il  y  a  eu,  avant  ma  visite, 
plusieurs  selles  en  diarrhée.  —  Pouls  petit ,  à  peine  perceptible  ; 
absence  complète  de  délire.  — 10  sangsues  à  l'épigastre. 

A  midi,  le  malade,  ayant  commis  l'imprudence  de  manger  une 
panade,  ne  tarda  pas  à  la  vomir. 

Dans  l'après-midi,  les  petites  selles  molles  continuent,  fe 
pouls  s'éteint ,  la  faiblesse  augmente ,  et  la  mort  arrive  à  six 
heures  du:  soir,  vingt*quatre  heures  seulement  après  le  début  de 
la  rechute.' 
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:  P'Aprto  le  rapport  éà  niâ^de,  il  d'y  mirait  «a  ^pendant  \m 
deux  journées  du  fld^ei  da:  29^  qui  s'écDnIèrenfe  evâcJcs  signes 
lB0Q9peur8  d*iine  appaifenie  fuéHsèn ,  ni  att^entatioil  dé  trttes 
ipusculaipes,  ni  désirs  érolkfâai;  et  Éioî^tnéme,  je  n'ai  pas  vu  dQ 
pria^ino.  c0mptçf|  ou  incomplet  pendant  tes  crised  aoxqueHéil 
i'ai  Qs^istéi     . 

V autopsie  est  pratiquée  vingt-quatre  heures  après  isTmint, 
par  HQ  temps  froid  et  sec. 
Le  «adAvre  présente  à  peine  ks  pretnen  ûiditet  de  la  p«lré» 

:c3eol^  l'estoinao  porte  des  traees  bien  marquées  dii  passage  du 
pliosphore^ 

Vu  extérieurem^t^  i)  offre  deui  tadiee  rcngés^  de  l'éteifdtie 
d'une  pièce  de  5  francs^  à  la.piurtie  postérieure  du  cAidiH^  ^e  qui 
rj&sMlte  sans  doute  de  la  situation  relativement  dédite  de  cette 
partie,  seit  après^  1^  miirtj  B<»t  mdme  pendant  que  1»  malade  resta 
e^cbé  sur  le  dos» 

^a.  surf  ace  interne  est  rouge  dans  toute  son  étendue  kBMûii 
Gi^tte  toçloration  est.  plus  particulièrement  vive  dans  le  grand  eul* 
de^aç  et  aux  environs  du  pylore.  Partout  lUlleuri»)  '«Ue  se  rap* 
p^oipbe  d'^ne  teinte  r^sée  pl»s  ou  moÎQs  foucéet  Le  ventricule 
appt  ét4  déployé  centre;  le  jour,  nous  recoi^iaisseiis  que ,  dans 
tout  loigrand  cttWe>-sa<f,  les  vais^eauii  çapUteir^  s'agglomèrent 
toUe^Pient^a^  toiut  i,ntorvjïl^  traospa^'eiH»disperatt.  Dans. les  ua* 
tre3  poilus,  au  contraire,  oa  distingue  de  grendes^et  beUes  arbo- 
risations^ tant(lrt'i$'appu^ant  sur  des  tige^  vasoulaîri^  d'un  eaUbre 
esses  eoBsM4rabie»  teiktâl  eoûstiinées  par  dès  ramiiscutee  plus 
fins  et  plus  ténus,  mais  assez  espaces  pour  que  k  diapbaoéîlé 
^s  mefpbri^Qes  maoU  pui  entièreiiieat  obseurciei  Sn  iiouartip- 
fçoebant  du  pylorei»  n^us  trouvons  une  substance  «aali^e  k  de 
l^fiUMi»4ne.,  tellement  glatineuae  qu'elle  adhère  à  kt  muqiMDse, 
et  qu'au  premier  aspect  nous  la  prenons  pour  cette  BMÉbrtBè 


DE  FBAUlACiBîBl^  DE  TOXSQOUOOfE.  459 

fii\MsAmi  iMiollie  dlmiile  ête»  Marie  Vonrfin  ;  màs  \a  Imtque 
ÎAl^oe  ne  pmratc  ékm  iri  taméflée  Bi  ranMttetd'uâë  àftamèreiw» 
lable.  X^Oip'd'èipe  tffaaiitoinée«n>pai^^ionin*i]fo'(UéaoW,  éii>lé 
sIcluM^  dvfio  r^ingle  on  avec  le  dosid^aa  sca^r;  iquodèls  laiè^ 
bftaux  QQcml^  .paiillUeiDeMt  femue^i  U  ewteii  1&  paoDltpàrté^ 
rieure  de  la  région  pylorîque  un  mamelon  assez.  GoiunâéràbIeit<âtl 

ail gpûflemeAt  d'ua  follicule.    .  •     .': 

L^.  autre»  orgaoe$<  sont  sainj»;  La^  vessie  est  eniièreviçpJ,  vidje, 
,^  Au.  point  de  vue  de  iai  siyoaptamatplpgie  et  des  ^iïni»  m^^^diàU 
du  poison,<nQus  trouvons  dans  pQs  troisol]|S^ervaljloji^  4^  ft^^^- 
gies  et  des  différences  remarquables, 

,  Tandis  que  les  enfants,  plus  faibles  et  plus  impressionnables, 
succQipbaient  si  rapidement,. la  maladiede  l'adulte  se  prolongeait 
et  présentait  les  alternatives  les  plus  curieuses.  Après  dix-huit 
heures  d'accidents  fort  graves,  tout,  chez  ce. dernier,  rentrait 
dans  un  calme  apparent,  et  il  fut  permiSrde  croire,  pendant  ;deuj^ 
jours,  à  Téloighement  du  danger.  ....-.,,.. 

Ce  calme  s\  trompeur  ne  peut  être  attribué ,  selon  moi ,  qu'à 
rëliminaiion  des  dernières  parcelles  du  phosphore;  mais  le  con- 
tact d^e  ce  mélfti^6Ilte  aved  ta  mtA^éusif  gflii^lHqH»  n'en  avait  pas 
vfiQimf  délermix)^  l'^t^^  flflegf^Ui^,  q^^.  repard^s^i&t^iofpipé- 
si^ûtfyfiip&  )a  fia.  du- t^t)isiime  joue,,  amenât  bieiït^t  l^.iD^rt*  X)p 
peut dkp  que  Firritation  A'a  ét^  q^i^en^iQurdie  et  qu-^Ue  a,'^(fait 
daitv.qHd^,l'a(9^sii(m4es^^4veilI^iV  Il.^t^pr^likdble;,  eu».:^({çt|  4^^ 
si<i,  par  suit^da  M^  tojb^udfi^  vici4i;^es,'X<.  ifA  îùi.ff^t^ïoifi 
daa»  mfà'&Qt^  â*d)rutts8em«pt  qiHi^dlevaiibamr  dingiiUèiifim^ 
<tei<^s8é^  cliii)r«  mi J»  HeniibiUté^bU^efttaQfiuié  w^ooiq^aSe  q^e^ 
malaise,d»iM«l'ifltevyidle;qiii.9é|Am46^^^^  primitKa  $tes 

accidents  ultérieurs;  et"* peut-être  même  ces  derniers  n'eussent- 
ils  pas  été  funestes  si  le  malade ,  plus  intelligent  et  plus  docile, 
n'eût  pas  repris,  dès  le  second  jour,  son  détestable  régime  et  ses 
occupations. 
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C'est  la  gasirite  qm  causa  la  inort.  L'inOammatioD  dépasiaH  à 
prâe  les  limites  d'une  violente  hyperbémie ,  tandis  que  chea 
Marie  Vonron  elle  avait  abouti  au  ramollissemeût  le  plus  com-i 
piet.  Cette  différence  ne  tient-die  pas  à  ce  que  les  tissus  de 
reniant  au  berceau  se  rapprochent  Daturelleinent  davantage  de 
Tétat  gélatineux? 

Dans  nos  trois  observations ,  on  a  vu  que  les  tomissenients 
survenus  peu  de  temps  après  l'ingestion  du  phosphore  présen- 
taient une  odeur  spéciale,  qui  a  servi  à  feire  supposer  immédia- 
tement quelle  avait  été  la  cause  des  phénomènes  morbides.  ^ 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remarques;  mais  nous 
ferons  encore  observer,  en  terminant,  que,  dans  les  deux  cas  où 
l'autopsie  fut  faite  peu  d'heures  après  la  mort,  la  vessie  fut  trou- 
vée complètement  vide;  et  ce  f&lt  est  sans  doute  intéressant, 
surtout  en  ce  qui  concerne  X...  :  car,  pendant  ses  vingt-quatre 
dernières  heures,  ce  malheureux  but,  sans  vomir  plus  d'une  fois, 
d'énormes  quantités  d'eau  fraîche. 

CMPOlSOilIlBMElVT  PAR  l' ACIDE  PRUSSrQPJB. 

Dernièrement,  un  élève  en  pharmacie  dé  Caudefoec-Iès^Blbett 
a  été  trouvé  mort  dans  une  salle  de  Ta  pharmacie.  Il  résulte  de 
l'enquête  qui  a  été  ouverte  que  ce  jeune  homme  s'est  volmitaire- 
ment  donné  la  mort  en  avalant  30  gramn!ies  d'acide  prussique. 
Ce  suicide  a  eu  pour  cause  un  désespoir  d'anK)ur.  Ce  jeune 
homme  avait  été  repoussé  par  une  jeune  fille  qu'il  sâmait,  et  avait 
pris  la  résolution  d'en  finir  avec  la  vie.  Il  avait  fait  part  de  ce 
projet  à  k  jeune  fille  dans  un  biUet  qu'il  lui  Avait  adressé. 
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PBÉPABATION  CONTRE'  LA  BLCNNÔRRHAGtE. 

Le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  publie  la 
formule  suivante  qu'emploie  de  préférence  cohtre  là  blennorrha- 
gie  un  syphiliographe  dont  t6ù(  le  monde  connaît  aujourd'hui  le 
mérite,  H.  le4octeur  Clerc  :  . 

Cubèbe.:V. .  ;. . . .... . . . . . . .....  60  grammes. 

Gopahu ^     — 

:  Cachou  en  poudre 5     «- 

Conserye  dé  roses Q.  S. 

Le  malade  prend»  deux  fois  par  jour,  gros  comme  une  neiàette 
de  ce  mélange  dans  du  pain  azyme.  D'autres  fois,  dit  M*  Clerc, 
nous  faisons  diviser  l'opiat  en  ÂO  bols  et  nous  en  prescrivons  i% 
&  à  6  par  jour. 

■ 

SUR  LE  SOUS-NITRATB  DE  BISMUTH* 

.  Par  H.  LcBWB. 

On  sait  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  ne  saurait  être  lavé  à 
Peau  sans  se  décomposer  et  céder  à  celle-ci  une  certaine  quan- 
tité de  sa  substance,  en  même  temps  qu'il  se  convertit  en  un 
composé  plus  basique.  La  composition  de  ce  sous -nitrate  est 
donc  subordonnée  aux  lavages  qu'on  lui  a  fait  subir,  de  sorte 
qu'elle  n'a  rien  de  bien  défini.  M.  Lœwe  s'est  assuré  que  l'on 
empêche  parfaitement  cette  décomposition  en  ajoutant  à  l'eau  de 
lavage  un  peu  d'azotate  d'ammoniaque,  dans  le  rapport  de  1  par- 
tie de  sel  sur  500  d'eau.  L'eau  qui  s'écoule  ne  brunit  plus  par 
l'acide  sulfurique  ou  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 


Q70  r'Wmmât  «e  icœ[iiiiE.iiÉoieà£C, 


X 


TRAITEMENT   CONTRE  Ï^At  .GOUJT^  «T   LE   RHUMATISME. 

Le  traitement  proposé  par  IL  Le  Galvé  consiste  principale- 
ment en  un  airop  jett.  w  i^q^^.    , . 

.  .  ^)4rMt.pJ90QUQndd?afH)^i^i.*-/t-.^^ 

—  de  digitale , >  âa  BO  çeiitigrammes. 

'  — '  de  menthe  poivrëé.  ; 

Extrait  aqueux  de  persicaire ....'..•.    i  ^i*ammé.  • 

Eau  dfeliÛéjç ^t-.^r •.•.••.  .fi« S^fwur dissoudre 

Sirop  de  gomme , ... ........ . ......  ioôfffffioffkes. 

En  prendre  une  cuillerée  t  café  le  matin .  une  Si  midi  et  une 

.\ "f  • 

le  soir,  dans  un  verre  d  eau  gommée. 

Teinture dç  lierre  tèir^s^f^., ,  .^..  \ 
''  '    '  —      descille .?  âa  100 grammes. 

—  de  menthe  poivrée ) 

—  de  belladone 60      — 

On  enveloppe  les  parties  affectées  d^ une  compresse  imbibée 
du  topique.       * 

Les  seules  conclusionaféoémlai  ds  U.  Le  Galvé  sont  les  sui- 
yafltep  : 

lia  goutta  ^i  le  rhumatisme  sont  dçux  maladi^^  de  m^me  nfrr 
ture,  q.ui.çe  confondejat  souvent  pour  n*eu  forflier  qu'une  peule, 
^t  qui  guérissent  par  le  même  traiiamçat  p^u  ntodiGé  ;  Qlle3  3pxit 
jde  la  mêoie  fao^iUe  et  ,ne  ^on|  gue  ileu^  y.ai:jyéié3  dSi  Id  m^ine 
espèce. 

Elles  sout  héréditaires  ou  acquises  ^  çt  dans  Içs  d^m  ca^  de- 
viennent rapidement  constitutionnelles. 

Pour  en  avoir  raison ,  il  faut  faire  marcher  jie  front  le  traite- 
ment  interne  et  attaquer  Télément  jgioutteux  ou  rhumaitismal,  et 
le  traitement  externe,  qui  n'a  pour  but  que  de  calmer  l'élément 
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d»iilimr  y  âyiiipl6iae  de  pts^  maladtes,  et  <te' faire  êàtpàmtkmit 
goi»Qe«ent  et  1- oidènMC     -  «  v   .-. 

Le  sirop  ^«dt  ^  doit  4mbir  dss  ittoid)icalk(ii$  ènus  tes  doioi 
stiTànl  les  €M,  «t-efest  à  la  sagadlé^du  praticien  à-prétiiep.€es 
teodIiwadoQd.  il  e»  est  ainsi  da  topiquei  Dass  leexasiespiis 
graves,  ad  peut  et  o»'  doit  alimenter  la  tfeiatare  de  iifeitê  ter* 
réstre^t  de  belladone,  et  eti  diminaer  la  dose  lorsqaelamàkdié 
a'ÂiâlHtté  iVlMensité  et'  que  la  éouleara  dispanii   •- 

TRAITEMEJST  DU   SCQRBUT. 

Ml  U  pr^SfPW:  gfe^i  dit  ^wployw  fty^  waftt^*  U  fofçjj^l^ 
Ifiiy^ntf ^  g^'jj  9S^sppi#  d^illeVifa  a^Ji^  ^trg§  mYêm  E^è^lMmPi 

lUkof ti9»  46  xi»itU;  ave»  b<>argaoii$  da  japte .  %m  graniipeiL 
Sirop  d  ecorce  d  oranges j 

■  •        '  *  •  •  .      . 

M.  d.  s.  toutes  les  deux  heures  une  cuillerée. 

Par  M.  R.  CnovEii, 

Pharmacien  des  pûpkmi  .ci¥i}s  de  Vilrorde* 

£a  géaér*!^  las  jeteurs  prescrivent,  po^r  )a  préjàarçitwi  4^  la 
I^BisaaÀ^  cit^m,  4e  faire  (ç^dre  simplemeot  les  corps  gr^»  ^ 
i^joate^ia  fi^uiiaa  4'a«iW<?  4e  flwwcur^  iQrçqpj'elif  es^  ^49^^ 
f^roidii^,  ^      ;    ;  : . 

très-peu  de  temps;, en  effet,  bientôt  elle  cg^m^Pa^^M^A^i^lrM^ 

^avpi*  mê^  grislbre*  py^omèa^^  4û,  mmm^  mm^pi^  la 
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réactûm  coiitiDue  des  éléments  des  corps  gras  sur  TazoMe  de 
mercure.  Quelques  pharmaciens,  dans  le  but  d'obtenir  une  pom* 
made  méilienre,  chauffenl  fortement  le  mélange  gras  et  ajoutent 
alors  le  liquide  mercuriel;  dans  ce  cas,  reffervesœnce  estirès* 
nve,  une  certaine  quantité  de  mercure  est  réduit,  comme  le 
prouve  Tenduit  verd&tre  qu'on  trouve  au  fond  de  la  bassine; 
en  outre,  il  se  forme  beaucoup  d'écume  qui,  à  moins  de  précau- 
tions, fait  déborder  la  matière,,  et  dont  une  partie  persiste  jus- 
qu'à la  fin  et  est  un  inconvénient  quand  on  doit  couler  en  ta- 
blettes. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  expériences  réitérées,  qu'en  main- 
tenant les  corps  gras  fondus  pendant  quelques  minutes  à  une 
température  assez  élevée  pour  faire  légèrement  bouillonner  le 
mélange  sans  le  brûler,  laissant  refroidir  à  moitié  et  ajoutant 
peu  à  peu  la  liqueur  mercurielle ,  on  obtient  une  pommade 
exempte  des  inconvénients  ci-dessùs  et  du  désagrément  de 
colorer  les  doigts  lorsqu'on  la  manie,  et  jouissant,  en  outre, 
de  la  propriété  de  se  conserver  sans  altération  plus  longtemps 
que  la  pommade  préparée  par  les  moyens  ordinaires. 

(Journal  de  pharmacologie.) 


NOUVEAU  PROCéDÉ   POUR   PRÉPARER  LA  RÉSINE  PURE 

DE   SGAMMONÉB. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé  dans  ces  derniers  temps,  en  An- 
gleterre, de  Textréme  variabilité  qae  présente  la  scammonée  du 
commerce.  Les  différences  considérables  qui  s'y  remarquent  au 
point  de  vue  de  l'action  médicale  elle-même  proviennent  tout 
k  la  fois  et  du  procédé  très-imparfait  que  suivent  les  Orientaux 
pour  là  préparer  et  des  falsifications  qu'on  lui  fait  subir  avant  de 
là  livrer  au  commerce. 
''  6d  habile  indiistriel  anglais,  qui  habite  la  Turquie  et  qui  y 
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prépaoreiesHli vers  extraite,  notamnoieBt  l'«xlfftiit>de  r^lisse,  pensa 
qu'on  pourrait  fournir  à  la  médecine  une  résine  pins  abondante 
«t  surtout  plus  uniformeen  l'extrayant  de  la  raciiie  sèche  à«raidé 
d'un'  tr^tement  approprié.  Au  lieu  donc  de  pratiquer  des  indsioas 
m  ceitet  des  racines,  comoie  on  le  fait  hairituettemeni^  il  eut 
i'idée  deJes  arracher  &  l'époque  de  la  matiuité,  de  les  soumeHre 
à  la  deasiooaiion  et  d'en  expédier  une  certame  quantité  à  M.  Wil« 
liaoïson^,  pi^ofesseur  au. collège  de ruoiversité de. Londres,  etnle 
4)riant  de  les  soumettre  à-divers  essais  de  trsûteâueat  en  vue  d'en 
extraire  la  résine  par  le  moyen  le  plus  éi^onomiquie  et  le  ptais 
fidaiiile.' 

Le  procédé  auquel  s'arrêta  M.  Williamson  est  le  suivant  :  On 
faii bouillir  la  rackie-  de  scammonée  d'abiHid  dans  l'eau  pare,  puis 
dans  l'eau  acidulée,  de  manière  à  la  débarrasser  com^étement 
de  tout  ce  qu'elle  renferme  de  soluble  dans  ces  deux  iiKnetn»». 
La  partie  qui  reste  est  eusttite  puisée  par  l'alcool,  qui  dissaut  la 
réstne.et  la  laisse  par  distillation.  .>     .  .     > 

La  cé^ine  qu'on  obtient  ainsi  est,  en:effet^  plus  abondattte  qm 
celle  qu'on  peut  récolter,  par  exsudation,  d!un  poids  correap<m* 
dant  de  racines.  La  différence  est  même  assez  grande  j^ttir  que, 
au  point  de  vue  économique,  le  procédé  nouveau  paraisse  offrir 
un  avantage  réel.  Il  va  sans  dire,  d'un  autre  côté,  qu'elle  doit 
être  plus  uniforme  dans  ses  caractères,  puisqu'elle  rentre  dans  h 
cat^orie  des  préparations  que  le  pharmacien  peut  obtenir iui** 
même  en  se  conformant  aux  règles  établies. 

Béate  donc  la  question  médieale.  Une  résine  ainsi  obtenuepeot- 
elle  présenter  les  mêmes  propriétés  qu'un  suc  naturel  recueilli 
par  exsudation  spontanée  à  Faide  d'indsians  pratiquées  sur  une 
résine  vivante? 

€e  sont  les  divers  rapports  relatifs  à  cette  question  que  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Londres  a  entendus  dims  sa  séance  du 
; 3  févHer  dernier.  M.  GarTod,  professeur  de  mirtHIre  médiôaite  et 
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iêt  Më(tei^  cKoiqite  «a  collège  4e  ^miifcsâtéy  est  t^aitt  lui 
Midniisûfflptie:  de  pius  de  ces!  viiigt  ûiatservaÉiiuiBrttciieiHi^ftaviii 
te  pliifi  gi^a&d  «oia  et  qui  étabiisseBt  foe  la  ecêœmoûée  pn^éperée 
pacle  pr-(Ksédè;;jl6  M.  WiUiMisoei  pèssèdedeS:  propriétés  tout  h 
twà  équmdentts  il  «eiies  de  k  mfflUeoneeoai^iBûDée  du  eoflùeroa» 
dtte^'e8almIlo«ée  vierge,  et  égalé,  ep  tqal^  oas,  àaeila  ^pief'Oii  ek 
tkiBC  par  la  trailfitteQl  étkéré  des  açaniaimées  erdifiaires.  Lea 
dbcteura  fUmrè,  Joboeon  et  frhomiQia,.OBt'fréseBté  de#  l^^sporta 
leoifotablea,  i^iMMbikant  aux  némea  conelasiesa  :  en  sorte  que  l|i 
mfHéié  a  pria:àfi  intérét-Té^l  à  o^t^s  sorte  de  seeiaaiOQée  par  esb- 
traction,  dont  plusieurs  échantillons  avaient  été  exposés  sflMpiees 
yeux.- 

Hom  ef&fùûs  àévàig  repradimie^  an  iBisen  de  rimperlanee 
phaiBiaiè^utiiiue^  s'y  rattache,  ladiâaussîo^i{aex)etl0>eoi»i&iir 
uicatiao  a  «oiilevé& 

M.  OayénpoFt  obsei*f e  que  la  fémàe  prépAi^  pair.^  fMwçédé 
de  M.  Wiiliamson  a  une  odeur  cotapléteaiOBt  difibreBtedeieeile 
qap  pnésente  ia  sn^miBiûfiâa  ovdioaire,  et  il  faîl  n^macqaer  que 
eett^  fidsor  a  qoelqùe  aaalogid  avec  qe^  de  la  vésîne  de  jala^ 

U.  .(ïaf rod  vépond  que  >ecite  oduv  est  oeUe  de  la  racioe  elkb- 
v^ee,  et  qof ,  si  lascamiBOoéf  erdiM^re  ne  la  présente  pas,  c'est 
qu'elle  reipferaie  des  preduiis  YivaaAs  qui  se  soat  développés 
^adattt  ia  dessiccation  du  sac  et  par  l'actitta  rériproque  des  âé- 
nentsqal  le  constituent,  «rr  jM.  Farre,  q«8  i^ejÈte  idî^fî^enee  a^ast 
d'abord  frappé,  a  reconnu,  par  ea  eoGaaien  plus  attesÉif  et  ea 
oaflipaFaot  la  aoH'vette  sahstanee  à  la  scaounottée  vierge  Ae  qua- 
lité SHpérieum,  qu^ii  y  aidait  entr^  e^es  k  plus  grande  «aaleg^ 
eÉque  toutes  deax  étsienl  exemples  de  eetle  ctdear  |iariieulière 
qui  rappelle  celle  de  l'acide  butyrique. 

M;  le  professeiir  Bentley  reeoniiait  que  le  pcseédé  oaaveau 
peut  <^^  de  gmèd^eraiela^es  aii^iatde  irueéeiinoHiiq«e;  maîa 
û  ^^iiae  catMîaea  enaîaliafiiife  $^nmtmi  i  lepissiMtté  de 


1%  prikH(|»^  vigyHiifm^nt  0t  d'ati- retirer  Açml  1^  Jm^oM^  4»'^ 
pr>0P0t.  KiHh»d  4^49  riecevoir  t<M)o«^^e6  f^^i^i^s  (le  «D&m9(9Pi^ 
^p  «Qwpiljté  ^»#$fiQ4ei>wr  k»  h^ms^  /te  la  médeçÔA^^  et  esjhM 
fiûr  ^fi»  ^i^'e)](^  A^ger^  jamtis  m41éP$f  de  .r^^çi^e^  ^«ffgin^} 

ip\eU^  jwrâse  Mffe  J4  i^iSflMi''  dans  liis  ^e»  x  .$or(es  4e  f)^diMt.;  xm^ 
})  ri)0WiMijtt  iwU^*^e  l»  fi^ut  tfp^rtoDt  ^  ^(^Ot  i^m  Vmr 

<  If.  JUwfCMl,  ^iii  ft pa0$é  jQit^Que UteMf^  im»  te  i^uys  f^ù4'#ii  r(ir 
miifh  àfiifllflMNiée^  «(»:(h^  avoir <ne«ttniMé  ^'«fotte layoir  foiitdi^ 
incisions  au  collet  des  rajrâne«  p^r  :rsMM!iH^ie^fiiie>cpiiM  dié^CMrif^ 
on  laisse  celles-ci  dans  le  sol  pour  une  recolle  ultérieure.  A  ce 
titre,  il  n'y  aurait  pas  économie  dans  le  procédé  nouveau,  et  ar- 
racher les  racines  pour  en  extraire  la  partie  résineuse,  ce  serait 
en  réalité  immoler  la  poule  pour  avoir  Tœuf. 

M.  Squeitc  ajoute  que,  dans  son  opinion,  le  produit  flii  traite- 
ment par  Talcooi  ne  saurait  être  comparable  au  produit  de  l'ex- 
sudation spontanée  :  ilvi'y^^yasfius-cf^ialogie  entre  ces  deux 
matières  qu'il  n'y  m  .fi  enl^^e  ie  ^Gtoarinoi  ^i  T^xtrait  de  laitue» 
entre  Topium  et  Tex^rajl  depaypt^ 

En  réponse  à  cette  dernière  objection,  M.  Bedv^rood  insiste  sur 
les  rapports  consciencieux  de  MM.  Garrod,  Farre,  Thomson  et 
Johnson,  lesquels  établissent  que  l'action  médicale  des  deux  pro- 
duits est  exactement  la  même.  Il  ajoute  que  cette  similitude  d'ac- 
tion se  trouve  ici  confirmée  par  une  similitude  parfaite  dans  les 
caractères  physiques  et  chimiques,  tandis  que  Ton  sait  fort  bien 
^M  a'dp  est  f»QS  et  «nêdie  du  \t»ttiBi9itinm  «t  de  roptaiB  jccmparés 
tmx  «xtraiis  ée  4aitue  et  de  pavot. 

M.  Sqitm  demafide  à  M.  W^Utattidon  ^l  a  (àk  ^analyse  ^ma^ 
parée  des  deux  substances ,  afin  de  s'assurer  de  leur  identité 
chimique.  M.  Wittiamson  i^pond  que  f  analyse  élémêotaiiae  ap- 
pliquée ift  46  ip«r«tlB  |>ro4«ilB  «erttil  ixM^  et  mim  iA>jel.  Ge^sont, 
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en  général,  des  mélanges  en  proportion  vadable  de  deux  on  plu* 
ttieurs  résines  :  en  sorte  qu'nn  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  car* 
bône,  d'hydrogène  ou  d'oxygène  n'apprendrait  rien  quant  à  la 
question  d'identité.  L'analogie  chimique  des  deux  substances  a 
été  constatée  à  l'aide  de  certains  réactifs  dontplusiëurs  sont  pla- 
cés sotts  les  yeux  de  la  Société.  M.  Williàmson  ajoute  en  termi^ 
nant  qu'il  n'y  a  aucune  crainte  à  avoir  sur  i'approvisionfnement 
régulier  des  racines,  et  surtout  sur  leur  parfaiite  pureté.  Il  exidié 
«n  Turquie  des  établissements  dignes  de  toute  confiancOt  avec 
lesquels  les  fabricants  anglais  sont  en  relation  continuelle  et  qui 
rpeuyent  offrir  toute  certitude  à  ç^t  égard. 

•  * 

TfilBUNAUX.     , 

PROPRIÉTAIRE  DB  PHARMACIE.  -<- DÉFAUT  DB  IUPLOmjB* 

CONTRAVENTION.  . 

Cour  de  cassation»   : 

Présidence  de  M.  Rives,  doyen. 

(  Audience  du  23  juin.  ) 

Est  en  contravention  à  la  loi  du  il  germinal  an  XI  celui  qui 
o^vre  une  pharmacie  sans  être  muni  personnellement  d'un  di^ 
plâme  de  pharmacien^  lors  même  qu'une  personne  pourvue  de 
ce  diplôme  est  préposée  par  lui  à  la  préparation  et  au  débit 
des  médicaments. 

Cette  question,  qui  intéresse  un  grand  nomhre.de  propriétsâres 

4 

de  pharmacies  non  munis  de  dipli^mes,  a  été  résolue  dans  les  ciiv 
constances  que  fait  suffisammei^t  connaître  l'arrêt  suivant  : 

«  La  Cour, 

«  Ouï  M.  Victor  Foucber,  conseiller,  en  son  rapport; 

«  Ou!  M.  Martînet,  avocat  général,:  en  ses  concIusioQs; 
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H  Vu  Ws  articles  25,  2&  et  30  de  laJoi  du  11  gcarmioat  aa  XI,: 
et.. les. articles  1,  2,  3  et  6  de  la  déclaraiio»  da  roi  du  25  avrii 
1777; 

((  Vu  le  pourToi  formé  par  le  procureur  général  impérial  prèi 
la  Cour  impériale  de  Paris  ; 

((  Attendu  qu'mix, termes  de  TarticLe  25  de  la  loi  du  21  germi- 
aal  an  XI,  le  diplôme  de  pharmacien  est  nécessaire,  non-seule^ 
tnent,  pour  préparer,  vendre  et  débiter  des  médicaments,  maia 
égaiemeQjt  ppur  ouvrir  une  officine  de  pharmacien  ; 
.  u  AttendUf  que  cette  obligation  ressort  encore  des  termes  ée 
l'article  26  de  la  même  loi,  d'après  lequel  tout  individu  qui  attoia 
officine  ouverte  au  moment  de  sa  publication ,  sans  avoir  ce  di- 
plôme, est  tenu  de  le  produire  dans  le  délai  qu'il  fixe  ; 

«  Atteadu  que  les  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ne 
font,  en  ce  point,  que  reprendre  les  prescriptious  de  la  déclara- 
tion du  roi  du  25  avril  1777,  dont  l'article  2  çxige  que  les  titu- 
laires de  charges  de  pharmacie  ne  puissent  avoir  laboratoire  et 
officine  à  Paris  qu'autant  qu'ils  possèdent  et  exercent  personnel- 
lement leurs  charges,  et  leur  interdit  toute  location  ou  cession  de 
privilège,  spus  quelque  prétexte  et  à  quelque  titre  que  ce  soit  ; 

«  Attendu  que  Ratel,  officier  de  santé,  n'était  pas  seulement 
poursuivi  pour  avoir  distribué  ou  fait  distribuer  des  médicaments 
par  un  individu  non  pharmacien ,  mais  aussi  pour  avoir  ouvert 
une  officine  de  pharmacie  sans  être  breveté  pharmacien  ; 

a  Attendu  que  le  fait  par  Ratel  d'avoir  préposé  un  individu 
pourvu  de  diplôme  à  la  préparation  et  au  débit  des  médicaments, 
ne  saurait  le  mettre  à  Tabri  des  peines  édictées  par  la  loi  pour 
avoir  ouvert  l'officine  sans  être  lui-même  muni  d'un  diplôme; 

«  Attendu,  dès  lors,  que  l'arrêt  attaqué,  en  déclarant,  endroit, 
qu'aucun  texte  de  loi  ne  prescrit,  sous  des  peines  spéciales,  la 
réunion  dans  les  mômes  mains,  de  la  propriété  et  de  la  gestion 
d'une  pharmacie»  alors  qu'il  reconnaissait  en  fait  que  Ratel  était 
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étiit  Me»^  e»  ({U'it  M  4éiiiatl  pd«  qfue*  U  patenté  d^phmx&sàm 
fût  également  prise  en  son  nom,  a  formellement  violé  iesdtts  âr* 
lîdos  25,  26  et  96  dd  la  loi  du  21  gamiàfll  «n  XI;     . 

«  Par  ces  motifs, 

«  La  Coiw  easse  etaMUlôI-ariiéitdelaCloùf  tepiriito  de^ Paris 
ea.daste  d»  5  ma»  1859  ;  et.  peur  étrô  stiluérsor  l'apj^clîdu  ju|pB^ 
ffi«m  Kêfldu,  lê^^  îd  novembre  f838,  parteXfttWflatcortf^istidflMl 
de  Paris,  renvoie  Ratel  ti  les  pièeM  de  la  pr^céduite  distaat^  là 
Marbre  d^  appeb  de  potfce  eorrei^onâetlift  d€f  la  Cottf  impé- 
ftete  d'Oriéans; 

a  Ordonfie^  etc*  »    .       - 

iVofe  rffi  Rédacteur.  —  Cette  décision  dé  la  Cour  suprême  a  une 
immense  portée;  elle  fera  cesser  des  honteuses' spéculations  et 
fera  disparaître  des  gérances  où  le  phamaacîen' malheureux  était 
traité  de  la  manière  la  plus  indigné.  A.  Ctf . 

_*  '  t. '■  ■  ■      I         «  "t  '      '  "■■ 

VLATRAOBI^  DBS  VINB^  -^  I^OUBBUÏTXS,  -^  AfiQI^IVTÇMfiNX^  (1}« 

Cour  impériale  de  GrenMe  (Chambfôcorredtettnené): 

(Audience  du  1"  juin.) 

Ii69  vins  des  anciens  différaient  beaucoup  da^  u6tr€a  C'étaient 
des  boissons  obj^oues,  il  est  vrai,  .par  la  fei^uoeiUatioxvduJus  de 
naisin,  mais  tantôt,  épaissies,  tantôt  aromatisées^ .  suiMant.  le  goût 
et  la,  caprice.  de$  caasqainiateurs.  La  manière  de*  fabriquer  les 
vins,  éjtait  un  art  véritable  r^glé  par  d6  rigoura¥x.préccvites«  Les 
Grecs et.les Romaias,  imiUnt.ce.quisapassaitaa. Afrique» coor 


(1)  L'issue  de  cette  affaire  permettra  la  vente  des  vins  plâtrés.  — 
On  sait  que,  d'accord  avec  un  grand  nombre  d'hygiénistes,  nous  con- 
sidérions la  coloration  iàcticc  et  te  pMtrage  comme  des  fafciflwnetolïs. 
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melioèreDt  M-  înteodou^  fe  fUàre  dm^  la  ^vépftratiM  ieê  yiofOh 
Nctas  ii«nis  «n  sfist  4aiié  Ftiae  f  Autn^y  liffêlft  deàoli  Biàtéîi^ 

'  i4  Aftka  ^péa  mUigat  aspëHiatém^  Me  non  àliquiiu^  i^A 
^  partHUâdkhf^iÀ  i  .      ;: 

L'addition  ivt  gypi^  àV^lit  tÊLtîtmt  lieft  dans  )«d  fleflf  dé  ¥At^ 
chipel  Gésar  préférait  à  tous  lia»  vins^  le  yi0  de  Chid^  qui  rece- 
vait ttOe  poigate  de  plâtre  par  amphore^  etea  iaîBait  90a  uaiguA 

La  méthode  de  plâtrer  les  Tint  aé  répandit  éèa  Yotè  en  Italie^ 
eUe  se  ^nèraHsa*  pésétra  ee  Espagne  et  dartiit  une  eoutitme 
loeale  dans  les  àndiennes  prorincrs  du  Boussillon,  du  Narbcï^ 
fiati,  de  la  Provetice  et  àm  Lauguedoc;  elle  s'y  sonliot  &t  se 

maintint  sans  bruit  et  sans  préoccuper  rattenlion  publicpié  (A). 
Les  siècles  avaient  consacré  rinnocuité  de  cette  pratique»  qui, 
tout  en  donnant  au  vin  une  couleur  plus  vermeille,  rendais  plus 
facile  et  plus  prompte  Faction,  de  la  fermentation  alcoolique  di^ 
moût;  les  propriétaires  vivaient  donc,  à  cet  égard>  dans  une  sé- 
curité complète,  quand  un  jugement  du  tribunal  de  Saipte-AITri* 
que  vint  alarmer  les  consciences  et  jeter  la  perplexité  chez  tous 
les  producteurs.  . 

Le  tribupal  déclarait  que  rwmixtioa  du.  plâtJte  dans  le  v^n 
constituait  une  falsification  dans  le  sens  légal,  et  formait  d'ailleurs 
un  mélange  huisible  à  là  santé. 

Les  chambres  de  commerce  du  Midi  s  émurent  vivement  de 

,  •  «  .  ■■  * 

ce  jugement  :  d'autres  tribunaux  pouvaient  admettre  cette  dan- 
gereuse jurisprudence;  elles  pensèrent  donc  que,  pour. conjurer 
les  dangers  qui  menaçaient  les  agriculteurs  et  les  négociants 

(1)  Nous  ne  comprenons  pas,  si  ce  qui  est  dit  dans  cette  phrase  ^t 
vrai,  pourquoi,  il  y  à  Vingt  ans,  les  tins  du  Midi  ne  contenaient  pas 
de  sùUkte  de  potaM.  A.  CÉsvAtiiiR. 
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exposés  à  être  poursaivis  pour  une  opération  faite  de  bonne  foi^ 
ii  fallait  faire  étudier  la  question  par  des  hommes  compétents, 
afin  d'établir,  d'une  manière  légale ,  la  question ,  qui  étadi 
celle-ci  :  «  Si  Temptoidu  pUtre  dans  la  vinification  du  jus  de 
raisin  devait  être  considéré  comme  une  mixtion  nuisîM^  à  la 
santé,  et  conséquemment  interdit  aux  viticulteurs.» 

La  chambre  de  Montpellier  invita,  en  conséquence,  trois  pro- 
fesseurs, MM.  Bérord,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ;  Cauvy, 
professeur  à  TEcole  de  pharmacie;  Ghancel,  de  la  Faculté  den 
sciences,  de  vouloir  bien  élucider  ce  point  douteux.  Ces  mes- 
sieurs se  livrèrent  à  de  nombreuses  et  sévères  analyses,  et  re- 
mirent à  la  chambre  un  rapport  dont  les  conclusions  étaient  que 
le  plâtrage  ne  pouvait  communiquer  aux  vins  aucune  qualité 
nuisible  à  la  santé. 

Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  à  Paris,  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  plus  tard  le  garde  des 
sceaux,  adoptèrent  les  conclusions  de  ce  rapport.  Lé  jugement 
de  Sainte- Affrique  fut  réformé  par  arrêt  de  la  Cour  de  Montpel- 
lier, le  11  août  1856,  rapporté  par  Dalloz  (56,  2,  239);  et, 
chose  étrange,  certains  tribunaux  résistèrent  à  cette  jurispru- 
dence, &  ces  décisions  administratives  souveraines;  les  pour- 
suites se  succédèrent,  se  multiplièrent  dans  le  sud-est. 

Un  avocat  que  ses  connaissances  désignaient  en  quelque  sorte 
comme  le  défenseur  du  plâtrage,  M<^  Nicot,  avocat  près  la  Cour 
de  Nîmes,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  licencié 
ès-sciences,  fut  chargé  de  soutenir  devant  ces  différents  tribu- 
naux  la  cause  des  producteurs  et  négociants  en  vins  du  Midi. 
Les  arrêts  obtenus  par  notre  confrère  et  ami  furent  favorables 
au  plâtrage,  et  récemment  un  jugement  du  tribunal  de  Briançon 
(Hautes-Alpes),  frappé  d'appel  par  la  partie  condamnée,  vient 
d'être  réformé  par  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Grenoble,  en 
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date  du  1»^  juin  couraut.  L'importance  de  ce  document  nous  fait 
un  devoir  de  le  reproduire  dans  son  entier  : 

«  La  Cour, 

«  Attendu,  en  ce  qui  concerne  la  falsification,  que  les  docu- 
ments de  l'information  n'établissent  avec  certitude  la  présence, 
dans  le  vin  vendu  par  Bastide  à  Berge,  d'aucune  autre  substance 
étrangère  que  Je  sulfate  de  potasse  provenant  du  plâtrage  auquel 
ce  vin  aurait  été  soumis;  que  l'opération  du  plâtrage  usitée  dans 
le  Midi,  ayant  pour  objet  la  clarification  ou  la  conservation  du 
vin,  et  non  d'en  augmenter  la  quantité  et  de  procurer  un  béné- 
fice illicite,  ne  saurait  constituer  la  falsification  prévue  par  les 
lois  des  27  mars  1851  et  5  mars  1855^  art.  1«'; 

«  Attendu,  au  surplus,  que  rien  ne  prouve  que  Bastide  ait  été 
l'auteur  de  l'opération,  qu'il  est  plus  logique  et  plus  d'accord 
avec  les  usages  de  la  localité  de  l'attribuer  au  producteur;  qu'il 
n'est  pas  non  plus  suffisamment  prouvé  que  Bastide  ait  eu  con- 
naissance, soit  de  l'opération,  soit  surtout  de  l'excédant  de  plâ- 
tre employé  et  des  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter;    . 

«  Attendu,  en  ce  qui  concerne  l'imputation  4e  tromperie  sur 
la  nature  de  la  marchandise  vendue,  que  l'opération  sus-énoncée 
n'avait  eu  pour  objet  ni  pour  effet  de  substituer  une  substance  à 
une  autre,  ou  d'accroître  le  volume  de  la  dernière  par  l'im- 
mixtion d'une  substance  étrangère;  que  si  la  qualité  du  vin  ex- 
pédié à  Berge  avait  pu  en  être  altérée,  sa  nature  n'était  pas 
changée,  qu'il  n'a  pas  même  été  démontré  que  ce  vin  ne  fût  pas 
du  Langlade,  et  que  la  défectuosité  reconnue  par  les  dégusta- 
teurs ne  provînt  pas  de  l'influence  de  l'oïdium  et  du  transport  ; 
que  cette  défectuosité  existât-elle  et  fût-elle  perceptible  avant 
l'expédition,  il  n'est  pas  non  plus  suffisamment  démontré  que 
Bastide  en  ait  eu  connaissance  à  cette  époque;  qu'ainsi  ce  fait  ne 
saurait  tomber  sous  l'application  de  l'art.  423  du  Gode  pénal  ; 

((  Attendu^  sur  l'imputation  de  vente  d'une  boisson  corrom- 
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pue,  qu'il  n'est  pas  constaté  que  le  vin  dont  s'agit  fût  gâté  et 
corrompu  au  moment  de  son  expédition  ;  que  le  témoin  Jacques- 
Benoît  Bouchié,  le  seul,  outre  l'acheteur,  qui  Tait  dégusté  peu 
après  son  arrivée  à  Briançon,  a  déclaré  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé 
bon,  mais  qu'il  ne  pouvait  dire  qu'il  fût  gâté;  que  l'acheteur  lui- 
même  en  a  porté  le  même  jugement;  que  les  autres  témoins,  qui 
ne  Font  dégusté  que  longtemps  après,  sont  d'accord  pour  at- 
tester Tinfériorilé  de  sa  qualité,  mais  laissent  percer  quelque 
incertitude  sur  le  fait  de  sa  corruption  ;  que  d'ailleurs  cette  cor- 
ruption, si  elle  existe,  paraîtrait  n'être  survenue  que  postérieure- 
ment à  l'expédition,  ce  que  rend  plus  admissible  la  récolte  de 
vin  dans  une  année  où  l'oïdium  avait  sévi  avec  une  certaine  in- 
tensité dans  la  contrée,  et  que,  dans  ce  cas.  Bastide  n'en  aurait 
pas  eu  connaissance  ; 

a  Attendu  enfin  que,  si  de  Fensemble  de  la  cause,  il  résulte 
jusqu'à  l'évidence  que  Bastide,  qui  avait  vendu  du  vin  de  Lan- 
guedoc vieux  et  de  bonne  qualité,  a  expédié  du  vin  d'une  qualité 
notablement  inférieure  et  manqué  ainsi  à  la  condition  essentielle 
du  marché,  ce  îSît,  pouvant  donner  lieu  à  la  nullité  de  la  vente 
ou  à  des  dommages-intérêts,  ce  qui  est  du  domaine  exclusif  de 
là  juridiction  civile,  ne  saurait  cependant  constituer  auciin  des 
délits  imputés  à  Bastide; 

«  Par  ces  motifs, 

«  La  Cour,  ouï  M«  Nicot,  avocat,  en  ses  conclusions  et 
moyens  de  défense,  et  M.  Gautier,  avocat  général,  en  ses  réqui- 
sitions, sans  s'arrêter  à  l'appel  à  minimâ  émis  par  le  ministère 
public,  faisant  droit  au  contraire  à  l'appel  de  Bastide  du  juge- 
ment du  tribunal  correctionnel  dé  Brîançôn,  en  date  du  8  avril 
1859  ;  réforme  ledit  jugement  ; 

((  Benvoie  Bastide  des  poursuites  dirigées  contré  lui  sans 
dépens.  » 

Note  du  Rédacteur,  —  Pour  faire  cesser  toute  diàsidence,  tout 
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{N'ocès,  il  faudrait  que  le  vin  préparé  par  le  sulfate  de  chaux  fût 
désigné  par  la  dénomination  de  vin  plâtré:  En  achèterait  qui  voih 
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HYGIÈNE  JPUBLIQUE. 

PRÉFECTURE  DE   PQUGE. 

La  circttlaire  suivante  a  été  adressée  aux  commissaires  dures? 
•orC  de  la  préfedure  de  police  : 

c  Paris,  le  21  Juin  1959. 

tt  Monsieiir,  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique,  il  lœ  pa- 
rait nécessaire  de  procéder  à  une  visite  générale  des  .cbarcute-» 
ries,  ainsi  que  des  établissements  de  fruiterie,  épicerie  et  çoûrr 
diaods  de  comestibles,  où  se  débitent  des  salaisons  (lards  salési 
jambons  fumé^  et  saucissons).  €ette  visite  a  besoin  d'être simuU 
taoiie  pour  être  efficace. 

«  Je  désire  qu'elle  ait  lieu,  danslout  le  ressort  de  la  préfecture 
de  ppU^,  samedi  prochain  i6  courant,  et  qu'elle  commence  à 
neuf  heures  du  matin. 

c(  Votre  examen  devra  porter  sur  toutes  les  parties  des  éta- 
blissements que  vous  visiterez.  Les  viandes  reconnues  par  vous 
hors  d'état  d'être  livrées  à  la  consommation  devront,  indépen- 
damment de  la  constatation  du  délit  prévu  par  la  loi  du  27  mars 
1851,  être  enfouies  immédiatement  ou  être  mises  à  la  disposition 
Ôe  M,  Màcquàrt,  équarisseur,  rue  du  Vertboîs,  5,  ou  de  M"'  Gra- 
vël,  ti  l'abattoir  Viiiéjuif,  lesquels  se  chargent  de  l'enlèvetaent  i 
leurs  frais.  Vous  excepterez  toutefois  les  graisses  que  l'on  récla- 
inerait  pour  être  employées  li  dcis  Visages  ioduslriels,  et  qui  de- 
vront alors  être  mélangées  d'essence  de  térébenthine,  afin  de  né 
plus  pouvoir  servir  à  l'alimentation.  En  cas  de  doute  ou  de  con- 
tèstaliott  SUT  la  salubrité  des  viandes,  vous  appelleriez  tin  vétéri- 
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Daire,  un  chimiste,  ou,  à  défaut,  un  médecin,  en  ayant  scnn  de 
dresser,  pour  la  constatation  de  ces  opérations  d'expertise  ou  de 
saisie,  des  procès-verbaux  que  vous  me  ferez  parvenir  sans  retard. 

a  Vous  vérifierez  encore^  dans  le  cours  dB  votre  inspection,  si 
les  charcutiers  ont  supprimé,  dans  leurs  laboratoires,  les  usten- 
siles de  cuivre  ou  de  plomb  et  les  poteries  vernissées  (autres  que 
celles  tolérées)  ;  s'ils  ne  se  servent  plus  de  sel  de  morue  et  de 
vareck  ;  si  Teau  du  puits  de  la  maison  où  ils  sont  établis  est  saine  ; 
enfin  si  leurs  établissements  sont  bien  tenus.  Le  cas  échéant, 
vous  dresseriez,  pour  me  les  transmettre,  des  procès-verbaux  ou 
rapports. 

«  Enfin,  il  conviendra  que  vous  inspectiez  également  les  éta- 
blissements de  bouchers,  pâtissiers  et  traiteurs,  pour  vérifier 
l'état  de  salubrité  des  viandes,  et  vous  assurer  qu'on  y  observe 
les  prescriptions  de  l'ordonnance  de  police  du  28  février  1853, 
en  ce  qui  concerne  l'emploi  tant  des  vases  de  cuivre  que  des  pa« 
piers  à  envelopper  les  substances  alimenteôres.  Vous  ferez  porter 
en  votre  présence,  chez  un  chaudronnier,  les  ustensiles  ou  vases 
en  mauvais  état  d*étamage,  vous  les  saisirez  s'ils  sont  oxydés.  » 


EAUX  MINÉRALES. 

SUR  LES  EAUX  MÈRES  DE  SALINS. 

> 

Les  eaux  mères^  ou  résidu  de  l'évaporation  des  salines,  sont 
employées  concurremment  avec  les  eaux  minérales  de  Salins,  de 
Kreuznacb,  de  Nauheim,  de  Lavey,  etc.^  dans  le  traitement  de 
différentes  affections,  et  tout4  spécialement  de  la  scrofule,  dont 
elles  constituent  un*e  médication  très-eflBcace. 

L'objet  de  l'emploi  des  eaux  mères  est  d'administrer,  à  un 
degré  notable  de  concentration,  des  principes  que  les  eaux  mi- 


DE    PHARMACUE   ET  DE   TOXICOLOGIE.  /i85 

nérales  elles-mêmes  ne  renfermaient  que  dans  des  proportions 
relativ^nent  faibles»  et  d'obtenir  ainsi  un  médicament  doué  d'une 
activité  thérapeutique  considérable. 

Cependant  ces  eaux  mères  sont  loin  de  représenter  une  médi- 
cation toujours  identique. 

Les  analyses  qui  en  ont  été  faites  nous  offrent^  comme  celles 
des  eaux  salées  elles-mêmes  d'où  elles  proviennent,  certaines 
dissemblances.  Ainsi  le  chlorure  de  sodium  domine  dans  l'eau 
mère  de  Salins  (157  gr.  980,  sur  317  gr.  720  de  matières  so- 
lubles,  par  litre)  ;  le  chlorure  de  magnésium  dans  celles  de  Bex 
(142  gr.  80  sur  292  gr.  49),  et  dans  celles  de  Nauheim  (249  gr. 
0303,  sur  4,685  gr.  8686  d'eaux  mères)  ;  tandis  que  le  chlorure 
de  calcium  n'est  pas  moins  abondant  dans  celles  de  Kreuznach 
(205  gr.  4300),  alors  que  l'on  n'y  rencontre  plus  que  7  gr.  8567 
de  chlorure  de  sodium  et  5  gr.  0052  de  chlorure  de  magnésium. 

Les  proportions  de  bromure  varient  également  d'une  manière 
notable. 

Les  eaux  mères  de  Salins  contiennent,  d'après  MM.  Dumas, 
Favre  et  Pelpuze,  2  gr.  700  de  bromure  ;  celles  de  Montmorot, 
distantes  seulement  de  60  kilomètres  au  sud,  n'en  ont,  d'après 

r 

M.  Buquet,  que  0  gr.  55;  celles  de  Bex  (Suisse)  n'en  ont  que 
0  gr.  65.  A  Kreuznach,  MM.  Figuier  et  Mialhe  en  ont  trouvé 
11  gr.  3  ;  mais  à  Nauheim,  M.  Broméis  en  a  obtenu  moins  d'un 
gramme. 

Nous  ajouterons  que,  tandis  que  MM.  Figuier  et  Mialhe  ont 
signalé  seulement  des  bromures  de  magnésium  et  de  sodium 
dans  les  eaux  mères  de  Kreuznach,  de  Nauheim  et  de  Salins  (en 
Béam),  Ozann  a  trouvé  des  bromures  de  magnésium,  de  sodium 
et  dé  calcium  dans  les  eaux  mères  de  Kreuznach;  H.  Broméis, 
du  bromure  de  potassium  (traces)  dans  celles  de  Nauheim; 
MM.  Dumas,  Favre  et  Pelouze,  du  bromure  de  potassium  égale* 
ment  dans  c^les  de  Salins,  ainsi  que  M.  Buquet  dans  celles  de 
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MoDtmorot;  enfin,  M.  PyrameAlorin.dubroinuréAeni&gisésiUifl 
senlemeiït  dans  celles  de  Bex.  Nous  ne  pensons  pa»  fpx'H  hSth 
attacher  à  ces  distinctions  une  grande  importance  ;  elles  sent 
assez  arbitraires,  et  varient  pour  la  même  éaii  lâiilârale  silita(nt 
les  chimistes  qui  l'ont  analysée.  Nous  nesatnrionis  donc  attdcH^ 
4'idées  précises  au  caractère  que  peuvent  assigner  ces  bases  par- 
ticulières. 

Ces  résultats  nous  indiquent  toutefois  qiïll!  existe  des  diffé- 
rences notables  dans  la  composition  des  eauxinëres,  et  font  pré- 
sumer, par  suite,  qu'il  en  existe  également  dans  leurs  propriétés 
thérapeutiques. 

Lorsqu'il  s'agit  d'eaux  minérales  proprement  dites,  il  faut  se. 
garder,  tout  en  en  tenant  un  compte  très-sérieux,  d'attacher  une 
trop  grande  importance  à  la  proportion  de  leurs  principes  consti- 
tuants. Outre  l'arrangement  relatif  de  ces  derniers,  leur  tempé- 
rature^ la  présence  de  gaz  libres  ou  de  matières  organiques, 
l'existence  possible  de  conditions  physiques  encore  inappréciées, 
l'électricité^  etc.,  etc.,  font  que  l'action  thérapeutique  c^une  eau 

■ 

minérale  ne  se  trouve  pas  toujours  en  raison  directe  avec  sa  ri- 
chesse en  principes  constatés  et  dosés  dans  l'analyse. 

Il  n'en  doit  pas  être  de  même  des  eaux  mères. 

Bien  cpi' elles  représentent  une  coiapositipff  parlaitemei^  iqimi^ 
table,  les  transformations  qu'elles  ont  eues  à  subir  n'ont  pu  l^sçer 
pf^rsisler  en  ellêç  ces  conditions  fugftives  et ^o^v^nt  k  peine  dé- 
4ni$s§})les^  I).  en  résulte  que  le^ri|  (^opf iét^  4oix^^  4èpendi:^ 
I^^auppup  plps  fiirectem^pt  ^\  exe^vemefit  d^  k  niffur^  pi  ^ 
la  proportion  de$  principes  dét^rwnié$  dont  ell^$  ^.  ccM^ppf^nti 

C'est  ënii  que,  si  l'on  doit  vériteblement  reconn^tre  aux  bvo^ 
mures  des  propriétés  spéciades,  et  les  considérer,  comme  l'élé-* 
ment  le  plus  intéressant  peut-être,  de  la  constitation  da»  eaat 
laèrc^^  l'aelrâi  dd'  odlâshci  devsa  se  tceuver  ea  li^port  a^ec  la:. 
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pr.09ortioi)  dei^  In*oj^ures,  quyelle^  qu'en  soient  d'ailleuss  les  )^i^s§^^ 
sodiiup^  poUssÛMU,  mjnésium  ou  calcium. 

Or,  les  eaux  mères  provenant  d'origines  différentes  renferment 
des  quantités  fort  inégales  de  bromure.  Elles  doivent  donc  pos- 
séder une  efficacité  différente  vis-à-vis  surtout  des  états  morbides 
sur  lesquels  les  bromures  exercent  une  action  spéciale. 

Le  caractère  dominant  des  eaux  mères  est,  suivant  nous,  de 
représenter  un  médicament  Wonraré,  empruntant  aux  principes 
qui  ftceompagnieiit  les  brem^res  des  propriétés  complémentaîBes 
èd  celtes  afférieates  aa  brome  luî-mième. 

Il  ne  convient  donc  pas.  de  prescrire  indififéremmèni  1^  mai 
«fères  safifs  se  préoccuper  dis  leur  edmpositiDit  spée^ie;  Mse 
siffit  pas  Ron  f\n9  d'avoir  ées  eaux  mèrespoiir  ôtre  onposses^ 
mn  des  moyens  curailifs  qtii  ont  donné  aux  bains  de  Kreuznaeir 
ime  si  grande  célébrité  :  ii  faut  encore  vm  de»  eaus  mèriss<:k 
c^mpomtidn'  identique  ou  analogue,  c'est-^Mire  pourtuefr  de' 
bromures  ou  d'iodures  en  proportion  saflrsarite.  Or,  noue  venavë) 
fy  dénontrpr  qu^appèâ  Kreuznach  la  pin^pôrtlon-  la  plu»  élevée 
ée  bromure  se  trouve  dans  les  eaux  mères  deBalins. 

•  9ous  ce  rapport,  les  eau*  mères  dé  Salins  représentent  une 
médîcëtîofn  retoafquable,  et  (Jùiperniet  d'employer  le, btbmedèniii 
mùê  prépo^tîoi!  élevée,  sous  une  forme  que  îa  tliérapeutique  ordî^' 
naire  ne  saurait  reproduire; 

C*efet  jfirisî  que.  Peau  minérale  dé  Salins  renfermant,  diaprés 
l'analyse  de  M.  Desfosses,  0  gr.  067  debrotnure  de  pdtassîuttr  pai^ 
litre,  un  bain  de  250  litres  en  contiendra  de  19  à  20  granftnes. 
L'addition  dfe  i'tf  litres  d'eaux -mères  pofteraèe  chiffre  après  de 
60,  l'addition  de  20  litres  à  près  de  80  grammes  de  ce  principe 
actif.  -.  ,  *       .         .      " 

O'esè^f^vine^alieveBi  ee  cpti  fait  le  mérite  dëa  daù&  d&:8alîfls> 
et  €€(  qw*  miti)¥#  celle  }U8lQ  ooMdusioû  duivapyQFlider'IL  LéfM 
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que  nous  citions  l'autre  jour  :  «  Cette  spécialité  fait  leur  force  et 
assure  leur  avenir.  »  (  Gazette  des  Eaux,  ) 


OBJETS  DIVERS. 

DORURE  DES  MIROIRS  ARGENTÉS. 

Par  M.  LiEBiG. 

Ce  procédé  a  été  de  la  part  de  son  auteur  l'objet  d'un  brevet 
d'invention,  pris  en  Angleterre  le  3  juin  1858.  Il  a  pour  but  de 
protéger  l'étamage  des  miroirs  argentés,  tant  contre  les  altéra- 
tions mécaniques  que  contre  celles  qui  peuvent  être  occasionnées 
par  des  agents  chimiques ,  tels  que  l'hydrogène  sulfuré  par 
exemple.  Il  consiste  à  recouvrir  la  couche  d'argent  soit  d'une 
couche  d'or,  de  cuivre,  de  nickel,  etc. ,  au  moyen  du  tartrate 
double  de  cuivre  et  de  potasse,  ou  de  nickel  et  de  potasse,  que 
Ton  décompose  par  la  pile. 

La  couche  d'argent  est  mise  en  rapport  avec  le  p61e  négatif 
au  moyen  d'un  fil  métallique;  elle  est  placée  vis-à-vis  d'une 
lame  de  cuivre  à  la  distance  de  1  ou  2  centimètres,  et  commu- 
niquant avec  le  pôle  positif.  Au  bout  de  25  minutes  d'immer- 
sion, l'étamage  est  recouvert  d'une  couche  de  cuivre  suffisam- 
ment épaisse  pour  le  protéger  convenablement. 

La  nouveauté  consiste ,  comme  on  le  voit ,  dans  le  bain , 

qui  doit  être  neutre.  Pour  le  bain  de  cuivre ,  par  exemple ,  on 

prend  : 

Sulfate  de  cuivre 25  parties. 

Eau 100     — 

Sel  de  seignette 28     — 

Eau 28      — 

On  fait  dissoudre  les  deux  sels  séparément  dans  la  quantité 
d'eau  prescrite,  et  on  mêle  ensuite  les  deux  dissolulioDs.  11  se 
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produit  un  précipité  de  tartrate  de  enivre  que  l'on  fait  redis- 
soudre au  moyen  d'une  lessive  caustique  de  potasse,  de  soude 
ou  d'ammoniaque ,  et  l'on  étend  le  liquide  avec  son  volume 
d'eau.  * 

Pour  faire  déposer  de  l'or,  du  nickel  ou  de  l'étain ,  il 
suffit  de  remplacer  dans  la  recette  ci-dessus  le  stiïfate  de  cuivre 
par  la  dissolution  alcaline  d'un  sel  d'or,  de  nickel  ou  d'étain. 

Une  dissolution  alcaline  d'or  se  prépare  au  moyen  du  chlo- 
rure double  d'or  et  de  sodium  (1  partie)  dissous  dans  120  par- 
ties d'eau;  on  ajoute  2  parties  de  soude  caustique. 

Pour  la  dissolution  alcaline  de  nickel  on  prend  : 

Sulfate  de  nickel 1  partie. 

Eau 120    — 

On  fait  dissoudre  et  on  ajoute  un  léger  excès  d'ammoniaque. 

OBSERVATION  SUR  l'oPIUM  INDIGÈNE. 

Par  M.  Roux. 

L'auteur,  professeur  de  botanique  à  l'Ecole  navale  de  Roche- 
fort,  a  entrepris  dès  Tannée  1851,  mais  suivi  plus  assidûmait 
en  1856, 1857  et  1858,  les  recherches  qui  font  l'objet  de  son 
Mémoire.  Ces  recherches  ont  porté  sur  les  huit  variétés  ou  es- 
pèces de  pavots,  savoir  : 

1*  Le  pavot  blanc  médicinal  à  capsules  indéhiscentes  ; 

2»  Le  pavot  œillette  ; 

3o  Le  pavot  œillette  aveugle  (capsules  indéhiscentes); 

k^  Le  pavot  lilas  foncé,  avec  une  tache  brune  à  la  base  du 
pétale  ; 

5«  Le  pavot  violet; 

6o  Le  pavot  à  pétale  rouge  ; 

7o  Le  pavot  de  l'Inde,  cassa  cassa,  de  la  c6te  dé  Goromaadel  ; 

8<»  Le  pavot  à  bractées^ 
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b^  riisnltats  auxquels  il  ept  arrivé  soipt  résuaoéa  par  Ifi^  i  la 
fia  4l^  Uémoiire,  daos  les  propositiooB.SQLvapt^s  : 

((  !<>  L9  pavot  de  Tlnde  fouri^ijb  u^  proportjm  coosidéi^l^a 
«  d'opium  et  de  graines.  La  culture  de  cette  vigoureuse  et  rer 
f  n]air9pa))le  pl^^e  devrait  éire  tentfie  àf^^  l«s  départeptests 
«  on  l'Qi^r^iCttîttB  46  l!hi«le  d'.e^ttlette  ^'PBl^re  mr  une  graiyde- 
«  écbelte.  G^tt^.  plantfi  s'apelinatefrai  tofsU^siealt  eo'  France.  Uq* 
«jiemiiï^.  f^i  au  10019  d'octobre  1857^  a<g4cfaite»eiit;  réussi,  et 
tt  1^8  je«nes  plaots  eut  siip^ité  $aa$^  aceifjeBt,  dao»  Thiver  de^ 
«  1857  à  1859,  fine  températui^  de  lOo-  auniessous  de  zéro. 
«  L'influence  ^t  ce  frpid  n'a:  pas  été ^us  seosible  sur  des  pa- 
«  vots  blaficSy  (fillettes  ordinaires,  pavots  rouges  semés  à  la 
<(  même  époque  et  dans  le. même  terrain  que  le»  pavots  de 
((  riode. 

«  2^  Les  pavots  œillettes^  œillettes  aveugles  et  rouges,  sont 
«  les  espèces  qui  fournissent  le  meilleur  opium. 

«  S»  Le  suc  provenant  de  ces  pavots  offre  une  richesse  en 
«  morphine  supérieure  h  celle*  des  opiums  du  commerce.  - 

^  k^  L-ceiHetie,  l'œillette  a^^ugle^v  le.  pavot  iadien^  )0  ^Yot 
<t  rouge,  pdurraieiu  être  cultivés  aveiD  am^tage  dan»  la^  plupart^ 
(r<  de  DOS  dépatteuii^iits; 

(I  5fî  Un  ouvrier  peut  réeolter.  en  faiiMEâ  heures  l^l'V  g^ramiae»' 
«  d'opium  au  moins.  En  employant  à  ce  travail  4es  feoMiies  ou 
«  des  enfonts,  dcxat  les  hta»  sotnli  siOHisvônt  inoecupé»  dais  les 
«  campagnes  ou  dans  divers  établissements  de  nos  v|lles,  tels 
((  que  les.  hospieiâs,  Qà  pournait  ihven  aveic  avanta^au  com- 
Cl  merce  l'opiums BéQes8»K)e  aux  ofâciaeset  afhsm^r  la  Fraiïce 
«  du  tribut  onéreux  qu'elle  paye  au  Levant. 

((  6»  La  récolte  de  l'opium  me  paraît  ^rmnettra  (tes.  béné- 
«  fices  notables  au  cultivateur  qui  le  tenterait' «rêcinr  f  eu'd^in- 
(c  tdl^cfDee,  Si  l'm  setràppritequa  fat.i%idiàe  reltive  firnuudle- 
«  ment  des  pavots  qu'elle  cultive  une  foeatM^  d'hoikf  dânl  la 
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<ir. v^le^r  atieiQt  de  25  à  30  millions  d^  fraqcs,  oq  v«n:a  qii'il  se- 
«  rait  facile  d'ajouter  comme  annexe  à  cette  importante  |i|f9^ 
«,  fl^çtioa  (ILqtériessante  ii)4ustrie  de  Kopim^i^^g^p^^  Llaireiair 
%  ao^s  dîr&  %i  après  avoir  approvisionné  np^.oûicÎQ^,  L'pi^, 
«  dant  de  cette  production  ^e  pourcait  pas- 4tr.Q  livré,  ^if.  eopir^ 
<(  mercQ.  Sa  observant  qpe  la  valeur  4^  l'op^poi  i{^ix>duiLt  en 
%  Ghip^  daqs  Tapaée  I8389  s'est  élQv^  à  63  pUtioif^,  ,Qn  peu^ 
<(  9^  ^en^^der  s'il  qq  sers^t  pas  possible  ^'^hai^gjsc  iH)  jo^. 
0^  Topiui^  indigène  contre  les  thés  et  autres  si(|>stafici3i|  9j«9  npiiai 
q  tirqps  à  grands  frais  de  rOriiSQt,  ». 

Jti!^ploi  de  Topium  {pdigèqe.Q(i  médepine,  oançelUé  par  din 
vers  observateurs,  administré  aînée  suocèfy  sfl^  nos  prières,  par 
M.  Duval,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine  à  Brest,  se- 
rait une  heureuse  innovation.  Ce  suc,  riche  en  morphine,  met- 
trait à  la  disposition  du  praticien  des  produits  actifs  dont  les 
effets  seraient  au  moins  égaux  ou  supérieurs  à  ceux  fournis  par 
les  diverses  espàte»€>opifiiiiiéki'l!Bgjrptè^  dfet  dmjrrne,  de  Gon- 
stantinople  et  de  ripf)^ 

SUR  L*UTILISAZIQN  DU  GOIOIS  ET  PE  tA  TCML^  PÇ  COTON.     . 

■f»  le  prifet  eroil  devcdr  donner  la  pukKcité  à  1»  iiqte  sn^ 
vante»  qui  résiabe  les  instructions  données  en  IdSfi  par  k  «oq^= 
seîl  de  santé  de»  armées  sur  Remploi  du  coton  et  de  la  toile  de 
coton  : 

ff  Ind^endumnent  de  la  toile  de  «hanvreon  de  lia,  oh  0m- 
pMir  atijoiH*d'hpiy  pour  Fnsage  chiriRfical^  de»  toiles  de  eotuL 
dites  earsées  ou  onetoone  de  coton,  dont  on^  fait  des  eonpresoes^ 
Qt  dea  bandes. 

«  Les  toiiee  d«r  cota5  ne  le  cèdentïeD  rieaà  c^a  de  chanvw 
ou  de  lin  anus  \%  rapport  hygiéniqiiei,  pourva  q^'ellf s  ^wi^ept 
1^  de«i&  c^ndîtiâni';  d'absence  conq»lète  d'appréi  doiui  lea  tiaaits 
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et  de  fabrication  solide  en  fils  égaux  pour  la  trame  et  pour  )a 
chatne. 

a  Toutefois,  le  coton,  sous  forme  de  linge  à  pansement  et  de 
charpie,  n'est  encore  admis  dans  les  approvisionnements  des 
hôpitaux  de  l'armée  que  pour  un  quart. 

«  Le  coton  cardé  ou  l'ouate  constitue  aussi  une  ressource  pré* 
cieuse  pour  abriter  les  larges  surfaces  de  brûlures  produites 
par  l'explosion  de  la  poudre.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'ouate 
l'emporte  sur  la  charpie  par  sa  souplesse.  Il  est  vrai  que  l'ouate 
n'est  pas  absorbante;  mais  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  pla- 
çant entre  l'ouate  et  la  plaie  quelques  brins  de  charpie  prove- 
nant de  linge  de  chanvre  ou  de  lin.» 


EXERCICE  DE  LA  MÉDECINE.   —  TRAITEMENT  A  FORFAIT. 

MORT  DU  MALADE. 

Tribunal  civil  de  la  Seine  (l'*  chambre). 

Présidence  de  M.  Benoît-Champt. 

(Audience  dji  30  juin.) 

La  question  du  docteur  noir  vient  de  sortir  de  la  sphère  scien- 
tifique pour  entrer  dsms  la  sphère  judiciaire.  M.  V.....  avait  à 
répondre  aujourd'hui  devant  le  Tribunal  à  une  demande  en  ré- 
pétition d'honoraires  formée  contre  lui  par  les  héritiers  de 
M.  Labbé-Bocquet,  l'un  de  ses  malades. 

M.  Labbé-Bocquet,  atteint  d'une  affection  canc^euse,  s'était 
adressé,  en  désespoir  de  cause,  au  fameux  empirique.  Ce  dernier 
s'étût  engagé  à  le  guérir  ;  le  prix  du  traitement  avait  été  fixé 
d'avance  à  &,000  fr.  ;  2,000  fr.  furent  versés  entre  les  mains  du 
docteur  noir,  qui  donna  un  reçu  dont  voici  les  termes  : 

•  r 

'    «  Reçu  de  M.  Labbé-Bocquet  la  somme  de  2^000  fr.,  à-compte  sur 
<  ceUe  de  4,006  fr.  y  prix  convenu  pour  la  guérison  du  cancer  dont 
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«  M.  Labbé  est  atteint  L'autre  somme  de  2,000  fr.  sera  pa^ée  après 
a  la  cure  complète  que  j'aui*ai  opërée. 

«  Paris,  le  25  décembre  1858. 

«  V ,  rue  de  R ,  180.» 

Le  malade  a  succombé  et  sa  veuve  a  réclamé  à  M.  Y la 

somme  de  2,000  fr.  qui  lui  avait  été  payée  d'avance.  Le  docteur 
noir  a  refusé;  il  a  déclaré  seulement  qu'il  renonçait  à  se  faire 
payer  le  surplus  de  ses  honoraires.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  le  Tribunal  a  été  saisi. 

M*  Meunier,  avocat  de  M"»*  veuve  Labbé-Bocquet,  expose  les 

faits  qui  précèdent  et  soutient  que  M.  V ,  n'ayant  pas  satisfait 

à  la  condition  dont  son  reçu  fait  la  preuve,  ne  peut  être  fondé  à 
retenir  les  avances  qu'il  a  touchées. 

11  est  interrompu  par  M.  le  président. 

Personne  ne  se  présentant  pour  le  sieur  V.^.. ,  le  Tribunal  le 
condamne  par  corps  à  la  restitution  des  2,000  fr.  par  lui  reçus  à 
titre  d'à-compte,  et  aux  dépens. 

«-         ^'   '  ■    '      '    ■  ■  ■  I  '■  .   ■  ■  !  "r  L  :'j  .y  '    ■'        J 

PRÉPARATION  DU  NITRATE  DE  POTASSE  AU  MOYEN  DU  CHLORURE  PE  POTASSIUM.^ 

Par  M.  Fraser. 

Pour  fabriquer  du  nitrate  de  potasse^  Tauteur.  recommande  de 
prendre  20  quintaux  de  chlorure  de  potassium  renfermant  au  moins 
90  pour  100  de  chlorure  de  potassium,  et  22  quintaux  1/2  d'acide  ni- 
trique ordinaire.  Le  chlorure  de  potassium  est  dissous  dans  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire;  la  dissolution,  éclabcie  parle  repos,  est  por- 
tée dans  une  cornue  de  grès  et  mélangée  avec  Tacide  nitrique. 

On  fait  chauffer.  L'acide  chlorhydrique  qui  passe  est  condensé  à  la 
manière  ordinaire.  On  fait  cristalliser  le  résidu.  Les  cristaux  qu'on 
obtient  sont  du  nitrate  de  potasse  presque  pur. 


1 


m 
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VARIÉTÉS: 


gUR  LES  ENGAAiâ. 

M.  Berthé  a  publié  sur  un  travail  de  M.  Ville  l'exposé  sui- 
vant, qui  devra  fixer  Tatteiition  des  pharmaciens  gui  soBt  Bou-r 
vent  et  qai  devraient  toujours  être  consultés  sur  la  B|t|ure  âes 
engrais. 

D£  hk  TERRE  VÉGÉTALE  GOMSIDÉBÉE  0AM6  «ES  WF&^  fiDR 

LA  VÉGÉTATION. 

A  la  suite  de  nombreuses  expërieoces  sur  4e$  sols  artificiels  4K)nt  il 
réglait  et  déterminait  la  fertilité^  M.  G.  Ville,  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  reconnaissait,  dès  1857;  dan^  là  constitution  du 
sol,  la  présenbe  de  trois  élémeote  comfdétement  différents^  idoués 
de  propriétés  toutas  spéciales,  qu'il  distinguait  par  les  dénoBÛBati^His 
suivantes  : 

Sable. 
I  Calcaire, 
[Argile. 
.Gfavisr. 


}AiiPHHUBI.Kg  ACTIFS. 


[MINiAASZ. 


/Humas. 

^  o&OANiouBS I  Amnumiaqae. 

VAci4«  oitxijÇjiie. 

/Acide  phi^pb»ri^. 
J  Acide  solfurj^^oe. 
S0L....(  j  I  Chlore: 

■Silice*. 

••Ascaiâû. 

iGhawc. 

{Magnésie. 

1 0xyde  de  fer. 

\ Oxyde  de  manganSsë. 

'AssmiLABUS  EN  lisEiTE \Détritiis  Organiques. 

/Minéraux  indécomposéfl. 

Cette  division  des  éléments  constitutifs  du  sol  vient  d'être  absolu- 
ment justifiée  par  une  récente  communication  de  M.  Boussingault; 
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en  effet,  ce  Èstv^iHt,  après  de  noinlH*eTi8es  eipérîenees  toujours  sithiès 
d'analyses  rigoureuses  sur  des  semences  de  sapm^  ée  chanyre,  dt 
haricots^  cultivés  dans  la  terre  végétale  en  atmosphère  confinée  ou  à 
l'edr  libre,  a  été  conduit  à  formuler  les  conclusions  suivantes: 

4»  Dans  un  sol  extrêmement  fertile,  tel  que  celui  du  Liebfrauen- 
berg,  les  96  centièmes  de  Fazote  qui  s'y  trouve  engagé  peuvent  ne 
piais  avoir  d'effets  immédiats  sur  la  végétation,  quoique  cet  a2ote 
dérive  évidemment  et.  fiasse  même  encore  partie  des  matières  orga:- 
niques; 

H»  Lés  seuls  agents  capables  d^agîr  immédiatement  sur  la  plante 
en  apportant  de  i^azote  à  son  oi^gaiiismë  paraissent  être  les  nitrates 
et  les  sels  ammoniacaux,  soit  qu'ils  pî*éeiistônt,  soit  qu'ils  se  forment 
dans  le  sol  pendant  la  durée  de  la  culture  ; 

>  En  raison  de  très-faibles  proportions  d*acide  nitrique  et  d'am- 
moniaque généralement  contenues  dans  le  sol,  une  plante,  pour  at- 
teindre son  développement  normal,  doit  dispoter  d'un  volume  con- 
sidérable de  terre  qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  la  teneur  en 
azote  indiquée  par  l'analyse; 

4®  En  ce  qui  concerne  Kai^précialion  de  la  fértîfîlé  actuelle  d'une 
t^rre  végétale,  Fanal'yse  conduit  aui  résultats  les  plus  errotiés/ parce 
qu'elle  dose  à  là  fois,  en  les  confondant,  l'azote  inerte  engagé  dank 
des  combinaisons  et  Fazote  susceptible  d'entrer  dans  la  constltutibn 
des  végétaux; 

5«  La  terre  végétale  mise  en  jachère  prend  une  notable  quaiitltë 
de  carbone  appartenant  à  la  matière  organique  dont  élte  estpourTue. 
La  proportion  d*azote,  loin  de  diminuer  pendant  la  combustion  lente 
du  carbone',  semblé  augmenter;  il  reste  à  décider  si,  dans  lès  cas  où 
Faugmentation  de  l'azote  est  manifeste,  il  y  a  eu  nutrificatibn',  pro- 
duction ou  simplement  absorption  d'ammoniaque. 

Ces  conchisions  du  long  travail  de  M.  BouSsihgatflt,  absolument 
conformes  à  celles  de  M.  Ville,  renversent  donc  une  idée  assezgétië- 
raleraerit  admise,  eft  qui  tendait  à  faire  juger  de  la  fertilité  d'une 
terre  par  la  quantité  de  principes  azotés  qu'elle  rendait  à  l'analyse. 
EHes  auront  encore  ûtié  autre  conséquence  :  eBes  démontreront  que 
le  procédé  analytique  aujourd'hui  suivi  pour  apprécier  la  richesse 
fertilisante  d'un  engrais,  et  surtout  d'un  engrais  factice,  est  passable- 
ment défectueux,  puisque  ce  que  l'on  va  chercher  dans  cette  nature 
d'engrais   n'est   autre  chose   que  l'élément  assimilable   actif  de 
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M.  G.  Ville,  la  terre  régulièrement  cultivée,  contenant  toujours  ou 
presque  toujours  une  suffisante  quantité  d'éléments  assimilables  en 
réserve^  c'est-à-dire  de  principes  qui^  sous  l'influence  de  la  culture  et 
d'assolements  appropriés^  peuvent  se  transformer  en  éléments  actifs^ 
tandis  que  le  mode  analytique  suivi  et  conseillé  aujourd'hui  à  peu 
près  par  tous  les  auteurs^  donne  la  rîchesse  absolue,  en  azote^  de 
Fengrais  essayé,  sans  permettre  de  distinguer  la  proportion  qui  ap- 
partient en  propre  à  la  première  classe  des  éléments  assimilables  de 
M.  G.  Yille^  de  celle  qui  appartient  à  la  seconde. 

Dans  cette  occurrence,  nous  croyons  donc  nécessaire  d'indiquer 
la  marche  à  suivre,  selon  nous,  la  plus  usitée  et  la  seule  ration- 
nelle dans  l'analyse  d'un  engrais,  marche  que  M.  Ville  à  d'ailleurs 
recommandée  depuis  1857,  pour  apprécier  d'une  manière  aussi 
exacte  que  possible  la  puissance  fertilisante  des  terrains^  dans  les 
termes  suivants  : 

<c  Antérieurement  à  toute  chose,  il  faut  savoir  combien  une  terre 
contient  d'azote.  On  y  parvient  en  bnilant  20  grammes  de  terre  dans 
un  tube  rempli  de  chaux  sodée.  L'azote  de  la  terre  se  dégage  à  l'état 
d'ammoniaque.  On  le  recueille  et  on  le  dose  au  moyen  d'un  acide 
titré.  Cette  opération  ne  demande  aucun  soin  spécial;  il  est  cepen- 
dant indispensable  d'opérer  sur  de  la  terre  desséchée.  La  quantité 
d'azote  étant  connue,  il  faut  maintenant  en  spéciûer  Tétat. 

«  Pour  doser  les  nitrates  et  l'ammoniaque,  on  prend  3  kilogram- 
mes de  terre,  on  la  délaye  dans  7  à  8  Utres  d'eau  bouillante;  on 
jette  sur  une  toile;  on  répète  ce  traitement  trois  fois.  On  filtre  la  li- 
queur et  l'on  fait  évaporer.  Lorsque  le  produit  de  l'évaporation  est 
réduit  à  1  litre,  on  le  divise  en  trois  parties  é^es  :  A,  B,  C. 

«c  A  doit  servir  au  dosage  des  nitrates,  qu'on  peut  effectuer  par 
tous  les  moyens  ordinairement  employés,  ou  mieux  par  les  pro* 
cédés  publiés  par  M.  Ville  et  que  nous  avons  antérieurement  fait  con- 
naître. 

u  B  sert  au  dosage  de  l'ammoniaque  et  des  composés  azotés  so- 
lubles. 

«  On  prend  le  liquide  B,  on  y  fait  dissoudre  1  gramme  d'acide 
oxalique;  on  évapore  jusqu'à  siccité,  et  on  brûle  le  résidu  dans  un 
tube  rempli  de  chaux  sodée;  l'acide  oxalique  est  préférable  à  tous  les 
autres  acides,  parce  qu'il  produit,  en  brûlant  sous  l'influence  de  la 
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chaux  sodée^  un  courant  d'hydrogène  très-favorable  pour  balayer  le 
tube  et  éviter  les  pertes. 

tt  Dans  ce  cas  encore^  Fazote  est  dosé  à  Fétat  d'ammoniaque  au 
moyen  d'un  acide  titré. 

«  L'azote  provenant  du  nitre  et  augmenté  de  celui  des  composés 
azotés  solublcs  représente  V azote  assimilable. 

«  Vazote  total,  diminué  de  Vazote  assimilable^  représente  Tazote 
contenu  en  réserve  dans  le  sol  à  l'état  de  matières  organiques  indé- 
composées. 

c<  Le  liquide  C  permet  d'apprécier  la  proportion  des  principes  assi- 
milables actifs  minéraux.  » 

On  comprendra  sans  peine  que  le  procédé  de  M.  Ville  pour  juger 
de  la  faculté  fertilisante  d'un  sol  est  parfaitement  applicable  à  l'ana- 
lyse d'un  engrais^  et  que  la  distinction  qu'il  permet  d'établir  entre 
les  principes  azotés  immédiatement  ou  tardivement  assimilables  est 
de  la  plus  grande  importance.  J'ajoute  qu'en  donnant  le  moyen  d'ap- 
précier la  quantité  de  principes  assimilables  minéraux  contenus 
dans  ces  mônies  engrais^  il  apporte  dans  l'estimation  de  la  valeur  de 
ces  sortes  de  produits  un  élément  nouveau  et  d'une  grande  utilité. 


SCR  LA  MATIÈRE  COLORANTE  DU  TROENE  ET  SON  APPUGATION  A  LA 

RECHERCHE  DES  EAUX  POTABLES. 

Par  M.  NiCKLÉs. 

Le  troène  (ligustrum  vulgare,  famille  des  olcacées)  est  un  arbuste 
de  nos  pays^  où  on  le  <ionnaît  aussi  sous  le  nom  de  fresUlon;  on  le 
trouve  dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expositions»  dans  la  plaine 
comme  sur  les  coteaux^  où  il  croit  à  l'état  spontané.  Son  fruit  con- 
siste en  une  baie  globuleuse  de  la  grosseur  d'im  pois  ;  il  paraît  noir  à 
la  maturité,  qui  est  complète  au  mois  d'octobre.  C'est  cette  couleur 
noire  qui  lui  a  valu,  dans  les  campagnes  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
allemande,  le  nom  de  Tinien-beeren ^  c'est-à-dire  baies  d'encre;  c'est 
encore  à  cause  de  sa  couleur  que  ce  fruit  est  employé  à  colorer  les 
vins. 

A  côté  de  Teau  et  du  ligneux,  les  baies  de  troène  contiennent  du 
glucose  ou  sucre  de  raisin,  une  substance  cireuse,  ainsi  qu'une  ma- 
tière colorante  d'un  beau  cramoisi,  qui  en  constitue  l'élément  prin- 
4«  SÉRIE.    V.  32 
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cipal.  Cette  matière  colorante  est  soluble  dans  Peau  et  dans  ratcool 
pur  ou  éthéré^  mais  elle  est  insoluble  dans  Féther;  elle  est  exempte 
d'azote  et  offre  bien  plus  de  stabilité  que  beaucoup  de  ses  congé- 
nères. Soumise  à  une  calcination  imparfaite^  elle  se  décompose  par- 
tiellement en  laissant  comme  résidu  un  charbon  poreux  et  brillant 
semblable  au  charbon  de  sucre;  mais  la  partie  qui  a  échappé  à  la 
destruction  a  conservé  ses  qualités  premières,  même  si  la  calcinatfon 
a  eu  lieu  en  préseftce  de  Tair  libre. 

Soumise  à  rébuUition  pendant  quarante  heures  avec  de  Teau  dis^ 
tiUée,  elle  n'a  pas  été  altérée;  elle  a  également  résisté  à  Faction  de 
Pacide  sulfureux  avec  lequel  on  Pavait  laissée  en  contact  pendant 
six  semaines. 

En  présence  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  leurs  carbonates,  cette 
matière  colorante  verdit  instantanément;  les  acides  la  ramènent 
promptement  au  rouge.  Sous  ce  rapport,  elle  pourrait  servir  dans 
Fanalyse  chimique  au  môme  titre  que  la  matière  colorante  du  tour- 
nesol. 

Eq  présence  de  Facétate  d*alumine,  elle  devient  aussitôt  d'un  beau 
bleu-violet;  rien  ne  se  précipite  à  cette  occasion  :  la  précipitation 
n'a  lieu  que  lorsqu^on  fait  bouiUir.  Le  dépét  consiste  en  une  laque 
d'alumine  d'un  beau  bleu. 

L'acétate  neutre  de  plomb  forme  avec  elle  une  laque  bleue,  qui  se 
produit  à  plus  forte  raison  avec  l'acétate  tribasique;  Pacide  acétique 
décompose  la  laque  de  plomb;  il  est  sans  action  sur  celle  à  base  d'a- 
lumine, qui  se  dissout^  au  contraire,  dans  les  acides  tartrique,  citri- 
que ou  les  acides  minéraux;  de  plus,  elle  rougît  au  contact  des  aci- 
des, mais  elle  reprend  sa  couleur  bleue  en  présence  de  la  potasse  ou 
de  la  soude. 

L'ammoniaque  altère  en  peu  d'instants  cette  matière  colorante  ; 
ïe  produit  de  cette  altération  est  une  matière  jaune  sans  caractère 
défini. 

n  résulte  de  tous  ces  faits  que  le  principe  colorant  du  troène  est 
une  substance  sui  generis  et  parfaitement  distincte  de  toutes  les  ma- 
tières colorantes  "connues;  aussi,  pour  éviter  les  périphrases,  ai-je  cru 
devoir  lui  donner  un  nom:  je  l'appelle  liguUne^  du  nom  de  la  plante 
qui  me  Pa  fournie. 

La  liguline  ne  renferme  que  du  carbone,  de  Phydrogène  et  de  Poxy- 
gène.  Sous  ce  rapport,  elle  diffère  du  tournesol,  de  l'orseille  et  autres 
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matières  colorantes  rouges  qui  renferment  de  Tazote,  ou  qui  même 
ne  se  développent  qu'en  présence  de  Tammoniaque  ;  elle  jouit  d'ail- 
leurs d*une  propriété  caractéristique  dont  on  pourra  tirer  parti  d'ans 
la  recherche  des  eaux  potables.  Cette  propriété  est  la  suivante  :  lors- 
qu'on verse  une  goutte  de  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  de  ligu- 
line  dans  l'eau  distillée,  la  coloration  qui  lui  est  particulière  demeure 
intacte,  le  liquide  reste  d'un  beau  rouge  cramoisi;  mais  si  à  Teau 
distillée  on  substitue  une  eau  contenant  du  bicarbonate  de  chaux 
en  dissolution,  telle  que  les  eaux  qui  sortent  des  terrains  jurassiques, 
et  en  particulier  celles  qui  alimentent  les  fontaines  de  Nancy,  la  co- 
loration cramoisie  disparaît  en  peu  de  secondes  pour  faire  place  à 
mie  belle  coloration  bleue. 

Ce  réactif  peut  donc  servir  avec  succès  dans  les  circonstances  où 
l'on  emploie  avec  moins  de  facilité  la  teinture  de  campêche.  Quand 
on  veut  faire  usage  de  cette  dernière ,  il  faut  procéder  par  compa- 
raison avec  de  l'eau  distillée  et  pure;  de  plus,  il  faut  faire  intervenir 
la  chaleur^  ce  qui  rend  nécessaire  remploi  de  tubes  de  verre  fermés 
par  une  extrémité,  et  impose  quelques  manipulations  qui  sortent  de 
la  pratique  courante. 

Avec  la  matière  colorante  du  troène,  ou  simplifie  grandement 
cette  opération.  En  effet,  elle  se  fait  à  froid  et  dans  le  prenûer  verre 
venu>  le  changement  de  couleur  est  presque  instantané^  et  dès  qu'on 
verse  mie  goutte  de  matière  colorante  dans  de  l'eau  calcaire,  on  voit 
cette  goutte  se  diviser  en  franges  diversement  colorées  et  dont  les 
nuances  se  manifestent  successivement  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient 
toutes  transformées  en  bl^u.  To^t  simple  que  soit  ce  procédé,  il  p^ul 
être  rendu  plus  simple  encore.  En  effet,  du  papier  à  filtrer,  imprégna 
d'une  dissolution  concentrée  de  liguline,  produit  exactement  le  même 
^et  que  cette  matière  colorante  elle-niême.  Trempé  dans  l'eau  qu'il 
s'agit  d'examiner,  le  papier  bleuit  au  bout  de  quelques  niinutes  ;  de 
plus,  il  abandonna  au  liquide  un  peu  de  sa  couleur  et  lui  commupi- 
q[ue  une  teinte  bleue  a^ez  prononcée. 

Le  papier  de  liguline  me  paraît  appelé  à  rendre  service  au  médâr* 
ein,  au  géologue,  au  naturaliste  voyageur.  Il  prendra  place  dans  le 
portefeuille  de  ceux-ci  à  côté  des  papiers  de  tournesol,  .du  papier 
eurciHua,  du  papier  ioduré,  de  celui  à  acétate  de  plomb. 

U  va  sans  dire  que  la  coloration  de  ce  papier  réactif  n'est  pas 
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elTectuëe  par  une  dissolution  de  sulfate  de  potasse^  de  soude  ou  de 
chaux^  pas  plus  que  par  les  chlorures  alcalins. 

On  peut  donc  s'attendre  à  ce  que  la  liguline  ne  soit  pas  bleuie  par 
toutes  les  eaux  de  source.  C'est  ce  qui  arrive  entre  autres  avec  ceUes 
qui  sortent  des  terrains  primitifs  ou  qui,  en  général ,  n'ont  pas  subi 
le  contact  des  roches  calcaires  :  tel  est  le  cas  avec  la  rivière  du  Val 
et  celle  de  Ghàtillon  (Meurthe)  y  qui  par  leur  confluent  à  Cirey^  où 
elles  alimentent  la  manufacture  de  glaces,  forment  la  Vezouscy  un 
afûuent  de  la  Meurthe.  Ces  eaux,  qui  sortent  du  grès  vosgien,  ne 
bleuissent  pas  la  liguline  :  elles  ne  commencent  à  bleuir  que  du  côté 
de  Blamont,  après  avoir  traversé  le  Muschelkalk. 

Lorsque  la  liguline  a  été  obtenue  en  décomposant  la  laque  de 
plomb  par  Facide  sulfhydrique,  elle  est  d*un  rouge  cramoisi  intense^ 
qui  convient  parfaitement  à  la  recherche  du  bicarbonate  de  chaux 
dans  une  eau  potable  ;  la  nuance  rouge  lui  vient  probablement  d'un 
peu  d'acide  acétique  qui  avait  échappé  aux  lavages,  ou  d'un  peu 
d'acide  chlorhydrique  amené  par  l'hydrogène  sulfuré.  Si,  au  con- 
traire, le  papier  réactif  a  été  préparé  par  simple  immersion  dans  le 
jus  des  baies  du  troëne,  il  faut  le  faire  rougir  légèrement  en  le  pla- 
çant dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  acétitiues.  C'est  ce 
qu*on  réalise  en  le  suspendant  dans  un  ballon  contenant  quelques 
gouttes  de  cet  acide.  Le  jus  de  troène  pur  s*altère  facilement,  même 
au  contact  de  l'alcool;  on  reconnaît  cette  altération  rien  qu*à  la 
nuance  particulière  du  liquide  :  de  cramoisie,  elle  est  devenue  sim* 
plement  rouge,  et  lorsqu'on  en  verse  quelques  gouttes  dans  de  Teau 
calcaire,  celle-ci,  au  lieu  de  bleuir,  se  colore  en  gris. 

Celte  prompte  coloration  est  à  attribuer  à  l'ammoniaque  provenant 
des  matières  azotées  que  le  fruit  du  troëne  renferme  ;  séparée  de  ces 
matières  et  isolée  convenablement,  la  liguline  se  conserve,  au  con- 
traire, facilement  en  dissolution  aqueuse  aussi  bien  qu^en  dissolution 
alcoolique. 

Lorsque  la  liguline  a  éprouvé  l'altération  dont  nous  venons  de 
parler,  elle  est  encore  susceptible  d'être  précipitée  par  l'acétate  tri- 
basique  de  plomb;  la  laque  possède  alors  une  couleur  d'un  bleu  sale.' 

Les  acides  se  bornent,  en  général,  à  rougir  la  liguline  sans  l'alté- 
rer. Â  froid,  elle  résiste  même  aux  acides  concentrés,  tels  que  les  aci- 
des chlorhydrique,  azotique  et  suifurique  ;  elle  est  d'autant  plus  alté- 
rable en  présence  des  alcalis  caustiques  qui  la  verdissent,  et  des 
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alcalis  bicarbonatés  qui  la  bleuissent.  Sans  doute,  par  la  neutralisa- 
tion au  moyen  d'un  acide,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  réta- 
blir la  coloration  première  ;  mais  il  est  facile  de  s'assurer  que  la  ma- 
tière colorante  se  dénature  rapidement  dans  ces  conditions  en  em- 
pruntant de  Toxygène  à  Tair.  Il  suffit  d*en  introduire  dans  un  tube 
sur  du  mercure,  avec  un  peu  de  potasse  caustique  et  quelques  centi- 
mètres cubes  d'air,  pour  constater  en  peu  de  temps  une  absorption 
sensible. 

La  gélatine,  qui  précipite  la  matière  colorante  da  Tin,  est  sans  ac- 
tion sur  celle  du  troène.  C'est  là  un  caractère  qui  pourra  être  utilisé 
dans  les  analyses  de  vins. 

Voici  quelques  autres  réactions  caractéristiques  : 

Avec  l'hypochlorite  de  chaux,  il  se  produit  une  coloration  jaune, 
puis  un  précipité  de  môme  couleur; 

Le  chlorure  d'or,  coloration  jaune,  puis  réduction  de  l'or; 

Le  chlorure  de  platine,  rien  à  froid,  coloration  brune  à  chaud;     . 

Le  chromate  de  potasse,  coloration  verte; 

Le  bichromate  de  potasse,  coloration  brune; 

Le  sesquichlorure  de  fer,  coloration  brune; 

Le  chlore,  la  couleur  se  détruit; 

Le  sulfate  ferroso-ferrique,  coloration  brune. 
.  Les  chlorures  de  sodium,  de  baryum  et  de  mercure;  les  azotates 
de  baryte,  de  plomb,  de  bismuth  et  de  mercure,  sont,  sans  action,  de 
même  que  les  3ulfates  de  chaux;,  de  zinc,  de  manganèse  et  de 
cadmium. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  en  est  autrement  des  carbonates  solu* 
blés;  nous  pouvons  ajouter  que  les  chlorures  de  calcium  et ;de  zinc, 
Fazotâte  de  zinc  et  le  bicarbonate  de  soude,  colorent  la  liguline  en 
bleu,  à  peu  près  comme  le  bicarbonate  de  chaux. 

Ainsi  donc ,  alors  que  le  chlore  est  sans  action  lorsqu'il  se  trouve 
à  l'état  de  combinaison  avec  le  sodium,  le  baryum  ou  le  mercure; 
que  la  chaux  est  d'une  innocuité  parfaite  lorsqu'elle  est  unie  à  l'acide 
sulfurique,  il  se  produit  une  réaction  bien  nette  lorsque  le  chlore  et 
le  calcium  se  trouvent  réunis.  Le  phénomène  n'est  donc  dû  exclusi- 
vement ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  corps  :  il  ne  se  produit  qu'avec 
le  concours  des  deux% 

On  peut  en  dire  autant  du  chlore  et  du  zinc,  de  Tacide  azotique 
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et  de  Poxyde  de  zinc  :  ils  occasionnent  avec  la  ligidine  une  colora^ 
lion  d'un  bleu  violet  qui,  du  reste,  ne  dure  pas. 

Ces  colorations  bleues  produites  par  le  bicarbonate  de  potasse  ou 
celui  de  chaux,  le  chlorure  de, calcium  ou  de  zinc,  possèdent  des 
caractères  optiques  qui  permettent  de  les  différencier*  En  effet,  la 
couleur  ne  reste  pas  la  même  quand  on  la  regarde  au  jour  ou  à  la 
bougie.  En  plaçant  le  tube  entre  Tœil  et  une  bougie,  on  remarque 
que  la  coloration  est  rouge  quand  le  liquide  contient  du  chlorure  dfi 
zinc  pu  du  bicarbonate  de  chaux;  qu'au  contraire^  elle  est  verte  avec 
les  azotates  de  zinc  et  de  chaux,  ou  le  chlorure  de  calcium.  Enfin,  la 
coloration  bleue  ne  change  pas  quand  elle  a  été  déterminée  par  le 
bicarbonate  de  potasse. 

Pour  obtenir  la  liguline  àTétat  pur,  j'ai  procédé  de  la  manière 
sàCvante  : 

Le  jus  des  baies  ayant  été  filtré,  puis  précipité  par  Tacétafe  neutre 
de  plomb,  la  laque,  bien  lavée,  fut  additionnée  d'un  peu  d'eau,  puis 
soumise  à  l'action  de  Thydrogène  sulfuré,  qui  eiûeva  le  plomb.  Le 
résidu  fut  lavé  à  fond  par  Pétber,  dans  lequel  la  liguline  est  inso- 
luble. Reprise  de  nouveau  par  l'alcool,  puis  par  l'acétate  de  plomb, 
rhydrogène  suKuré  et  l'éther,  la  matière  colorante,  ainsi  traitée, 
pouvait  passer  pom*  être  aussi  pure  que  possible. 

Cependant  elle  ne  l'était  pas,  ainsi  que  je  l'ai  pn  constater  par  tme 
Série  d'analyses  âémentaires  qui  n'ont  pas  donné  de  résultats  con- 
cordants. En  efibt,  le  carbone  de  la  laque  de  plomb  desséchée  sih* 
Tacide  sulfurique  variait  entre  21 .56  et  23  pour  iOO,  et  l'hydrogène 
entre  1.89  et  2.58. 

-  Ce  procédé  ne  vaut  donc  pas  celui  que  M.  Glénard  a  suivi  pour 
Pfixtraction  de  l'œnoline,  ou  de  la  matière  colorante  du  vin  {An^ 
mies  de  chimie  et  de  physique,  décanbre  1858,  p.  368).  Aussi,  dès 
que  j'en  eus  pris  connaissance,  je  me  suis  hâté  de  l'appliquer  à  la 
liguline. 

Malgré  la  saison  avancée,  les  arbrisseaux  de  troène  du  jardin  de 
*  botanique  de  Nancy  et  des  environs  de  cette  ville  étaient  encore  gar- 
nis de  fruits;  malheureusement  la  matière  colorante  y  avait  changé 
de  propriétés  et  était  devenue  en  grande  partie  insoluble,  à  tel  point 
que  de  plusieurs  kilogrammes  de  fmits  on  n'a  retiré  que  2  ou 
3  grammes  de  laque  de  plomb,  que  Téther  ohlorhydré  anhydre 
acheva  d^anéantir. 
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JLa  question  de  la  composition  élémentaire  de  la  matière  colorante 
du  troëne  ne  pourra  donc  être  résolue  que  Tannée  prochaine. 

Les  recherches  qui  Tiennent  d'être  exposées  ont  été  en  grande 
partie  exécutées  avec  des  Jbaies  de  troëne  recueillies  à  Tautomne 
de  1856 ,  a^insi  que  le  constate  une  note  insérée  dans  le  B^elin  de 
la  Société  régionale  d*acdimatatioxi  pour  la  zone  nord-est  (Nancyi 
1857,  IK  121). 

Je  ne  les  ai  pas  publiées  plus  tôt  parce  que  j'attendais  de  pouToir 
les  compléter  parun^  Jbpwe  analyse  élémentaire;^  Si.ax^ijomNi'hmi.  je 
romps  le  silence  «  c'est  aOn  de  ne  pas  perdre  le  droit  .d.e  m'occuper 
de  la  question  et  de  la  compléter^  M.  Glénard  se  proposani  de  se  li- 
vrer h  une  étude  analogue. 

En  résumé^  la  matière  colorante  du  troëne,  ou  liguline^  offre  unç 
grande  analogie  avec  celle  des  vins.de  Villefranche,  isolée  ^t  étudiée 
par  M.  Glénard.  Cette  analogie  est  révélée  par  la  composition  et  par 
les  propriétés  essentielles^  par  leur  attitude  à  Tégard  des  réactifs;  lejs 
deux  principes  immédiats  xappellent  les  cojps  homologues.  L'analyse 
en  décidera. 

I^  ligi:Uine  en  dissolution  alcoolique  pourra  rendre  quelques  ser- 
vices à  Tanalyse  par  l'action  spéciale  qu'elle  exerce  sur  certains  com- 
posés^ et  notamment  sur  le'  bicarbonate  de  .chaux. 

Comme  la  gélatine  est  sans  action  sur  elle,  on  pourra  facilement 
la  distinguer  de  la  matière  colorante  du  vin,  avec  laquelle  elle  est 
parfois  associée,  et  qui,  comme  on  sait,  est  précipitée  par  ce-ré- 
actif. 

Cependant  il  reste  à  savoir  si  le  principe  colorant  est  le  même 
pour  tous  les  vins  :  c'est  là  une  question  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  décider. 


:&: 


NOTE  SUR  LA  CAMOMUJLE  ROMAmE  DU   COMMERCE. 
Par  M.  TiMBAL-liAGRAVE. 

Depuis. quelques  années  on  trouve  dans  nos  maisons  de  droguerie, 
sous  le  nom  de  camomille  romaine ,  des  fleiu's  appartenant  à  trois 
plantes  qui,  quoique  ayant  des  affinités  botaniques  et  médicales  as^ez 
rapprochées,  méritent  à  bon  droit  d'être  séparées  et  ne  peuvent,  ce 
me  semble,  être  substituées  les  unes  aux  autres  avant  que  des  expé- 
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riences  cliniques  soient  venues  confirmer  l'analogie  des  propriétés 
médicales  de  ces  plantes,  analogie  que  les  caractères  botaniques  de 
ces  diverses  espèces  nous  font  pressentir. 

Dans  cette  note ,  je  me  bornerai  à  signaler  le  fait  à  Tattention  de 
mes  confrères,  me  réservant  de  donner  plus  tard  à  cette  observation 
le  développement  que  je  croirai  nécessaire. 

Les  trois  plantes  qui  produisent  les  fleurs  de  camomille  du  com- 
merce sont  : 

1»  Vanihemis  nohUts^  L.,  à  fleurs  monstrueuses; 

2o  Le  chrysanthemum  parlhenium^  Pers.,  à  fleurs  semi-doubles; 

3«  Le  matrkaria  parthenoïdesy  Desf. 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  généralement  Thabitude,  en  pharma- 
cie, de  prendre  de  préférence  la  camomille  cultivée  et  à  fleurs  très- 
doubles.  Cette  culture ,  assez  difficile  du  reste ,  se  pratique  dans  le 
midi  de  la  France,  aux  environs  de  Nîmes,  de  Montpellier,  etc.  Le 
prix  assez  élevé  auquel  se  vendent  les  fleurs  de  camomiUc  a  engagé 
d'autres  personnes  h  se  livrer  à  cette  culture  ;  mais,  au  lieu  de  pren- 
dre Yanlhemis  nobilis,  L.,  trompées  par  une  ressemblance  qui  n*est 
qu'apparente,  elles  ont  pris  pour  type  de  leur  culture  le  chrysnnihe^ 
mum  parthenium,  Pers.,  à  fleurs  semi-doul)les ,  tel  qu'on  le  rencontre 
dans  nos  jardins.  Cette  analogie  des  caractères  botaniques  a  été  en- 
core plus  loin  :  elle  a  fait  entrer  dans  cette  culture  le  malrkaria  par- 
thenoîdeSy  Desf.,  qui  ressemble  tellement  au  C,  parthenium  qu'on  ne 
peut  le  distinguer  que  par  les  feuilles. 

Ces  trois  plantes  appartiennent  à  la  tribu  des  corymbiferes  :  une  au 
genre  anlhemis,  et  les  deux  autres  constituent  un  geni^e  nouveau 
d'après  M.  Desmoulins,  genre  qu'il  propose  de  nommer  dendranthema. 
Mais,  si  on  ne  fait  qu*un  examen  superficiel ,  on  ne  peut  distinguer 
ces  trois  plantes,  qui  présentent  des  caractères  qui  ont  une  grande 
ressemblance;  il  faut  une  certaine  habitude  de  semblables  études 
pour  les  séparer.  La  difficulté  est  d'autant  plus  grande  que,  dans  Tes- 
pèce,  on  a  à  examiner  des  fleurs  monstrueuses,  qui  ont  subi  diverses 
déformations,  accidents  tératologiques  survenus  souvent  sans  suivre 
un  développement  conforme  et  régulier,  comme  tout  ce  qui  est  contre 
nature. 

Si  on  est  prévenu  de  cette  substitution,  la  chose  devient  plus  facile  : 
à  la  simple  vue  on  peut  séparer  deux  de  ces  plantes;  quant  à  la  troi- 
sième, il  faudrait  pour  la  distinguer  avoir  des  feuilles  ;  mais  comme 
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ses  fleurs  ont  de  l'analogie  avec  celles  du  C.  parthenium,  soit  par  leurs 
caractères  botaniques,  soit  par  leurs  propriétés  médicamenteuses^ 
elles  seront  rejetées  avec  la  matricaire,  puisqu'il  est  si  difQcîie  de  les 
distinguer  entre  elles. 

Essayons  de  caractériser  ces  trois  plantes  au  point  de  vue  pharma- 
ceutique, c'est-à-dire  en  examinant  ces  fleurs  telles  que  le  commerce 
nous  les  fournit ,  à  Texclusion  des  caractères  puisés  dans  les  autres 
organes  de  la  plante. 

L'anthemtsjiobiliSy  L.,  camomille  romaine  à  fleurs  doubles  des  phar* 
maciens^  ofifre  des  fleurs  (calathides)  d'un  blanc  légèrement  rous- 
sâtre,  plus  larges  que  longues,  ayant  une  odeur  franche,  légère,  ca- 
ractéristique; un  involucre  (péricline)  à  folioles  Inégales,  velues, 
toutes  largement  scarieuses  aux  bords ,  les  fleurons  de  la  circonfé- 
rence et  les  trois  quarts  de  ceux  du  centre  longuement  ligules,  lan- 
céolés, obtus  au  sommet,  à  la  fin  réfléchis.  Le  réceptacle  est  toujours 
muni  d'écaiilcs  concaves.  Tout  à  fait  au  centre  de  la  calathide,  on  re- 
marque quelques  fleurons  constamment  tubulés,  à  tube  très-élargi  à 
la  base. 

Le  chrysanthemum  parlheniuniy  Pers.,  ou  matricaire  du  pharmacien, 
à  fleurs  doubles,  présente  des  calathides  plus  petites,  globuleuses, 
c'est-à-dire  aussi  longues  que  larges;  Fodeur  est  forte,  pénétrante, 
désagréable  môme;  le  péricline  est  pourvu  de  folioles  inégales, 
comme  dans  Tanthemis,  mais  munies  sur  le  dos  d'une  côte  saillante 
qui  persiste  sur  le  set;  les  extérieures  seules  sont  scarieuses  aux 
bords,  entières  au  sommet,  tandis  que  les  intérieures  sont  lacérées 
à  leur  extrémité;  les  fleurons  de  la  circonférence  sont  ligules,  ovales, 
non  réfléchis;  tous  ceux  du  centre  sont  accrus  et  blanchâtres,  mais 
longuement,  tubuleux;  le  réceptacle  est  à  paillettes  glabcscentes, 
lancéolées,  caduques. 

Le  matricaria  parihemldes^  Desf.,  se  distingue  de  Yanihems  nobilis, 
L.,  par  les  mêmes  caractères  que  l^ichrysanthemum  pariheniumy  Pers.  ; 
mais  on  ne  peut  le  distinguer  de  ce  dernier,  comme  je  l'ai  dit,  que 
par  la  forme  des  feuilleif.  Si  j'indique  celte  plante  comme  provenant 
des  fleurs  livrées  au  commerce  pour  des  fleui^  de  camomille,  c'est 
parce  que  je  l'ai  vue  cultiver  à  côté  du  C.  parthenium  pour  les  mêmes 
usages,  sans  que  l'horticulteur  se  doutât  qu'il  avait  deux  espèces  sous 
les  yeux. 

Parmi  les  caractères  que  j'ai  indiqués  pour  séparer  ce»  diverses 
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{ilaates,  il  en  est  trois  qui  me  paraissent  à  la  portée  de  tous  les 
pharmaciens,  même  de  ceux  qui  sont  éloignes  des  études  botaniques  : 

io  L'odeur  caractéristique  de  chacune  de  ces  fleurs; 

2«  La  grosseur  et  la  forme  des  calathides  ; 

3<»  La  forme  tubuleuse  à  céaq  denjts  des  ileurons  du  centre  de  la 
fleur,  petits,  peu  nombreux,  à  peine  vi»ldes  dans  Tanthemis;  grands, 
très-oombreux,  très-longs  dans  les  deux  autries. 


SDR  l'huu^e  de  mcm. 


liO  ricin  ou  palma  ckristi  croît  spontanément  et  trèsnabondamment 
en  Algérie,  et  il  y  est  traité  comme  une  plante  parasite  que  Ton  ex- 
tirpe comme  nous  extirponrie  chiendent.  Mieux  avisés, quelques  co^^ 
Ions  algériens  ont  entrepris  de  cultiver  la  plante  jusqu'ici  proscrite  et 
de  la  faire  sei*vir  à  l'éducation  en  grand  des  vers  à  soie,  qui  se  nour^ 
rissent  de  ses  feuilles.  £n  outre  des  cocons  ^  ils  ont  obtenu  un  très- 
riche  produit  en  huile  extraite  des  graines  du  ricin:  1,^00  kilo- 
grammes environ  par  hectare. 

Si  cette  huile  ne  servait  qu'à  la  pharmacie,  <^  la  range  parmi  ses 
purgatifs  les  plus  utiles,  il  serait  impossible  de  lui  créer  des  dé- 
bouchés suffisants  ;  mais  heureusement  elle  peut  très-bien  servir  à 
rédairage  et  même  à  ralimentatlon,  quand,  par  un  procédé  dont  on 
peut  demander  le  secret  aux  Clhinois,  on  l'aura  déb9J*rassée  du  prin- 
cipe  acre  qui  en  fait  un  médicament.  Saponifiée  comme  les  autres 
huiles,  ou  simplement  soumise  à  la  distillation  par  la  vapeur  sur- 
échaufiee,  elle  donne  en  outre  une  stéarine  ou  un  acide  gras  d'ex- 
cellente qualité;  en  même  temps,  les  fiJ>râs  de  la  plante,  traitées 
comme  les  fibres  de  chanvre,  devi^ment  une  matière  textile  de  quel- 
que valem*. 

Le  ricin  peut  donc  devenir  dans  plixsieurs colonies,^ dans  l'Algé- 
rie m  particulier,  le  fowA  de  départ  d'une  culture  et  d'une  industrie 
nouvelles.  {Cosnm^) 


NOUVELLE  INFECTION  DES  EAUX  DE  LA  TAMISE. 

Le  Morning  Post  a  appris  du  médecin  inspecteur  de  l'état  sani- 
taire de  la  ville  de  Londres,  le  docteur  Letbbey,  que  la  Tamise  a 
donné  ces  jours  derniers  des  sign^  non  équivoques  de  .fétidité  he«u- 
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coup  plus  intenses  que  ceux  de  Tannée  dernière.  Depuis  le  pont  de 
Londres  jusqu'au-dessous  de  Blackwall,  ces  preuves  sont  déjà  évi- 
dentes à  ne  pas  s'y  méprendre^  et  appellent  Tattention  immédiate  et 
l'intervention  de  la  direction  des  travaux  et  des  conservateurs  de  Ja 
Tamise. 

a  Le  Daily  News  ajoute  :  Le  docteur  Lethbey  a  donné  l'assurance  à 
la  direction  des  travaux  ou  aux  conservateurs  de  la  Tamise  que,  si  la 
chaleur  venait  à  s'établir  subitement^  les  effets  qu'elle  produirait  re- 
lativement aux  miasmes  de  la  Tamise  seraient  détestables.  » 


ICBFBCnONNEiasrrS  APPOUTÉS  a  la  production  D£  L'ÉLECXBiaTÉ. 

Par  M.  J.-J.-W.  Watson. 

r 

Les  perfectionnements  apportés  par  M.  Watson  consistent  : 

i*»  En  des  dispositions  nouvelles  de  piles  puissantes  et  à  effet  con- 
stant; 

ft^  Dans  la  fabrication  de  couleurs  provenant  des  résidus  des  piles^ 
ce  qui  diminue  notablement  le  prix  de  revient  de  l'électricité; 

30  Dans  la  fabrication,  par  voie  de  Télectrolyse,  d'un  nouveau  li- 
qidde  de  nettoyage  et  de  blanchiment,  dit  blanc  satiné, 

i>i9positi(m  de  mmvelks  piles. 

H*  Tiles  d*étain  et  de  zinc,  —  Ces  piles  consistent  à  disposer,  l'un 
dans  Tautre,  des  cylindres  d'étain  et  de  zinc,  et  à  les  séparer  au 
moyen  d'un  diaphragme  poreux.  Les  cylindres  d*étain  extérieurs  sont 
placés  dans  des  pots  en  grès,  et  sont  soumis  à  l'action  d'une  eau  ré- 
gale composée  de  deux  parties  d'acide  ehlorhydpique  et  d'une  partie 
d'acide  azotique.  L'excitation  des  cylindres  de  zisc,  qu'il  est  préféra^ 
ble  de  placer  dans  les  cellules  ou  diaphragmes  poreux  disposés  en 
dedans  des  cylindres  d'étain ,  se  fait  par  l'acide  sulfurique  affaibli. 
Les  éléments  4e  la  pile  sont  accouplés  ei^emble  de  la  manière  ordi- 
naire :  le  aine  relié  à  l'étain,  ce  dernier  au  cylindre  de  zinc  suivant, 
et  ainsi  de  suite,  produisant  relativenàent  un  courant  très-énergique; 
il  se  déposera  dans  les  pots  de  grès  un  résidu  d'hydrochlorate  d'é- 
tain, et,  entre  les  diaphragmes  et  les  pots  de  zinc,  un  autre  résidu  de 
«uUkte  de  zinc  qu'on  utilise  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

2*»  pues  de  fer  et  de  zinc.  —  La  deuxième  espèce  de  piles  ima^- 
nées  p«r  JM.  Watscm  oûnn&te  en  des  battenes  de  fer  et  de  zinc  excàiës 
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par  les  acides  azotique  et  sulfurique.  Les  résidus  sont,  dans  les  pots 
de  grès  extérienrs,  de  l'azotate  de  fer  et  de  Tacide  azoteux  libre,  et, 
dans  les  vases  poreux,  du  sulfate  de  zinc. 

30  Piles  en  plomb  et  carbone,  —  EnGn,  la  troisième  espèce  de  piles 
consiste  aussi  en  des  cylindres  de  plomb  et  de  carbone,  disposés 
comme  les  précédents  et  excités  par  Teau  régale.  On  a  pour  produit 
Tazotate  de  plomb. 

Uiilisaiion  des  sels. 

Azotate  de  fer.  —  A  la  dissolution  de  ce  sel  après  neutralisation  de 
tout  acide  libre  par  quelque  sel  de  ce  même  métal,  ou  bien  par  des 
rognures  de  fer  métallique,  on  ajoute  de  l'hydro-ferro-cyanate  de  po- 
tasse ou  de  soude,  de  Tacide  hydrochloiique,  de  Falun,  du  carbonate 
de  soude  :  on  obtient  ainsi  les  diverses  sortes  de  bleus,  de  Berlin,  de 
Chine,  d*acier,  céleste,  et  enfin  les  bleus  de  Prusse. 

En  traitant  les  bleus  obtenus  par  des  sels  de  plomb,  des  azotates, 
des  acétates,  on  produit  des  verts.  Ces  sels  de  plomb  sont  obtenus  en 
faisant  agir  Pacide  azoteux  qui  s'écoule  des  piles  sur  la  lithargc.  De 
même,  avec  la  liqueur  d'azotate  de  fer,  on  fabrique  les  couleurs  jau- 
nes; en  la  laissant  reposer  quelques  jours  pour  précipiter  l'oxyde 
de  fer  qu'elle  contient,  et  en  la  saturant  ensuite  avec  la  litharge,  on 
obtient  du  ferro-azotate  de  plomb  jaune  :  pour  produire  les  diverses 
nuances  de  jaune,  il  no  reste  plus  qu'à  ajouter  des  sels  de  chrome. 
L'oxyde  de  fer,  précipité  par  le  repos,  traité  par  40  pour  100  de 
chaux  éteinte,  fournit  des  jaunes  égaux  en  teintes  aux  plus  beaux 
ocres. 

Azotate  de  plomb,  —  On  fabrique  avec  ce  sel  les  jaunes  de  chrome, 
les  rouges  de  Chine  et  de  Perse.  Dans  le  premier  cas,  il  sufût  de 
former  par  les  moyens  ordinaires  des  chromâtes  de  plomb.  Dans  le 
deuxième  cas ,  c'est-à-dire  pour  obtenir  des  rouges  perse  et  chinois, 
on  neutralise  la  liqueur  d'azotate  de  plomb  par  la  litharge  ;  ensuite 
on  nict  cette  liqueur  dans  une  grande  cuve  en  y  ajoutant  la  moitié 
de  son  volume  d'eau  froide,  et  l'on  en  précipite  tout  le  plomb  par  le 
carbonate  de  soude  :  la  liqueur  filtrée  fournit  des  bleus.  Pour  ce  qui 
regarde  le  précipité  blanc  au  fond  de  la  cuve,  on  le  soumet  au  lavage. 
On  prépare  d'autre  part,  à  chaud,  une  combinaison  rouge  de  bichro- 
*  mate  de  potasse  et  de  soude  (17  parties  de  bichron^ate  de  potasse 
avec  5  parties  de  soude),  qu'on  mélange  au  précipité  de  plonib,  et 
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ron  fait  bouillir  le  tout  pendant  trois  heures,  au  bout  desquelles  le 
contenu  de  la  cuve  doit  êlre  versé  dans  une  autre  cuve  contenant 
de  Teau  froide  :  après  un  bon  lavage,  on  a  le  rouge  perse. 

Si  Ton  désire  obtenir  le  rouge  chinois,  on  ajoute  pendant  le  lavage 
assez  d'acide  sulfurique  pour  que  le  rouge  perse  devienne,  de  la 
nuance  voulue. 

Chlorhydrate  d'étain.  —  Rouges  laqms,  —  On  se  sert  de  ce  sel  pour 
la  fabrication  des  laques  de  Venise  et  de  Florence,  en  substituant  le 
bois  de  Bréiii  à  la  cochenille.  Le  procédé  pour  la  confection  des  la- 
ques est  suffisamment  connu  ;  nous  ne  le  décrirons  pas  ici. 

Sulfate  de  zinc,  —  Jaune  vert,  bleu  pâle,  blanc  satiné.  —  On  se  sert 
de  ce  sel  pour  la  fabrication  des  jaunes  et  des  verts  de  zinc.  Ce  sul* 
fate  est  le  produit  des  cellules  ou  diaphragmes  des  piles  de  zinc  et 
d'étain.  On  remploie  au^si  avec  l'azotate  de  fer  pour  obtenir  des 
bleus  pâles,  et  enfin  dans  la  préparation  un  blanc  satiné. 

La  table  suivante  donne  une  vue  synoptique  des  diverses  dissolu- 
tions et  mélanges  employés  avec  les  couleurs  qui  en  résultent  : 


DISSOLUTIONS,  ETC. 


Azotate  de  fer. 
Azotate  de  plomb. 
Sulfate  de  zinc. 
Hydroclilorate  d*étain. 
Oxyde  de  fer. 


COULEURS  PRINCIPALES. 


Bleu-jaune. 

Jaune-rouge, 

Jaune-blanc  satiné. 

Écarlate. 

Ocre  terre  d*ltalie. 


COULEURS  SECONDAIRES. 


Vert-orangé. 

Orangé. 

Vert. 

Rouge  cuir  de  Russie. 


Blanc  satiné. 

La  troisième  invention  consiste  dans  la  fabrication  d'un  piment 
blanc  pour  glacer  et  satmer  les  papiers.  Ce  piment  blanc,  bien  qu'il 
soit  connu  et  fabriqué  dans  une  certauie  limite,  n'est  encore  obtenu 
que  par  une  opération  Irès-incommode,  et  saquaUté  n'est  nullement 
comparable  à  celui  qui  est  confectionné  par  le  procédé  suivant. 

Le  succès  dans  la  fabiication  du  blanc  satiné  dépend  de  remploi 
des  trois  choses  suivantes  : 

1°  Chaux  pure  calcinée  avec  la  meilleure  pierrç  calcaire  non  con- 
taminée de  fer  ou  d'autres  oxydes  métalliques; 

2*>  Alun  non  imprégné  d'ammoniaque; 

3^  Eau  pure  et  ne  contenant  pas  de  matières  minérales* 


■t  ■> 
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Voici  qael  est  le  prtfce'dé  de  fabrication  :  On  place  de  la  chaux  fraî- 
chement calcinée  dans  un  grand  vaisseau  en  bois,  où  on  Téteint  avec 
de  Teau,  en  ayant  soin  de  Pagiter  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la 
consistance  d*une  crème  épaisse ,  homogène;  après  quoi  on  la  laisse 
reposer  pendant  un  jour  ou  deux.  On  la  porte  alors  à  l'appareil  de 
digestion,  ou  l'on  ajoute  graduellement  de  petites  portions  d'alun 
jusifuTà  ce  que  le  tout  ait  atteint  la  coiisistaii<5e  de  la  ftirine.  Au  mi- 
lieu de  l'opération,  c'est-à-dire  trois  heures  après  le  chauffage,  on 
ajoute  du  sulfate  acide  de  zinc  bien  pur,  et,  vers  la  fin  de  celle-ci, 
avec  la  dernière  portion  d'eau,  on  ajoute  encore  une  petite  quantité 
de  sulfate  d'indigo.  Cette  dernière  s^stance  a  pour  but  de  diétruire 
toute  nuance  jaune  qui  pourrait  résulter  du.  tannin  que  renferme  le 
boi3.  Le  blanc  satijué  ainsi  obtenu,. il  ne  reste  plus  qu'à  le  laver,  à  le 
tamiser  et  à  le  filtrer. 


DE  LA  POUDRE  DE   VIEUX  BOIS. 

Si  les  médecins  ont  abandonné  à  juste  titre  un  grand  nombre  de 
formules  anciennes  plus  ou  moins  compliquées  et  souvent  de  valeur 
nulle,  il  faut  dire  que  bon  nombre  d'autres  qui  avaient  une  utilité 
incontestable  ont  été  placées  dans  la  même  catégorie. 

L'agent  sur  lequel  j'appelle  aujourd'hui  l'attention,  dit  M.  Devergie, 
n'est  pas  de  ceux  qui  se  distinguent  par  l'activité  de  la  puissance 
médicatrice  dans  telle  ou  telle  maladie  de  quelque  gravité.  C'est  à  ta 
fois  une  poudre  de  toilette  et  \m  topique  dans  des  cas  assez  nom- 
breux d'affections  cutanées,  où  la  peau  ne  peut  supporter  le  contact 
d'^un  corps  gras, 

l'ai  le  premier,  je  crois,  appelé  l'attention  des  médecins  sur  la  né- 
cessité d'interroger  la  peau  dans  les  maladies  sécrétantes,  sur  le  feH 
de  savoir  si  elle  peut  tolérer  ou  des  corps  gras  ou  des  corps  pulvéru- 
lents. Il  est  impossible  de  juger  à  première  vue  quel  sera  l'ercipient 
médicamenteux  qui  hii  conviendra  le  mieux.  Or,  tout  le  temps  que 
dure  l'affection,  il  faut  que  l'excipient  reste  le  même,  sous  peine  de 
voir  perdre  peu  à  peu  l'amélioration  que  l'on  avait  obtenue,  si  Ton 
vient  à  en  changer. 

On  associe  presque  tous  les  moyens  actife  aux  corps  gras;  mais  ce 
n'est  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  que  l'on  parvient  k  unir  les 
mêmes  agents  avec  les  poudres^.  Ce»  i)outftpes  sen*  d'aiHetursr,  de  leur 
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nftttti-e,  émonientes  (ramidon,  la  poudre  de  riz)  ou  plus  ou  moinn 
résolutives  (le  lycopode,  la  poudre  de  tau,  la  poudre  de  vieux  bois). 

Eh.  bien!  la  poudre  de  vieux  bois  est  celle  qui  se  trouve  dans  un 
état  de  division  et  de  ténuité  telles  que  les  autres  poudres  ne  sau- 
raient ee  approcher.  Elle  est  siccative^  astringente,  résolutive.  Pour- 
quoi et  comment?  Je  n*en  sais  rien  ;  car  s'il  est  vrai  qu'elle  est  pré- 
pai'ée  avec  Técorce  de  chêne  vermoulue,  elle  peut  agir  par  le  tan- 
nin qu'elle  renferme,  cela  est  vrai;  mais  elle  est  beaucoup  plus  active 
que  lu  poudre  de  tan,  ou,  du  moins,  elle  procure  des  effets  siccatifs 
beaucoup  plus  marqués. 

Quel  rôle  jouent  les  vers  qui  sont  introduits  dans  Técôrce?  C'est 
encore  là  une  question  insoluble. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  longues  années,  le  hasard  m'a  conduit  à 
apprécier  les  bons  résultats  que  son  emploi  procure  :  l»  comme  pou- 
dre de  toilette,  pour  toutes  ces  petites  hypersécrétions,  ces  excoria- 
tions légères  qui  s'observent  chez  Thomme  et  chez  la  femme  après 
l'acte  du  coït;  2»  pour  tous  les  inlertrigos  des  parties  génitales,  du 
pli  des  aines,  du  pli  des  seins,  des  aisselles,  dont  les  suintements 
incessants  amènent  des  démangeaisons  si  pénibles  dans  un  grand 
nombre  d'affections  eczémateuses  ou  impétigineuses,  etc. 

Or,  depuis  quelques  années,  j'étais  réduit  à  envoyer  mes  malados 
dans  une  ancienne  pharmacie  où  il  existait  encore  de  la  poudre  de 
vieux  bois,  toutes  les  autres  fournissant  à  mes  clients.  Tune  de  la 
poudre  de  lycopode,  l'autre  de  la  poudre  de  tan,  celle-là  des  mélan- 
g/ès  de  plusieurs  poudres. 

Mais  la  détoolition  a  enlevé  ma  vieille  adresse^  et  j'en  ai  été  réduit 
à  prier  un  pharmacien  de  Paris  de  se  mettre  à  la  recherche  de  La 
poudre  de  vieux  bols.  Il  a  pu  en  l'ecueilUr,  ces  jours  demievs, 
250  grammes^  après  de  longues  démarches.  En  cet  état,  je  viens  faire 
un  appel  aux  pharmaciens  et  leur  dire  que  le  moment  est  favorable 
pour  recueiUîr  dans  les  bois  les  vieilles  écorces  de  chêne  vermoulu^ 
ou  ramasser  dans  les  démolitions  quelque  bon  cœur  de  chêne  ver- 
moii]ttt>  le  mettre  dans  le  niortier^  en  tamiser  la  poudre  au  tamis  le 
plus  fin  et  s'approvisionner. 

D'un  autre  côté,  j'appelle  l'attention  de  mes  confrères  sur  les  avan- 
tages que  leur  procurera  cette  poudre  dans  les  diverses  circonstan- 
ces que  j'ai  citées. 

Et  si  mon  appel  est  entendu,  je  ne  désespère  pas  de  faire  revivre 
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une  excellente 'poudre  de  toilette  que  la  parfumerie  ne  débite  plus, 
et  un  exceUent  topique  dans  bon  nombre  de  circonstances. 

A.  Detergig. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 

'      ■  ...■■...  I     M  ,  ,  I  I  I        .  ■  ■      ,  ■  ^  ■  I.    Il 

NOUVEL  ÉMAIL  DU  FER. 

On  nettoie  les  objets  en  fer  que  Ton  veut  émailler  avec  du  sable  et 
de  l'acide  faible  ;  on  lave^  on  fait  sécher ,  et  on  passe  sur  la  surface 
une  légère  couche  de  gomme  arabique  ;  ensuite  on  saupoudre  les  ob- 
jets avec  un  mélange  préparé  avec  130  parties  de  verre  pulvérisé^ 
20  parties  de  soude  calcinée  et  12  parties  de  borax.  Ces  substances 
ont  été  préalablement  fondues  ensemble  et  réduites  en  poudre.  On 
dessèche  les  objets  ainsi  préparés  dans  un  four  chauffé  à  100°  centi- 
grades;  ensuite  on  les  porte  dans  un  autre  four  chaufifé  au  rouge, 
pour  que  la  poudre  se  fonde  et  produise  un  vernis  vitreux  ;  enfin  on 
laisse  refroidir  peu  à  peu  dans  un  espace  clos,  et  on  recuit. 

Cet  émail  a  Favantage  de  ne  pas  contenir  de  plomb;  il  rappelle 
rémail  de  M.  Paris,  connu  sous  le  nom  de  controxyde. 

De  Cormont. 


t>RÉPARATIOIf   DE  L^ALUMINIUM. 

Par  M.  Cerrelli. 

100  grammes  d'argile  que,  par  l'irrigation,  on  purifie  de  toute  ma* 
tière  étrangère,  sont  traités  par  600  grammes  d'acide  sulfurîque  con- 
centré ou  d'acide  chlorhydrique  très-concentré.  Le  mélange  ainsi  ob- 
tenu est  calciné  dans  un  creuset  à  environ  450  ou  500  <>  centigrades, 
puis  additionné  de  200  grammes  de  prussiate  de  potasse  anhydre  et 
pulvérisé,  et  de  150  grammes  de  sel  mkrin;  il  est  calciné  encore  jus- 
qu'au rouge-blanc,  ^près  le  refroidissement,  dit  l'auteur,  on  trouve 
au  fond  du  creuset  de  l'aluminium. 

Il  est  possible  que  dans  cette  réaction  il  se  forme  un  alliage  de 
fer  et  d'aluminium. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALUER. 


Paris.  -.  Typographie  de  RENOU  bt  MAULDE,  rue  de  Rivoli,  n»  144. 
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SUR  LES  PROl^UITS  DE  LA  DISTILLATION  SÈCHE  DE  LA  TOURBE. 

Par  M.  WoHL. 

La  tourbe  employée  était  légère  et  provenait  des  couches  su- 
périeures d'un  vaste  gisement  de  tourbe  mousseuse  du  canton 
de  Zurich.  La  distillation  sèche  a  donné  pour  100  parties  : 

Goudron •  5.375 

Liquide  aqueux 52.000 

Résidu  de  charbon ^5.000 

Gaz  et  perte •  17.025 

Après  déshydration  avec  du  sulfate  de  soude  effleuri,  le  gou- 
dron, dont  la  densité  est  devenue  de  0  gr.  896,  fut  soumis  à  la 
distillation  fractionnée  ;  il  fournit  le  rendement  centésimal  que 

voici  : 

Turfol 14-^^ 

HuQe  pesante  D.  0.885 8.666 

Parafane 0.424 

Résidu  d'asphalte 4^ .  42 

Créosote^  acide  carbolique )  3^  ^jg^ 

Perte *.   .) 

Hàtons-nous  de  dire  que  le  turfol  est  un  liquide  huileux  com- 

k*  SÉRIE,    V.  33 


.r 


514  JOURNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

posé  de  plusieurs  hydrocarbure»!  il  coiistitue  un  excellent  agent 
éclairant  (1),  et  tout  ce  que  M.  Wohl  en  dit  nous  rappelle  les 
propriétés  de  cette  huile  de  tourbe  dont  nous  parlons  dans  la 
'  note  ci-dessQuSg,  ta  chimiste  allemand  robtient  en  distillant  le 
goudron  :  après  a^oir  mfe  à  part  le  liquide  aqueux  et  ^ide  qél 
passe  le  premier,  on  recueille  une  huile  très-liquide,  incolore  et 
d'une  GitiXT  désagréable  quand  tlle  pa'd  de  sa  fluidité,  par  suite 
de  la  condensation  d'une  certaine  quantité  de  paraffine. 

On  la  traite  par  une  lessive  concentrée  de  potasse,  puis  par 
de  l'acide  sulfurique  à  660,  et  de  nouveau  ensuite  par  de  la  po* 
tasse  ;  puis  on  distille  avec  de  la  vapeur  d'eau.  Le  produit  de  la 
distillation  est  une  huile  très-fluide,  incolore,  à  odeur  éthérée, 
d'une  densité  de  0  gr.  820. 

Le  résida  est  une  huile  visqueuse,  junne,  très-propre  à  l'éclai- 
rage et  à  la  confection  de  graisse  k  machines. 

La  potasse  employée  à  la  purification  contenait  de  l'acide 
acétique  et  de  fortes  proportions  de  créosote  et  d'acide  earbo- 
iîque. 

Chauffée  sur  un  feu  nu,  l'huile  lourde  abandonne  beaucoup  de 
gaz  d'éclairage  et  de  erédsote  ;  èii*  même  temps  elle  brunit  en 
s' oxydant  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air. 

Le  gaz  se  eompose  essentiellement  de  gaz  éiaîle,  ée  gaz  des 
marais,  d'bydrxxgèoe,  d'oxyde  de  CfUrbone,  d'acide  oerbomque, 
d'acide  sttUbydrûpîie  et  d'acide  cyaohydriqne. 

QWàX  %u  liquide  %qtte«x  et  aoide  Qui  s'est  Volatilisé  m  pre« 

m '  -    -     ■      -  

». 

(1)  Le  mot  est  nouveau,  mais  la  chose  ne  Test  pas.  L'huile  de 
tourbe  est  connue  en  France  de^mis  *852  ou  1853;;_êne  a  môme  été 
employée  àréclairagç.L-auteurenestM.  GâumontT  En  1855,  elle  a 
été  de  la  part  de  M.  Léon  Foucault TobJetdMn  rapport  offlciel  dans 
lequel  la  quRstion  du  pouvoir  éclairant  du  gaz  de  l'huile  de  tourbe 
est  traités  de  paain  de  maître.  fVoy.  Cosmos^  p.  25:6, 593  et  647,  d'où 
il  a  passé  dans  les  journaux  allemands;  vo-^:  FotytechnkcheéJoumal^ 
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Bîierliai)  il  contenait  des  aeides  acéti<iae,  btttyriqoe,  isiériqiit 
et  carbolique.  Ces  acides  étaient  en  partie  eombinéa  à  de  Y^joi^ 
nioaidqiiè,  dé  l'éthylammine»  de  la  picoline,  de  la  hitidioe  et  de 
ranilide. 

Sur  les  cendres  de  la  tourbe» 

Par  M.  WoHL.  *    ' 

Les  analyses  exécutées  par  M.  Wohl,  sur  la  tourbe  mous- 
seuse dont  il  vient  d'être  question,  confirment  ce  fait  depuisi 
longtemps  connu,  savoir  :  qu*en  général  la  tourbe  ne  contient 
presque  plus  d*alcalis  ;  la  silice  disparaît  avec  ses  bases  solubles, 
ainsi  que  le  chlorure  de  sodium. 

La  matière  â  été  fournie  par  la  même  tourbière  t  c'était  d'une 
Itart  la  tourbe  déjà  formée,  et  d'autre  part  U  mousse  qui  y  crois- 
sait. Toici  les  résultats  analytiques  : 

Cendfes  de  là  tourbe 
Gendres  de  la  mousse,  qui  en  est  dérivée* 

Potasse S. 016  1.93 

Soude.... 1.838  0.99 

Chlorure  de  sodium 19 .  921  0 .058 

Chaux 3,187  31.07 

Magnésie 4.919  2.109 

Sesquioxyde  de  fer 6.346  15 .06 

Alumine 5.889  33.93 

Acide  phosphorique. ...  1 .  06  4 .  44 

-*.    Sttlfurique 4.33  6.83 

Silice 41.68  3.55 

SUR  UN  NOUVEAU  RÉACTIF  DES  ALGâK^ES. 

.    Par  M.  ScHULZB. 

'  Ldrsqu'on  nltsé  gostte  h  goutte  du  percfaloture. d'antimoine 
dans  une  soliilion,  d'acide  phosphorique  »  on  obtient  une  li({ueur 
qui  produit  avec  les  sels  ammoniacaux  et  avec  la  plupart  des 
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alcaloïdes  des  pi*écîpités  analogues  à  ceiix  que  forme  Tadde 
pbospho-molybdique  de  Sonnenschein.  .       '  ^ 

:  Strychnine,  —  Solution  du  nitrate  au  milliëme,  abondant  pré- 
cipité jaunâtre  et  caillebotté;  au  cinq-millième,  flocons  blancs; 
au  vingt-cinq-millième,  léger  trouble. 

Brucine.  —  Solution  du  chlorhydrate  au  millième ,  précipité 
rose  soluble  à  chaud ,  mais  qui  se  forme  de  nouveau  par  le  re- 
froidissement, en  laissant  la  liqueur  colorée  en  rouge  carmin; 
aiu  dix-millième,  trouble  et  coloration  de  la  liqueur  en  rose. 

Quinine.  —  Au  millième ,  précipité  floconneux  plus  clair  que 
celui  de  la  strychnine;  au  cinq  -  millième ,  la  liqueur  devient 
opaline. 

,  Cinchonine.  —  Au  millième,  flocons  bleuâtres;  au  cinq-mil- 
lième,  léger  trouble. 

Vératrine.  —  Au  millième^  flocons  blanc  sale;  au  cinq-mil- 
lième,  trouble  opalin. 

Narcotine.  —  Au  millième',  abondant- précipité  jaunâtre,  flo- 
'cônneux;  au  cinq -millième,  trouble;  au  vingtrcinq-mîllième, 
trouble  encore  sensible.  

Morphine.  —  Au  millième,  ne  donne  plus  de  réaction. 

Codéine. .—  Au  millième,  trouble  d'un  brun  sale. 

Nicotine. — Au  deux-cent-cinquantièmé,  léger  trouble. 

Conicin£.'—AM  deux-cent-cinquantièmè,  légère  opalisation. 

Pipérine,  —  Coloration  jaune,  même  dans  les  liqueurs  éten- 
dues.   

Atropine.  —  Au  millième,  précipité  blanc  caillebotté,  soluble 
à  chaud,  mais  qui  se  sépare  de  nouveau  complètement  à  froid; 
au  cinq-millième,  léger  trouble  qu'une  longue  ébuUition  rend 
plus  sensible.  • 

Digitaline.  —  Au  millième,  léger  trouble  qui  disparaît  d'abord 
par  Tébullition,  et  se  transforme  ensuite  en  un  abondant  pré- 
cipité. ■  '  ^'    • 
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:  Atonitine.'^An  millième,  précipité  blanc  abondant;  au  cinq* 
millième,  trouble;  au  vingt-cinq-millième,  légère  opalisation. 

Caféine.  —  Au  millième,  pas  de  réaction. 

Théobromine.  —  Au  millième,  léger  trouble. 


NOUVEAU  DOSAGE   DE  l'aGIDE   PHOSPHORIQUE   DANS  DES  TERRES 

ARABLES. 

Par  M.  Sghulze. 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  les  terres  arables 
est,  on  le  sait,  un  problème  difficile  et  important  à  la  fois. 
M.  Schulze  a  remarqué  qu'en  employant  le  procédé  suivi  jus- 
qu'à ce  jour  on  est  obligé,  dans  la  plupart  des  cas,  d'ajouter 
une  quantité  d'acide  tartrique  si  considéraUe,  qu'elle  empécbe 
la  précipitation  complète  de  l'acide  phosphorique  par  le  sel  de 
magnésie.  Il  propose  donc  une  nouvelle  méthode  qui,  suivant 
lui,  conduit  à  des  résultats  d'une  exactitude  remarquable,  et  se^ 
base  sur  ce  que  le  perchlorure  d'antimoine  versé  dans  une  li- 
queur renfermant  une  faible  quantité  d'acide  phosphorique 
donne  lieu  à  un  précipité  d'hydrate  d'acide  antimonique  qui 
entraîne  tout  l'acide  phosphorique. 

Pour  doser  l'acide  phosphorique  dans  une  terre,  on  prend  eur 
viron  50  grammes  de  matière  incinérée;  on  la  fait  bouillir  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  filtre.  Dans  la  dissolution  claire, 
on  ajoute  en  agitant  sans  cesse  de  l'ammoniaque  faible  jusqu'à 
ce  que  l'acide  soit  neutralisé  à  peu  près,  ce  qui  se  reconnaît  à  la 
coloration  rouge  que  prend  le  mélange;  on  versé  alors  goutte  à 
goutte  du  chlorure  d'antimoine  et  on  laisse  reposer  de  douze  à 
vingt-quatre  heures.  Pendant  ce  temps,  il  se  forme  un  précipité 
jaunâtre  floconneux  qui  renferme  de  l'acide  antimonique,  l'acide 
phosphorique  en  totalité,  enfin  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'alumine 
entraînés.  On  recueille  et  lave  ce  précipité  sur  un  filtre^  et  on  le 
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fait  bouillir  avec  de  la  soude  renfermant  un  peu  de  ailioate  de 
soude;  on  laisse  refroidir  :  de  l'antimoniate  de  smide  se  sépare 
par  cristallisation,  et  on  filtre  de  ooQveau.  On  se  débarrasse 
ainsi  de  Tantinioniate  de  soude,  de  Foxyde  de  ier  et  de  la  plus 
grande  partie  de  ralumine,  qui  est  combinée  à^  la  silice.  La  li- 
queur filtrée,  qui  renferme  l'acide  phosphorique  et  de  faibles 
quantités  de  silicate  d'alumine ,  est  saturée  d'abord  avec  de 
l'acide  cblorhydrique,  ensuite  avec  de  l'ammoniaque,  et,  son  vo- 
lume ayant  été  réduit  par  l'évaporation^  elle  est  additionnée 
d'ammoniaque;  il  se  forme  un  précipita  de  silicate  d'alumine 
qui  retient  un  peu  d'acide  phosphorique  ;  on  filtre  et  on  dissout 
le  précipité  avec  quelques  gouttes  d'acide  ehlorhydriqne.  La  dis-* 
sohition  ainsi  obtenue  est  évaporée  à  siccité;  le  résida  est  traité 
avec  de  l'acide  ehlorhydriqne  faible  ;  l'acide  silidque,  qvi  de« 
vient  insoluble,  est  séparé  par  filtration,  et  la  Uqoear  filtrée, 
additionnée  d'un  peu  diacide  tartrique,  est  ajoutée  à  la  liqaemr 
ammoniacale,  qui  renfermera  alors  la  totalité  de  l'acide  pbospho^ 
rique.  On  verse  enfin  du  chlorure  de  magnésie  avec  du  ed  an* 
monfac,  et  on  précipite  Tacide  phosphorique  dans  cette  liqueur 
de  la  manière  ordinaire. 

^'  '  "Il  fin  »»if  ,  Il  Ml    iim  riimi  .iii,ii  nnn  minn  uni  m.  i  inmm  'uufli    ■ 

MOTEN  D* APPRÉCIER    TOUT  A   LA  FOIS   EXACTEMENT  ET  FACELEMEKT 
LA  QUANTITÉ   d'IODE  D*UNE  TEINTURE  DONNÉE. 

U«  Ranw^t,  pl^armacien  à  Oufret,  indique  ce  moyen  en  ces 
ternies  dan$i  le  Jçumal  de  pharmacçlç^ie  : 

«  n  consiste  dans  la  transformation  directe  de  l'iode ,  d*iio 
poids  connu  de  tenture  examinée ,  en  iodure  mnmqne,  par  v» 
poids  de  xlno  pur  également  connu  et  ajouté  en  grand  csicèit 
et  à  déterminer  ensuite,  par  un  simple  calcnl  fondé  mxt  les  éqnt* 
valents  chimiques,  aprèa  avoir,  pesé  de  nonsreitt  te  zinc,  In  ipuh 
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ttté  d'ioâe  correspondante  an  poids  de  zinc  dissous  par  suite  de 
SSL  traMfermatiôn  e&  lodure  zinciqûe.  » 


iVEGHEaCHES  DU  SIERCURB  DANS  ht  LAIT. 
Par  li*  PBKBOXflfE. 

On  sait  que  le  docteur  Labourdette  poursuit  avec  une  grande 
intelligence  et  un  vrai  dévouement  le  problème  de  rîntroductiôn 
des  médicaments  dans  le  lait  par  voie  d'assimilation  digeslive. 
Les  travaux  de  Thabile  praticien ,  exposés  à  TAcadémie  de  mé- 
decine, ont  été  Tobjet  d*un  rapport  élogieux  de  M.  Bouley,  cité 
dans  le  Journal  de  pharmacie,  avec  une  note  restrictive  de 
M.  Boudet  (1). 

Les  expériences  de  M.  Labourdette  ne  sont  pas,  Jusqu'ici  du 
moins,  du  ressort  de  la  ehimie,  et  je  ne  sacbe  pas  que  nous  pos^ 
sédions  des  moyens  d'analyse  assez  s&rs  pour  conclure.  Aussi 
n'en  dirai-je  rien,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  très-dignes  d'intérêt, 
et  qu'il  convient  de  les  suivre  sans  idées  préconçues  et  de  les 
mettre  à  profit,  s'il  y  a  ïieu. 

QMi  qtt'i!  en  solt,  la  rechèrehe  dans  le  lait  dti  jrittcîpô  wéii- 
cftm^teuK  peut  fournir  des  doufii^s  importantes  pour  l'averrfr, 
et  dont  les  6om\mom  seront  un  jour  h  écouter,  lorsque  la  thé* 
râpeutique  se  sera  prononcée  d'une  manière  déônilive  (2). 


(1)  Nous  n'analyserons  paâ  cette  note,  qui  ne  contient  que  des  gé- 
néralité*. Il  e«t  à  espérer  que  M.  Labourdette  n'abandonnera  pas  tin 
srqct  de  recherches  auquel  tt  a  déjà  consacré  dix  années  de  sa  vie. 
M.  Boudet  déclare  que  son  but,  en  opposant  àeé  objections  à  pfivti  h 
ses  èxpérienceâ,  ti'estpa*  d'arrêter  lés  tentatives  ikites  datte  cette  voie 

iioutëll«,  à  qtt'il  irottte  métimtt^. 
(»)  Là  {hërtrpèutlque  swde  êM  prdaottcer  en  pareille  «HàMre«  m 

le  lait  d'ilft  sujet  médicamenté  guérit,  le  fait  ne  sera  pM  moins  vrai 
ni  moiàs  intër^sant,  quand  bien  môme  k  lait  ne  rtûfermerait  pas 
de  mercure.  Evidemment,  quand  le  memtft  agit  èiirrorpàtliteé; 


A    I 
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A  ce  poiût  de  vue,  le  procédé  de  H.  Personne  pour  la  re- 
cherche du  mercure  dans  le  lait  présente  un  intérêt  nouveau  : 
celui  de  Tactualité. 

Voici  le  procédé  : 

On  fait  passer  dans  le  lait  un  courant  prolongé  de  chlore  h 
froid  jusqu'à  séparation  complète  de  la  matière  caséeuse,  qui 
devient  friable ,  et  on  filtre.  Le  chlore  en  excès  est  ensuite  éli- 
miné par  Tacide  sulfureux  ou  par  un  sulfate ,  et  le  mercure  est 
précipité  par  Tacide  sulfhydrique  (en  opérant  lentement  dans  on 
flacon  bouché). 

Le  précipité  est  lavé  et  séché  au  bain-marie,  puis  introduit 
dans  un  tube-éprouvette  de  verre  vert ,  recouvert  de  chaux  vive 
et  calciné ,  et,  en  un  mot,  traité  selon  le  procédé  ordinaire  pow 
la  recherche  du  mercure. 

'  '  '  .IL 

DÉTERMINATION  DE  l' ACIDE  NITREUX  CONTENU  DANS  L* ACIDE 

SULFURIQUE. 

Par  M.  Peter  Hart. 

«  Le  procédé  proposé  par  l'auteur  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  l'acide  nitreux  de  détruire  l'urée  (1)  avec  formation 
d'eau,  d'acide  carbonique  et  mise  en  liberté  de  l'azote. 

C>N*H*0'+2NO»  =  2GO+N*-f-4HO. 

L'auteur  s'est  servi  d'abord  d'un  appareil  semblable  à  celui  de 
Fresenius  et  Will  pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique,  dans  le- 


ce  n'est  pas  en  se  localisant  comme  métal  et  devenant  partie  essen- 
tielle du  corps:  son  moded*action  est  encore  un  mystère^  et  rien 
n'autorise  à  dire  à  priori  que  le  lait  modifié  par  Pusage  du  mercure 
ne  serait  pas  un  remède  efficace^  quand  bien  même  il  ne  contiendrait 
pas  de  mercure.  Bw. 

.  (1)  Une  première  application  de  cette  réaction  a  été  faite  par 
If  ^  Mrllon  dam  le  but  de  doser  Turëe. 
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q[ael  il  introduisait  un  volume  connu  d'acide  sulfurique  nitréux  et 
un  excès  d'une  dissolution  d'urée.  L'appareil  était  pesé  avant  et 
après  que  l'on  avait  fait  agir  l'acide  nitreux  sur  l'urée.  La  perte  de 
poids  faisait  connaître  la  quantité  des  gaz  produits,  et  par  suite 
celle  de  l'acide  nitreux  ;  mais  aujourd'hui  il  est  parvenu  à  rendre 
son  procédé  plus  pratique  en  supprimant  la  pesée.  Pour  cela,  il 
prépare  une  liqueur  d'épreuve,  contenant  0.250  à  0.300  d'io^f 
dure  de  potassium  et  environ  60  gr.  d'eau  amidonnée ,  il  couvre 
une  soucoupe  blanche  de  gouttes  de  cette  solution .  Il  introduit 
ensuite  dans  une  capsule  de  60  h  75  gr.  d'eau  et  1  gr.  294 
(20  grains  anglais)  de  nitrate  d'urée  pur  et  sec,  porte  le  tout  à 

9 

une  température  telle  que  l'ébuUition  soit  tout  près  de  commen» 
eer  (si  l'on  chauffait  trop  fort,  l'acide  nitreux  se  perdrait  avant 
de  réagir  sur  l'urée),  et  il  y  verse  goutte  à  goutte,  à  l'aid'e  d'une 
burette ,  l'acide  sulfurique  qu'il  s'agit  d'essayer.  Le  contenu  de 
la  capsule  doit  être  agité  continuellement  à  l'aide  d'une  baguette 
de  verre,  qui  sert  aussi  à  porter  de  temps  en  temps  une  goutte 
de  liquide  sur  la  soucoupe  couverte  de  liquide  d'épreuve.  Dès 
que  l'acide  nitreux  se  trouve  en  excès,  il  met  en  liberté  de  l'iode, 
qui ,  se  combinant  à  l'amidon,  produit  une  coloration  bleue.  Le 
volume  d'acide  sulfurique  nitreux  qu'il  a  fallu  employer  pour  ob* 
.  tenir  ce  résultat  contient  la  quantité  d'acide  nitreux*  NO'  néces- 
saire pour  décomposer  1  gr.  294  de  nitrate  d'urée,  soit  0  gr.  799, 
représentant  1  gr.  788  de  nitrate  de  soude.  A.  V. 

■«■■■■-  I  .  ■  ■■■' 

RÉACTIF   DE   LA  ClNCHONmE. 

Par  M.  Bill. 

On  sait  que^  lorsqu'on  verse  dans  une  solution  d'un  sel  de 
quinine  une  solution  de  cyanure  jaune  de-  potassium  et  de  fer, 
on  voit  se  former  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  disparait  par 
l'action  de  la  chaleur  ou  par  Faddiiion  d^un  léger  excès  de  «ya- 
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nure  jaune.  Dans  l'un  comme  dans  Tautre  cas»  la  dissohilion  n^est 
suivie  d'ancun  phénomène  particulier. 

Si  Ton  fait  la  môme  expérience  avec  un  sel  de  cindbamné»  il 
se  forme  de  même  un  précipité  blanc  jaunâtre  ;  amis  ce  prédpité 
persiste,  quelle  que  soit  la  proportion  de  cyanui^  jaune,  quel  que 
soit  aussi  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur.  Il  est  vrai 
qu'en  chauffaot  on  le  fait  disparaîtrei  ceiame  Aunû  le  cas  précè* 
dent;  mois  il  donne  lieu,  par  refroidissem^t,  h  une  multitude  de 
très-beaux  cristaux  d'un  jaune  d'or  éclatant,  et  fi  abondants 
qu'ils  envahissent  toute  la  masse  et  lui  donnent  une  apparence 
gélatineuse.  Ces  cristaux  sont  des  lames  aplatie»  cunéiforme, 
superposées  â  la  manière  des  cristaux  de  nitrate  d'urée»  Un  gros* 
sissement  de  cinquante  diamètres  suffit  pour  le»  observer  très» 
neUement, 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  ferrocyanure  de  cinchonine  n'est 
pas  soluble  dans  un  excès  de  cyanure  jaune;  mais  il  se  décom* 
pose,  comme  celui  de  quinine,  sous  l'action  des  acides  minéraut 
bouillants. 

M.  Bill  regarde  cette  réaction  comme  une  des  plus  sensibles 
pour  constater  la  présence  de  la  cinchonine|  et  il  la  regarde  en 
même  temps  comme  la  plus  caractéristique  de  toutes,  puisque  la 
cincbonine  est  le  seul  alcaloïde  qui  donne  lieu  an  phénomène 
observé,  il  faut  avoir  soin  d'employer  un  léger  excès  de  ferro* 
cyanure,  de  ne  mettre  que  la  quantité  d'acide  strictement  néces- 
saire, et  de  chauffer  très-doucement  le  liquide  après  la  formation 
du  premier  précipité. 

(Sillimans's  atnerican  Journal»  —  J.  pK  d'Anvers.) 


atrfib^k. 
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Par  M.  Ga£ac, 
U  simpHiMté  «  la  nudité  d*«<éci^D  sobI^  fc  jatte  titr»^  kM 
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deux  premières  aonditions  de  supériorité  pour  les  procédés  d'à- 
Balyse  chifpique  eu  général,  et  plus  particulièrement  peut-être 
pour  les  investigations  qui  tendent  à  contrôler  la  pureté  des  pro- 
duits pharmaceutiques  pu  des  drogues  médicinales.  La  science  a 
fait  de  brillants  et  rapides  progrès  dans  cette  voie  de  simplifica- 
tions, et,  an  besoin,  il  nous  suffirait  de  citer  comme  preuve  les 
précieux  avantages  de  la  9ol%métrk,  de  cette  méthode  sûre  au- 
tant que  {acile,  qui  a  presque  réduit  de  moitié  l'encombrement 
et  les  lenteurs  du  laboratoire.  Obéissant  à  cette,  heureuse  impul- 
sion, j'ai  essayé  d'appliquer  un  procédé  de  M.  Guibourt  à  la  vé- 
rification des  huiles  volatiles. 

En  présence  de  l'acide  nitrique  ou  des  vapeurs  nitreuses,  les 
huiles  essentielles  absorbent  de  l'oxygène  et  se  résinifient.  La 
durée  variable,  mais  assez  courte  d'ailleurs,  de  cette  transforma- 
tion, les  divers  caractères,  les  diverses  colorations  principalement 
des  résidus,  peuvent  fournir  des  indications  précises  pour  recon- 
naître la  pureté  des  essences. 

L'appareil  employé  par  M.  Guibourt,  pour  l'essence  de  rose 
uniquement,  est  fort  simple.  Placez  sous  une  cloche  à  fromage 
un  petit  vase  contenant  un  mélange  d'acide  azotique  concentré 
et  de  tournure  de  cui^vre,  et  tout  autour  des  verres  de  montre 
contenant  chacun  une  k  deux  gouttes  des  essences  à  essayer  :  en 
moins  d'une  den^i-heure,  h  quelques  rares  exceptions  près^  le 
résultat  sera  obtenu.  Les  huiles  hydrocarbonées  s'étendent  beau- 
coup et  s^  solidifient  assez  promptement  ;  les  essences  oxygénées, 
au  contraire,  s* étalent  moins  et  restent  molles,  sinon  toujours, 
au  moins  plus  longtenips.  Les  résines  fournies  par  les  premières 
sont  en  général  peu  colorées,  tandis  que  les  résidus  de  la  secoxute 
cai4gorie  donnent  presque  toujours  une  cobratk^n  brune.  Ces 
résidus  offreni  enfin  ordinairement  ime  odeur  $ui  generis,  rési*- 
oeasf «  empyreumatique  ;  quelquefois  cependant  on  retrouve  l'o- 
deur seule  4^  V^fom^  mais^W^id^rftbtoment  affilie» 
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§  P'.  Essences  HTDROCAKfiONÉBS.  —  Térébenthine^  —  Résine 
jaune  ;  légèrement  luisante,  presque  solide  après  le  eontact  des 
vapeurs,  odeur  forte. 

Citron.  —  Résine  solide,  jaune  clair  tirant  sur  le  vert,  très- 
mince,  moins  poreuse  que  la  précédente  et  ayant  un  aspect  mat; 
odeur  faible,  tenant  du  miel  et  du  citron. 

Bergamote,  —  Résine  solide  d'un  beau  jaune,  très-luisante, 
pourvue,  dans  son  milieu,  de  bulles  disposées  oirculairement ; 
presque  inodore. 

Camomille.  —  Résine  solide,  jaune  rougeàtre,  ne  rappdant 
nullement  la  couleur  bleue  de  l'essence,  assez  inince  et  médiocre* 
ment  poreuse  ;  odeur  très-faible. 

Lavande.  —  Résine  molle,  verdâtre  et  luisante,  ayant  conservé 
son  odeur. 

Romarin.  — Même  caractère;  odeur  se  rapprochant  de  l'essence 
de  térébenthine. 

Néroli.  —  Résine  molle,  se  desséchant  à  la  longue  ;  odeur  assez 
forte  et  couleur  rouge. 

Semen  contra.  —  Résine  très-molle,  colorée  comme  l'échantil- 
lon ;  odeur  très-forte,  rappelant  sa  provenance. 

§  II.  Essences  oxygiénées.  —  Cannelle  Ceylan.  —  Résine  rou- 
geàtre, poreuse  au.sortir  de  l'appareil,  mais  devenant  homogène 
dans  peu  de  temps ,  parce  qu'elle  se  liquéfie  ;  odeur  de  cannelle 
et  de  résine. 

'  Cannelle  Chiné.  -—  Résine  jaunâtre,  disposée  oirculairement  et 
légèrement  bombée  sur  les  bords  au  sortir  de  l'appareil,  mais  ne 
tardant  pas  à  s'accumuler  au  fond  du  vase,  parce  qu'elle  est  très- 
fluide  ;  même  odeur  que  la  précédente,  mais  moins  suave. 

Girofle.  —  Résine  brun  rougeàtre,  poreuse  d'abord,  mais  finis- 
sant par  se  réunir  au  fond  du  vase;  odeur  de  résine  et  de  girofle. 

Anis.  —  Résine  molle,  se  solidifiant  à  la  longue,  noire  d'abord, 
rougeàtre  ensuite,'  prenant  en  partie  l'odeur  résineuse. 
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Sas$afra$.  — -  Rââne  de  coQsiatance  biôleiise»  rouge  de  sasg^ 
se  solidifiant  ensuite  et  devenant  rouge  brique;  odeur  peu  dé- 
finie. 

Amandes  amères.  —  Croûte  cristalline  blanche,  ayant  l'odeur 
déFéssence. 

-  LauîHer^cerise.  —  Pas  de  changement,  si  ce  n'est  dans  l'odeur^ 
qui  parait  s'amoindrir/ 

§  III.  Mélange  des  diverses  essences  qui  viennent  d'être 
ÉTUDIÉES.  —  Bergamote  et  citron.  —  Ce  mélange  est  vendu  dans 
te  comiherce  sous  le  nom  d'essence  de  cédrat.  Résine  solide. 
Jaune  citron,  légèrement  luisante,  poreuse  et  fort  mince;  odeur 
qui  diffère  peu  de  celle  que  j'ai  assignée  aux  deux  composants. 

Citron  et  1/10  de  térébenthine.  —  Rien  de  bien  appréciable,  si 
ce  n'est  dans  l'odeur,  qui  est  plusr  résineuse. 

Bergamote  et  térébenthine.  —  Idem^  idem. 
'■  Anis  et  térébenthine,  —  La  résine  est  moins  brune  que  celle  de 
Panîs  et  pourvue,  sur  les  bords,  d'une  auréole  caractéristique; 
elle  verdit  à  peine. 

Girofle  et  térébenthine.  —  Bords  en  auréole,  comme  pour  la 
précédente. 

Sassafras  et  lavande.  —  Résine  mince  et  poreuse ,  couvrant 
toute  la  eapsule^,  d'un  rouge  moins  foncée  quand  elle  est  fraîche, 
simplement  rougeâtre  quand  elle  est  sèche. 

Sassafras  et  térébenthine.  —  Idem,  idem. 

Sassafras  et  girofle.  —  Points  noirs,  qu^on  aperçoit  quand  la 
résine  est  tout  à  fait  sèche. 

Cannelle  Chine  et  Ceylan.  —  Couleur  tirant  sur  le  brun  quand 
la  seconde  est  en  excès,  et  sur  le  jaune  quand  c'est  la  première. 

(  Journal  de  médecine  de  Toulouse,  ) 
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ïfOUVELLE  BrfTHODE  I>OUR  LA  RECHERCHE  DU  PHOSPHORE. 

Par  U.  Ch.  Lintner, 

» 

Cette  méthode»  à  l'aide  de  laquelle  Fauteur  a  réuaii  k  dééelei? 
de  très-minimes  quaatités  de  phosphore»  repose  mr  ce  fait»  si- 
gnalé par  M.  Bœtger»  que  le  phosphore,  mils  à  boiûffîr  itqo  ûno 
solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  donne  naissance  à  du 
phosphurede  cuivre,  ou  plutôt  h  un  mélange  de  phosphure  et  de 
phosphate,  lequel,  mêlé  encore  humide  avec  du  cyanure  de  pcH 
tassium  en  poudre  fine^  dé(^e  da  l'bfdrogfbia  phosphore  in** 
flammable. 

Pour  rechercher  si  une  solution  de  sulfate  de  cmvre  étendue 
produirait  le  même  résultat,  et  s' assurer  en  môme  temps  du  degré 
de  sensibilité  de  la  réaction,  Tauteur  mit  8  milligrammes  de 
phosphore  dans  60  grammes  d'eau,  porta. le  mélange  à  rébulli- 
tion,  y  ajouta  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  jusqu'à  ce  que  1(^ 
liqueur  fût  devenue  d'un  beau  bleu,  et  la  fit  bouillir  ^core  quel- 
que temps.  Des  points  noirs  n'avaient  pas  tardé  k  se  former  dans 
le  liquide  ;  il  les  recueillit  sur  un  filtre  et  les  rassembla  autant 
que  passible  au  fond,  au  moyen  d'une  petite  seringue;  le  fikre 
^ut  etksoite  séché  superficiellement  en  l'exprimant  entre  des  dou* 
blés  de  papier  (1),  et  intcoduit  ensuite  encore  humide  dans  un 
petit  tube  à  réactifs;  enfin,  la  tache  noire  fut  saupoudrée  avec  du 
cyanure  potassique.  Use  dégagea  aussitôt  du  phosphure  hydrique» 
qui  à  la  vérité  ne  s'enflamma  point,  mais  qui  se  laissa  reconnaîtra 
d'une  manière  non  équivoque  par  son  odeur  caractéristique.  En 
même  temps,  un  papier  imprégné  d'unie  ^olu.tioQ  de  nitrate  d'ar-i 
geift^  et  placé  ^ur  l'orifice  du  tube,  se  colorait  instantanément  en 
brun. 

(1)  Pour  que  Texpérience  réussisse  bien,  il  importe  que  le  filtre 
ne  soit  ni  sec^  ni  trop  humide. 
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Deux  boute  d'allumettes»  coQteaant  e&vkoB  a  milligrammes 
de  phosphore,  furent  ensuite  traités  de  la  même  manière.  La 
réaction  fut  encore  très-nette. 

Cette  méthode,  quoique  moins  sensible  que  le  procédé  de 
Mitscheriicb,  donne  néanmoins,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences relatées,  des  résultats  très-salisfaisants. 

{Jmtrnal  de  pharmacie  d'Anvers). 

m  r  »  -•  r  '  r 

PRÉPARATION  DE  L* ACIDE   SULFVRIQUE   ANHYDRE.      • 

Par  M.  OzANN. 

yaiiteitr  a  obstrré  que  lorsqu'on  distille  Pacîde  sulfurique  de 
Nordbausen  après  y  avoir  introduit  un  fil  de  platine  roulé  pour 
prévenir  les  soubresauts,  il  passe  plus  d'acide  anhydre  que  lors- 
qu'on le  distille  sans  cette  précaution.  Un  des  bouts  du  fil  doit 
loucher  le  fond  de  la  cornue  ;  Tautre  bout  doit  s'élever  au-dessus 
de  la  surface  du  liquide. 

•  L'acide  soumis  à  la  distillation  avait  une  pesanteur  spécifique 
de  l.$86;  il  bouillait  à  550»  Fahrenheit  (287<>  centigrades).  Le 
récipieiit  était  plongé  dans  de  l'eau  à  50<>  Fahrenheit  (lOo  centi-^ 
grades).  La  moitié  environ  du  produit  distillé  se  prit  en  uàe 
masse  blanche  d'acide  anhydre.  Quand  le  récipient  fut  retiré 
de  l'eau  et  exposé  à  Tair,  une  partie  de  son  contenu  s'évapora, 
tandis  que  le  reste,  composé  diacide  anhydre,  se  solidifia  complè- 
tement (1).  A.  V. 


(1)  Il  est  dîfficire  d'admettre  que,  si  Ton  expose  à  Fair  un  mélange 
diacide  sulfurique  anhydre'  et  '  d'acide  hydraté,  Vacide  hydraté ,  de 
beaucoup  la.pInB  fixe  des  deux,  s*évaporc  le  premier.  N'y  eut-il  pas 
plutôt  dans  l'expérience  de  M.  Ozana  cristallisation  d'un  hydrate  è 
la  suite  d'im  athâissemeui  de  i^mpératura  ou  d'un#  absorption  dliu* 
midité?  A.V, 
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TOXICOLOGIE. 

CONSIDÉRATIONS   SUR    LA    COMPOSITION    DU    SUC   GASTRIQUE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  TOXICOLOGIE. 

s 

Par  le  D'  Blondlot  (de  Nancy), 

.  Quoique  le  suc  gastrique  soit  essentiellement  redevable  de  la 
vertu  spécifique  dont  il  est  doué  à  une  matière  organique  ana- 
logue à  la  diastase,  il  n'en  renferme  pas  moins  plusieurs  sels 
minéraux  dans  une  proportion  suffisante  pour  intervenir  comme 
agents  chimiques  dans  certajmes  recherches  toxicologiques  ;  de 
sorfe  que,  si  l'on  n'y  avait  égard,  on  pourrait  être  entraîné  à  de 
funestes  erreurs.  Je  crois  donc  accomplir  un  devoir  en  appelant 
sur  ce  point  l'attention  dés  hommes  spéciaux,  d'autant  plus  <|ae 
beaucoup  d'entre  eux  n'auraient  peut-être  pas  présentes  à  l'es- 
prit des  particularités  qui  sembleraient  ne  concerner  que  la  phy-> 
siologie.  —  Je  prendrai  pour  point  de  départ  la  formiile'sui- 
vante,  qui  exprime  la  composition  du  suc  gastrique  telle  qu'elle 
résulte  de  l'analyse  que  j'en  ai  donnée  dans  un  Mémoire  publié 
en  1851  (1). 

Composition  du  suc  gastrique. 

Eau 96.74 

Biphosphate  de  chaux 0. 60 

Chlorure  de  calcium 0.32 

—      de  sodium 0.46  ' 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 0 .  36 

Matière  organique 4 .  80 

Perte , 0.05 

400.00 

(4)  Voir  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de 
Nancy/  • 
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D'après  les  données  fournies,  à  priori,  par  cette  analyse,  l'in- 
tervention du  suc  gastrique  doit,  suivant  moi,  être  prise  en  con- 
sidération, surtout  dans  les  recherches  propres  k  déceler  l'empoi- 
sonnement par  trois  sortes  de  substances,  savoir  :  par  le  phos- 
phore, par  l'acide  chlorhydrique  et  par  l'arsenic  ;  ce  qui  établit 
naturellement  la  division  du  sujet  que  je  me  propose  de  traiter. 

Première  partie, — Empoisonnement  par  le  phosphore. 

D'après  l'analyse  ci-dessus,  le  suc  gastrique  doit  l'acidité  con- 
stante qui  le  caractérise  non  pas  à  un  acide  absolument  libre, 
mais  à  un  sursel  ;  de  plus,  le  principe  acide  qui  y  domine  n'est 
ni  de  l'acide  chlorhydrique,  ni  de  l'acide  lactique,  comme  on  l'a 
tour  à  tour  prétendu,  mais  bien  de  l^âcide  phosphorique  à  l'état 
de  biphosphate  calcique.  H  résulte  de  là  d'abord  que  les  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac  et  parfois  même  dans  l'intestin 
renferment  naturellement  un  acide  plus  ou  moins  libre,  ce  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  les  recherches  relatives  à 
l'empoisonnement  par  les  acides  en  général  ;  de  plus,  comme 
cet  acide  est  de  l'acide  phosphorique,  dans  les  cas  malheureuse- 
ment si  nombreux  aujourd'hui  d'empoisonnement  par  les  prépa- 
rations phosphorées,  on  ne  saurait  accorder  qu'une  valeur  très- 
restreinte  à  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  le  tube 
digestif.  Ces  faits  étant  connus,  je  n'y  insisterai  pas,  et  je  pas- 
serai de  suite  au  point  sur  lequel  je  désire  surtout  fixer  l'atten- 
tion des  experts. 

On  sait  qu'il  arrive  fréquemment  que  l'on  ne  retrouve  plus 
de  phosphore  dans  le  tube  digestif  des  sujets  qui  ont  succombé  à 
l'ingestion  de  ce  toxique.  Présumant  qu'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  du  phosphore  disparu  pourrait  rester,  h  l'état 
de  combinaison,  dans  le  contenu  de  l'estomac,  certains  auteurs 
ont  cru  pouvoir  tirer  des  inductions,  pour  prouver  l'empoison- 
nement par  le  phosphore,  de  a  proportion  de  ce  métalloïde 
!•  SÉRIE.  V.  3a 


"1 
i 
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•eonteuidatts  let  cendre». des  matières  suspectes,  compiratlve- 
ineot  à  ce^qpii  «n  Qxisle  dans  uo  poids  asaièlaUe  d'autres  lua»- 
4i^es  organiques.  Voici,  notammeot,  commeat  s'exprime  à  cet 
égard  M.  le  docteur  Piandin ,  dans  son  Traité  de  toxicologie^ 
t  II,  p.  390: 

c(  Sur  qneiqae  «latière  de  cofliposition  organique  qu'on  doive 
opérer,  il  faut  dessécher  ces  matières,  les  introduire  dans  un 
creuset  d'argent,  les  y  calciner  avec  précaution  au  contact  du 
nitrate  de  potasse 'et  du  carbonate  d^  soude,  neutraliser  Kexcès 
d'akali  et  détrare  le  nitrite  formé  au  moyende  l'acide  chioi4iy- 
driifuev  Tepreadre  par  i'^au  et  verser  dans  le  liquide  filtré  4u 
«litrate  mtgnésique,  puis  un  excès  d'ammoniaqae,  pour  précis 
piter  tout  Tacide  pbosphoriqne  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  Ce  précipité  obtenu,  il  faut  le  laver,  le  sécher,  le 
peser,  p«t8  déterminer  par  le  calcul  la  quantité  ^e  phosphore 
qu'il  contient.  D'autre  part,  et  parallèlement,  il  sera  nécessaire 
d'agir  sur  dei*  matières  animales  analogues  à  celles  de  Fexpertîse 
et  non  empoisonnées  pour  déterminer  comparativement  la  quan- 
tité de  phosphore  qu'elles  contiennent,  et  conclure,  en  raison 
même  de  cette  différence  dans  fa  composition  des  deux  espèces 
de  matières,  k  l'excès  plus  ou  moins  notable  de  phosphore  que 
contient  l'une  par  Tapport  à  l'autre.  Or,  on  sait  que  les  matières 
animales  les  plus  chat»gèes  de  phosphore,  les  matières  céré- 
brales, renferment  de  6.4  à  0.5  pour  100  de  phosphwe.  On 
prendra  donc  ces  chiffres  pour  point  de  comparaison,  et  Ton 
établira  qudle  prop'értiM  excédante  de  phosphore  contiennent 
les  matières  suspectés*.  » 

'  Passant  du  précepte  à  l'exeimpte,  M.  Iflandin  rapporte  le  cas 
«aivaèt.  Dans  des  recherches  relatives  h  fempoisonnement  par 
ie  pfaospbore,  on  fit  <évapoi%r  50  tgrammesdu  liquidé  necueilli 
<laBs  festomae,  et  l'on  obtint  «ii  résidu  pesant  2  gr.  â7S,  qui, 
Itaîté  lainsi  quHl  vient  d''étre  dit,  produisit  0,404  de  phosphate 
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MliÔobSeioo^iiiftgiiési'en,  représentant  0  gr.  If002  de*  phosphore. 
Diaprés  ce  résiiHal,  100  parties  de  la  matière  solide  laissée  par 
Pévaporaliiei^  da  liquide  de  Testomao  eontiendrai^  donc4;2 
poar  îOQ  de  phosphfore;  taiidis  que  la  matière  «érélNrdfie,  te;  plus 
riche  de  Forganisma  e»  phosphore,  n'en  renferme  que  0.û6 
pour  IQO,  c'ei^-»4-dire  eoTiro»  neuf  fois  moins^,  oe  (fcd,  suivant 
les  auteurs  de  oes  recherches,  ne  p^t  s'expliquer  qu'en  admets 
tant  qu'une  certame  dose  de  phosp^kore  a  été  iogérée  dans  le 
tube  digestif.  Of ,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  tous  oes 
calculs  pèchent  par  la  base,  en  bou6  reportant,  d'une  part,  aux 
données  posées^  précédemntent,  et,  M  Fautre,  en  supposant,  ce 
qui  est  aissuréineiit  trèsî^admissibk,  que  le  liqpiide  recueilli  d^iis 
Pesloimac  n'était  que  d^  suc  gastrique  pios  ou  moins  pur. 

Ext  eiet,  i)  résulte  de  l'analysé  rapportée  plus  haut  et  d-m-^ 
très  recherches  encore  que  j'ai  exécïrtéefi  dep«is,]'qiie  te  sutj 
gastrique  renferme,  en  moyenne,  enyiroft  a  pour  106  de  ré- 
sidu solide,  dont  0.6  doivent  êta*©  attribués  è  du  biphospbate 
ealcique,  représentant  0.14  de  phosphore,  ce  qui  porte  h 
k*t  pour  IM  la  propor^on  de  ce  corps  dans  le  résid»  soUde  du 
suc  gastrique. 

On  le  voit,  ce  résultat,  obtenu  avec  du  suc  gastrique  normal, 
présente  un  accord  frappant  avec  celui  qui  est  énoncé,  dans^h 
cas  précédent,  comme  provenant  d'un  empoisonnement  (1). 
Toutefois,  comme  il  est  basé  sur  une  analyse  quantitative  dont 
je  ne  saurais  reproduire  ici  les  nombreux  détails,  et  dont,  par 
conséquent,  la  valeur  pourrait  être  contestée,  j'ai  cru  devoir 
soumettre  directement  du  suc  gastrique  pur  au  traitement  indi- 
qué par  M.  Flandîn. 
'  A  cet  effet,  je  me  suis  servi  d'un  chieh  muni  d^më  flstulô  à 

(1)  Heureusement  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  des  expériences 
d'un  autre  ordre  avaient  nettement  ét*abli  la  présence  du  phosphore. 
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restomac,  mais,  du  reste,  bien  portant.  L'animal  étant  à  jeun 
depuis  la  veille  au  soir,  je  m'assurai  que  son  estomac  était  abso- 
solument  vide  et  ne  laissait  pas  suinter  la  moindre  quantité  de 
suc  gastrique.  Gela  étant,  je  lui  administrai  quelques  morceaux 
de. foie  de  bœuf,  et  bientôt  le  suc  gastrique  se  mit  à  couler 
goutte  à  goutte.  J'en  pesai  exactement  50  grammes,  qui,  des'- 
séchés,  fournirent  1  gr.  5  de  résidu  solide.  Or,  ce  résidu,  traité 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  plus  haut,  donna  0  gr.  23  de  phosphate 
ammoniaco-magjQésien,  équivalents  à  0  gr.  06  de  phosphore,  ce 
qui  porte  à  4  pour  100  la  proportion  de  ce  métalloïde  dans  le  ré- 
sidu  solide  du  suc  gastrique  à  l'état  normal  :  d'où  il  résulte,  en 
définitive,  qu'en  agissant  sur  du  suc  gastrique  pur,  on  trouverait 
une  proportion  de  phosphore  qui,  d'après  la  méthode  d'appré- 
ciation dont  il  s'agit,  pourrait  faire  croire  à  un  empoisonnement 
par  une  préparation  phosphorée. 

En  résumé,  d'après  ces  faits  et  considérations,  je  pense  qu'ea 
toxicologie,  lorsqu'il  s'agit  de  rechercher  la  présence  d'une  pré- 
paration phosphorée  dans  le  contenu  du  tube  digestif,  il  ne  faut 
généralement  accorder  qu'une  signification  extrêmement  res- 
treinte au  dosage  du  phosphore  contenu  dans  les  matières  sus- 
pectes, s'il  n'y  était  rencontré  qu'à  l'état  d'acide  phosphorique 
plus  ou  moins  libre. 

■ 

STRYCHNINE   ADMINISTRÉE   POUR  DE  LA  SANTONINÉ. 

EMPOISONNEMENT. 

Dans  son  audience  du  24  juin  dernier,  le  Tribunal  correctionnel 
de  Tongres  s'est  occupé  d'une  affaire  qui,  il  y  a  quelques  mois, 
a  produit  une  grande  sensation  non-seulement  dans  le  Limbourg, 
mais  encore  dans  tout  le  pays. 

Le  13  février  1859,  M.  le  docteur  Simons,  d'Alken,  était  ap- 
pelé chez  les  époux  Boes,  de  la  môme  commune,  pour  soigner 
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les  enfants  de  ces  derniers.  Ayant  constaté  la  présence  des  vers 
chez  ces  enfants,  le  docteur  prescrivit  la  santonine  comme  ver- 
mifuge, et  en  même  temps>  comme  médecin  de  campagne  et  phar- 
macien, délivra  les  médicaments  prescrits. 

L'aînée  des  enfants,  pauvre  petite  créature  de  sspt  ans,  prit  la 
première  le  vermifuge  fatal,  et  mourut  au  bout  de  quelques  heures 
dans  d'horribles  convulsions. 

Le  parquet  de  Tongres ,  aussi  bien  que  l'opinion  publique, 
s'émut  de  cet  événement,  procéda  à  une  enquête  et  appela  à  la 
barre  du  tribunal  compétent  ceux  qu'il  soupçonnait  d'avoir  com- 
mis  un  homicide  par  imprudence,  à  savoir  M.  le  docteur  Simons, 
M.  Degheest,  droguiste  à  Bruxelles,  et  H.  Vandenborre,  magasi- 
nier chez  ledit  Degheest. 

De  l'instruction  et  des  débats  publics  il  est  résulté  ce  qui  suit  : 

Dès  que  la  justice  se  fut  rendue  sur  les  lieux,  M.  Simons  lui 
présenta  le  flacon  qu'it  avait  reçu  quelques  jours  auparavant,  et 
d'où  il  avait  extrait  la  substance  dont  il  composa  les  poudres  ver- 
mifuges. 

La  justice  de  Tongres,  qui,  dans  toute  cette  pénible  instruc- 
tion, a  agi  avec  autant  de  sagacité  que  d'habileté,  saisit  cette 
fiole  ainsi  ^e  les  poudres  non  encore  consommées  par  les  enfants 
Boes. 

Gè  flacon  portait  pour  étiquette  le  mot  santonine,  écrit  de  la 
main  même  de  Vandenborre,  magasinier  de  Degheest,  chargé  de 
l'expédition  des  médicaments  envoyés  à  Simons.  Soumis  à  une 
analyse  savante  et  consciencieuse  faite  par  MM.  F.  Bailly  et 
V«  Lamminne,  pharmaciens-chimistes  à  Tongres,  ce  petit  flacon, 
de  même  que  les  poudres,  furent  reconnus  comme  contenant  une 
partie  de  santonine  et  cinq  parties  de  strychnine,  c'est-à-dire  un 
sixième  d'une  substance  inoffensive  et  cinq  sixièmes  d'un  des 
•plus  violents  poisons  découverts  par  la  pharmacologie. 

De  l'instruction  orale  il  résulte  encore  que  non-seulement 
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MM.  les  docteurs  Manormelingen  et  Wagemtins»  qui  avaieiil  pro«- 
€édé  à  l'autopsie  cadavérique,  rendirent  an  éclata&t  homudge  k 
niomrabiiité  et  aux  capacités  de  leur  confrère  Simons^  mais  es- 
core  que  MM.  Bailly  et  Iiaminnevi!irent,«nle«r  qualité  de  mem- 
ifree  de  ia  boiaisilssion  «nédicate  du  UmlKMurg»  décWer  que  la 
{âyarmade  d«  doctesr  6iin<Mts  élait  dans  ua  t>f  dre  parfait  et  les 
poisons  soigneusement  tenus  sous  clef. 

Ces  iqvatre  hommes  4e  l'art  déclarèrent  en  outre  que,  quoique 
ht  loi  leur  en  fasse  une  obligation,  les  médecins  de  càmpagiie 
n'avaient  ni  l'habitude,  ni  les  moyens,  ni  le  temps  de  se  livrer  à 
des  analyses  chimiques  et  à  la  vérification  des  médicaments  qu'as 
recevaient  de  leurs  dro^istes. 

D'un  autre  côté,  et  de  la  déposition  de  M.  Hillenberg,  com* 
missaii^  d^  potîce  à  Bruxelles,  il  constate  que  la  dn9guerie  de 
M.  Degheest  étdt  dans  un  état  déplorable  ;  que  les  5id)stances 
toxiques  les  plus  violentes  se  pffottienaient  à  la  portée  du  premier 
venu  sur  dés  rayons  à  hauteur  d'homme;  que  le  maniement  et 
l'expédition  de  ces  drogues  étaient  confiés  aux  mains  inexpé-*- 
rimetitées  de  Vandénborre,  qui  sait^à  peine  lire  et  écrire^  et  qui 
^voue  être  complètement  ignorant^n  hii  de  sciences  pharmaoeu'- 
tiques;  «nfifi  que,  lonsqvi'on  demanda  k  Degheiést  d<'exfaiber  ses 
livres  de  commerce  pour  que  l'on  pût  constater  les  quantités  de 
santoniÀe  et  de  strychnine  entrées  et  sorties  de  son  nagasio,  il 
déclara  ne  plus  les  avoir,  les  ayant  vendus  comme  vieux  papienk 

M.  Bocquet,  substitut  du  procureur  du  roi,  dans  «n  réquisitoire 
tinergfque;  fit  ressortir  avec  une  grande  impartfalitéetne  remar- 
quable lucidité  les  faits  que  neus  venons  d'exposer,  GOociMQt  & 
Va  condamnation  des  trois  prévenus,  mais  admettant  des  eircon*^ 
i^tances  trés-atténuanles  en  faveur  du  docteur  Slmoas. 

MM^»  Forgeur  et  Noyen,  chargés  de  la  défense  de  Simon»,  éta- 
blirent que  leur  client  n'était  ni  plus  impnidc^t  ni  mdns  t^ 
pable  que  tous  les  médecins  de  «afibpagne ^  mais  iqm  ta  malveil- 
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kaœ  Mute  avait  doiioé  à  cette  malheureuse  affaire  des  pi oportions 
déméaurées  ;  ik  a'efforcèreiitde  proirver  en  outre  ^ue  le  métauge 
HiaUaBant  ja'a;rail  pU:  se  faire  dans  i'c^ibâne  de  leur  ctieB!t>  et 
enfio  cottclaHenli  tout  en  r^cttiiaisBaDkqiieâîttOi» était  €Ou|MiUai 
d'avoir  contreveîiu  à  une  dîspoBitios  légale  totttheilt  s&profesaâoct^ 
à  m  qm  le  IVilmnal  descendîtanssî  bas  que  poaaiUe  rut  récbelte 
des  peines.  .  • 

MM**  Desttiedt»  du  banaBaù  dé  Bnixelles,  etGlefastiréy  tiierehè- 
rent  à  Remontrer  avec  «n  grand  talent,  Mais  vainement^  que  te 
mtienge  vénéneux,  n'avait  pu  se  faite  chez  Ilegheeit  à  BruieUte^ 
qtt'il  a¥ait  dû  se  faire  chez  Sihkhib  à  Àlken  ;  îh  aoutÎBrent  ensnito 
qu'en  tout  cas  rien  ne  prouvait  que  la  fiole  ^pédiée  par  Vanden- 
borre  ne  contenait  pas  deJasastonine  pure;  et  finirent  pat  dttnaiH 
der  Tacquiltcvieiit  de  Degbeeâ^  eL  de  son  magasîdiier. .  \ 

Mai)  le  Tribunal  n'a  pas  oru  devoir  adopter  oe  lyètème  de 
dé&ose,  et  il  a oondantué  DeghBe;3t  knu  tma  de  pciaim^  2 (H)  franea 
d'amende  et  à  la  moitié  dea.iraia^  ^  Vawki^ûFre  k  quèeize  joura 
de  priâon»  101  franea  d'^attende  et  uq  quart  des  fras»  A^uaAt  au 
médecin  Simons,  il  a  été  condamné  ad  mittiiQiun  de  la  {Mân^y 
o'eat^à^ire Mr  francs  d'amende  et  ua  quart  dea  fraiB« 

Lea  aieura  D^eeal  et  Vandenborre  ont  interjeté  9,pptk  de  leur 
condaœiiaticNiy  et  leminislère  pedriic  ayde  son  cèté^  appelé  contre 
eu  à  mminUL  Pour  laiaset-  l'affaire  entière  devant  la  Cour  de 
Liège,  le  ministère  public  s'est  cru  obligé  d'appeler  égaleiiient 
«entre  IL  Simou.  (Presse  médicaie  2w)^/) 

'^^f^tf^itl^Ê^^^m^^^é^t^^^Ê^^^^^^^^^    i  I   I  im    àm        >Éi    >ii     I   I       I  >       I      I   I   I    i    II   I  I         I   i   I    !■■■        <■   ■       I  If El         y  ■     ni    I    ■  il* 

PHABMACIE. 

EXERCICE   DE   LÀ   MÉDECINE   ET   DE   LÀ   PHAJIMACIE. 

Les  PetUes  Affiches  phanMùmiiqueê  caatieoDefiit  Vi^^o^ 
avivant  de  M«  Pellault: 
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Le  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine  vient  de  condamner  en 
1,000  fr.  d'amende  un  pharmacien  de  Paris  qui,  depuis  plusieurs 
années,  a  joint  à  son  (^cine  un  cabinet  de  consultations  gra«* 
tuites.  Cette  condamnation  a  cela  d'important  qu'elle  démontre 
les  favorables  tendances  de  la  magistrature  à  réprimer  les  abus 
et  les  malversations  qui  abaissent  et  dégradent  la  profession 
pharmaceutique. 

Les  débats  rapportés  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  du 
31  juillet  ont  établi  que  les  consultations  sont  données  par  un 
docteur-médecin,  seulement  le  pharmacien  est  toujours  présent 
et  écrit  lui-même  les  ordonnances  qu'il  fait  ensuite  exécuter  par 
son  élève.  Ce  concours  actif  constituait  bien  le  délit  d'exercice 
illégal  de  la  médecine  ;  mais,  aux  termes  de  l'art.  36  de  la  loi  du 
19  ventôse,  la  peine  ne  pouvait  être  qu'une  amende  de  simple 
police,  c'est-à-dire  de  1  à  15  fr.  Pour  que  le  Tribunal  ait  con- 
damné à  l'énorme  amende  de  1,000  fr.,  il  faut  qu'il  ait  consi- 
déré le  pharmacien  ouvrant  et  annonçant  un  cabinet  de  consul- 
tations comme  prenant  par  là  même  la  fausse  qualité  de  docteur 
en  médecine.  En  effet,  l'art.  36  porte  : 

«  L'amende  peut  être  portée  à  1,000  fr.  pour  ceux  qui  pren-» 
A  draient  le  titre  et  exerceraient  la  profession  de  docteur.... 

<(  L'amende  sera  double  en  cas  de  récidive,  et  les  délinquants 
(c  pourront  en  outre  être  condamnés  à  un  emprisonnement  qui 
«  n'excédera  pas  six  mois.  » 

Ouvrir  un  cabinet  médical,  annoncer  une  consultation  gra» 
tuite,  assister  aux  conférences,  écrire  les  ordonnances,  donner 
aux  malades  des  conseils,  des  prescriptions,  c'est  très-certaine- 
ment exercer  la  médecine;  mais  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire de  prendre  pour  accomplir  ces  actes  la  qualité  de  docteur. 

M.  X n'avait  nul  besoin  de  se  faire  passer  pour  médecin 

puisqu'il  en  avait  un  qu'il  payait  50  fr.  par  mois;  il  faut  donc 
reconnaître  que  les  magistrats,  en  montrant  une  grande  sévé^ 
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rite,  oût  obéi  à  l'opinion  publique  qui ,  chaque  jour,  se  pro- 
nonce plus  énergiquement  contre  ces  offîciues  que  l'honorable 
M.  Trébuchet  n'hésite  pas  à  qualifier  <(  une  espèce  de  gueu 
apens.  » 

"  '  '  ■        ,  '  '  '  — 

EXERCICE  DE   LA   PHARMACIE   PAR   DES   PERSONNES   ÉTRANGÈRES, 

MAIS  AVEC   DES  GÉRANTS. 

La  grande  et  importante  question  à  Tordre  du  jour  est 
celle  de  l'exercice  de  la  pharmacie  par  les  gérants.  On 
trouve  dans  un  journal  l'article  suivant  : 

L'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  qui  décide  en  principe  qu'au- 
cuuepharmacienepeutétre possédée  par  un  non-pharmacien  aura, 
si  le  corps  pharmaceutique  le  veut  bien,  cette  immense  portée 
de  retirer  complètement  de  la  spéculation  une  profession  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  avait  pris  toutes  les  mauvaises  allures 
du  mercantilisme. 

La  Cour  suprême,  en  repoussant  absolument  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  des  prête-nom ,  paraît  avoir  été  particulièrement 
frappée  par  les  prohibitions  portées  dans  la  déclaration  royale  du 
25  août  1777.  Ce  mémorable  règlement,  qui  dota  la  pharmacie 
d'une  organisation  cotnplète,  est  certainement  le  monument  le 
plus  considérable  de  l'ancienae  législation,  et  il  est  parfaitement 
juste  de  dire  que  le  législateur  de  germinal  n'a  fait  qu'en  repro- 
duire l'esprit,  bien  qu'il  ait  cru  devoir  en  modifier  les  termes. 

L'article  ^  porte  que  toute  lacation  ou  cession  de  privilège  est 
interdite f  sous  quelque  prétexte  et  quelque  titre  que  ce  soit. 

C'est  en  vaiii  qu'on  voudrait  établir  des  dissemblances  entre 
l'ancien  état  social  et  l'organisation  moderne.  Les  privilèges 
n'existent  plus,  cela  est'vrài  ;  mais  le  droit  d'exercer  la  pharma- 
cie est  soumis  aux  mêmes  exigences  qu'en  1777,  et  par  location 
ou  cession  de  privilège  les  rédactéimt  d6  la  déetatration  royale 
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n'entendaient  parler  que  du  droil  attaché  au  diplôme»  qui  de^I 
était  aéoedBaire  pour  <»iYrir  une  officine.  G'ei^t  ee  ({ui  résulte  de 
Taeticle  8,  qui  oblige  tous  teux  qui  voudriH^nt  exercer  lé  phaf*' 
macie  à  produire  leurs  titres  entre  les  mains  du  lieutenant  général 
d^  police  ^  à  subir  h^  €xwmns  pr^scriu  par  les  statuts  et  règle" 
ments,    ...  . 

La  prohibition  de  louer  et.  de  céder  le  privilège  qui  appartient 
à  tout  pharmacien  d'ouvrir  une  ofûcine  ne  se  trouvant  pas  repro- 
duite dans  la  loi  de  l'an  XI,  on  en  a  conclu  que  te  silence  de  la 
loi  nouvelle  équivalait  à  une  abrôgalioù  :  de  là  tes  facilités  ac- 
cordées aux  industriels,  qui  se  pressèfeîit  en  ôi  grande  foule  dans 
l'industrie  pharmaceutique  qu'oâ  assure  que  le  quAft  des  oCdûiftes 
du  département  de  la  Seine  appartiesneni  à  des .  noa-pbarna^ 
ciens. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ilenâoitaiiiaivRibrs  qu'on  volt  l'ad^ 
ministratîoB  aoceptt^  et  enregi^rer  les  déoloratiotfs  ded  géranis 
prête-nom,  et  l'École  elle-même,  dans  ses  visites  aniraeUes,  se 
i^rer  complètement  satisfaitie  devant  l'exhilntion  d'un  diplôme 
de  pharmauieaii 

Ëù  présence  d'u)»  aooord  aussi  complet  ekitre  les  deux  autorités 
chargées  tout  i^pécialement  de  la  police  pharmaceutique,  les  tri<- 
iiuuaux  dcomeut  être  natUTetletceat  ptntée  à  innocenta  des  ei^ 
treprisës  que,  du  reste^  on  ne  leur  dénoùçcit  pas }  le  aûnistère 
public  ne  pouvait  que  s'incliner  devant  un  ul^age  génémtemeiit 
acoepté  et  contre  lequel  on  n'élevait  ioucùne  réelàmAtion  ;  si  bi«u 
que»  la  question  de  la  vieJidité  deè  gérances  n'ayant  pals  été  sou- 
levée, oh  peutdtrequ'eUe  a^été  déférée  entièrement  neuve  devant 
la  €k)ur  de  casasation,  saisie  pour  la  première  fois  et  appelée  à 
donner  sa  suprême  interprétatioA  de  la  loi  dé  genninal  an  XI. 

On  pourra  hitter  contre  cette  doctrine,  et  il  est  possible  que  la 
GcMur  de  Paris^  pâTSistant  dms  sa  jurisprudence)  oontinue  h  dé-» 
cluTer  régutiMeâtent  Maues  les  iliiacBÉaottM  qui  snoit  géréts  et 
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edmiaistrées  par  des  phariBacieDs,  et  qa'ellese  refuse  à  applicpier 
Je  priacîpe  absolu  que  nul  ae  peut  posséder  tine  pharmacie  s'il 
n'est  pourtu  d'un  diplôiae« 

li  serait  présooiptttaux  d'espérer  que  les  intérêts  considérables 
engagés  dans  l'industrie  pfaarfoaceutiqtte  ee  tiennent  pour  vaincus  \ 
ils  ^gaoiserônt  «aas  nul  dD«ite  une  résistance;  les  prête-nom 
devidadroot,  ^n  appurenee  du  moinis^.des  gérants  sérieux;  les 
prc^étaires  menacés  auront  recoun  à  toutes  sortes  d'expédients; 
ils  imagineront  des  moyens  de  forma  à  l'aide  desquels  ils  tente>« 
ront  d'élader  la  rigueur  da  droit.  Quoi  qu'il  en  soit>  s'il  est  pos- 
sible, À  l'aide  d'habiletés,  d'échapper  à  la  répression,  la  contra*» 
vention  n'en  existe  pas  moins  ;  la  fraude  contre  la  loi  ne  peut 
longtemps  prévaloir  ;  les  propriétaires  de  pharmacies  non^ar^ 
maciens,  continuelkment  sous  le  coup  de  poursuites,  B'empres*» 
^seront,  À  n'en  pas  douter,  d'accorder  h  leur  préte^nom  ttne 
gestion,  une  administration  plus  complète,  et,  comme  consé* 
quénoe,  la  position  de  ces  gérants  deviendra  pins  stable,  plus 
digne  el  mieux  rémuoérée^  Ce  sera  certainement  un  grand  bien 
accompli,  et  le  corps  pharmaoeutique  y  gagnera  en  considéra^ 
tien. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  que  l'on  croie  que  la  nouvelle  JuriSpru* 
dence  doive  forcément  amener  des  modifications.  Les  craintes  et 
4es  inquiétudes  sont  réelles,  sérieuses.;  mais  si  les  pharmacieûs 
mugissent  point,  elles  se  calmeront.  L'arrêt  de  cassation  n'est  ni 
tine  loi,  lit  un  règlement;  il  n'atteint  que  le  prévenu  RateL  Que 
le  passé  serve  de  leçon.  Si,  contrairement  au  véritable  esprit  de 
la  loi  <}6  germifiai,  on  a  laissé,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
Mttre  des  abus  qui  font  la  désolation  de  la  pharmacie,  il  y  aurait 
<pielque  dang^  fc  attendre  de  la  préfecture  de  police  et  des  |»*o-^ 
fessennsuM  activité  répressive  asseE  persévérante  pour  entrer 
en  lutte  avec  des  intêféta  privés» 

Vt,  ifo  lAM,  eMNîi  bien  nôsonnadMe  de  vouloir  i^ua  Ti 
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tration  poursuive  d'office  des  contraventions  qui  ne  touchent 
qu'indirectement  à  l'ordre  public?  La  mission  de  la  police  est  uni- 
quement de  maintenir  l'ordre.  Son  devoir  est  rempli  quand  un 
pharmacien  se  présente  et  déclare  prendre  la  responsabilité  de 
la  préparation  et  du  débit  des  médicaments. 

Quant  aux  honorables  professeurs,  on  ne  peut  les  considérer 
comme  successeurs  des  anciens  prévôts  du  Collège  de  pharmacie, 
obligés  à  une  surveillance  active  et  continue.  Il  n'est  donc  ni 
juste  ni  convenable  de  se  montrer  exigeant  au  vis-à-vis  de  ces 
représentants  de  la  science.  Ce  serait  étrangement  s'abuser  que 
d'exiger  d^eux  qu'ils  soient  continuellement  sur  la  brèche,  tou- 
jours prêts  à  se  mettre  en  campagne.  Dans  de  telles  conditions, 
le  professorat  deviendrait  impossible.  Sa  mission  est  plus  haute  : 
avant  tout,  il  a  charge  d'enseigner  la  jeunesse. 

Pourquoi  des  plaintes,  des  récriminations?  Les  pharmaciens 
sont  mal  venus  dans  leurs  accusations;  les  seuls  coupables,  ce  sont 
eux  :  par  leur  concours  et  leur  silence,  ils  autorisent  l'exploitation 
de  la  pharmacie  au  profit  d'industriels  auxquels  on  ne  saurait 
faire  un  crime  de  s'immiscer  dans  une  profession  productive  que 
les  titulaires  de  charges  laissent  ouverte  et  accessible  à  tous. 

S'il  n'est  pas  possible  de  s'opposer  à  ce  que  des  membres  du 
corps  pharmaceutique  donnent  en  location  leur  personne  et  leur 
diplôme,  au  moins  est^l  au  pouvoir  des  pharmaciens  ayant  offi- 
cine de  poursuivre  devant  les  tribunaux  les  non-pharmaciens  qui 
prennent  ainsi  en  fermage  un  privilège  exclusivement  réservé 
aux  pharmaciens  en  titre. 

Dans  l'ancienne  organisation,  les  pharmaciens,  réunis  en  col- 
lège, élisaient  tous  les  deux  ans  quatre  prévôts,  tout  spécialement 
chargés  de  rechercher  et  de  poursuivre  les  empiétements  sur  les 
droits  des  maîtres  en  pharmacie.  Ces  fonctions  n'étaient  pas  seu- 
lement honorifiques,  elles  donnaient  au  titulaire  des  avantages 
particuliers.  Aussi  les  prévôts  donnaient-ils  tout  leur  temps,  tous 
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leurs  soins  à  régulariser  rexercice  de  la  profession.  Aujourd'hui, 
les  pharmaciens  n'élisent  plus  d'officiers  ;  mais  le  législateur  mo- 
derne a  été  plus  large  avec  eux  :  le  droit  de  recherche  et  de 
poursuites,  qui  n'avait  été  accordé  qu'aux  prévôts,  a  été  donné 
à  chaque  pharmacien ,  si  bien  qu'il  suffit  d'avoir  officine  ouverte 
pour  dénoncer  et  pour  poursuivre  les  contraventions. 

Cette  innovation  contient  des  avantages  réels,  dont  malheu-* 
sèment  jusqu'ici  on  n'a  pas  su  profiter.  Les  plaintes  s'élèvent  de 
tous  côtés  contre  l'administration,  contre  l'École;  mais  ces  do- 
léances ne  sauraient  produire  aucun  effet  utile.  Que  chacun  de 
ceux  qui  éprouvent  des  dommages  agisse  directement  et  demande 
à  la  justice,  aux  tribunaux,  la  répression  des  délits  qui  se  com-^ 
mettent  au  grand  jour,  et  ils  obtiendront  certainement  satis- 
faction. 

L'action  directe  des  pharmaciens  n'a  jamais  été  contestée.  Au 
Code  des  Pharmaciens^  n*»*  122  et  suivants,  il  a  été  dit  comment 
et  dans  quelles  circonstances  le  pharmacien  pouvait  saisir  les 
tribunaux,  citer  les  contrevenants  en  police  correctionnelle,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'avis  ou  d'autorisation  :  de  telle  sorte  qu'un  seul 
pharmacien  de  Paris  serait  recevablè  à  se  constituer  le  champion 
de  toute  la  pharmacie,  et,  à  sa  requête,  tous  les  non-pharmaciens 
ayant  officine  seraient  inévitablement  condamnés  à  l'amende  et 
en  outre  à  des  dommages-intérêts  envers  le  demandeur.  Un  droit 
aussi  considérable  ne  saurait  être  ignoré  des  pharmaciens,  et  ce- 
pendant, en  le  mettant  en  pratique,  ils  sont  assurés  d'avoir 
promptement  raison  de  la  concurrence  illégale  qu'ils  subissent 
de  la  part  des  non-pharmaciens.  Espérons  qu'ils  comprendront 
qu'il  est  temps  de  s'occuper  eux-mêmes  dé  la  défense  de  leur 
profession,  si  graveiûent  compromise. 
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à 

JURISPRUDENCE   PHARMACEUTIQUE. 

li'^rU  25  de  la  loi  du  21  germinal  ao  XI  est  ainsi  conçu.: 

» 

a  Nul  w  pourra  exeroear  la  pxofeswft  d^  pJUarnwoiçu^  Quvriy 
((  une  officine  de,  pharmacie^  préparer,  v^di:e  ou  d^bit^r  9UQua 
tt  médicameAt,  s'il  n'est  pasi  reçu  dauauae  des  Kcqle^  de  pl^i^ar- 
«  macie  ou  par  Tun  des  jurys^.i^ivant;  \e$  {oïjmt^  qui  $ont  éta<«^. 
tk  blies  par  ]a  présente  loi  et  apr^s  9k\m  r^gapU  if)Hlifi%  left  fo]:n 
((  maiités  quÂ  y  sont  prescrites.  )]| 

L'esprit  évident  de  cet  articlie  de  loi  est  de  doimer  it  la  société 
toutes  garanties  possibles  de  sécurité  en  une  profession;  qm  peut 
si  focilement  oompromettire  k  vie  àes  citoyens.  Far  conséquent^ 
pourvu  que  les  médicaments  soient  préparés  et  vendus  p«r  wà 
homme  offrant  ces  garanties,  en  d'autres  ternaes  pourvu  qtoTof- 
fieine  ouverte  soii  gérée  par  un  (diarmacien  légaleineAt;  leçu,  ta 
loi  semble  être  satisfaite. 

Cependant,  par  le  fait  même  des  dangers  que  la  veHted'agentar 
toxiques  peut  faire  courir  h  la  vie  des  citoyeos,  le  pbari»acievi 
est  passible  d'une  responsabilité  au  nom  de  laquelle  àest  poicur*^ 
suites  peuvent  être  dirigées.  Qr,  si  le  gérant  n'est  pojnt  en  noBiv 
si  le.  gérant  est  l'homme  k  gage»  des  propriétaires  de  rofficine,. 
sur  qui  retoiahefa  eetïte  respoEsabililé  ?  Sans  doute  un  patron 
est  responsable  des  faits  et  gestes  des  hoanmes  qi&'il  esnploiôy  «k 
nous  voyons  tous  les  jours  Iqs  trii)unaux  atteindTe  les  adnoQinis** 
tratibn»  de  chemins  de  fer  pour  des  mélails'  â'homines  à  leuir 
s^vice«  Mais,  en  cette  o^asien,  b  respoiiBidbiKté  remoatanl 
jusqu'au  propriétaire  ée  l'ofûcine,  quelquefois»  étranger  à 
la  profession  même,  a  quckpie  chose  d'exi^rbltaét,  que  Yon 
comprendra  mieux  tout  à  l'heure  par  l'exposé  des  faits  dont  les 
tribunaux  ont  eu  à  établir  la  légalité. 

Obéissant  h  des  habitudes  mercantiles,  certains  industriels, 
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oomplétemenl  dèpoorvus  de  tout  litre,  se  sont  mis  à  exploiter 
âe»itf&dfieB  de  pharmade  comme  ils  ^'auriaient  ftiit  pour  dea 
migasinB  d'épîeerie  ou  de  modes,  et,  pour  se  conformer  aui; 
prescriptions  de  la  loi,  il«  ont  placé  à  la  tète  de  la  pharmacie  nn 
gérant  légalement  reQuf  pharmacien. 

Longtemps  la  loi  parut  être  satisfaite  de  ces  habitudes  de 
prétft^nom,  autorisées  par  le  silence  même  des  parquets. 

Bien  plus,  la  Gour  de  Paris,  par  un  arrêt  du  31  juillet  iB51^ 
contrma  oette  interprétation  de  la  loi,  et  reconnut  qu'il  impor- 
tait peu  que  la  pharmacie  appartint  à  un  tiers,  si  Thomme  qui  de 
fait  administrait  cette  pharmacie  justifiait  de  sa  capacité  légale 
par  la  production  d'un  diplôme  régulier,  en  un  mot,  s'il  était 
prouYé  que  le  gérant  n'était  pas  fictif. 

Yoîei  d'ailleurs  la  partie  de  cet  arrêt  qui  se  rapporte  au  point 
fœ  sous  examiootts  : 

«  Considérant,  en  droit,  qu'aucune  loi  ne  prescrit  la  réunion, 
dans  les  mêmes  mains,  de  la  propriété  du  diplôipe  de  pharma- 
deft  €t  de  la  propriété  du  fonds  de  la  pharmacie,  et  que,  par 
suite,  le  propriétaire  d'une  pharmacie  peut  faire  gérer  sa  propre 
pharmacie  par  un  pharmacien  tituiûre,  pourvu  que  le  gérant  la 
dirige  sérieusenieni^  et  réellement. ...» 

&em  Tempira  de  cette  jcniepradenoe,  il  s'est  établi  un  graii4 
nombre  de  p^axmades  appartenant  à  des  personnes  étraiigères 
à  V^rt  pharmaceutique,  mais  ayant  à  leur  tête  un  gérant  légalor 
ment  reçu  phsffmacien;  et  cette  situation  paraissait  parfaitement 
féguli^e,  quoiquQ  la  Cour  dé  cassation  n'eût  pas  été  appelée  ;à 
•e  pronoacen  ^  . 

Main  cet  état  de  choses  est  aujourd'hui  changé.  La  Cour  de 
Paria  ftjiant  pensisté  dana  la  jurisprudence  que  nous  Y^ii<)nB  de 
-fiîre  connaître,  le  {»'0oureur  général  près  cette  Gour  a  fait  appel 
il  Ja  Go»r  ide  cassation^  qui,  à  la  date  du  23  juin  4eriiier,  a  an- 
nulé un  lU'rêtdé^iftCour  de  Paris  par  les  motifs  suivants  : 


544  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE,  . 

«  Attendu  qu'aux  termes  de  Fart.  25  de  la  loi  du  21  genmnal 
an  XI,  le  difdôme  de  pharmacien  est  nécessaire,  non-sèul«nent 
pour  préparer,  vendre  et  débiter  des  médicaments,  mais  égale- 
ment pour  ouvrir  une  officine  de  pharmacie  ; 

a  Attendu  que  cette  obligation  ressort  encore  des  termes  de 
l'art.  26  de  la  même  loi,  d'après  lequel  tout  individu  qm  a. une 
officine  ouverte  au  moment  de  sa  publication,  sans  avoir  ce  di7 
plôme,  est  tenu  de  le  produire  dans  le  délai  qu'il  fixe  ; 

((  Attendu  que  les  dispoisitions  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
ne  font  en  ce  point  que  reprendre  les  prescriptions  de  la  décla* 
ration  du  roi  du  25  août  1777,  dont  l'art.  2  exige  que  les  titu-* 
laires  de  charges  de  pharmacies  ne  puissent  avoir  laboratoire  et 
officine  à  Paris  qu'autant  qu'ils  possèdent  et  exercent  person- 
nellement leurs  charges,  et  leur  interdit  toute  location  ou  ces- 
sion de  privilège,  sous  quelque  prétexte  et  à  quelque  titre  que 
ce  soit  ; 

((  Attendu  que  Rate),  officier  de  santé,  n'était  pas  seulement 
poursuivi  pour  avoir  distribué  ou  fait  distribuer  des  médicaments 
par  un  individu  non  pharmacien,  mais  aussi  pour  avoir  ouvert 
une  officine  de  pharmacie  sans  être  breveté  pharmacien  ; 

a  Attendu  que  le  fait^  par  Ratel,  d'avoir  préposé  un  individu 
pourvu  de  diplôme  à  la  préparation  et  au  débit  des  médicaments, 
ne  saurait  le  mettre  à  l'abri  des  peines  édictées  par  la  loi  pour 
avoir  ouvert  l'officine  sans  être  lui-même  muni  d'un  diplôme; 

a  Attendu  dès  lors  que  Tarrét  attaqué,  en  déclarant,  en  droit, 
jqu'aucun  texte  de  loi  ne  prescrit,  ^ous  des  peines  spéciales,  la 
réuion  dans  les  mêmes  mains  de  la  propriété  et  de  la  gestion 
-d'une  pharmacie^  alors  qu'il  reconnaissait,  en  fait,  que  Ràtel 
était  propriétaire  de  l'officine,  que  c'était  en  son  nom  que  la  lo- 
cation était  faite,  et  qu'il  ne  déniait  pas  que  la  patente  de  phar- 
macien fût  également  prise  en  son  nom,  a  formellement  violé 
lesdits  sfft.  25,  26  et  30  de  la  loi  du  21  germioial>an  XI; 
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a  Par  ces  motifs, 

«  La  Cour  casse  et  annule.  » 

Cette  interprétation  nouvelle  de  la  loi  nous  paraît  trës-impor- 
tante  à  faire  connaître,  car  il  existe  en  France,  et  surtout  à  Pa- 
ris, beaucoup  de  pharmacies  gérées  par  des  prête-noms,  et  qui 
vont  subir  une  grande  perturbation  dans  leurs  intérêts. 

Cette  jurisprudence,  poussée  à  ses  limites  extrêmes,  conduit 
à  cette  conséquence,  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  s'associer 
pour  exploiter  une  pharmacie,  à  moins  que  tous  les  associés  ne 
soient  munis  d'un  diplôme,  et  puissent  personnellement  et  réelle- 
ment diriger  leur  officine. 

La  Cour  d'Orléans,  par  arrêt  du  8  courant,  s'est  prononcée 
dans  le  sens  de  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation.  MM.  les  proprié- 
taires de  pharmacies  non  pharmaciens  avaient,  assure-t-on,  en- 
voyé à  frais  communs  un  avocat  de  Paris,  qui  a  inutilement  lutté 
contre  les  hautes  raisons  de  droit  et  d'intérêt  public  qui  repous- 
sent l'immixtion  dans  la  préparation  et  la  vente  des  médicaments 
de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leurs  preuves  de  science  et  de 
pratique.  C'est  donc  une  question  tranchée  contre  le  prévenu 
RateL 

On  assure  que  le  sieur  Batel  s'est  pourvu  en  cassation  contre 
l'arrêt  d'Orléans. 


uni  n  GHiHiK  ET  n  pharmacie. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  OPIUMS  EXOTIQUE  ET  INDI- 
GÈNE. —  TITRAGE  DES  OPIUMS.  ^-  QUESTION  IMPORTANTE  DE 
PHARMACIE  LÉGALE.  —  POUDRE  DÉSINFECTANTE  AU  COAL-TAR.  — 
CHAIRE   DE   PHARMACIE  A  LA  FACULTÉ   DE  MÉDECINE  DE   PARIS. 

La  question  de  l'opium  en  général,  celle  de  l'opium  indigène 
en  particulier,  nous  paraissent  avoir  fait  dans  ces  derniers 
i*  SÉRIE.    V.  35 
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temps  un  pas  immense.  Depuis  18539  époque  à  laquelle  nous 
commencions  nos  études  sur  ce  sujet,  nous  n'avons  pas  cessé  un 
seul  instant  de  nous  occuper  de  cette  intéressante  question,  et 
nous  avons  constamment  collectionné  des  matériaux  dont  une 
partie  ont  été  consignés  soit  dans  notre  thèse  inaugurale  pour  le 
doctorat,  soit  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  méde- 
cine, soit  enfin  dans  une  note  lue  à  la  Société  de  botanique  de 
France  et  qui  a  été  insérée  dans  son  Bulletin.  Un  jour,  nous 
1* espérons,  nous  réunirons  tous  ces  documents  épars,  et  nous  es- 
sayerons c(*écrîre  la  Monographie  dé  Vopium,  de  cet  important 
médicament  sans  lequel  Sydenham  ne  voulait  pas  faire  de  méde- 
cine, de  cette  drogue-  qui  est  la  cause  la  plus  immédiate  de  la 
mort  d'un  nombre  considérable  d'individus,  de  cette  substance 
enfin  dont  la  bibliographie  ne  pourrait  certainement  pas  être 
réunie  dans  un  ouvrage  de  trente  gros  volumes  in-octavo. 

Aujourd'hui,  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  quel- 
ques renseignements  qui  nous  ont  été  transmis  par  M.  Balansa 
sur  la  culture  du  pavot  dans  T Asie-Mineure;  nous  dirons  quelques 
mots  ensuite  du  titrage  des  opiums,  et  nous  terminerons  par 
quelques  considérations  générales  sur  une  question  importante 
de  pharmacie  légale  qui  intéresse  le  corps  pharmaceutique  tout 
entier. 

D'après  M.  Balansa^  la  partie  de  l'Asie-Mineure  où  l'on  oui* 
tive  le  pavot  pour  ses  graines  oléagineuses  et  pour  son  suc,  qui 
sert  à  préparer  l'opium,  peut  être  circonscrite  par  une  ligne 
passant  par  Ala-Gherr,  Denisli,  Bouldour,  Kara-Agath,  Konia, 
Ak-Cher,  Koutaïa,  Bogadith  et  Kirk-Aagalch.  Cette  vaste  étendue 
de  terrain  est  située  dans  la  partie  occidentale  de  la  péninsule,  à 
une  altitude  moyenne  de  700  mètres.  Dix-sept  observations 
thermométriques  faites  par  M.  Balansa  à  Ouchak  (910  mètres 
d'altitude),  du  21  mai  au  29  juin  1857,  Ont  donné  une  tempéra- 
ture moyenne  de  19<',  et  il  est  probable  qu'à  cette  époque  de 
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Pannée  cette  moyeûûe  est  celle  de  la  plupart  des  localités  où 
cette  récolte  â  lieu. 

L'opium  n'est  pas  récolté  dans  la  région  chaude  du  littoral 
Anatollque;  ce  n'est  pas  que  son  climat  s* oppose  à  la  culture  du 
pavot,  mais  les  moyens  de  transport  étant  là  généralement 
moins  coûteux  que  dans  l'intérieur,  les  Turcs  trouvent  moyetï 
de  se  défaire  avantageuseinent  dans  les  grands  ceûtres  commer- 
ciaux du  littoral  de  produits  plus  lucratifs. 

La  culture  du  pavot  est  d'ailleurs  fort  incertaine  eu  Anatolîe  ; 
la  gelée,  et  surtout  la  sécheresse,  peuvent  le  faire  mourir  ou  ar- 
rêter son  développement  ;  un  temps  pluvieux ,  un  ciel  trop 
humide,  sont  aussi  très-contraires  à  la  récolte  de  l'opium  ;  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  pour  inciser  les  capsules  et  en  récolter 
te  suc  concrète,  est  tellement  élevé  qu'il  y  a  peu  d'avantages 
pour  le  cultivateur  à  s'adonner  à  cette  culture.  Dans  les  environs 
d'Ouchak,  d'après  des  renseignements  dignes  de  foi  recueillis 
par  M.  Balansa,  la  culture  des  céréales  est  plus  avantageuse  que 
Celle  des  pavots  ;  et  si  Ton  songe  que,  dans  cette  ville,  l'huile 
d'œillette,  la  seule  que  l'on  y  consomme,  est  d'un  prix  aussi 
élevé  que  l'huile  d'olive  à  Sitiyrflè,  et  que,  d'un  autre  côté, 
l'opium  qui  s'y  vend  n'est  en  moyenne  qu'à  7  pour  100  au-des- 
sous du  cours  de  cette  dernière  ville,  on  comprend  sans  peine 
combien  l'avantage  en  faveur  du  blé  serait  plus  consîdérabre,  si 
cette  céréale  n'était  à  Ouchak  d'un  prix  moitié  inférieur  à  celui 
de  Smyrne. 

Lorsque,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  les  principaux 
centres  de  production  de  l'opium  seront  reliés  à  Smyrne  par  de 
botïnes  routes;  et  qu'il  sera  possible,  par  conséquent,  d'y  trans- 
porter k  bas  prix  les  céréales,  il  en  résultera  inévitablement  une 
augmentation  de  prix  sur  les  lieux  de  production,  et  il  est  pro- 
bable alors  que  la  culture  du  pavot  sera  totalement  abandonnée, 
ou  forcée  d'être  reculée  plus  loin.  Là  où  les  moyens  de  transport 
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seront  encore  très-coûteux^  nécessairement  alors  le  prix  de 
Topiom  sera  plas  éle?é  qu'il  ne  l'a  été  dans  ces  dernières 
années. 

En  général,  c'est  le  papaver  {somniferum  aihuni)  que  l'on  cul- 
tive en  Anatolie  ;  cependant,  quelquefois  on  cultive  aussi  la  va- 
riété à  graines  pourpres. 

Dans  le  courant  de  novembre,  après  les  premières  pluies  de 
Fautomne,  après  avoir  préalablement  labouré  la  terre  plusieurs 
fois,  les  Turcs  sèment  les  pavots  dans  les  champs  les  plus  rap- 
prochés de  leurs  habitations.  Les  semailles  faites,  une  herse, 
formée  de  plusieurs  planches  jointes  ensemble  et  traînée  par  un 
ou  deux  boeufs,  est  promenée  dans  les  champs,  dirigée  par  un 
Turc  assis  sur  cette  herse.  Au  printemps,  quand  la  plante  a  ac- 
quis un  certain  développement,  on  commence  à  herser  et  à  sar- 
cler le  terrain.  Vers  la  fin  de  mai,  la  floraison  des  pavots  a  lieu; 
les  fleurs  sont  simples,  de  couleur  blanche,  pourpre  ou  lilas. 
Lorsque  les  capsules  ont  acquis  tout  leur  développement,  c'est- 
à-dire  quinze  ou  vingt  jours  après  la  fécondation  et  la  chute  des 
pétales,  et  quelques  jours  seulement  avant  la  maturité  des  grai- 
nes, les  Turcs  commencent  à  faire  les  incisions.  Ce  travail  est 
fait  d'habitude  par  des  femmes;  il  exige  une  certaine  dextérité. 
Après  avoir  pris  la  capsule  de  la  main  gauche,  on  fait  avec  la 
pointe  d'un  couteau  une  incision  circulaire  dans  le  plus  grand 
diamètre  de  la  capsule.  Une  seule  incision  sufiSt  ;  il  est  parfaite- 
ment inutile  d'en  pratiquer  plusieurs.  Il  est  nécessaire  que  l'in- 
cision ne  soit  pas  trop  profonde ,  car  si  le  péricarpe  était  percé, 
une  certaine  quantité  du  suc  s'écoulerait  dans  l'intérieur  des 
capsules  et  les  graines  n'arriveraient  pas  à  parfaite  maturité.  Dix 
ou  douze  heures  après  l'incision,  on  recueille  le  suc  qui  s'est 
concrète  sur  la  capsule  ;  il  est  ensuite  réuni  en  pains  de  diffé- 
rentes grosseurs  et  envoyé  dans  des  coujfes  à  Smyrne. 

Pour  que  la  récolte  de  l'opium  se  fasse  dans  de  bonnes  condi- 
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tiens,  il  faut  que  Tatmosphère  soit  sèche,  chaude  et  calme;  l'hu- 
midité du  sol  rend  le  suc  du  pavot  trop  aqueux,  et  il  peut  alors 
couler  à  terre.  Le  vent,  en  agitant  les  capsules  et  les  faisant 
frotter  les  unes  contre  les  autres,  ne  contribue  pas  peu  à  rendre 
cette  récolte  moins  fructueuse  ;  la  pluie  et  une  forte  rosée  sont 
encore  plus  nuisibles.  Année  moyenne,  on  exporte  de  Smyme 
200,000  kilogrammes  d'opium  en  Europe;  10  à  12,000  kilo- 
grammes seulement  sont  introduits  en  France;  l'Angleterre  en 
reçoit  par  an  plus  de  80,000  kilogrammes:  la  plus  grande  partie 
de  celui-ci  est  remanié,  réduit  à  2  pour  100  de  morphine,  et  ex- 
pédié dans  l'Inde,  pour  de  là,  sous  le  nom  d'opium  de  VInde, 
être  répandu  dans  l'empire  chinois. 

La  récolte  de  l'opium  telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Orient  se- 
rait impossiMe  en  France  :  les  variations  de  sécheresse  et  d'hu- 
midité, de  beau  temps  et  de  pluie,  sont  trop  brusques  ;  mais  on 
peut  recueillir  le  suc  comme  l'a  indiqué  M.  Aubergier.  En  Algé- 
rie, au  contraire,  où  le  climat  est  si  semblable  à  celui  de  l'Orient, 
le  mode  de  récolte  des  Turcs  serait  préférable  à  celui  adopté  en 
France;  il  est  vrai  qu'on  aurait  à  redouter  la  fraîcheur  des  nuits 
et  les  rosées  du  matin.  Toutefois,  M.  Balansa,  qui  a  exploré 
toutes  nos  possessions  africaines,  pense  que  la  culture  du  pavot 
devrait  y  être  faite  de  préférence  dans  l'intérieur,  à  la  limite  de 
la  région  des  hauts  plateaux  et  de  celle  du  littoral,  là  où  les  ro- 
sées sont  bien  moins  abondantes  que  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
les  brises  moins  fortes. 

Les  opiums  purs  de  l'AnatoUe  peuvent  contenir  jusqu'à  15 
pour  100  de  morphine.  Un  échantillon  qui  nous  a  été  remis  par 
M.  Balansa,  et  qu'il  avait  acheté  sur  les  lieux  de  production, 
contenait  11.73  de  morphine,  tandis  que  celui  qui  avait  été  ré- 
colté par  M.  Balansa  lui-même  renfermait  13.65;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  la  majorité  des  opiums  livrés  au  commerce 
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soient  aussi  riches.  Disons  en  peu  de  mots  les  causes  de  cette 

différence. 

Si  on  considère  comme  opium  pur  le  suc  concrète  du  pavot, 
on  peut  diviser  en  deux  groupes  les  falsifications  qu'on  lui  fait 
subir  :  d'abord  celles  qui  tiennent  à  un  mode  vicieux  de  récolte, 
puis  celles  qui  ont  lieu  par  l'addition  k  l'opium  déjà  recueilli  de 
matières  étrangères  :  ces  deux  falsifications  peuvent  d'ailleurs 
se  rencontrer  simultanément  dans  les  mêmes  pains  d'opium. 

Lorsque  les  Turcs  récoltent  le  suc  concrète  du  pavot,  ils  ont 
le  soin  de  ricler  fortement  les  capsules,  de  manière  &  enlever  le 
péricarpe  et  même  une  portion  du  mésocarpe.  On  peut  ajouter 
ainsi  de  30  à  50  pour  100  de  matières  étrangères  à  l'opium  ;  ces 
opiums  ne  passent  pas  &  Smyrne  pour  être  falsifiés.  Les  négo- 
ciants ajoutent,  au  contraire,  qu'ils  sont  préférés  en  Chine  auiL 
opiums  purs,  ceux-ci  étant  moins  faciles  à  manipuler.  Le  second 
groupe  de  falsifications  consiste  dans  l'addition  de  matières  étran- 
gères, telles  que  des  balles,  des  grains  de  plomb,  des  graviers, 
du  sable,  des  pierres.  La  fraude  est  alors  facile  à  constater  ;  mais 
dans  d'autres  cas  l'analyse  seule  peut  la  faire  reconnaître  :  c'est 
lorsqu'on  ajoute  des  jaunes  d'osufs,  de  la  marmelade  d'abricots, 
de  la  fécule,  de  la  gomme  adragsuste  et  surtout  des  extraits  d'au^ 
très  plantes,  principalement  celui  du  glaucium  lutettm,  qui  pos- 
sède jusqu'à  un  certain  point  l'odeur  vireuse  de  l'opium. 

La  culture  du  pavot,  a*t^on  dit,  est  trèa*^puis^te  ;  on  a 
même  prétendu  que  cette  plante,  cultivée  dans  un  terrain  peu 
ou  pas  fumé,  donnait  de  Fopium  eontaiant  très-peu  de  mor- 
phine. Les  renseignements  fournis  à  M.  Balansa,  et  qui  «ont  di- 
gnes de  foi,  démontrent  que  le  pavot  n'épuise  pas  le  sol,  et  il 
est  possible  de  faire  plusieurs  récoltes  successives  sur  le  même 
terrain  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  fumer  plus  que  d'habitude  ; 
mais  aucune  expérience  ne  démontre  que  ropium  récolté  sur  des 
terrains  non  fumés  soit  aussi  bon  que  celui  qui  a  été  recueilli 
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s^r  deg  pç^voW  vigoureuse  et  végétaat  dm^s  vp  ^ol  ric^e  eu  m»*- 
11^63  ajïQtéeiB.  M.  Liebig  pense,  en  outre,  que  les  alcali^  focili» 
lieDl;  le  développement  de  la  morphioe. 

Moujs  peosousi  avoir  établi  dans  nos  précédente»  publications 
que  les  opiiws  du  commerce  contiennent  des  quantités  de  nier- 
pbine  variant  de  2  &  15  pour  100  de  morpbine  ;  les  opiums  à  15, 
12,  10  et  même  8  pour  100,  sont  rares  (  le  plus  souvent  on 
trouve  de  6  ^  8  pour  100«  Les  paractëres  phyj»iques  d'uA  bp^ 
f^ium,  parfaitement  décrits  dans  les  auteurs  claesiquefii  suffisent 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  à  reconnaître  les  opiums  d^ 
bonne  qualité  ;  mais,  dans  d'autres  circonstances,  cette  distinc* 
tion  devient  pln^  diflScile,  el  tout  en  admettant  qpe  l'on  peut 
reconnaître  un  trés*j)on  opium  d'un  {^iitre  qui  serait  tr^-maup 
vais,  lorsqu'il  s't^it  d'échantillons  de  médiocre  qualité,  l'analyse 
seule  peut  permettre  dç  ise  prononcer  avec  certitude. 

Parou  ]es  divers  procédés  d'ess$ii  des  opiums,  de  nombreuses 

expériences  ;ious  ont  démontré  qi^e  l'on  dopit  préférer  celui  qui 

* 

est  indiqué  par  M.  Guillermond,  et  que  nous  avons  modifié  en 
ce  sens  qu'aie  lieu  d'employer  pour  la  s^tur^tion  une  quantité 
fi](e  d'ammoniaque,  on  faM  ns^ge  d'une  propçirtion  d'alcali  vfi- 
riant  ave^  la  ricbesse  en  mi^rpbine  de  l'opium  sur  U^^éi  on 
opère.  Cette  idée  de  doser  la  quantité  d'ammoniaque  émpl<^ée 
a  été  adoptée  par  )f.  Fordos  et  par  M.  Bertb^-  La  modification 
apportée  par  H.  Fordos,  et  qui  consiste  ii  épuiser  l'i^ium  p«tr 
l'eau  d'abord  et  par  l'alcpol  ensuite^  et  en  aecond  lieu  k  opérer 
h  séparation  de  la  morpbine  de  la  narcotine  non  pla;s  par  l'étfaer 
^eul,  mais  bien  par  l'éther  et  le  chloroforme;  cette  modification, 
disons-nous,  est  importante  et  donne  de  bons  résulta  ;  tout^ 
foi£,  nous  lui  reprocbons  de  dpnner  de  h  morphine  moin^  pure 
que  par  le  procédé  Guillermond,  tel  qu'il  a  été  indiqué  par  cet 
boiuorable  confrère  et  tel  qu^^  ]»ous  l'avons  modifiée 
M.  Berthé  nous  g  reproché  d'afvoir  substitué  l'alcool  à  66o  à 
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l'alcool  à  70  ^  employé  par  H.  Guillermoûd.  Ou  nous  nous  som- 
mes mal  expliqué,  ou  M.  Bertbé  nous  a  mal  compris  :  nous  em* 
ployons,  comme  M.  Guillermond,  Talcool  à  70o,  lorsque  nous 
opérons  sur  des  opiums  secs,  c'est-à-dire  sur  des  échantillons 
qui  ont  été  desséchés  à  105»  pour  déterminer  la  quantité  d'eau 
qu'ils  contenaient  ;  mais  nous  pensons  que  l'on  ne  doit  jamais  se 
servir  de  ces  échantillons  desséchés  pour  déterminer  la  propor- 
tion de  morphine,  parce  qu'à  105o,  soit  qu'une  certaine  quantité 
de  morphine  soit  entraînée  par  la  vapeur  d'eau,  soit  qu'elle  soit 
détruite  ou  modifiée,  toujours  est-il  qu'on  obtient  toujours  moins 
de  morphine  lorsqu'on  opère  sur  des  opiums  préalablement  des- 
séchés à  105o.  Nous  croyons  qu'il  est  indispensable  de  détermi-^ 
ner  la  quantité  d'eau  et  la  proportion  de  morphine  en  opérant 
sur  deux  échantillons  distincts  de  la  même  substance.  Nous  em-» 
ployons  donc  l'alcool  à  85o  lorsque  nous  opérons  sur  de  l'opium 
contenant  de  10  à  30  pour  100  d'eau  et  au-dessus.  L'alcool  à  85», 
employé  jlans  de  telles  circonstances,  est  certainement  ^aîMi  -à 
70  o  et  au-dessous. 

Nous  ne  comprenons  pas  une  seconde  critique  que  M.  Berthé 
a  faite  de  notre  procédé  :  il  nous  reproche  de  laver  le  précipité 
de  morphine  et  de  narcotine  avec  de  l'eau  distillée ,  parce  que, 
dit-il,  l'eau  distillée  précipite  du  méconate  de  chaux.  Nous  avow 
dit  que  ce  lavi^e  avait  pour  but  d'enlever  un  peu  de  méconate 
d'ammoniaque  qui  se  dépose  quelquefois  à  la  surface  de  la  mor- 
phine; mais,  encore  une  fois,  il  nous  est  impossible  de  com- 
prendre comment  le  lavage  à  l'eau  distillée  peut  augmenter  la 
proportion  de  méconate  de  chaux,  et  d'ailleurs  l'alcool  que  nous 
employons  subséquemment  ferait  justice  du  méconate  de  chaux 
aussi  bien  qu'il  sépare  les  traces  de  phosphate  calcaire  qui  ac- 
compagnent la  morphine. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  nous  n'avons  pas  été  compris 
par  M.  Berthé  :  il  s'agit  de  la  séparation  de  la  morphine  au 
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mDyai  d'une  solation  de  potasse  an  vingtiôme,  qui  dissout  la 
morphine  et  laisse  la  narcotine.  II  est  évident ,  comme  le  dit 
m.  Berthé,  qu'une  pareille  séparation  ne  pourrait  être  faite  si  le 
mélange  d'alcaloïdes  était  souillé  par  de  la  matière  résineuse  ; 
mais  lorsqu'on  opère  bien,  les  cristaux  de  morphine  et  de  nar- 
cotine sont  à  peu  près  purs  et  à  peine  souillés  par  des  traces  de 
matières  colorantes;  et  si,  par  accident,  il  s'y  trouve  des  ma- 
tières  résineuses ,  il  faut  de  toute  nécessité  les  séparer  avant  de 
traiter  par  la  potasse.  Mais  c'est  précisément  pour  empêcher  la 
précipitation  de  ces  matières  résineuses  que  nous  avons  conseillé 
d'ajouter  tout  d'un  coup  la  solution  opiacée  sur  l'ammoniaque,  et 
non  pas  celle-ci  par  petites  portions  sur  la  solution  opiacée.  Dans 
ce  cas  seulement,  la  morphine  est  souillée  par  des  matières  ré- 
sineuses. 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  que  H.  Aubergier 
avait  fait  annoncer  à  l'Académie  impériale  de  médecine  qu'il  lui 
serait  possible  désormais  de  livrer  de  l'opium  à  10  pour  100  de 
morphine  et  garanti  tel.  M.  Berthé  et  d'autres  personnes  que 
nous  ne  pouvons  nommer  ici ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  fait  con- 
ndtre  publiquement  leur  opinion ,  pensent  qu'un  tel  dosage  est 
impossible.  D'accord ,  s'il  s'agit  de  titrer  les  7  ou  8,000  kilo- 
grammes d'opium  qui  entrent  annuellement  en  France,  les 
80,000  kilogrammes  que  reçoivent  pendant  le  même  temps  les 
ports  anglais,  les  quantités  énormes  qui  sont  employées  en  Alle- 
magne à  l'extraction  des  alcaloïdes,  enfin  les  3  ou  /»00,000  kilo- 
grammes que  consomment  tous  les  ans  les  Chinois;  mais  si  l'on 
ne  tient  compte  que  des  2  ou  3,000  kilogrammes  d'opium  con- 
sommés en  France,  annuellement,  sous  la  forme  de  préparations 
pharmaceutiques,  nous  sommes  convaincu  que  ce  do$age  est,  non 
pas  possible ,  mais  très-facile.  Nous  appuyons  notre  opinion  sur 
les  faits  suivants,  que  nous  croyons  avoir  établis  ailleurs  : 
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Ip  II  ^9tQ  àdtm  le  e(^mercd  de$  opiums  dn  Levant  eontMiat 
de  19  è  fi  pour  100  de  morphine  et  aurdessauf, 

if>  Le  pavot  blanc  (variété  pourpre),  cultivé  en  France^  doniHl 
par  une  seule  incision  de  Topium  contenant  de  11  h  12  pour  100 
de  morphine,  comme  Ta  indiqué  le  premier  M«  Aubergier, 

3<>  Le  pavot  noir  à  œillette  donne  par  une  seule  incision  de 
Topium  contenant  de  22  à  28  pour  109  de  morphine,  et  lôrs^ 
qu'on  mélange  les  produits  de  trois  incisions  sueo^ssives,  on 
obtient  de  Topium  renfermant  de  15  à  2d  pour  100  de  m^bme, 
G(Hnme  l'ont  démontré  les  analjrses  de  MM.  Ac^r,  Mialbe,  Diwk* 
eharmes,  Benard,  Guibôurt,  et  les  nètresp 

4""  L'opium  du  pavot  h  ceillette  contient  de  la  nar^otine  et  de 
la  codéine,  comme  les  opiums  du  Levant, 

5»  Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  planter  un  pied  de  pavot  d^e 
plus  en  France,  il  est  possible  d'extraire  du  payot  à  œillette  une 
quantité  d'opium  égale  à  celle  qui  est  consommée  annudlement 
en  Europe,  et  cela  sans  nuire  h  h  production  de  la  graine* 

Ces  faits  étant  établis ,  tout  le  necret ,  on  le  copprend  facile^ 
ment ,  consistera  à  mâanger  exactement  des  opiums  trop  riches 
avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  assez,  à  faire,  en  un  mot,  pour 
l'opium  «  ce  que  MM.  Labarraque  et  Delondrâ  ont  fait  pour  les 
quinquinas  et  pour  la  préparation  des  quinines. 

Cette  méthode,  simple,  d'une  exécution  facile  «  nous  parait  la 
seule  qui  puisse  être  mise  en  usage  pour  faire  cesser  l'anarchie 
qui  existe  dans  le  commerce  pharmaceutique  de  l'opium  ;  mais 
si  nous  soutenons  notre  opinion  sur  ce  point,  nous  repoussons 
de  toutes  nos  forces  toute  idée  d'addition  de  morphine  en  nature 
à  des  opiums  trop  pauvres.  Nous  connaissons  trop  bien  le  bon 
esprit  du  professeur  qui ,  le  premier,  a  demandé  le  dosage  de  la 
morphine ,  et  de  celui  qui,  le  premier,  Ta  exécuté  comm^cide* 
ment,  poux  croire  qu'une  pareille  héréÂe  soit  jamais  antrée  daaa 
leur  pensée. 
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Cette  question  de  Topium  nous  conduit  à  dire  deux  mots  d'une 
question  de  phannaoie  l^ale  extrêmement  importante.  On  tro«^ 
verait  difOcilemant  des  pharniaciens  qui  délivreraient  sans  or-* 
donnance  des  quantités ,  môme  minimes ,  d*opium  ou  de  ses  al-« 
caloïdes  ;  mais  il  en  est  qui  ne  font  aucune  difficulté  de  livrer  au 
public  des  qMantitéi9  souvent  très-grandes  de  sirop  d'opium  ou 
de  ses  alcaloïdes,  C'est  là  une  contravention  formelle  à  l'esprit 
et  à  la  lettre  de  la  loi  :  aucune  i^bstance  vénéneuse  ne  peut  être 
délivrée  sans  ordonnance  du  médedh,  et  sans  que  celle-ci  ne 
soit  transcrite  sur  an  registre  spécial.  Nous  nous  proposons  de 
revenir  sur  ces  faits;  nous  voulons. seulement  aujourd'hui  appe^ 
ler  l'attention  de  nos  confrères  sur  les  cas  très-fréquents  d'em- 
poisonnement chez  les  enfants  par  des  quantités  très-petites  de 
préparations  opiacées ,  telles  qu'une  ou  deux  gouttes  de  lauda* 
num,  10  ou  15  grammes  de  sirop  d'opium,  à  plus  forte  raison  de 
sirop  de  morphine. 

Il  n'est  question  en  ce  moment,  dans  le  monde  médical,  que 
d'une  découverte  faite  par  MM.  Corne  et  Demeaux  d'un  désinfec- 
tant précieux  qui  aurait  la  propriété  d'enlever  aux  plaies  les 
odeurs  les  plus  infectes;  il  agit  également  sur  les  matières  or- 
ganiques en  décomposition ,  etc. ,  etc.  Ce  désinfectant ,  expéri- 
menté par  M.  Velpeau  à  la  Charité,  par  M.  H.  Bouley  à  Alfort,  a 
produit  les  meilleurs  effets.  Les  auteurs  en  ont  généreusement 
indiqué  la  formule;  il  se  prépare  avec  : 

Plâtre  fin r iOO  parties, 

Conl-tar  (goudron  de  houille) . .  1,  2^  3  parties  et  plus, 

selon  que  l'infection  est  plus  ou  moins  grande.  M.  Renault  pro- 
pose de  remplacer  le  coal-tar  par  le  goudron  dfe  bois,  qui,  d'après 
lui ,  agirait  mieux  dans  tous  les  cas.  Cette  poudre  est  employée 
telle  quelle  sur  les  plaies,  ou  bien  on  la  réduit  en  pâte  au  nîoyen 
de  Fhttîle  d'otive  ou  d'oeillette ,  et  on  recouvre  la  plaie  avec  ce 
mélange. 
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Nous  avons  institué  une  série  d'expériences  dans  lesquelles 
plusieurs  chirurgiens  et  médecins  des  hôpitaux  veulent  bien  nous 
donner  leur  concours.  Nous  nous  empresserons  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  les  résultats  que  nous  aurons  obtenus ,  résultats 
qui  paraissent  devoir  intéresser  non-seulement  la  médecine ,  la 
chirurgie  et  la  pharmacie,  mais  surtout  l'hygiène,  la  salubrité  et 
l'agriculture.  A  ces  différents  titres ,  cette  question  mérite  toute 
notre  attention  ;  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  tenir  nos  lec- 
teurs au  courant  de  ce  qui  se  fera. 

Notre  position  toute  particulière  ne  nous  permet  pas  d'insister 
longtemps  sur  quelques  articles  de  journaux  qui  ont  parlé  de 
suppression  de  la  chaire  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine. 
Agrégé  près  de  cette  Faculté  d'une  chaire  qui  n'existe  pas  (la 
toxicologie),  et  qui,  selon  nous,  n'a  pas  de  raison  d'être  indépen* 
damment  des  chaires  de  chimie  et  de  médecine  légales,  et  d'une 
chaire  dont  quelques  personnes  demandent  Ja  suppression  (  la 
pharmacie) ,  on  nous  permettra  de  donner  notre  opinion  en  lais- 
sant de  côté  tout  intérêt  personnel  pour  ne  nous  occuper  que  des 
intérêts  plus  graves  et  qui  seuls  doivent  être  pris  en  considéra- 
tion :  de  l'instruction  des  élèves. 

Il  est  incontestable  qu'une  chaire  de  pharmacie  proprement 
dite  serait  déplacée  à  la  Faculté;  mais  si  à  la  pharmacie  on 
ajoute  la  matière  médicale  et  l'art  de  formuler,  les  incompatibi^ 
litésy  non  pas  seulement  celles  que  la  chimie  prévoit  et  qui  ren- 
trent dans  les  belles  lois  de  Berthollet^  mais  encore  les  incompa- 
tibilités mécaniques,  qu'on  nous  passe  le  mot,  ce  que  M.  Orfila 
appelait  les  âneries  de  formules  ;  mais  si  on  y  ajoute  les  incom- 
patibilités physiologiques,  c'est-à-dire  celles  qui  indiquent  com- 
ment on  peut  diminuer,  augmenter  ou  modifier,  dans  tel  ou  tel 
sens,  l'action  d'un  médicament  composé;  si  enfin  on  ajoute  que 
c'est  dans  un  cours  de  pharmacie  etjpas  ailleurs  que  l'élève  peut 
apprendre  les  rapports  qui  existent  entre  les  différentes  prépa- 
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rations  pharmaceutiques  d'une  même,  substance  ;  nous  persistons 
à  dire  que  la  pharmacie  ainsi  comprise,  telle,  en  un  mot,  que  le 
regrettable  M.  Soubeiran  Ta  toujours  professée,  est  indispen- 
sable à  la  Faculté  de  médecine. 

Quant  aux  personnes  qui  prétendent  que  la  pharmacie  s'ap- 
prend en  quelques  jours,  et  l'art  de  formuler  en  quelques  leçons, 
nous  croyons  fort  que  ces  personnes  auraient  grand  besoin  elles- 
méme  d'apprendre  l'un  et  l'autre.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
nous  pourrions  transcrire  ici  des  ordonnances  de  médecins  qui 
prouveraient  surabondamment  combien  cette  partie  de  la  méde- 
cine a  été  négligée.  Nous  sommes  convaincu  que  si  Ton  réunis- 
sait cinquante  élèves  en  médecine  qui  seraient  au  moment  de 
subir  leur  quatrième  examen,  et  qu'en,  leur  posant  cette  ques- 
tion :  Tel  médicament  est  employé  dans  telle  maladie  ;  à  quelle 
dose,  sous  quelle  forme  et  de  quelle  manière  Fadministrerez- 
vous?  nous  savons  par  une  expérience  de  quinze  années,  temps 
pendant  lequel  nous  avons  préparé  plus  de  six  cents  médecins 
au  quatrième  examen,  que  plus  des  trois  quarts  de  ces  candidats 
commettraient  des  erreurs  qui  pourraient  compromettre  la  santé 
des  malades  ou  la  réputation  du  médecin. 

D'  0.  Réveil, 

Professeur  agrégé  à  TËcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté 

de  médecine. 


nouveau  procédé  pour  préparer  l'iodure  de  sodium. 

Par  M.  Griî»ekovên. 

Iode i2  parties. 

Fer  réduit  en  poudre. 3     — 

Eau  distillée 32      — 

Aussitôt  que  l'iode  est  dissous  et  que  la  liqueur  est  décolorée, 
versez  dans  le  liquide  non  filtré  une  solution  de  : 
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iodi  ...««•...«.«... 6  parties. 

Soude  caustique  à  37°  Baume 4Si     --^ 

Beifiuez  et  attendez  jusqu'à  ce  que  reffenresceûcô  produite  par 
un  peu  d'acide  carbonique,  que  la  soude  pourrait  aroir  absorbé^ 
soit  achevée.  Ajoutez  alors  par  â'actiôns  : 

Soude  caustique..  «.... 9  parties. 

Séparez  la  dernière  portion  d'oxyde  de  fer  avec  unô  Sôlutlotl 
de  carbonate  de  soude. 

Essayez  à  plusieurs  reprises  avec  du  papier  dé  tottrnesol  rougi. 
Dès  qu'une  réaction  alcaline  devient  manifeste ,  laissez  reposer. 
Filtrez  ensuite  et  évaporez  à  sec  sans  calciner.  Faites  dissoudre 
dans  parties  égales  d*eau  distillée.  Filtrez  de  nouveau  et  évaporez. 

MÉLANGE  CONTRE  LES  GERÇURES  DE  LA  LANGUE. 

Par  M.  le  docteur  Brinton. 

Borax 2  grammes  60  centigr. 

Glycérine 30      — 

Eau 120     — 

La  glycérine  fait  promptement  cesser  les  démangeaisons  qu'oc- 
casionnent les  engelures,  et  elle  agit  consécutivement  sur  leff 
crevasses  de  la  peau  lorsqu'il  en  existe.  A  cause  de  la  suscepti- 
bilité des  parties ,  nous  recommandons  la  glycérine  très-pure, 
car  la  glycérine  impure  affecte  plus  douloureusement  une  so- 
lution de  continuité  de  petite  étendue  qu'une  plaie  de  grande  di- 
mension. {Gazette  médicale.) 

MÉLANGES  COSMÉTIQUES. 

iPar  !\î.  RuspiNi. 

Borate  de  soude  pulvérigé* 30  parties. 

Glycérine  pure 12      — 

Essence  de  lavande Q.S. 

Mêlez.  En  application  chaque  soir  sur  les  engelures. 
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GoUodion. , 10  parties. 

Térébenthine  de. Venise < .«.    10     «* 

Huile  de  ricin. ♦ .      6   — 

Mêlez  intimeiHent,  à  Taide  d'nne  douce  chaleur. 
La  pret&iëre  de  cei»  préparations  est  utile  également,  tidélangée 
avec  de  l'eau  chaude,  contre  les  taches  de  rousseur. 

[Bulletin  de  thérapeutique.) 

»*      -  !■■■■■         I-    ■     I  IL      I        !■       ■-        Il         1.  .1  iniJ      .  I    IL  "g 

GELÉE  ET  LOTION  DB  OLtCÉRUfâ  GOKTaB  tEd  EGÔRGtiURBS,  LES  EXCO« 
RIATIONS>  LES  FISSURES  DU  MAMELON,  DES  LÈVRES  ET  DES  MAINS. 

Par  M^  le  docteur  Stratin* 

Celée  de  glycérine. 

Gomme  adragante 8àl5  grammes. 

Eau  de  chaux 120     — 

Glycérine  purifiée • 30      — 

Eau  distiUée  de  roses iOO     — 

Faites  uœ  gelée  molle,  qu'on  peut  employer  en  onctions  ou  en 

embrocations. 

Lotion  de  glycérine. 

Biborate  de  soude 2à4  grammes* 

Glyoérindw • 30     -^ 

Eau • 120 


•  » 


BISCUITS  PURGATIFS  ET  VERMIFUGES. 

Par  M.  Pabre  (d'Aries). 

N*  i.  —  Pour  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans. 

Soufre  précipité 10  centigrammes. 

Résine  de  jalap  blanche  et  pure 10         — • 

—     de  scammonée  blanche  et  pure  .10         — 

No  2.  —  Pour  tes  enfants  de  dix  à  quinze  ans. 

Soufre  précipité 25  centigrammes. 

Résine  de  jalap  blanche 20         — 

-^    de  scammonée  purifiée 20        — < 


^0  JOURNAl  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

N®  3.  —  Pour  les  adultes. . 

Soufre  précipité 50  centigrammes. 

Résine  de  Jalap  pure ; •    30        — 

>    —    de  scammonée  pure 30         — 

F.  s.  a.  —  Introduire  ces  poudres  bien  mélangées  dans  la  pftte 
de  biscuit,  et  faire  cuire  au  four. 


■fc 


ONGUENT  BASILICtJM  POUR  LES  CHEVAUX. 

Formule  de  M.  Norbert  Gille,  de  Bruxelles. 

Suif  de  bœuf 40  grammes. 

Colophane 45      — 

Huile  de  poisson 5      — 

Goudron ^ 10     — 

Employé  avec  succès  à  l'École  vétérinaire  de  Bruxelles. 

*      *•  *  '  ■  Il ■■!  Il, 

POMMADE  CONTRE  LES  DARTRES  DU  BOEUF. 

Par  le  docteur  Houlez. 

Sulfate  de  zinc 

Alun 

Soufre }  âa     4  grammes. 

Acétate  de  cuivre 

Cantbarides 

Mercure  coulant 10     — 

Axonge 250      — 

On  recouvre  la  dartre,  bien  nettoyée,  avec  une  couche  de  cet 
onguent.  L'inflammation  dartreuse  est  bientôt  remplacée  par  une 
suppuration  franche,  et  la  cicatrisation  ne  se  fait  pas  attendre. 

^ -..Il  .  III  mmmmmm^^mmm^^^ia^mmm^^^^^ 

»  ■  . 

AGENT  RÉVULSIF.  T— EAU  DISTILLÉE  ALCOOLIQUE  DE  MOUTARDE. 

Graine  de  moutarde  noire 1 500  grammes. 

Alcool  à  80«.....; .'......      250      — ' 

Eau Q.S. 
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Ecrasez  les  graines  de  moutarde,  mettez-les  avec  Talcool  et 
suffisante  quantité  d'eau  dans  la  cucurbite  de  l'alambic,  et 
distillez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  un  produit  de 
1,000  grammes.  Il  est  important  que  la  moutarde  soit  fraîche- 
ment écrasée. 

Des  compresses  imbibées  de  cette  préparation  produisent, 
suivant  M.  Heusler,  les  mêmes  effets  que  les  sinapismes.  Leur 
effet  très-prompt  et  la  facilité  de  leur  emploi  peuvent  rendre 
des  services  à  la  pratique  courante.      [Deutsches  med.  Joum.) 


SALEP  INDIGÈNE. 

Par  M.  Gehin.  ( 

Depuis  quinze  ans  on  a  dans  plusieurs  officines  de  Metz  substi- 
tué au  salep  exotique  un  salep  indigène,  avec  des  avantages 
réels  tant  au  point  de  vue  de  la  qualité  du  produit  que  sous  celui 
du  prix  de  revient.  Les  orchidées  dont  on  se  sert  sont  celles  dites 
O.  maculatay  bifolia^  mascula,  militaris  et  latifoUa^  qui  sont  les 
espèces  les  plus  communes. 

Ce  fait  n'a  rien  de  nouveau.  Nous  renverrons,  pour  les  faits 
publiés,  à  une  note  sur  le  salep  indigène  publiée  dans  le /tournai 
de  chimie  médicale,  t.  V,  1829,  p.  515. 

SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES.  —  PHARMACIEN.  —  PRÉPARATIONS 
NON   CONFORBWS  AU   CODEX.  —  DÉTENTION. 

Une  Cour  impériale  a  pu,  par  une  appréciation  souveraine 
des  faits,  acquitter  le  pharmacien  chez  lequel  on  a  trouvé  des 
préparations  pharmaceutiques  non  conformes  à  la  formule  du 
Codex,  en  déclarant  que  ces  préparations  n'ont  pas  été  fabri- 
quées par  lui,  et  en  se  fondant,  dès  lors,  sur  sa  bonne  foi. 

Mais  elle  viole  l'art.  32  de  la  loi  fin  21  germinal  an  XI,  si  elle 

ft«  SÉRIE.    V.  36 
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l'acquitte  du  fait  de  détention  de  ces  préparations  ;  une  ptfne 
devait  lui  être  infligée  dès  qu'il  était  constaté,  par  un  f  rocès^ 
verbal  régulieri  que  ces  substances  médicamenteuses  ainsi  falsi- 
fiées avaient  été  saisies  dans  son  officine.  La  simple  détention 
suffît  pour  rendre  le  pharmacien  passible  des  peines  portées  par 
la  loi. 

Cassation,  sur  le  pourvoi  en  cassation  formé  par  le  procureur 
général  près  la  Cour  impériale  de  Toulouse»  de  l'arrêt  de  cette 
Cour  (chambre  correctionnelle)  qui  a  acquitté  le  sieur  Conte, 
pharmacien. 

M.  Bresson,  conseiller  rapporteur  ;  M.  Martinet,  avocat  géné- 
ral, conclusions  conformes. 

EXeRCICfi  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE. 

Le  sieur  Brault ,  peintre  en  bâtiments  à  Clamart,  rue  du  Trosy, 
15,  a  été  condamné,  sur  la  plainte  de  cinq  pharmaciens,  parties 
civiles ,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie  et  mise  en  vente 
de  substances  médicamenteuses  corrompues,  à  six  jours  de  pri- 
son, 50  fr.  d'amende,  et  aux  dépens  pour  tous  dommages-intérêts. 

mi|||iH>iiit.  ■-■  I    ji  im,  L.    mm.'  t'  m ' i,  — 


■*•*»■-* 


FALSIFICATIONS- 


ENCQIIE  U  FARINE  DE  LENTILLES. 


II  faut  publier  partout,  il  faut  que  tout  le  monde  sache  que 
Vervalenta^  la  revalenta^  la  révalesçièrej  ces  produits  qu'on  vend 
comme  médicament,  ne  sont  que  de  la  farine  de  lentilles. 

Ce  que  nous  allons  dire  le  démontrera. 

l^e  27  février  dernier,  le  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine 

condamnait  la  demoiselle  W à  un  mois  de  prison  et  50  fr. 

d'amende,  le  sieur  T à  trois  mois  de  prison  et  50  fr.  d'à- 
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meiide,  ponr  tromperie  sor  là  nature  de  la  marchandise.  L'un  et 
l'autre  ont  interjeté  appel  de  la  sentence  des  premiers  jage9< 
L'affaire  est  venue  à  l'audience  de  la  Gour,  sur  le  rapport  de 
M«  le  conseiller  Metzinger.  Voici  les  faits  qui  ressortent  de  ce 
rapport  : 

Il  y  a  à  peu  près  vingt  ans,  un  sieur  W avait  l'idée  de 

mélanger  la  farine  de  lentilles  avec  la  mélasse ,  d'empaqueter  ce 
produit  dans  des  enveloppes  élégantes  et  de  le  vendre.  Afin  de 
mieux  réussir,  il  annonçait  que  cet  eamellent  produit,  propre  à 
guérir  tous  les  maux^  avait  été  découvert  dans  l'Afrique  septeU" 
trionaUt  et  il  le  désignait  sous  le  nom  d'ervalenta  ou  revalenta^ 

Grâce  aux  réclames,  la  vogue  fut  très-grande  :  aussi,  en  IS^S^ 
le  parquet  demanda-t-il  des  explications  à  l'heureux  inventeur. 
Des  poursuites  furent  dirigées  contre  lui  pour  vente  de  remède 

secret  et  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise.  W 

fut  acquitté  à  la  suite  d'expertises  qui  démontrèrent  la  parfaite 
innocuité  de  son  remède. 

Un  procès  est  une  excellente  réclame  :  ce  fut  également  vrai 

pour  W ;  mais  il  lui  amena  un  concurrent,  le  sieur  D , 

qui  vendit  le  même  produit  sous  le  nom  d'abord  de  revalenta,  et 
ensuite  de  révalescière.  A  ce  rival,  W répondit  par  de  nom- 
breux prospectus,  et  il  s'établit  ainsi  entre  eux  une  lutte  de  ré- 
clames. 

W est  mort,  maïs  cette  lutte  de  prospectus  et  d'annoncer 

a  été  continuée  par  sa  fille,  M^*  W ,  la  prévenue. 

G'est  dans  ces  circonstances  que  le  parquet  est  encore  inter- 
tenu. Il  a  fait  saisir  d'abord  les  marchandises  vendues  par  la 
demoiselle  W. . . .  •  sous  le  nom  A^ervalenta,  et  celles  du  sieur 

T ,  successeur  de  D ,  sous  le  nom  de  révalescière  ;  il 

tes  a  poursuivis  tous  deux,  non  plus  pour  vente  de  remède  se- 
cret, mais  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise.  L'ex- 
pertise a  établi,  ce  qui  était  reconnu  parles  prévenu?,  que  ces 
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substances  n'étaient  que  de  la  farine  de  lentilles  ;  du  reste,  ces 
derniers  indiquaient  la  nature  véritable  de  leur  produit,  car  erva- 
lenta  (ervum  lens)  est  le  nom  scientifique  de  la  lentille. 

La  Cour,  malgré  les  conclusions  contraires  de  M.  de  Gaujal, 
premier  avocat  général,  sur  les  plaidoiries  de  M*  Marie  pour 
M"*  W ,  et  de  M«  Grémieux  pour  le  sieur  T. . . .  .^  considé- 
rant que  personne  n'a  pu  ignover  que  les  produits  vendus  sous  le 
nom  d'ervalenta  et  de  révalescière  n'étaient  que  de  la  farine  de 
lentilles j  et  que  dès  lors  il  n'y  avait  pas  tromperie  sur  la  nature  de 
la  marchandise,  a  infirmé  la  sentence  des  premiers  juges  et  ren- 
voyé les  prévenus  des  fins  de  la  plainte.  (Présidence  de  M.  Perrot 
de  Gbézelles;  audience  du  9  août). 

g;?-———» I  ■»         I    im  ■  I     I         I     ■  I  I      ■      I     I       I  I  j     II  !■  I  I  ■»  I      ■  P         ■! 

HUILE   ESSENTIELLE  DE   GÉRANIUM  SUBSTITUÉE   A  DE  l'hUILE 

DE  ROSES. 

Le  sieur  M ,  droguiste,  qui  avait  vendu  de  l'essence  de 

géranium  pour  de  l'essence  de  roses,  a  été  traduit  devant  le  Tri- 
bunal de  police  correctionnelle. 

Gelte  vente,  faite  en  province,  a  été  signalée  au  parquet  de 
Paris  par  le  procureur  impérial  de  Sainte-Ménehould. 

Le  sieur  M a  été  condamné  à  16  fr.  d'amende. 

FRUITS  TREMPÉS.  —  TROMPERIE   SUR   LA   NATURE   DE   LA   MARCHAN- 
DISE  VENDUE. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  dernier,  l'attention  de 
M.  le  préfet  de  police  fut  appelée  sur  une  vente,  qui  se  faisait 
depuis  quelque  temps  sur  la  voie  publique,  de  figues  dites  figues 
d'Alger,  débitées  par  des  marchands  ambulants  au  prix  de  20  ou 
30  centimes  le  1/2  kilo.  Le  conseil  de  salubrité  ayant  reconnu 
que  ces  fruits  contenaient  en  général  de  15  à  20  pour  100  d'eau 
absorbée  par  la  macération  à  laquelle  les  soumettaient  ces  débi- 
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tants,  des  ordres  furent  donnés  pour  la  répression  de  celte  fraude, 
qui  constituait  le  délit  de  falsification  de  denrées  alimentaires. 

Toutefois,  avant  de  sévir^  M.  le  préfet  adressa  aux  marchands 
en  question,  par  la  voie  des  journaux,  un  avertissement  qui  a  été 
publié  vers  le  10  mai  dernier.  En  même  temps,  le  chef  de  la  po- 
lice municipale  était  invité  à  donner  des  instructions  à  Peffet  de 
prévenir  les  marohands  qu'ils  encourraient  des  poursuites  cor- 
rectionnelles, s'ils  continuaient  à  vendre  les  fruits  dont  il  s'agit 
dans  les  conditions  signalées. 

Malgré  ces  avertissements,  un  procès-verbal  a  été  dressé  contre 
1"  la  femme  Milano,  marchande  ambulante,  rue  d'Arcole,  3; 
2*"  les  époux  Oudard,  marchands  ambulants,  rue  Basse-des-Ur- 
sins,  12,  et  3*"  les  époux  Busseau,  marchands  ambulants,  rue 
Basse-des-Ursins,  15. 

Les  échantillons  saisis  au  domicile  des  susnommés  ont  été  sou- 
mis à  l'examen  du  conseil  de  salubrité,  qui  a  reconnu  que  les 
fruits  avaient  été  trempés  d'eau  dans  une  proportion  considé- 
rable et.  enrobés  de  farine,  pour  leur  rendre  artificiellement  l'as- 
pect que  le  suc  leur  donne  naturellement  quand  ils  sont  secs. 

A  raison  de  ce  fait,  les  cinq  individus  susnommés  ont  été  ren- 
voyés devant  la  police  correctionnelle.  Il  prétendent  que  les 
figues,  lorsqu'elles  leur  arrivent,  sont  sales  et  invendables,  et 
qu'ils  sont  forcés  de  les  laver  pour  les  nettoyer. 

Le  Tribunal  a  condamné  les  sieurs  Oudard  et  Busseau  chacun 
à  six  jours  de  prison  ;  les  trois  femmes  chacune  à  50  fr.  d'amende. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'eau  ajoutée  aux  figues,  on  a  pris 
plusieurs  échantillons  de  figues  non  trempées  (lOÔ  grammes)^  on 
les  a  mis  dans  une  étuve  agissant  comparativement  avec  les 
figues  trempées. 

La  différence  des  poids  indiquait  les  quantités  d'eau  absorbées 
pendant  le  trempage.  A.  Gh. 
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FALSIFICATION  DES  SIROPS. 

Par  $uite  des  visites  et  des  constatatioiis  faites  par  les  profes- 
seurs de  r  École  de  pharmacie  dans  les  maisons  d'épiceries  de 
Paris  : 

Le  sieur  T ,  distillateur ,  rue  G ,  ^  ^^^  x^ondamué, 

pour  sirops  falsifiés,  à  huit  jours  de  prison,  50  fr.  d'amende; 

Le  sieur  S ,  droguiste,  rue  de  la  T ,  pour  le  même 

délit,  à  50  fr,  d'amende  ; 

Le  sieur  D ,  dit  H. . . , .,  distillateur,  rue  des  B, . . . ,, 

pour  le  même  délit.  Il  avoue  au  Tribunal  qu'il  met  du  carmio 
dans  son  sirop  de  groseilles  et  il  persiste  à  trouver- ce  moyen  tout 
naturel,  malgré  les  observations  de  M.  le  président  ;  il  soutient 
que  c'était  pour  se  conformer  au  goût  de  ses  pratiques.  Déjà  con- 
damné, il  l'est  de  nouveau  à  un  moisi  de  prison  et  100  fr.  d'a- 
mende. 

On  voit  que  HHM-  les  distillateurs  ne  sont  pas  13)res  de  prépa- 
rer les  sirops  qu'ils  vendent  comme  ils  l'entendent,  mais  selon 
les  prescriptions  établies  et  admises. 

Les  sirops  qui  sont  le  sujet  de  ces  condamnations  spnt  les  sirops 
4e  gomme,  de  guimauve,  de  groseilles. 

•\   'i,\tiU\i  PM  ijtif.,',  n:.,i...'   ;<",  .^^ri^'t^j.l  ifb/Vfc  tu  »f 
SUR  LE  VIN. 

Par  M.  Lecomte. 


<-..    •  -  1. 


1. 1*!^  kÇfi^ff:^  propose  d'ajputer  du  glucose  au  vin  daps.  te  tr?^ 

^  môme  de  la  fermentatijon,  Ce  procédé  n'est  que  trop  connu. 
Il  peut  produire  une  boisson  plus  ou  moins  agréable. /miais  il  sert 
If.  pli}g  souvent  k  faUifier  le  vin.  On  a  employé  dans  te  même 
but  du  s^cre  de  betterave,  et  l'opération  a  même  ét4  Ifnjte  i^m 
ces  dernières  années  en  certains  pays,  d'après  divers  systèmes, 
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aratf  une  échelle  itiittieDse.  Le  résultat  a  été  prtféraMé  à  eeltil 
qu'on  obtient  avec  le  glucose.  Pour  que  le  sucre  de  fécule  donne 
les  meilleurs  t^sultats  possibles;  îi  faudrait  qu'il  fût  purifté  selon 
\e  procédé  Poucbar d  ;  mais  il  i^este  à  savoir  si  ces  tentative* 
sont  à  encourager  sans  réserve. 

M.  Lecomte  propose  d'employer  l'acide  carbonique  provenant 
de  la  fermentation  à  la  préparation  du  bicarbonate  de  soude. 
Sans  doute,  l'opération  serait  possible;  mais  elle  ne  serait  pas 
pl^tîqué.  D'ailleurs,  l'acide  carbonique  est  à  très-bas  prix  dans 
les  manufactures  où  l'on  fabrique  le  bicarbonate  de  soude  ;  on 
trouve  ainsi  l'écoulement  d'une  partie  de  l'acide  hydrochlô* 
rique,  Cè  qui  aide  d*autant  à  le  raréfiéf  sur  les  matchés  de  la 
consommation  et  à  le  tenir  par  conséquent  à  des  pfîx  élevés. 

■  il  I         ■  •       -â  t  -  -  ' 

'  ■  "I  ■■  I  ■   1  I.  Il      - 

THÉRAPEUTIQUE. 

EMPLOI  I>tJ  LAUDANUM  CONTRE  LES  OPETHÂLMIES  ET  DÀNâ  dÉftïAîfïS 
AFFAIBLÏSAEMEMtS  M  LA   VtJg  GII6&  tES  «îUÎVrftt»'  AOfô.      . 

L'emploi  local  du  laudanum  pur  contre  les  ophthalmies,  mal- 
gré led  travaux  nombreux  dont  cette  médication  a  éfté  l'objet, 
dst  fevt  négligé  dans  la  pratique  courante.  M.  le  proféssear 
Naâca  (de  Naples)  appelle  de  nouveau  rattention  de  ses  coi^ 
frères  sur  le^  effets  àe  té  remède.  Aprèii  avoir  signalé  de* 
coi^e-indicattons  (don!  quelqnes-miei^,  telles  que  l'état  subalgc», 
peuvent  être  éloignées  par  un  traitement  antiphic^istique  et  ^hé^ 
rant  pf  éakyi»le)f  U  e^^écifie  en  terme»  préoi»  la  pérkde^  de^  l'o^ 
thalmie  où  le  remède  possède  toute  sa  puissance.  Alors,  laissez 
tomber  une  goutte  de  laudanum  entre  les  paupières,  une  fois  par 
jour  pendant  le  premier*  septénaire,  puis  progressivement  deux, 
troi^  et  jos^ii'à  qttati%  foîis  paNt"  j^%H«;  proscrives  en  iiiéme  teis^s 
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toute  lotion  émoUiente,  remplacée  avec  avantage  par  celles  faites 
avec  un  vin  faible  additionné  de  teinture  de  myrrhe,  et  vous  par* 
viendrez  souvent,  par  ce  traitement  si  simple,  à  triompher  d'oph- 
thalmies  qui  allaient  passer  ou  qui  étaient  passées  à  l'état  chro« 
nique. 

Une  autre  application  fort  précieuse  de  ce  remède  est  indiquée 
par  ce  médecin.  Les  personnes  âgées  dont  la  vue  va  s'affaiblis- 
sant,  de  manière  à  réclamer  l'emploi  des  verres  convexes,  se 
trouveront  bien,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune  lésion  des  nerfs, 
de  se  badigeonner  tous  les  soirs  les  paupières  et  le  front  avec  le 
laudanum,  qu'elles  devront  y  laisser  pendant  toute  la  nuit.  En 
trente  ou  quarante  jours  au  plus,  l'effet  sur  la  vision  est  ordi- 
nairement très-sensible.  {Gaz.  méd.  de  Lyon), 

Note  du  rédacteur.  —  Nous  rappellerons  ici  que  Lallemand 
(de  Montpellier)  a  employé  avec  succès  le  laudanum  contre  les 
ophthalmies.  (Voy.  le  Journal  de  chimie  médicale,  1827,  p.  25.) 

A.  Gh. 


INTERDICTION  DES  VASES  DE   ZINC  POUR  LE   TRANSPORT 
ET  LA  CONSERVATION  DU  LAIT. 

Le  conseil  municipal  de  Dresde  vient,  sur  la  motion  du  co- 
mité sanitaire,  d'interdire  aux  crémiers  et  marchands  de  lait 
l'usage  de  vases  en  zinc,  sous  peine  d'amende  ou  de  prison,  l'ex- 
périence ayant  démontré  que  l'oxyde  de  zinc  est  très-dangereux 
pour  les  personnes  qui  consomment  des  liquides  quelconques 
renfermés  dans  des  vases  de  ce  métal. 


danger' DE   PRÉPARER  LES  EXTRAITS  DANS  DES   VASES  EN  CUIVRE. 

Par  M.  Herbelin. 
Les  extraits  dont  parle  M*  Herbelin  sortaient  d'une  officine  de 
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« 

Gaen ,  où  on  les  prépare  sur  une  large  échelle  par  le  procédé  si 
recommandable  de  M.  Grandval,  c'est-à-dire  par  Tévaporation 
dans  le  vide.  Ils  avaienl  tous  une  apparence  magnifique,  mais  ils 
furent  mal  supportés  par  les  malades ,  et,  en  les  soumettant  à 
l'analyse,  on  constata  qu'ils  contenaient  du  cuivre,  dans  une  pro- 
portion considérable  pour  quelques-uns.  C'est  là  un  inconvé- 
nient qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  signaler.  L'expé- 
rience qui  l'a  fait  constater  n'a  pas  eu,  heureusement,  de  suites 
graves.  {Journal  de  la  Société  de  médecine  de  la  Loire-Inférieure, 
t.  XXXIII,  p.  344.) 

J'ai  cru ,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique ,  rapporter  le  fait 
précédent;  mais  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'à  moins  d'un  accident  tout 
à  fait  fortuit,  des  extraits  pharmaceutiques  ne  peuvent  contenir 
assez  de  cuivre  pour  devenir  nuisibles.  Dans  l'exemple  rapporté, 
je  trouve  le  mot  mal  supporté  insuffisant  pour  caractériser  l'ac- 
tion d'un  composé  de  cuivre.  B. 

Nous  avons,  depuis  la  publication  de  cette  note,  fait  des  essais 
sur  beaucoup  d'extraits  du  commerce  ;  nous  n'avons  pas  dans  les 
cendres  trouvé  de  produits  cuivreux.  Nous  nous  proposons  de 
continuer  nos  expériences.  Â.  Gh. 


VARIETES. 


DE  l'application   DU    COKE  DE  BOGHEAD    EN    POUDRE    A   LA    COJ^SERVATION 
ET  A  LA  DÉSmFECTION   DES  MATIÈRES  ANIMALES  ET  VÉGÉTALES. 

Par  Edouard  Moride^ 
Chimiste-manufacturier  à  Nantes. 

Les  expériences  intéressantes  de  désinfection  des  matières  animcdes, 

.  au  moyen  du  plâtre  additionné  de  coal-tar^  exécutées  par  MM.  Corne 

et  Demeaux^  expériences  dont  M.  Velpeau  est  venu  entretenir  PAca- 

démie  des  sciences  dans  sa  séance  du  18  juillet  demiei*^  me  font  un 

devoir  de  publier  aujourd'hui  les  résultats  que  j'obtiens  depuis 
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deux  ans  par  l'emploi  de  la  poudre  de  coke  de  boghead  comme 
agent  déBinfeotant,  soit  pure>  soit  avec  radditlon  d'essence  de  téré* 
benthine  ou  de  coal-tar. 

Le  boghead  est^  on  le  sait^  une  substance  particulière  de  la  nature 
des  produits  charbonneux  qui  ont  subi  une  faible  pression  et  une 
température  moindre  que  les  charbons  de  terre  et  les  anthracites. 
Ce  produit  tiro  son  nom  d'une  petite  localité  d'Ecosse  où  il  est 
exploité  sur  une  grande  échelle  ;  il  tient  le  milieu  entre  les  Ugnites^ 
et  les  schistes^  sans  être  ni  Tun  ni  l'autre.  Cette  sorte  d'ampélite 
schistoïde  (terre  à  vigne)  diffère  en  effet  esse^tieUement,  au  point 
de  vue  géologique,  par  sa  texture,  par  sa  composition  chimique  et 
les  résultats  industriels  qu'on  en  obtient,  des  hgnrtes  et  des  schistes, 
dont  on  retire  à  peine  2  à  8  pour  iOO  d'huiles  infectes  qui,  reotifiées, 
n'ont  jamais  donné  à  ceux  qui  les  ont  exploitées  (à  Autw  par  exem* 
pie)  que  des  produits  ammoniacaux,  de  l'esprit  de  bois  et  des  huiles 
minérales  tellement  mauvaises  que  personne  n'a  pu  s'habituer  à  les 
brûler  ou  à  les  employer;  enfin,  des  charbons  três-denses,  sans  pores 
absorbants  et  peu  ou  presque  pas  désinfectants. 

On  retire,  au  contraire,  du  boghead,  par  la  distSIation,  40  à  60 
pour  100  de  produits  volatils,  parmi  lesquels  on  doit  noter  la  paraffine, 
avec  laquelle  on  fabrique  des  bougies  aussi  belles  que  celles  de  cire 
et  de  stéarine,  du  gaz  d'éclairage  d'un  éclat  remarquable,  de  la 
benzine,  des  goudrons  et  un  résidu  noir,  poreux,  d'une  grande  légè- 
reté, qui  jouit  au  plus  haut  point  de  propriétés  absorbantes  et  désin- 
fectantes. Ce  coke  est  composé  de  charbon  et  d'un  silicate  d'alumine; 
légèrement  ferrugineux,  son  action  désinfectante  est  due  non-seu- 
sement  au  charbon  qu'il  contient,  mais  encore  au  fer  et  à  l'alu^ 
mme. 

La  distillation  du  boghead  ne  date  guère,  en  France  et  en  Angle- 
terre, que  de  1853  environ  (quoiqu'il  se  soit  trouvé  un  tribunal  qui  ait 
cru  devoir  assimiler  le  boghead  aux  schistes  d'Autun,  et  venir  dé- 
clarer  que  l'on  connaissait  ses  propriétés  désinfectantes  dès  1826!). 
Avant  cette  époque  (1853),  des  usines  à  gaz  en  employaient  bien,  çà 
et  là,  quelques  tonnes  pour  obtenir  du  gaz  instantanément,  mais 
toujours  en  ayant  le  soin  de  le  mêler  au  charbon  de  terre,  dpnt  le 
prix  est  moins  élevé. 

M.le  docteur  Barry,  qui  langtemps  a  excité  les>  sdiistes  d^Autttu, 
fut  m  dea  premiers  à  tirer  un  parti  avantageux  du  bogfaead,  (fM  )e 
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hasard  lui  avait  fait  connaître.  Plus  tard^  MM.  Knab  et  Darc^t  l'imite- 
rait^ mais  en  variant  le  procédé  Je  travail,  c'est-à-dire  en  distillant  le 
boghead  au  bain  de  plomb;  entin,  M.  Hugon  l'emploie  encore  à  la 
fabrication  du  gaz  portatif. 

Par  suite  de  l'installation  de  ces  usines  importantes  à  Paris^'d'im- 
menses  amas  de  coke  de  boghead  furent  entassés  çà  et  là  ou  utilisés 
conune  remblais.  Ce  ne  fut  qu'en  janvier  1857  que  M.  Thurneyssen 
essaya  d'en  employer  à  noircir  des  nodules  de  phosphate  de  fer  et 
de  chaux  (ses  prétendus  coprolithes!);  mais  cette  industrie  ne  réussit 
pas  (M.  Delanoue,  aujourd'hui  tout  à  fait  de  notre  avis,  vient,  il  y 
a  quelques  jours^  d*en  diie  le  pourquoi  à  l'Académie),  et  le  boghead 
fut  mis  en  magasin  et  oublié.  Les  choses  en  étaient  là  quand  nous 
découvrîmes  les  propriétés  désinfectantes  et  conservatrices  des  ma- 
tières végétales  et  animales  de  cette  espèce  de  coke,  applications 
nouvelles  bien  différentes  de  celles  obtenues  avant  nous  par 
MM.  Derosne  et  Salmon  au  moyen  des  schistes  d'Autun,  qu'ils  ne 
purent  faire  entrer  dans  l'industrie,  et  pour  lesquelles,  de  concert 
avec  M»  J,-B.  Couy,  nous  nous  sommes  fait  breveter  en  France,  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  Depuis  lors,  nous  avons  exploité  nos  pro- 
cédés sur  xvae  trèS'-grande  échelle,  tandis  que  les  schistes  d'Autun, 
qui  ^sorbent  très-peu  de  gaz  et  de  matières  animales ,  ont.  été 
délaissés  (1).  » 

Ainsi,  au  moyen  de  notre  poudre  de  coke  de  boghead,  nous  avons, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  désinfecté  avec  succès  et  à  plusieurs 
reprises  (et  cela  en  préseuce  de  la  municipalité  de  Nantes,  du  com- 
missaire central  du  département  et  de  Tinspecteur  de  la  salubrité) 
de  grands  bassms  de  matières  fécales,  des  toucs  infects  et  même 
certaines  parties  d'une  petite  rivière,  nommée  la  GbézinCj,  qui  incom- 
modait par  ses  miasmes  tout  un  quartier  populeux.  Les  résidus 
de  cette  opération  furent  entassés;  ils  restèrent  sans  odeur,  à  ciel 
ouvert,  et  formèrent  des  espèces  de  nitrières  artificielles  qui  se  recou- 
vraient^ }e  ipatiQi  d^  petits  cristaux  légers  à  base  d'ammoniaque  et 
de  chaux,  renfermant  les  acides  carboniques  et  nitriques  que  nous 
déterminâmes. 

D'autre  part,  il  y  a  plus  d'un  an  que,  par  notre  méthode,  nous 

[i)  Nous  rappellerons  ici  qu'en  1858  nous  avons  fait  employer  avec 
sïiceeale  ookerde  boghead  cdmine  désinfectant  dès  eaux  putrides.  «- 
\w  iQjpwmal  de  chimie  w^ikale  pour  1358,  p.  634, 
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absorbonH^  désinfectons  et  réduisons  à  l'état  pulvérulent  des  urines  j 
des  matières  fécales^  des  détritus  provenant  du  travail  des  abattoirs 
et  des  tripiers,  qu*on  peut  ensuite  transporter  au  milieu  des  villes 
dans  des  tombereaux  découverts,  et  cela  sans  aucun  inconvénient. 

Depuis  plusieurs  mois  enfin,  à  notre  usine  de  Charlebourg ,  près 
Gourbevoie,  nous  opérons  en  grand  la  solidification  et  la  désinfection 
de  plusieurs  milliers  d'hectolitres  de  sang  provenant  des  abattoirs  de 
Paris.  Ils  nous  sont  ensuite  expédiés  en  Bretagne  pour  fabriquer  des 
engrais  azotés  et  phosphatés,  très-prises  du  commerce  et  des  agri- 
culteurs. 

Le  dosage  du  boghead  et  la  manière  de  l'employer  ne  sont  point 
indifférents  à  la  réussite  de  l'opération.  Ainsi,  100  kilogrammes  de 
poudre  de  boghead  absorbent  et  désinfectent  parfaitement  90  à  100 
kilogrammes  de  sang  en  caillots,  de  matières  fécales  épaisses,  mais 
seulement  75  à  80  kilogrammes  de  sérum,  de  sang  liquide,  d'urine, 
bouillons  de  tripier,  etc.,  etc. 

En  agissant  sur  du  sang  frais  et  en  en  introduisant  dans  le  boghead 
la  quantité  strictement  nécessaire  pour  en  obtenir  une  masse  légè- 
rement humide  qu'on  fait  sécher  de  suite  à  Tair  et  au  soleil,  on  a 
pour  résultat  une  poudre  sans  odeur  (et  l'Académie  peut  en  juger 
par  réchantillon  que  je  lui  adresse),  qui  jouit  de  la  propriété  singu- 
lière de  conserver  toutes  les  propriétés  du  sang  et  l'albumine  à  l'état 
frais,  c'est-à-dire  qu'en  délayant  cette  poudre  avec  de  l'eau  froide 
on  peut  se  servir  avec  avantage,  dans  les  raffineries,  de  ce  liquide 
pour  clarifier  les  sirops,  en  le  substituant  au  sang  corrompu,  infect, 
dont  on  fait  usage  ordinairement^ 

Les  expériences  que  nous  avons  tentées  en  ce  sens  dans  les  établis- 
sements industriels  importants  de  notre  ville  ont  eu  un  plein  succès. 
Cela  nous  porte  à  croire  que  cette  poudre,  d'un  prix  peu  élevé,  doit 
rendre  de  grands  services  aux  fabriques  de  sucre,  tant  en  France 
qu'aux  colonies,  qui  voudront  l'employer  pour  la  désinfection  ;  elle 
aurait  encore  ici  l'avantage  de  décolorer  et  de  dégraisser  sensiblement 
les  sucres. 

Du  reste,  en  s'en  servant,  on  n'observe  rien  de  particulier  dans  le 
montage,  la  clarification  et  la  filtration,  qui  alors  s'effectuent  aussi 
bien  que  par  les  moyens  ordinaires.  Ces  faits  ont  été  reconnus  dans 
les  raffineries  de  MM.  N.  Gézard  et  Massion.  Les  résidus  qui  provien- 
nent de  ce  travail  sont,  comme  les  *  noirs  de  raffinerie,  d'excellents 
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engrais^  surtout  si  on  a  le  soin  d*y  ajouter  du  phosphate  de  chaux. 

En  s'ëcartant^  pour  la  désinfection  du  sang,  des  principes  que  nous 
venons  de  décrire,  la  masse  s'échauffe  et  répand  une  légère  odeur  de 
résidus  de  raffinerie  que  les  fabricants  d'engrais  et  les  laboureurs 
apprécient  beaucoup.  J'ai  même  souvent  cru  remarquer  (et  ce  fait, 
je  Tai  communiqué  en  1858  à  MM.  Boussingault,  Pelouze,  Payen  et 
Moigno ,  auxquels  je  soumettais  mes  échantillons  de  matières  ani- 
males désinfectées)  que  cette  fermentation  était  d'autant  plus  mani- 
feste qu'on  avait  ajouté  des  phosphates  à  la  masse  dans  certaines 
proportions. 

Quand  la  matière  est  réduite  à  l'état  de  pâte  claire,  la  fermentation 
ne  s'y  développe  jamais. 

D'autre  part,  vient-on  à  faire  un  mélange  intime  de  poudre  de 
boghead  et  d'eaux  ammoniacales  provenant  des  usines  à  gaz  dans 
les  proportions  de  100  à  75,  l'odeur  infecte  d'hydrogène  sulfuré  dis- 
paraît tout  à  coup  ;  les  gaz  et  les  sels  ammoniacaux  sont  absorbés,  et 
Fodeur  du  coal-tar  subsiste  à  peine  après  l'opération. 

En  soumettant  cette  poudre  humide  à  une  distillation  dont  la 
température  ne  dépasse  pas  100  degrés,  de  l'eau,  de  l'ammoniaque, 
du  carbonate  d'ammoniaque,  passent  dans  le  récipient  et  sont  à 
peine  souillés  par  des  traces  d'hydrogène  sulfuré  qu'il  est  facile  d'en 
séparer  par  une  solution  métallique. 

Partant  de  ces  données  que  le  coke  de  boghead  divisé  est  un 
excellent  désinfectant  et  un  bon  isolant  de  la  chaleur  et  du  froid, 
j'ai  tentée  par  lui,  de  conserver  des  fruits  et4es  légumes  à  l'état  frais 
dans  des  vases  bouchés,  des  boites  de  fer-blanc  soudées,  et  je  suis 
parfaitement  arrivé  à  mon  but,  alors  même  que  des  fruits,  des 
racines,  des  légumes  identiques,  placés  par  comparaison  dans  des 
vases  semblables  avec  de  la  sciure  de  bois  ou  simplement  de  l'air, 
s*étaient  tout  à  fait  décomposés  au  bout  d'un  laps  de  temps  très-limité. 
Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer  ces  résultats  de  conservation,  sur 
lesquels  on  ne  peut  compter  que  pour  un  certain  temps,  deux  ou 
trois  mois  par  exemple,  et  pour  des  traversées  très-courtes.  Il  arrive 
en  effet,  après  cinq  ou  six  mois,  que  le  boghead  se  pénètre  de 
l'humidité  des  fruits,  des  légumes,  et  que  ceux-ci,  privés  d'air,  se 
ramollissent,  sans  être  pourris,  à  la  manière  des  pommes  belettes  et 
des  pommes  mâchées;  et  quoique  leur  aspect  extérieur  n'ait  pas 
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sensiblement  ehangë^  qne  leur  chair  soit  restée  la  même  et  sans 
odeur^  ils  ne  sont  plus  mangeables. 

Un  fait  assez  remarquable,  que  j^ai  déjà  signalé  autrefois  en  parlant 
des  fruits  conseryés  dans  le  vide,  c'est  que  ceux  qu'on  a  conserrés 
dans  un  milieu  de  boghead  sont  d'une  sensibilité  eitréme  mt 
agents  oxydants.  A  Fair,  ils  brunissent  et  se  gâtent  promptement  dès 
qu'ils  sont  sortis  des  boîtes  où  ils  avaient  été  confinés.  On  observe  lé 
même  phénomène,  du  reste,  sur  les  raisins  qu'on  a  conservés  l'hiver 
par  l'excellent  et  simple  procédé  qui  consiste  à  disposer  par  couches 
des  grappes  de  raisin  très-saines  dans  une  boîte  remplie  de  mousse 
séchée  au  four,  qu'on  ferme  ensuite  et  qu'on  met  dans  un  lieu  tràs- 
sec,  à  Pabri  de  la  lumière. 

Au  point  de  vue  de  l'agriculture,  la  poudre  de  coke  de  boghead  a 
encore  une  haute  importance,  car  son  prix  peu  élevé  de  2  fr.  à 
2  fr.  50  l'hectolitre  permet  de  l'employer  au  curage  des  cloaques, 
des  lieux  d'aisance,  des  toucs,  à  l'absorption  des  urines,  des  purins 
et -des  détritus  animaux,  de  telle  sorte  que  le  cultivateur  puisse^ 
pendant  toute  l'année,  absorber  ces  matières  diverses,  les  emmaga- 
siner dans  le  boghead  et  les  conserver,  au  milieu  de  ses  granges, 
sans  craindre  ni  l'odeur  ni  la  déperdition  des  matières  animales 
jusqu'à  la  saison  des  semailles  et  des  plantations. 

Nous  lui  conseillerions  encore  de  mêler  le  boghead  à  son  fumier 
disposé  par  couches,  afin  d'absorber  ainsi  et  de  conserver  les  liquides 
animahsés  qui  s'en  écoulent,  ou  ceux  que  la  fermentation  dissipe. 
Il  pourra  le  placer  sous  la  litière  ou  dans  les  contre-bas  des  étables 
et  des  écuries,  qu'il  assainirait  de  cette  manière,  tout  en  recueillant 
les  sels  et  les  liquides  propres  à  favoriser  la  végétation. 

En  introduisant  dans  les  citernes  à  purins  du  nord  de  la  France 
quelqnes  sacs  de  charbon  de  boghead  pulvérisé ,  on  parviendrait, 
nous  en  sonmies  sûrs,  à  éviter  Podeur  infecte  que  répand  dans 
Fatmosphère  l'engrais  flamand  à  l'époque  de  l'arrosage  des  récoltes, 
et  on  diminuerait  d'une  manière  notable  l'inconvénient  qui  résulte 
ée  son  emploi  en  communiquant  aux  plantes  un  goût  désagréable  et 
tel  que  les  bestiaux  refusent  souvent  de  les  manger.  La  même 
observation  peut  être  faite  sur  les  légumes  cultivés  par  certains 
marsdchers. 

J'avais  rêvé,  après  quelques  tentatives  heureuses  de  ffltrations 
d'urines  au  travers  du  boghead  granulé,  d'apphquer  cette  matière 
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ft«x  urtnairs  publics,  et  j*avai8  communiqué  mon  idée  à  MM.  les 
ingénieurs  Herré^Maogon  et  Belgrand^  qui  ayaient  bien  voulu  me 
promettre  leur  appui  ;  mais  des  occupations  impérieuses  m'ont  em* 
péché  jusqu'ici  de  réaliser  imm  {>rojet.  Je  signalerai  seulement  ce 
fait  que^  pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  le  boghead  que  traverse 
Vuiine  n'acquiert  aucune  odeur  désagréable*  11  en  est  de  même  de 
Turine,  qui  s*en  écoule  claire  et  limpide^  et  cela  pendant  vingts 
quatre  beurefl;  mais^  aprè^  ce  temps^  de  l'ammoniaque^  devenu  libre 
dans  la  masse»  décompose  Furine  fraîcbe  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
arrive,  et  en  précipite  des  matières  animales  et  des  phosphates  ter- 
reux ;  de  telle  sorte  que  le  boghead^  se  chargeant  de  toutes  ces 
substances  complexes»  d'un  corps  i»*esque  inerte  qu'il  était  primiti- 
vement pour  la  végétation»  devient  un  puissant  engrais  résumant 
exactement  la  valeur  de  toutes  les  substances  animales  et  minérales 
qu'il  a  emmagasinées.  Je  dis  que  le  boghead  est  un  corps  presque 
inerte  pour  la  végétation,  parce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  la 
propriété  qu'il  possède  d'absorber  l'humidité  et  les  gaz  anunoniacaux 
avec  avidité  pendant  la  nuit»  pendant  les  pluies^  et  de  les  rendre  aux 
plantes  au  moment  de  leurs  besoins^  le  jaur^  au  milieu  des  chaleurs 
et  de  la  sécheresse.  C'est  à  ces  propriétés  que  nous  croyons  devoir 
attribuer  Teffet  favorable  produit  sur  les  prairies  naturelles  et  artiâ«- 
eielles  par  le  boghead  animalisé  et  additionné  seulement  de  10  à  15 
pour  iOO  de  phosphate  de  chaux. 

J'ai  appliqué  le  coke  de  boghead  à  l'absorption»  à  la  désinfection-et 
à  la  soUdiûcation  des  bouillons  gélatineux,  des  détritus  d'équarrissage 
et  des  fabriques  de  graisse  d^os. 

Je  suis  parvenu,  en  broyant  le  boghead  avec  des  foies  et  des 
entrailles  de  poisson,  de  squales  par  exemple,  à  fabriquer  des  huiles 
d^un  jaune  doré,  d'un  goût  et  d'une  odeur  qui  en  rendent  l'usage 
facile  en  médecine  ;  taudis  que  le  résidu,  pressé  et  fortement  azoté, 
se  conserve  sans  se  putréfier.  On  le  préconise  aujourd'hui  contre  la 
maladie  de  la  vigne. 

J'ai  voulu  utiliser  ma  poudre  désinfectante  à  Tassainissement  des 
amphithéâtres;  mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  eu  l'heureuse  idée  de 
l'appliquer  à  la  désinfection  du  pus  et  des  plaies  d'hôpital.  Cependant 
je  connaissais  les  papiers,  les  compresses  et  la  charpie  charbonneuse 
de  M.  Malapert  (de  Poitiers),  ainsi  que  les  travaux  de  M.  E.  Robin  sur 
la  conservation  des  matières  animales  au  moyen  d'huile  de  houille. 
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Depuis  la  séance  de  rAcadémie  du  48  juillet^  j'ai  dû  entrer  dans 
la  série  d'expérimentations  ouverte  par  MM.  Corne  et  Demeaux^  et  je 
Tiens  dire  ce  qui  en  est  ressorti  à  mes  yeux. 

La  poudre  de  M.  Corne,  analogue  à  celle  qu'employait  M.  Siret, 
composée  de  charbon  et  de  plâtre  au  lieu  de  plâtre  et  de  coal-tar, 
est  de  40  pour  1 00  moins  absorbante  que  la  poudre  de  coke  de  boghead; 
elle  désinfecte  moins  que  cette  dernière ,  surtout  si  on  ajoute  au 
boghead  (idée  que  j'ai  empruntée  à  M.  Corne)  2  à  3  pour  iOO 
d'huiie  de  houille,  ou  mieux,  ce  que  je  fais  depuis  longtemps,  lors- 
qu'il s'agit  de  masquer  l'odeur  douceâtre,  persistante,  des  cadavres 
ou  des  matières  fécales,  1  à  2  pour  100  d'essence  de  térébenthine. 

Nous  croyons,  conune  M.  Chevreul,  que  le  mélange  que  nous 
avons  expérimenté  comparativement  avec  le  boghead  ne  désinfecte 
ni  n'absorbe  très-bien,  c'est-à-dire  qu'O  doit  son  succès  au  coal-tar, 
qui  masque  les  odeurs  sans  les  détruire,  et  que  c^est  à  la  créosote 
contenue  dans  l'huile  de  houille  qu'on  doit  attribuer  l'amélioration 
des  plaies  signalée  par  M.  Velpeau. 

Mes  désirs  sont  donc  que,  dans  les  mêmes  circonstances  où  on  a 
employé  la  poudre  de  M.  Corne,  on  expérimente  le  coke  de  boghead 
pulvérisé  et  additionné  de  coal-tar,  espérant  que  cette  poudre  char- 
bonneuse rendra,  elle  aussi,  des  services  à  la  salubrité,  peut-être 
même  à  la  médecine,  attendu  que  le  prix  en  est  très-peu  élevé  et 
qu'il  est  facile  aujourd'hui  de  s'en  procurer  des  millions  de  kilo* 
grammes. 


EMPLOI  DU  STIPPA. 

On  nous  écrit  de  Constantine  qu'un  officier  de  cavalerie  vient  de 
faire  une  heureuse  application  d'une  plante  connue  sous  le  nom  de 
drinn,  et  pouvant  remplacer  avec  avantage  le  chiendent  dans  la  con- 
fection des  brosses. 

Le  drinn  est  le  stippa  harbata  de  Desfontaines.  Cette  plante  croît 
abondamment  dans  le  Sahara.  Les  habitants  de  cette  contrée  peu 
productive  vont  au  loin  pour  ramasser  les  graines  de  cette  graminée  ; 
ils  en  rapportent  souvent  de  bonnes  charges.  Ces  graines,  appelées 
el  lou/,  servent  aux  mêmes  usages  que  le  blé  :  on  en  fait  de  la  farine. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.  —  Typographie  de  RENOU  et  MAULDE,  rue  de  Riyoli,  n»  144. 


JOURNAL 


DE 


CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARNACie  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


4«e  Série;  Tome  V;  N»  iO.  —  Octobre  1859. 


CHIMIE. 

ACTION    DE    L*ÀGIDE    GHROMlQUE    SUR    l' ARGENT.  —  PROCÉDÉ    POUR 

RECONNAÎTRE  LA  FAUSSE  MONNAIE. 

Par  M.  Otto. 

Quand  on  plonge  une  lame  d'argent  dans  une  dissolution  con- 
tenant 1  partie  1/2  de  bichromate  de  potasse  et  2  parties 
d'acide  sulfurique,  la  lame  de  métal  se  recouvre  promptement 
de  cristaux  rouges  de  bichromate  d'argent  ;  or,  cette  belle  colo- 
ration ne  se  produit  pas  avec  les  autres  métaux,  ni  même  avec 
la  monnaie  d'argent  très-riche  en  cuivre,  telle  par  exemple  que 
tes  petites  pièces  qui  ont  cours  en  Allemagne. 

Inutile  de  plonger  dans  la  liqueur  d'épreuve  toute  la  pièce 
suspecte  :  une  goutte  de  liquide  appliquée  sur  le  métal  suffit 
pour  donner  un  résultat  ;  mais  lorsque  la  monnaie  est  récem* 
ment  fabriquée,  ou  si  on  présume  qu'elle  a  été  recouverte  d'ar^ 
gent  par  un  procédé  galvanoplastique,  il  suffit  d'en  enlever  une 
parcelle  avec  un  couteau  et  de  toucher  avec  une  goutte  de  li« 
quide.  Si,  comme  il  arrive  avec  la  petite  monnaie  prussienne  de 
fabrication  récente,  la  superficie  est  à  peu  près  seule  argentée, 

^•SÉRIB,   V.  37 
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on  voit  Talliage  inférieur  oon^rv^  T^olat  de  métal  au  milieu 
d'une  bordure  rouge  forûiêe  par  Pargent  de  la  superficie. 

{Polytech.  Journ.  fur  Pharm.  und  Chemie.) 

?   1       ■      j    f  ■»    g    i/   «  r    t    ff,    g'         r    ?    B" '»    r  "r  »!■"■■> 'ys 

iXAMN  CHIMIQUE  ÙE  LA  FRAISE ,    ET   ANALYSE   COMPARÉE 

DE  SES   DIVERSES   ESPÈCES. 

Les  espèces  de  fraises  sur  lesquelles  a  porté  T  examen  chimi- 
que sont  :  la  fraise  des  bois  (fragaria  vesca,  Linné);  la  fraise  des 
Alpes  {fragaria  vesca  iemper  florèns);  la  fraise  de  Bargemon 
(fragaria  bifera^  Duchesne)  ;  la  fraise  Gollina  {fragaria  Collina^ 
Ehrhardt)  ;  la  fraise  Gaperoa  {fragaria  elatior ,  Ehrhardt)  ;  la 
fraise  de  Virginie  {fragaria  Virginiana,  Duchesne);  la  fraise 
du  Chili  {fragaria  Chiloemis,  Linné) .  On  a  examiné,  en  outre, 
les  variétés  de  fraises  comestibles  qui  n'appartiennent  pas  à  des 
espèces  botaniques  définies,  mais  qui  proviennent  d'espèces  dou- 
teuses ou  du  croisement  des  espèces  précédentes.  De  ce  nombre 
sont  les  fraises  Pi^inc^stid'Royale  et  Biton,  qui  sont  iJsondasmment 
répandues  sur  le  marché  de  Paris. 

Les  méthodes  d-analys^  auxquelles  toutes  ces  fraises  ont  été 
sotifflises  onl  eu  pour  objet  les  déterminations  suivantes  :  !•  pro- 
portion d'^u  \  2<»  nature  et  proportion  de  l'acide  libre;  S»  natore 
et  proportion  des  sucres  ;  4*"  nature  et  proportion  de  la  matière 
grasse;  5<>  proportion  de  la  matière  azotée  dans  la  partie  so« 
ïxà>h  et  dans  la  partie  insoluble  des  fraises  ;  6^  proportioa  du 
tnarc  ûii  partie  iaaolttbl^  des  fraises»  et  proportion  du  paren* 
ehyœenidn  aâoté;  Tp  eJssaia  sur  la  rechercibe  des  prinoites  di* 
YBTÈi  tela^^tue  la  peclinû,  le  principe  odo?aat>  le  principe  colo- 
faoBft;  d«^lt  iK^târe  el  la  proportion  de  la  matière  minôfaiO}  tant 
éam  la  âme  enlière  que  don»  le  maro. 

Le  défaut  d'ôspaoo  ne  nom  i^ermettant  pas  de  r^ter  ici 
tditt  iet  réskiliata  généraux  aiwqyteU  M.  Buig^et  est  arriva,  nous 
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citerofis  ceux  [qui  sè  rapportent  à  l'adde  libre  et'wn  éwsres* 

a  M.  BulgKïet  a conêt«té  que  l'acide  qui  eiiiste  à  Pétat  déll* 
berté  ëafis  la  fraise  est  de  l'aoide  malique.  Sa  prdportion  varie,  > 
suivant  les  espèces,  depuis  0*50  jusqtfà  1  pour  100  du  poîdr 
des  fraises.  L'acidité  moyenne  est  donc  moindre  que  dans  la- 
firamboise  (1.50  pour  100)  et  dans  la  mûre  (i.§0  pour  100) î 
elle  est  comprise  dans  l'ordre  de  grandeur  de  Tacidité'de  la* 
pomme  (0.75  pour  100),  de  la  cerise  douce  (0.60  pour  100), 
de  la  pêche  (0 .  70  pour  100),  du  raisin,  de  la  prune ,  de  rabri<« 
cet  (1 .10  pour  100),  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  Frésénius.  La 
poire  seule  est  douée  d'une  acidité  beauo^p  mokiâre*  > 

Quant  aux  sucres  que  l'on  rencontre  dans  la  fraise,  eo/ 
combinant  ensemble  les  indicaiions  fournies  par  i  la  fermen- 
taiion,  par  la  liqueur  de  Fehling  ^  et  par  Faction  surla  Iuh; 
mière  polarisée,  M.  !^ignet  est  arrivé  à  conclure  qu'ils  aonti 
constitués  par  uci  méhinge  de  sucre  de  canne,  de  suore  de  raisioi 
et  de  sucre  lévogyre,  ces  deux  derniers  sucres  se  trouvant  dans 
des  proportions  normales  du  sucre  de  canne  interverti.  La  pré^ 
sence  du  sucre  de  canne  dans  un  fruit  acide  est  très-digne  de  i^ 
marque.  D'après  des  essais  foits  par  l'auteur,  il  fut  reconnu, 
qu'elle  n'est  p^  spéciale  à  la  fraise,  mais  qu'elle  peut-être  con^' 
statée  dans  divers  autres  fruits  acides. 

La  proportion  moyenne  du  sucre  total  varie  depuis  6  jusqu'à 
12  pour  100  du  poids  des  fraises.  En  la  rappcn^ts^t  au  poids  des 
matériaux  solubles,  on  arrive  à  cette  remarque  importante,  que 
les  fraisés  sont,  de  tous  les  fruits  jusqu'ici  analysés,  ceux  dont  le- 
jus  est  le  plus  riche  en  sucre.  Le  raisin  seul  rivalise  avec  elles , 
et  encore  le  maximum  de  sucre  trouvé  dans  ce  cas  par  Frésénias 
ne  s'élève-t-il  qu'à  84  pour  100  du  poids  des  matériaux  solubles; 
tandis  que  M.  Buignet  a  trouvé  une  proportion  notablement  su* 
périeure  pour  plusieurs  des  variétés  de  fraises  analysées. 

En  rapprochant  les  résultats  fournis  par  l'observation  optique 
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(île  oeAix  qui  ont  été  obtenus  par  l'analyse  d^  jps,  faite  immédia* 
tement,  et  qui  a  indiqué  une  proportion  souvent  considérable  de 
ceisuçrede  canne;  en  ayant  égard  à  la  diiq)arition  rapide  du 
800*0  de  canne  sous  Tinfluence  des  substances  qui  Taccompa* 
gnent  dans  le  jus,  et  à  l'identité  du  sucre  final  avec  le  sucre  in-: 
terverti  ;  en  considérant  enfin  que  les  fraises  qui  renferment  le 
moins  d'eau  sont  celles  qui  renferment  le  plus  de  sucre  de  cmofi, 
et  que  les  fraises  les  plus  aqueuses  n'en  contiennent  pour  ainsi 
dire  aucune  trace,  alors  même  qu'elles  continuent  aussi  peu 
d'acide  libre  que  les  premières,  M.  Buignet  a  été  conduit  à  ex- 
pliquer ces  faits  avec  quelque  probabilité  par  les  hypothèses  sui-. 
vantes  : 

fo  Le  sucre  de  canne  qui  existe  dans  h.  fraise  se  trouve  <;on-. 
tenu  dans  des  cellules  ou  vaisseaux  distincts  de  ceux  qui  con-. 
tiennent  l'acide  malique.  On  ne  concevrait  guère»  en  effet,  qu'il 
pût  coexister  en  présence  de  cet  acide,  lorsqu'on  le  voit  s'inter- 
vertir si  rapidement  dans  le  jus. 

2<>  Le  liquide  sucré  et  le  liquide  acide  se  mélangent  peu  à 
peu  s(^us  l'influence  de  l'endosmose  avec  une  rapidité  d'auti^nt 
plus  grande  que  la  fraise  est  plus  aqueuse  :  d'où  il  résulte  que  le 
changement  du  sucre  de  canne  primitif  en  sucre  interverti  est 
en  raison  composée  de  l'acidité  du  jus  et  dç  la  vitesse  du  mé- 
lange. 

3»  Le  sucre  de  canne  semble  être  le  véritable  sucre  primor- 
dial de  la  fraise,  c'est-à-dire  le  seul  qui  se  produise  originaire- 
ment dans  l'élaboration  de  son  suc.  Les  autres  sucres  que  Ton 
peut  y  trouver  en  même  temps  résulteraient  du  mélange  inévi- 

*       '       " 

table  qui  vient  d'être  indiqué. 

A  côté  de  ces  résultats  généraux,  M.  Buignet  en  a  obtenu 
d'autres  qui  appartiennent  plus  spécialement  aux  diverses  espèces 
de  fraises  et  qui  peuvent  servir  à  les  différencier.  Le  tableau 
complet  de  ces  résultats  est  trop  étendu  pour  être  reproduit  ici  ; 
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lâàis  je  Présumerai  éîi  quelques  mote  les  caractères  qu'ils  assignent 
^tix  espèces  leâ  plus  ordinaires. 

Les  fraises  Princesse-Royale  et  Ëlton,  qui  scmt  les  variétés 
comestibles  de  beaucoup  les  plus  répandues,  constituent  un 
groupe  dé  fraises  très^aqueuses ,  très^cides  et  peu  sucrées*  Gê 
sont  ca^nemént  les  espèces  les  moins  agréables.  ^ 

La  fraise  des  bois  et  la  fraise  des  Alpes  sont  caractérkéea 
par  la  grande  quantité  de  graines  qui  recouvrent  leur  surface  et 
qui  les  rend  très-riches  eh  matière  insoluble;  elles  sont  d'aiU 
leurs  beaucoup  plus  sucrées  que  les  précédentes,  peu  aqueuses 
et  moyàmemeat  acides. 

Enfin ,  les  fraises  Gaperon ,  Gollina  d'Ehrhardt  et  Bargemon 
constituent  un  groupe  de  fraises  très-peu  aqueuses,  très-peu 
acides  et  très-riches  en  sucre.  On  remarque  surtout  qu'une  pro* 
portion  considérable  de  ce  sucre  se  trouve  à  l'état  de  sucre  de 
canne  (le  tiers  environ  pour  les  fraises  Bargemon  et  Gaperon,  la 
moitié  et  même  davantage  pour  la  fraise  Gd^ina  d'Ehrhardt).  Ces 
trois  espèces  sont  incontestablement  les  meilleures» 
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£MPLOI    nu    CB[^ORtJliÉ    DE    PALLADIUM    COMME    RÉACTIF 

DE    PLUSIEURS    GAZ. 

Par  M.  BcETGER.       ^ 

L'oxyde  de  carbone,  le  gaz  de  l'éclairage,  le  gaz  des  marais, 
le  gaz  hydrogène,  réduisent  rapidement  le  chlorure  de  palla- 
dium,  en  mettant  le  métal  en  liberté  sous  la  forme  d'une  poudre 
noire.  Il  suffit  de  plonger  dans  l'un  de  ces  gaz  une  bande  de  pa- 
pier ou  de  linge  imbibé  d'une  dissolution  de  chlorure  de  palla- 
dium pour  que  le  réactif  noircisse  presque  instantanément. 

La  réaction  a  également  lieu  quand,  sur  un  bec  de  gaz  ouvert, 
on  renverse  un  tube  à  essai  dont  les  parois  ont  été  humectées  de 
chlorure  de  palladium  ;  les  parois  se  recouvriront  rapidement 
d'une  légère  pellicule  de  palladium  métallique. 
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L'hydrogène  réduit  moins  raiûdement  que  tous  les  n^tn»  gasp 
mentionnés  ci-dessus.  L'oxygène ,  Tazote ,  les  g«z  carbonii|iie 
et  sulfureux  sont  saiis  action. 

M.  Beetg^  décrit  une  expérience  de  cour»  très^^roplre  à  met* 
tre  ce  pouvoir  réducteur  en  évidence  t  dans  la  douillè  d/uae  ti(h 
che  on  fixe  une  badde  de  toito  imprégnée  de  chloruré  de  palla^^ 
diûQ^  ;  on  place  la  cloche  suf  une  assiette  par-^desaus  une  plan- 
chette de  bois  destinée  k  recevoir  un  charbon  incaodeaœal'i 
aussitôt  que  le  charbon  est  introduit,  la  bande  imprégnée  se  co- 
lore en  noir  par  Taotion  d^  l'oxyde  de  carbone  (1).  H«  Boitgmf 
n'a  pas  trouvé  d'autre  composé  salin  qui  puiase,  aon»  ce  rapport^ 
être  placé  à  c6té  du  chlorure  de  palladium* 

RECHERCHES  DE  l'iODE  DAKS  l' ACIDE   AZOTIQUE. 

Par  M.  Stein, 

On  introduit  une  tige  d'étain  dans  une  petite  quantité  dé  ra-«! 
cide  à  essayer;  lorsqu'il  se  dégage  des  vapeurs  rouges^  on  retins 
le  métal  et  on  ajoute  quelques  gouttea  de  sulfure  de  carbone  ;  on 
agite.  Au  bout  de  quelques  instants,  lea  gouttelettes;  de  sulfure 
se  sont  réunies,  colorées  en  rouge  plus  ou  moins  foncé,  suivant 
les  proportions  d'iode  en  présence. 

Le  même  procédé  est  applicable  au  salpêtre  du  Chili;  seule- 
ment il  faut  ajouter  un  peu  d'acide  azotique  pur.  L'acide  Sulfuri- 
que  né  saurait  remplacer  ce  dernier,  à  cause  de  Tacide  iodhydri- 
que  au({uel  il  peut  donner  naissance. 

RÉDUCTION   DE  l' ARGENT. 

D'après  les  recherches  de  M.  Hirzei,  l'aluminium  offre  un 


^»W>i^Uaa*.ai*«saWi<MW««a 


(1)  Et  peut-être  aussi  des  gaz  provenant  de  la  décomposition  du 
bois  sous  Finfluënce  du  charbon  incandescent. 
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ttôyêiiitrès-projî^rë  pour  pfécîpîter  à  Tétât  de  pw^téT^rgcift 
éuprifère  de  siJs  solutions.  On  opère  comine  isuit  : 

On  dissout  de  la  matière^  l'argent  impur  (monnaies),'  êûnk 
Vhdie  nitrique  dilué,  en  évitant  d'employer  un  grattd  •  ëtt^ 
A^aeide^  tat,  dans  ce  cas,  on  devrait  commencer  par  chasset' 
cet  éxoès  fttt  moyen  de  Itt  ébalieur.  On  filtre  la  âolutlou,  idé" 
l'étend'de  vingt  lois  son  poids  d'e^,  on  la  porte  à  rébullitioh 
daB&  tt&  vase  «a  v^reou  en  pûEfîekô&e^  ^  ûa  y  jeUa  use  Imba 
d'aluminium.  Aussitôt  l'argent  commence  h  ^  séparer,  et  si  l'on 
entretient  l'ébullition,  tout  l'argent  sera  précipité  en  peu  de 
temps;  le  dépôt  est  recueilli,  lavé  avec  soin  à  l'eau  distillée, 
pMs  mis  à  bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrî(iue  dilué,  pour 
séparer  un  peu  d'aluminium  qui  y  a  été  mêlé  mécaniquement  ; 
on  soumet  à  un  nouveau  lavage  et  on  sèche  à  l'aide  de  la  cba^ 
leur.  L'argent  que  l'on  obtient  est  parfaitement  pur.  Veut-on  te 
fondre  en  culot,  on  y  réussit  le  mieux  en  le  cbauffant  dans  un 
creuset  sous  une  coucbe  de  borax.  V,  A.  H.     ' 

(Dingl. ,  Poltft.  Jaum.  et  Arth.  der  Phamu) 

I 

PRÉPARATION    d'uN    ACÉTATE    DE    IPER    A    l'ÉTAT    SEC 
ET  DE  COMPOSITION  CONSTANTE. 

Par  M,  OuDEMANs« 

La  plupart  des  manuels  disent  qu'on  ne  peut  pas  obtenir 
d'acétate  de  fer  soluble  à  l'état  sec,  parce  que  la  dissolution  te 
décompose  par  l'évaporation*  La  méthode  suivante  permet  ce- 
pendant de  préparer  ce  sel,  toutefois  seulement  à  l'état  amor- 
phe. Pour  cela,  on  dissout  une  partie  de  fer  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  additionné  d'acide  nitrique,  et  l'on  précipite  par 
l'ammoniaque  ;  puis  on  filtre  et  fait  digérer  pendant  quelques 
heures  l'hydrate  de  fer  humide  dans  10  parties  d'acide  acétique 
concentré  ;  on  laisse  reposer  tout  un  jour,  pour  laisser  s'effectoer 


le  dépM  twm  Mtière  qu  rerf  h  ittntîM  diBcile; 
décante,  et  h  liqweM-  éf  jpoiée  biae  «ae  MhrtMœqpademi 
due  à  firoid  el  fe  bnK  imifer.  La  peadie,  sé^ée  à  lOO»,  c» 
■le  cm^oôlka  coutute;  cDe  dmoa  knûde  à  râi; 

reprend  à  100»  aes  prapriéiés  pnntnei;  c»  djunniHlMi 
dansreM^eBeeedéfnMpneeqnanden  fal  boniDir  œ  lifûde. 

(fldOnd.  ilfdk».  /ir  Xtf.  «id JleâLet&àeniM.  «tue.) 


lÉACnr  M  8EKLB  EMOTÉ. 
PV  IL  KfiSSlKB. 

D'après  IL  Wittstein,  on  At^éappt  par  raddition  de  la  po- 
tane,  de  la  farine  mélangée  de  i  à  2  pour  100  de  adc^  eiigoté, 
nne  odeur  de  saornore  proreoant  de  triméchf  lamine.  G^te  odeor 
se  produit  pins  rapidement  quand  on  chanfle. 

Dans  cette  réaction ,  la  farine  devient  pâteuse  [et  prend  une 
eoloration  Janne. 

IL  Elssner  indique  une  nourelle  réaction  :  de  la  brine  ren- 
fermant du  seigle  ergoté ,  triturée  avec  un  peu  d'eau,  se  colore 
en  ronge-brun  ;  tandis  que  de  la  farine  de  seigle  non  altérée 
donne  une  p&te  blanche. 

1  pour  100  de  seigle  ergoté  suffit  déjà  pour  produire  cette  co- 
loration 9  et  même ,  dans  les  farines  de  moindre  qualité ,  on  re- 
connaît la  présence  du  seigle  ergoté  lorsque  la  proportion  s'âève 
k  t  pour  100. 


SÉPARATION  DE  l' ANTIMOINE   d'aYEC  LE  PLOMB. 

Par  M.  Streing. 
M.  Streing  sépare  le  plomb  de  rantiamûie  en  traitant  l'al- 
liage par  de  racidc  nitrique  additionné  d'acide  tartriqoe  ;  il  pré- 
cipite de  la  dissolution  qu'il  obUeut  fe  pkMab  par  de  l'acide  suU 
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^_^  ^  furique;  àms  la  liqueur  filtrée,  rantimoine  et  des  traces  de 

L  ^^'J  plomb  sont  précipités  par  Thydrogène  sulfuré.  Les  sulfures  re- 

K^*"*'^  eueillis  sur  un  filtre  sont  traités  avec  du  sulfure  d'ammonium , 

. .    ^  q^i  ne  dissout  que  le  sulfure  d'antimoine  et  n'attaque  pas  celui 

^'9t  dâ  plomb.  La  dissolution  du  sulfure  d'antimoine  est  additionnée 

^^*'t  d'acide  sulfurique,  et  le  mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  de 

'^^  soufre  est  séché  et  chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène  pour 

déterminer  l'antimoine  à  l'état  de  métal.  De  G. 


SUR  LA  GHL0R0MÉTRIE. 

SHoièi  Mon  but  n'est  pas  de  critiquer  le  procédé  chlorométrique  indi- 

''Bjpfcf  Q^^  P^  Tillustre  Gay-Lussac,  ni  de  proposer  de  remplacer  un 

Lfiffii  procédé  aujourd'hui  adopté  et  qui  est  excellent;  je  veux  seule- 

ment dire  que  fa  liqueur  sulfureuse  employée  pour  les  essais  de 
f^i  Cuivre  et  de  zinc  pourrait  être  utilisée  pour  le  dosage  du  chlo- 

rure  de  chaux. 
fjgg  L'opération  est  directe  :  on  verse  le  réactif  saturant  dans  la 

j^^  dissolution  à  titrer;  on  ajoute  au  chlorure  de  chaux  une  trace  de 

^  sel  de  cuivre  ammoniacal  ;  le  point  de  saturation  est  indiqué  par 

le  changement  de  teinte  de  la  dissolution,  occasionné  par  la 
çg,  permanence  du  sulfure  de  cuivre  que  produit  le  sulfure  de 

^  sodium.  Bw. 

TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  L*EMPL0I  DE  LA  BELLADONE  A  l'eXTÉRIEUR. 

Par  M.  MoRissE , 

Phannacien  à  Langoiran  (Gironde). 

H™<'  S...,  âgée  de  quarante-deux  à  quarante*quatre  ans;  d'une 
bonne  constitution ,  d'une  complexion  plutôt  maigre  que  grasse, 
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en  général  bien  portante  ^  éprouvait  depnia  quelque  tempi»  deM 
la  région  hypogastrique  une  douleur  qui ,  d^abord  légère  et  mi|^ 
portable,  devenait  de  jour  en  jour  plus  vive  et  plus  intense*  Dea 
cataplasmes  émoUients  et  des  embrocationa  avec  l^uiiecamfdiréê 
Ini  furent  ordonnés.  Cette  médication  ne  l'ayant  pas  ioriagée,  la 
liniment  suivant  lui  fat  prescrit  : 

Huile  de  jusqulame  camphrée 30  grammes. 

Extrait  de  belladone. *...k«>.«      é     *^      : 

Deux  frictions  par  jour  devaient  être  pratiquées  sur  la  partie 
douloureuse. 

Quarante -huit  heures  après  Tusage  de  ce  médicament,  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  belladone  se  déclarèrent  : 
délire,  pupille  dilatée,  anxiété,  mouvements  désordonnés,  lipo- 
thymie, rougeur  de  la  face,  regard  fixe  et  ardent. 

Des  sinapismes  furent  immédiatement  appliqués  aux  extrémi* 
tés  inférieures,  et  des  boissons  acidulées  administrées  à  des  in- 
tervalles très-rapprochés.  Une  saignée  allait  être  pratiquée  dans 
le  but  de  faire  cesser  la  congestion  cérébrale  »  brsque  survint, 
bien  que  M""'  S.,,  ne  fût  pas  à  son  époque  (dix  ou  douze  jours 
auparavant,  elle  avait  eu  ses  règles)  ;  lorsque  survint ,  dis-je ,  un 
écoulement  abondant  de  sang  menstruel. 

Cédant  aux  moyens  employés  pour  les  combattre ,  ces  syni«- 
ptômes  d'empoisonnement  se  calmèrent  et  finirent  par  se  dissi- 
per, ne  laissant  à  la  malade  d'autre  trace  de  leur  passage  qu'un 
peu  de  lassitude  et  de  malaise,  qui  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 
Trois  ou  quatre  jours  après  cet  accident,  M""'  S...  était  tout  à 
fait  rétablie. 

Ce  fait  d'empoisonnement  par  Textrait  de  belladone  est  re- 
marquable ,  non-seulement  parce  qu'il  est  rare  (les  observations 
d'intôKieation  produite  par  l'usage  externe  de  cette  préparation 
ne  sont  pas  tris-nombreuses),  mais  encore  par  ^t  écoulement 
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ia«tteii4u  Ad»  menstrues 4  fittrvowidijc  ou  douze;. )oiirs[  après 

-*  0oil«Oû^  regarder  ce  ' phénomène:  comitae  un  des  effets  phyd:o^ 
logiques  éb  là  beltadope?  Je  ne  le  pensé  pafi,  des  propriétés:  emf 
ménaf^giiescin'i^ant^ds  été  reoouilues4  oel^.solanée,  pas. plus 
qu'à  l'extrait  de.  cette  plaafce»     .  i  .  i 

:  iJWé  Orfilai  ûmsiwm  Traité' de  tomcphgi^  (dernière  édiiioîD), 
se  rapporte  ancmn.  6nq)oifiooliement  de  go  genm  par  la;  bella^ 
dDine;  maid  tt  établit  di^  degrés  divers  dans  l'activité  dei'éxtrait 
i^  cette  i^antevi^ivant  qWii  e^t  vieux  ou  récent, ^a'il  a  été  prér* 
paré  aveo  jes  feuilles  v^tes  ou  sèches,  etc.  U  eût  donc  été  inté^ 
rossant  de  savoir  comment  avait  été  préparé  celui  qui  a  causé 
Vaccident  qu'on  vient  de  lire  ;  robservation  y  aurait  gagné  beau* 
coup  en  importance*  {Journal  de  médecine  de  Touhuse.) 

obServatîôW  d'un  cas  d'empoisonnement  par  l* acétate 

dé  morphine. 

Par  le  docteur  Théodore  Salviat. 

(Lu  à  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux.) 

Le  sieur  %.>.f  élève  en  pharmacie,  âgé  de  trente  ans ^  d'un 
tempérament  bilipso^sanguin,  a  eu,  à  l'âge  de  quatorze  ans^  une 
méningite  très-grave.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  sujet  à  des 
céphalalgies  trè^intenses  et  a  eu  plusieurs  congestions  céré-» 
^rï^les, 

Le  19  avril  dernier,  se  trouvant  réduit  è^  une  position  très* 
précaire  par  suite  de  manque  d'emploij  et  ses  parents^  dont  il 
a;Yait  probablemeat  lassé  la  patience,  refusant  devenir  à  s0^aide| 
il  prend  la  malheureuse  résolution  d'en  finir  avec  la  viOi  A  cet 
efet,  le  soir,  en  sortant  de  dîner,  il  prend ,  englobé  dans  de  la 
y  mie  de  pain,  1  gramme  d'acétate  de  morpfajyoe.  Un  quart  d'heure 

1  Bpxbs^  U  rentre  chez  lui ,  fort  calme  en  apparence  ;  puis ,~  tmX  i^^ 


} 


i 
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coup,  il  tombe  conmitâ  foudroyé  au  milieu  de  la  faHûtle  chez  ta-^ 
quelle  il  loge.  Ces  braves  gens,  effrayés»  au  lieu  de  courir  dier- 
cher  de  suite  un  médecin,  perdent  un  temps  précieux  à  aller  pré- 
venir son  frère,  qui  habite  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville:  en 
sorte  que  ce  n'est  que  deux  heures  après  l'ingestion  du  poiso» 
que  l'on  vient  m'appeler  pour  lui  donner  des  soins. 

Je  trouve  le  malade  ét^du  par  terre  sur  un  matelas,  dans  un 
état  d'insensibUité  complète,  les  dents  crochetées,  les  membres 
duis  la  résolution,  les  yeux  fixes,  insensibles  à  la  lumière  ;  le  vi«^ 
sage  coloré ,  le  pouls  plein ,  légèrement  accéléré.  Ignorant  te 
cause  qui  l'a  mis  dans  cet  état,  cause  qui  n'était  ccmnue  que  de 
lui  seul,  je  pensai  tout  d'abord  avoir  affaire  à  une  simple  con^ 
gestion  cérébrale,  et  je  pratiquai  immédiatement  une  saignée  du 
bras  assez  copieuse.  Pendant  que  le  sang  coulait ,  le  malade  ou-^ 
vrit  les  yeux  et  parut  reprendre  ses  sens.  Je  le  questionnai  aus- 
sitôt sur  la  cause  de  son  mal  ;  il  me  dit  alors  qu'il  s'était  em- 
poisonné en  prenant  1  gramme  d'acétate  de  morphine. 

J'envoyai  chercher  aussitôt  20  centigrammes  de  tartre  stibié 
que  je  mis  dans  une  petite  quantité  d'eau  sucrée  ;  mais  lorsque 
je  voulus  les  faire  prendre  à  mon  malade,  il  était  retombé  dans 
un  état  d'insensibilité  complète  et  avait  les  dents  serrées  :  de 
sorte  qu'il  me  fut  impossible  de  lui  en  faire  avaler  une  seule 
goutte.  J'eus  recours  alors  au  marteau  de  Mayor ,  dont  je  lui 
fis  de  fortes  applications  sur  les  différentes  parties  du  corps,  et' 
principalement  à  l'épigastre  ;  mais  tout  fut  inutile  :  je  n'obtins 
que  quelques  mouvements  convulsifs,  qui  bientôt  cessèrent  pour 
faire  place  à  une  insensibilité  complète.  Le  pouls  était  devenu 
très-faible,  la  chaleur  de  la  peau  avait  baissé  sensiblement. 
Enfin,  voyant  que  tout  était  inutile,  je  quittai  le  malade  vers  une 
heure  du  matin,  avec  la  conviction  qu'il  ne  passerait  pas  la  nuit. 
Cependant,  sachant  qu'il  né  faut  jamais  désespérer  des  efforts  de 
la  nature  tant  qu'il  reste  un  peu  de  vie,  je  recommandai  aux 
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personnes  qui  resteraient  auprès  du  malade  que  si ,  par  hasard, 
il  venait  à  reprendre  ses  sens,  on  lui  donnât  le  vomitif  et  qu'on 
jtot  me  prévenir. 

En  effet,  v^s  quatre  heures  du  matin,  le  sieur  X. . .  fit  quel* 
(fBLea  mouvements  ;  il  ouvrit  les  yeux,  et  l'on  put,  quoique  avec 
assez  de  peine,  lui  faire  prendre  Témétique,  qui  produisit  plu- 
sieurs vomissements  assez  copieux  ;  il  but  ensuite  un  peu  de  café 
que  j'avais  fait  préparer.  Vers  sept  heures,  j*arrivai,  et  je  fus 
agréablement  surpris  de  la  grande  amélioration  qui  s'était  pro- 
duite. Le  malade  répondait  assez  bien  aux  questions  qu'on  lui 
adressait  ;  il  me  dit  qu'il  pensait  avoir  rendu  une  partie  du  poison, 
dtmt  il  avait  retrouvé  le  goût  dans  les  matières  qu'il  avait  ren- 
dues. Cependant ,  comme  les  vomissements  n'avaient  pas  été 
très-abondants,  du  moins  d'après  le  rapport  des  persotines  qui 
étaient  auprès  du  malade,  car,  à  mon  grand  regret,  on  n'en  avait 
pas  conservé  la  matière,  je  jugeai  utile  de  faire  prendre  une 
nouvelle  dose  de  tartre  stibié,  et  je  fis  préparer  une  forte  solution 
de  tannin  que  je  recommandai  de  faire  prendre  dès  que  les  vo* 
missements  auraient  cessé. 

.  A  deux  heures  de  l'après-midi,  je  revis  le  malade,  que  je  trouvais 
dans  ifti  état  très-satisfaisant,  quoique  encore  sous  l'influence  du 
poison.  C'est  môme  à  ce  moment  que  je  pus  mieux  constater  l'en- 
semble des  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  morphine, 
qui,  jusque-là,  avaient  été  masqués  par  la  prédominance  du  prin* 
cipal  symptôme,  le  coma,  qui,  comme  on  l'a  vu,  avait  été  porté 
aa  plus  haut  degré,  mais  qui  n'existait  plus  qu'à  un  degré  assez 
faible.  Mouvements  convulsifs,  fourmillements  dans  tout  le  corps, 
douleur  épigastrique ,  nausées,  sueurs  copieuses,  soif  ardente, 
constipation,  suppression  des  urines  :  tel  est  l'ensemble  des  symt- 
ptômes  que  présentait  le  malade.  Le  seul  que  je  n'aie  pu  constater 
^  parmi  ceux  que  les  auteurs  donnent  comme  caractéristiques  de 


59(^  SOfJIINAL  DE  CHIMIE  MféiMGAL'E, 

rempoisoBiiemeDipar  ia  morphine^  c'é£4  le  resseitemeût  dés 
pupilles.         • 

Le  soir,  les  mêmes  symptômes  subsistaient,  mais  k  mi  degré 
bien  moindre;  Enfin ,  le  lendemain  matin V21  avril ,  trentensix 
beures-àprès  Tingestion  du  poison,  }6  trouvai  le  malade  deboûti 
ne  se  plaignant  qu&  d'une  grande  fatigue;  de  quelques  fourmille-^ 
ments  dans  les  membres  et  d'une  forte  douteul^à  Tépigastre,  que 
je  reconnus  n'être  due  qu'^aui^  esohares  pfx>d;uttes  par  l^epplieUr 
tion  du  msffteau  de  Mayon 

Je  questionnai  alors  de  nouveau  M.  X. . .  sur  la  dose  énorâiè 
d'acétate  de  morphine  qu'il  avait  prise  ;  il  me  confirma  «e  que 
déjà  il  m'avait  dit,  et  ajouta  qu'il  était  bie^  suret  de  la  quaoltilé' 
et  de  là  qualité  du  posson,  puisque  c'était  lui-même  qui  l'avait 
préparé  dans  une  maison  de  droguerie  en  gros  06  il  avait  été 
élève  à  Paris* 

Ne  pouvant  mettre  en  dcmte  la  véracité  de  soin  assertion,  je 
cherchai  à  m'expliquer  comment  il  s'était  fait  qu^une  dose  aussi 
forte  que  1  gramme  d'acétate  de  morphine  n'eàt  pas  eu  des 
effets  plus  funestes,  car  on  en  a  vu  des  doses  bien  moindres 
donner  la  morU  Voioi  Texplioation  qui  m'a  paru  la  plus  raison- 
nable : 

Le  poison  ayant  été  pris  imimédiatement  i^rès  le  dtner,  une. 
faible  partie  aura  été  absorbée  ;  le  reâte ,  enveloppé  dans  de  la 
mie  de  pain,  s'est  mélangé  avec  des  aliments  ;  la  digestion  ayant 
été  suspendue  par  l'effet  de  l'intoxicaMon,  il  n'a  pu  être  absorbé, 
et  a  été  plus  tard  rejeté  par  les  vomislBements  ;  et ,  en  effet,  dû 
a  vu  que  le  malade  en  a  reconnu  le  goût  dans  les  matières  qu'il 
a  rendues  après  avoir  pris  la  première  dose  de  tartre  stibié.  Une 
autre  cause  a  pu  aussi  intervenir  avec  celle-ci  pour  empêcher 
l'acétate  de  morphine  de  produire  des  effets  plus  graves  :  c'est 
une  dispositâofu  particulière  de  l'organisme  du  sujet  qui  le  rend 
jusqu'à  un  certain  point  rebelle  à  l'action  de  cette  substance.  On 
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flWiti  m^eSa^^  oonbiea flôal  Yariablea^  iuirâit  lea  iÉdi'viditt^  les 
résultats  produits  par  une  même  dose  de  inédicam^ts.^  Je  n^ea 
eîtim  que  dedx  cas  que  j?al;pu  obs^vô^  danS)  ito  dieat^e  : 
Une  dtone  a  eu  desaympiÔBtea  d'f  mpmsomieiDearl  pour  ai^r  pria 
deux  cuillerées  d'une  potied  contenaut  M  grammes  de  9irop^  diai^ 
cède  suri  60  grammes.  Par  ccmtre,  un  jeune  homme  à  qui  J'ai 
donné  mes  aoina^r^Q  dénier,  pour  une  pacte  séorioale  invidon^ 
taire  trèSf^grave»  avait  pria  à  la  fois  20  ^raminea  de  laudaBum  dé 
Sydenhsyasi  daua  une  intention  criminelle ,  e|  npnr^euléméot  >il 
n%rouva  aueun  aypipt^me  d'empeifionaen^nt,  maie  il  ii'çh  ob- 
tipit  même  paa  ueae  légère  modificatioa.  it  use  iûsqmuie  p^es^ue 
complète  qui  le  tourmentait  depui$  prè»  de  râ& mois.     > 

{Unmn  médicale  dd  ta  ^tiànâe.} 

EMPOISONNEMENT   PAR    LA    DIGrTALE  POURPRÉE. 

Par  le  docteur  Se  vérin  Gaussé  (d*Albi). 

.  Tbériise  X...,  âgée  de  yingt-^sept  ans,  domiciliée  à  Cors,  oom- 
munyadePadièa,  meurt,  le  31  mail3S7,  apri^  treize  jourp  de  mala^ 
(lie  provoquée  par  Tingestion  d'ujf  e  glande  quantité  desinc  de  digh 
taie,  plante  qui  croit  en  abondance  dans  les  montagnes  d^  T^n^ 
Thérèse,  qui  habitait  Albi  comme  fiUe  de  service»  a'^tidt  repdu# 
chez  ses  parents  le  8  mai)  ayant  1^  jambça  iniltrées^  elle  ev^it 
été  renvoyée  de  che^  son  maître,  qui  la  soupçonnait  d'être  en- 
ceinte. Arrivée  chez  son  père,  cette  fille  apprit  de  la  {amille  F,  4, 
que  Marie-Anne  G...,  leur  grand' mère,  avait  été  guérie  d'^i^e 
enflure  en  prenant  du  suc  de  digitale.  Elle  voulut  avoir  ri^couv^ 
au  même  moy^a,  et,  À  cet  effet,  elle  pria  le  jeune  F...,  dgé  de 
jpnxe  ao^  fnviroo»  dq  1(4  apporter  de  cette  plante  î  ce  qu'il. fitt 

Thérèse,  s'ocpupa  4^  1^  journée  du  l^mai  d'écraser  la  di* 
gitale  qui  lui  avait  été  fournie  en  assez  grandie  quantité»  e^  ev 
priqaJi^  »ua  Qt  Tuy^  Gîte  eut  soin  ce  jQur-^  de  tenir  la  porte 
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de  sa  chambre  fermée,  afin  de  ne  pas  être  dâraagée  et^qœ  pét^ 
senne  ne  sût  ce  qu'elle  faisait. 

:  Cependant  une  Yoisdne,  étant  entrée  dans  Taixrès-dtnée,  truaya 
eette  malheureuse  fille  assise  près  de  la  table,  sur  laquelle  elle 
avait  appuyé  sa  tête,  ayant  de  violents  vomissement,  qu'elle 
lui  dit  provenir  du  suc  de  digitale  ingéré  quelques  heures  aupa- 
ravant. Ces  vomissements  continuèrent  jusqu'au  vendredi  22  mai. 
Thérèse  avait  eu,  dans  cet  intervalle,  une  perte  de  sang  assez 
considérable,  qui  pouvait  faire  soupçonner  un  avortement 

Malgré  des  symptômes  aussi  graves,  un  médecin  ne  fut  ap- 
pelé auprès  de  Thérèse  X.. .  que  le  24  mai.  Voici  en  quel  état  cet 
homme  de  l'art  trouva  cette  fille  : 

Elle  était  couchée  dans  son  lit,  affectant  le  décubitus  dorsal  ; 
la  prostration  était  extrême  ;  il  y  avait  de  la  stupeur  et  un  état 
comateui^  très-prononcé  ;  enfin,  elle  répondait  vaguement  aux 
questions  qu'on  lui  adressait.  La  pâleur  de  la  face  était  remar- 
quable, la  langue  blanche,  le  pouls  très-lent,  la  pression  à  l'épi- 
gastre  un  peu  douloureuse,  le  hoquet  très-fréquent,  et  les  mem- 
bres inférieurs  infiltrés  ;  il  y  avait  aussi  de  la  diarrhée.  On  fit 
observer  au  médecin  que,  depuis  trois  jours,  il  était  survenu  un 
écoulement  de  sang  menstruel  et  des  déjections  par  le  vomisse- 
ment de  matières  verdfttres.  Notre  confrère  ne  revit  la  malade 
que  le  27  mai  ;  ëhe  présentait  alors  les  symptômes  suivants  : 

Le  hoquet  la  tourmentait  de  plus  en  plus  ;  les  facultés  inteU 
lectuelles  avaient  perdu  toute  leur  énergie  ;  l'émission  des  urines 
et  les  déjections  alvines  n'étaient  plus  soumises  à  l'empire  de  la 
volonté. 

Tels  sont  les  faits  révélés  par  l'observation  médicale. 

Si  maintenant,  pour  les  compléter,  nous  avons  égard  aux  dires 
des  deux  témoins  qui  n'ont  pas  quitté  Thérèse  durant  sa  maladie, 
voici  ce  qu'ils  nous  apprennent  : 

La  sœur  de  la  malade  rapporte  que  celle-ci  a  eu  des  vomisse* 
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meftts/  de  la  diarrhée,  de  la  pe&Qé  à  marcher,  ei  setnbtail  ddiis  le 
délire.  Elle  restait  sur  soa  lit,  d'où  elle  ne  se  levait  pas  mSm» 
pour  pourvoir  à  ses  besoins  naturels.  Cette  jeune  fille  ajoute  que 
Tb^rtee  eut  une  perte  de  sang  qui  dura  trois  jours,  et  qu'ayant 
lavé  sa  cl^emise  et  les  draps  du  lit,  elle  n'y  trouva  que  du  sa«i|^ 
caillé,  mais  non  le  fœtus  ou  les  enveloppes.  D'aprte  le  même 
témoin,  les  vomissements  durèrent  t[uatre  jours,  et  le  hoquet  jus^ 
qu'à  la  mort. 

Une  voisine  déclare  que,  le  jeudi  21  mai,  elle  alla  voir  Tbé^ 
rèse;  qu'elle  la  trouva  dans  le  lit  et  dans  le  délire;  qu'elle  se 
frappait  la  tète  avec  les  mains  ;  que  la  diarrhée  et  les  yomlsse-R 
ments  ont  duré  jusqu'au  vendredi  22  mai;  que^  depuis  ce  jour, 
elle  lui  parut  plus  calme^  mais  que  la  tète  n'a  jamais  été  libre; 
que,  l'ayant  questionnée  sur  sa  grossesse,  Thérèse  nia  d'iibord^ 
mais  qu'enfin  elle  avait  avoué  s'être  accouchée  le  20  d'un  tout 
petit  enfant,  qu'elle  avait  elle-même  été  cacher  dans  un  jardia 
qui  est  derrière  la  maison,  avec  les  enveloppes  (malgré  toutes  les 
recherches  que  fit  le  juge  de  paix,  le  fœtus  ne  put  être  retrouvé)^ 

On  conçoit  qu'en  présence  de  symptômes  si  graves,  et  surtout 
de  la  négligence  des  parents,  qui  avaient  tant  tardé  &  appeler  un 
médecin,  les  soins  que  donna  notre  confrère  &  la  malheureuse 
Thérèse  X...  durent  être  infructueux.  Aussi  mourut-elle  le  31  mai, 
victime  de  son  imprudence.  ^ 

L'autopsie  fut  pratiquée  le  i"  juin  à  la  suite  de  réquisitions 
judiciaires.  Le  cadavre  était  sur  un  lit,  couvert  d'un  drap  et  ré-» 
vêtu  d'une  chemise.  Le  drap  placé  au-dessous  présentait  à  la 
partie  correspondante  au  bassin  une  assez  grande  quantité  d'une 
humeur  séro-sanguinolente.  On  n'observe  rien  d'anormal  à  la 
tête,  à  la  figure,  h  la  peau.  Les  seins  sont  gonflés;  la  pression 
exercée  sur  les  glandesi  en  fait  jaillir  une  lymphe  laiteuse.  Les 
membres  inférieurs  sont  œdématiés.  Les  organes  de  la  généra- 
tion présentent  à  l'extérieur  une  augmentation  de  volumet  du 
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goDileiluilit.  Vu  Uqnide'  mmJbMiiB  mtx  lodiies  •'échappe  te  la 
volve.  L'&MoBieti  n'est  pas  volumia^x. 

L'exMtten  des  organes  mternes  a  révélé  un  épandMmeitt  de 
sérosité  dans  le  péritoine,  quoiqn'en  petite  quantité.  La  matrice 
était  qnatre  fois  plus  volumiiiense  qu'à  Pétai  normal,  et  ne  pré^ 
tentait  à  ^extérieur  et  k  Tintérieur  aucune  trace  d'Inflammation. 
tJn  liquide  sanguinolent  lubrifiait  sa  inembrane  interne.  Son  col 
était  dilaté  et  entr'ouvert.  L'estomac  offrait  sur  sa  membraue 
séreuse  quelques  traces  de  phlogose.  Dans  ta  poitrine,  le  péri- 
ëârde  a' été  trouvé  renfermant  un  peu  de  sérosité;  Le  cœur  etiei) 
autres  organes  ne  présentaient  rien  de  particulier. 
'  L'examen  de  la  tête  a  montré  les  enveloppes  du  cerveau  saines, 
eonteuant  un  peu  de  sérosité  ;  la  substance  propre  de  l'encéphale 
à  Pétat  normal,  sans  épanchement  dans  les  ventricules. 

Afin  de  recueillir  tous  les  faits  qu'il  peut  être  utile  de  coiinattre 
pour  l'appréciation  de  cette  observation,  et  qui,  nous  le  disons  à 
regret,  n'ont  pas  été  consignés  dans  le  rapport  médico-légal, 
nous  ajouterons  que  M.  le  juge  de  paix,  qui  est  aussi  l'un  des 
médecins  les  plus  distingués  du  pays,  assistait  fe  l'autopsie,  et 
qu'il  a  noté  dans  son  procès-verbal  les  lésions  suivantes  : 

11  y  avait  épanchement  séreux  dans  toutes  les  cavités  splanch- 
nîques.  Le  tube  intestinal  offrait  des  traces  d'inflammation  bien 
évidente;  mais  l'estomac  surtout  présentait  vers  la  petite  cour* 
bure  et  près  de  Torifice  pylorîque  des  plaques  éHun  ronge  vkHacé. 
La  substance  médullaire  du  cerveau  était  pointilléede^  rouge. 


.       :  MÉDECINE  LÉGALE. 

NOTE  ^R   tN    CARACTÈRE  MICROSCOPÏQtJÊ  COÏîStANT  DES  TÂCHES 

DE   SAfîC, 

•  >  »   .         .  .  -  •   _    '    . 

Par  M.  GouLiER,  pharmacien-major. 
La  fibrine  provenant  d'une  tache  de  sang  humectée  se  présente 
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tôt»  M  fbnoe  d'«n  eorps  amorpHe  qtii  partit  eoifipoéé^e  filâteciAf» 
èfiréi  dabB  lé  sens  de  la  ddniière  fofee  qui  e  agi  sar  elle.  I)  est 
très-facile  de  oonstirter  l*étastioité  dé  ce  (Ciorps.  Peur  celé,  en  ttm 
d*ttaè  inain  le  perte  ^6b]et  centre  la  platine  da  micreeeepe^  et,  de 
rttttre,  en  fait  glisser  lentement  le  eouVre-obJet.  On  teit  aie»  Il 
fibHiîe  stdYre  les  idonvements  du  terre  en  se  repliant  sur  élle^^ 
ffièifie  de  différentes  manières.  On  arrire  trèé-fàcilement  aintà  à 
lui  donner  la  forme  de  cylindres  ou  plutôt  de  Aiseattx  allongés. 
Si  on  vient  à  traiter  ce  eorps  p&  de  Tean  convenablement  iseUe, 
elle  prend  (bdlemem  lu  teinte  Jaune  qui  earactérise  les  coït» 
a»tés. 

Les  eoit)u§eules  sanguine  s<»nt  tellehient  altérés  duds  leur  m^ 
ture  peudant  ea  dessieeutien^  qu'il  est  impossible  ié  plus  souvent' 
de  leur  rendre  leur  forme  primitive,  quand  on  vient  a  tes  bù^ 
meeter  ïï^et  dé  i'eau  ou  aveé  dès  soluiiônâ  Mines.  Les  globules 
blancs,  qui  ee  i^ncontreuiioujours  eu  usses  grande  quantité  dat» 

le  sang  huiûlain,  résistent  bien  mieux  que  les  corpuscules  san- 
guins aux  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité.  La  des- 
siccation ne  les  altère  pas,  et  il  suffit  de  les  humecter  avec  un  peu 
d'eau  pour  leur  rendre  toutes  leurs  propriétés,  à  tel  point  qu'il 
est  impossible  de  les  distinguer,  après  cette  opération,  de  ceux 
qui  viennent  d*ètrè  extraits  de  la  veine. 

Pour  les  retrouver,  le  meilleur  procédé  consiste  à  humecter 
la  tache  de  sang  âveo  Une  goutté  d'eau,  puis,  après  qMcîiles 
instante^  à  frotter  légèrement  avec  le  dos  d'un  scalpa,  dn  détaekê 
dnsi  d^  fragments  de  fibrine  qu'U  est  itacile  ensuite  de  placer 
sur  le  porte-objet. 

Lorsque  la  tache  est  sur  une  étoffe,  on  commence  par  en  couper 
un  fragment  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  20  centimes  au  moins, 
et  on  le  dépose,  la  tache  en  dessous,  sur  le  porte-objet;  on  laisse 
ensuite  tomber  sur  cette  étoffe  une  ou  deux  gouttes  d'eau.  Après 
quelques  instants,  la  tache  est  humectée  ;  on  la  frotte  légèrement 
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avec  rextrimité  d'une  bagnètte  de  verre,  et  lonK|U'on  eblëve  le 
tissa  h  Y  Aie  d'une  pince,  il  doit  rester  assez  de  liquidé  sur  le 
porte-objet  pour  pennettre  l'examen  microscopique. 

Les  globules  blancs  ainsi  obtenus  sotit  très-visibles  et  très- 
r^onnaissables.  En  effet,  leur  diamètre  est  plus  considérable  que 
celui  des  globules  rouges  ;  leur  forme  est  parfaitement  sphériqne, 
et  leur  surface  est  légèrement  chagrinée.  Ils  sont  insolidries  daa»^ 
l'acide  acétique  faible. 

.  Les  globules  blancs  du  sang  ne  peuvent  être  distingués  ni  des 
globules  muqueux,  ni  des  globules  purulents.  La  présence  d'un 
globule  blanc  indique  donc  que  la  tache  est  soit  du  sang,  soit  du 
mucus,  soit  du  pus.  Si  la  tache  est  rouge  et  si  l'on  trouve  des 
débris  de  fibrine,  il  est  difficile  de  pouvoir  admettre  que  la  tache 
ait  été  formée  par  autre  chose  que  par  du  sang. 

Ce  mode  d'expertise»  qui  est  quelquefois  le  seul  qu'on  puisse 
employer,  n'exclut  pas,  du  reste,  l'examen  chimique. 

POGOIAIC. 


PHARMACIE. 

POMMADE  RÉLOLUTIVE  DANS  L'iNFLAMMATION  AIGUË  DE  LA  MEMBRANE 

DU  TYMPAN. 

M.  le  docteur  Eramer,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  spé-. 
daux  sur  les  maladiea.de  l'oreille,  préconise  l'emploi  de  la  pom- 
made suivante  lorsque  l'inflammation  de  la  membrane  du  tympan 
n'a  pas  cédé  à  l'action  des  antiphlogistiques  : 

Émëtique 4  grammes. 

Cérat 8     — 

Huile 8     — 

Mêlez. 

On  emploie  cette  pommade  en  frictions  au-dessous  de  l'apo- 
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physe  mastoïde.  Ce  moyen  est  destiné  à  prévenir  les  altérations 
organiques  qui  s'opèrent  ordinairement  à  cette  époque  de  la  ma-* 
ladie.  < 

Dans  le  cas  où  l'affection  passe  à  l'état  chronique  et  donne  lieu 
à  un  peu  d'ôtorrhée  muqueuse  ou  purulente^  H.  Kramer  donne 
le  conseil  d'aider  l'action  de  la  pommade  stibiée  j[>ar  l'^aploî 
d'injecticms  simples,  puis  avec  les  solutions  ainsi  formulées  : 

Eau 30  grammes.  ' 

Sul&te  de  zinc  ou  acétate  de  plomb. .  de  5  à  50  centigrammes. 

Ou  bien  : 

Nitrate  d'argent  ou  bichlorure  de  mercure. .  de  1  à  5  centigr. 

Lorsque  la  membrane  du  tympiagd  je3t. perforée,  il  n'emploie 
ces  injections  qu'après  avoir  émoussé  la  sensibililté  de  la  mu- 
queuse de  la  caisse  par  une  solution  tiède  composée  de  : 

Sulfate  de  potasse de  5  à  15  centigrammes. 

Eau 30  grammes. 

Le  médecin  doit  toujours  se  charger  de  pratiquer  lui-même  ces 
petites  opérations,  afin  de  les  suspendre  s'il  survenait  une  trop 
grande  irritation  des  parties.         (Bulletin  de  thérapeutique.) 

MIXTURE  ODONTALGIQUB  AD  TANNIN. 

Il  faut  agir  de  la  manière  suivante  dans  les  maladies  de  la 
membrane  aivéolaire  :  D'abord  on  doit  débarrasser  la  racine  des 
dents  malades  d'une  petite  couche  de  matière  granuleuse  assez 
dure  que  la  suppuration  y  a  déposée  ;  une  mince  curette  suffit 
pour  cette  opération.  On  prescrit  ensuite  pendant  quelques  jours 
des  collutoires  émoUients  pour  combattre  l'irritation,  et,  lorsque 
celle-ci  a  disparu^  on  ordonne  la  mixture  au  tannin  : 

Tannin  pur 8  grammes. 

Alcool  à  86o..... 120      — 

Teinture  de  benjoin 8     — 

Essence  ée  menthe 2     -*- 
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Oiafl<ilrM  et  filtres.  Oo  oéiaBgt  qadqotfl  gouttes  de  »\ 
avec  de  Teau  dont  ob  se  eert  pour  ee  laver  |a  bonche  deux  m 
trois  fois  par  jour. 

L'oiage  de  ee  médicameiit  devra  être  eontinui  lutaie  quelque 
tempe  aprèe  la  guérieen,  pour  la  consetider.  Sous  rioflueupe  de 
cet  astringent  énergique  les  dents  se  nArmiront ,  peu  à  peu  la 
suppuratinn .  disparaîtra ,  et  les  gencives  repreiidront  leur  ^tat 
normal.  (Répertoin.) 

CATAPLASME  ALUMINEUX  ET  ALBUMINEUX. 

Alun  en  poudre 4  grammes. 

Blancs  d'œnfs n.  11. 

Agitez  avec  soin,  de  manière  à  avoir  un  coagulum  pour  un  ca- 
taplasme: A  appliquer  entre  deux  linges  sur  Fœil  dans  les  oph-- 
tbalmies  chroniques  et  rophthalmie  purulente. 

{Bulletin  de  thérapeuti([ue.) 
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Par  M.  Fabrb, 
Plmnosçien  à  Arieb 

Glycérine  purifiée., i5  grammes. 

Extrait  de  chelidonium  maju9 2     — 

Acide  tannique  pur 2      — 

Alcodatore  de  okeUdonium  tnajus  . . ,  Q.  S. 

Préparation.'-T^éVdyeT  l'extrait  à  l'aide  de  Talcoolature,  ajou- 
ter peu  à  peu  le  tannin  et  ensuite  la  glycérine,  et  bien  mélanger 
le  tout  dans  un  mortier  de  verre;  aromatiser  avec  l'essence 
d'amandes  amëres  ou  autre ,  et  verser  dans  un  flacon  qu'on  doit 
tenir  bien  bouché. 

Emploi. — Dans  toutes  les  affections  herpétiques  en  général. 

On  en  étend,  à  Paide  d'un  petit  pincean  de  pliwM,  une  couche 
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miriaparlieiMiade^^toii lawe fléolMF^  ûo reBCRiYeUa'iù^ japNj 
pUcatkmplnmarsifoifldasshjaum^a.  .  [   i*      r 

JLorsqu'cm  n'obtiest  pas ,  après  l'emploi  d'un  m  deux  fkûdmi 
Hn  résaltat  satisfaisant ,  on  remplace»  dians  la  tomulé,  le> taimiiif 
par  le  protosnlfat»  de  fer  pur  ;  le  rei^,  Cùwm^  d^^^deafloi^  : 

((  J'ai  été  assee  heureux,  dit  U*  Fafare,^  pear  obtenir.^  k  tmàm 
de  ce  médicament,  la  guérisc»  d'une  petite  dariff  feainemê. 
existant  dans  un  des  coins  ou  replis,  du  nez^  et  qui  résistaiti  Ù9r 
puis  plusieurs  années ,  non-seulement  à  tous  les  topiques  anti* 
dartreux,  mais  encore  à  l'usage  de  Tiodure  de  potassium  pris  à 
haute  dose.  »  ifiépertoire  de  pharmacie. \ 


OMYO^S  GTUNpa^QUSS  AU  TÀimm  QONTHIS  U^  MA^^IBS 

DE  l'utérus. 

Par  M.  le  docteur  Becquerel. 


Tannin ... .    4patrtiés. ' 

Gomme a4rag«iite«..>.»    1  .  *-^ 

Mie  de  pain  ....*......    Q.  5.  |>our  donner  de  la  gouplessç 

au  mélange. 

Ces  crayons  ont  5  millimètres  de  diamètre  et  3  centimètres  de 
longueur.  Pour  s'en  servir^  on  met  le  col  utérin  h  déco^vert  s^u 
moyen  du  spéculum.  Un  crayon  de  tannin,  porté  sur  des  pinces, 
est  introduit  dans  le  museau  de  tanche  9  poussé  dans  la  cavité 
utérine  et  maintenu  à  Taide  d'un  tampon  de  charpie  imbil>é  d'une 
solution  concentrée  de  tannin.  Une  foi$  en  place ,  il  se  ramollit, 
il  se  dissout  et  forme,  en  vertu  de  la  propriété  attribuée  plus 
haut  au  tannin,  une  métrite  pseudo-membraneuse.  Au  bout  de 
douze  heures,  on  retire  le  tampon  de  charpie,  et,  comme  le 
cri^roa  e'est  liqaéfié»  on  ne  s'en  oc$i4>e  phia»  Trois  m  quatre 
jours  après,  on  procède  à  rintroduction  d'un  nouveau  erayûn; 
puia  OB  ifi  met  aux  mémea  intervaUes  un  troialèiiie^  us  ipiatrifcaMi» 


6t0  .  JOUBHAL  ms  GHUIIE  ItAOIGAtE, 

lift,  cinlpiième.  La  membraoe  muqueuse,  ainsi  modifiée  par  le 
travail  pathologique  provoqué  dont  elle  est  le  siège,  cesse  de 
produive  4eft  foogosités,  et  les  hémorrhagies  s'arrêtent.  M.  Bec- 
querel a  fait  cette  opération  phis  de  cinquante  fois,  et  constam- 
ment, après  trois,  quatre  ou  cinq  introductions  du  crayon  de 
tannin ,  il^  a  guéri  ses  malades,  sans  avoir  reconnu  à  ce  mode  de 
traitement  d'inconvénients  notaUes. 

gr:=a=  sassarass    '    '  i        ,  '         '  .  a 

POMMADE  DE  SULFATE  DE  FER  CONTRE   LE  ZONA. 

Aux  nombreux  moyens  qui  ont  été  recommandés  dans  le  bul 
d'empêcher  l'éruption  de  nouvelles  vésicules  et  de  h&ter  la  des- 
siccation de  celles  qui  existent,  il  paraîtrait,  d'après  M.  Bçts 
(de  Ifeilbronn) ,  qu'il  faut  ajouter  la  pommade  au  sulfate  de  fer 
ainsi  préparé  : 

Sulfate  defér 4gnunmes. 

Axonge * 50     — 

Si  le  sel  employé  est  pur,  cette  pommade  doit  être  blanche. 
D'après  M.  Betz,  cette  pommade  aurait  surtout  de  l'action  sur  la 
sensation  de  douleur  brûlante  qui  accompagne  cette  éruption. 
Nous  doutons  cependant  que  son  efficacité  soit  supérieure  à  celle 
du  coUodion  simple,  et  surtout  au  coUodion  rendu  mercuriel  par 
l'addition  d'une  faible  quantité  de  sublimé.  La  pommade  au  sul- 
fate de  fer  a  encore  cet  inconvénient  qu'elle  tache  le  linge  d'une 
manière  indélébile. 

(Annales  de  littérature  médicale  étrangère,) 

.,         PRÉPARATION  DU  TANNATE  DE  ZINC. 

On  prend  du  vitriol  blanc  du  conmiierce,  dit  M.  Florent  Ha^ 
tbten,  pharmacien  à  Dinan  ;  on  le  dissout  dans  l'eau  distillée,  on 
filtre  k  travers  le  paj^er,  et  l'on  évapore  pour  faire  cristalliser 
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(cette  première  opération  a  pour  but  de  séparer  une  grande  quan- 
tité de  matières  terreuses  que  renferme  habituellement  la  coupe* 
rose  blanche  du  commerce)  ;  on  reprend  les  cristaux  obtenus,  et, 
après  les  avoir  desséchés,  on  les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur 
dans  un  creuset  de  Hesse  que  Ton  chauffe  au  rouge  pendant  quel- 
ques instants.  Par  ce  moyen,  le  sulfate  de  fer  qu'ils  pourraient 
contenir  se  décompose  :  une  partie  de  l'oxyde  zincique  mis  à  nu 
élimine  l'oxydé  de  fer  dé  sa  combinaison  avec  l'acide  sulfurique 
comme  base  plus  énergique. 

On  laisse  refroidir  le  creuset  ;  on  traite  le  résidu  par  deux  fois 
son  poids  d'eau  bouillante;  on  filtre  :  l'oxyde  ferrique  reste  sur  le 
filtre  ;  on  ajoute  à  ce  liquidé  dé  l'ammoniaque  liquide  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  on  jette  le  précipité  sur  une 
toile,  on  le  lave  à  grande  eau,  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  donne  plus 
de  coloration  bleu  intense  avec  le  sulfate  de  cuivre.  On  soumet 
l'oxyde  obtenu  à  la  presse. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  mettre  de  l'ammoniaque  en  excès, 
car  l'oxyde  zincique  se  redissout  dans  cet  alcali. 

D'autre  part,  on  dissout  l'acide  tannique  dans  l'eau  distillée 
pure,  on  filtre  pour  s^arer  la  poudre  de  noix  de  galle,  que  les 

» 

droguistes  y  ajoutent  pour  le  falsifier,  ce  qui  est  connu. 

On  prend  100  grammes  de  tannin  qu'on  dissout  dans 
200  grammes  d'eau  distUlée;  on  y  ajoute  BO  grammes  d'oxyde 
gélatineux  ;  on  chauffe  le  tout  au  bain  de  sable,  dans  un  ballon  à 
long  col.  Quand  le  liquide  a  bouilli,  on  filtre,  on  lave  le  résidu 
avec  un  peu  d'eau  distillée;  on  verse  le  tout  dans  une  cornue,  et 
on  distille  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  En  étendant  ce  liquide 
sur  des  plaques  de  verre  et  chauffant  légèrement,  on  obtient  des: 
écailles  d'un  blanc  jaunâtre  déliquescentes,  complètement  solu-' 
bks  dans  l'eau,  donnant  par  l'ammioniaque  ra  prédpité  blanc 
d'oxyde  sincique,  et  on  préeq>ité  violet  paor  iè  perchlomre  de  fer 
liquide.  {Journal  de  médecmê  de  Bnuselles.)      [ 


SIROP  COMPOSÉ  DE  M.    MGORD  CONTRE  LES  ACCIDENTS  SYPHILITIQUES 

MIXTES. 

M.  le  docteur  Eoucart  rappelle  dans  la  France  médicale  l'avan- 
tage du  traitement  complexe  par  le  mercure  et  Fipdure  de  potas- 
sium pour  combattre  certaines  altérations  de  la  langue  qui  sont 
sur  la  limite  des  ^iccidents  secondaires  et  tertiaires.  Dans  ces  con- 
jectures, la  préparation  la  plus  promptement  et  la  plus  complète- 
ment efficace  est  le  sirop  que  prescrit  en  pareil  cas  W«  Ricord, 
et  dont  voici  la  formule  : 

Bi-iodure  de  mercure  .....,..».    15  centigrammes. 

lodure  de  potassium 15  granunes. 

Sirop  ée  gomme  • ÎM)0    ^— 

.     i ^ * 

FALSIFICATIONS. 

FALSIFICATION  DU  FER  RÉDUIT  PAR  l'hTDROGÈNE. 

•  •  -  * 

Moflri^uT» 

J'Ai  ontr^  les  mains  UQ  icbanUlloo  M  %  réd«iit  que  j'iyirecomm 
falsifié  par  le  graphite.  Je  1q  tieos  d'un  dîept  Qui  Ta  acheté  4aii8 
iiae  phio'macie  die  Pdris  vendant  au  rabais. 

Ce  fer  réduit  m  m'ayant  pas  paru  pn)diiire  lea  eStta  que  pro* 
duit  le  miea,  il  fut  présenté  à  moa  exameo. 

Ce  fer  a  une  couleur  gris-noir&tre  étoile  de  Dombiwx  points 
briUaniâ  ;  il  donne  au  touchisr  la  sensation  d'une  poudre  dure  d^*- 
fine  et  inégale  ;  il  tache  les  doigt»  ^solament  comme  la  plornba^- 
gine,  laçbe  toute  différente  de  celle  produite  par  le  fer  réduit 
bien  réum, 

fin  un  tnoli  il  présente  A  bien  Paepeei  de  la  plombagiiie  m 
poudre  fue  je  enie  à  un  mélange  «ontanant  an  moîna  anteni  de 
plombagine  q«e  de  far^ 
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J'jBiHwyai  de  dissoudre  100  didspranmea  de  de  ^oduttdaïui  de 
l'jeau  addidée  par  r^tcida  siilfuFiqu««  La  disBoIation  oemmeiifa 
«iftsit^iaveeun  léger  dé^gemeat  d'acide  suif  hydrique,  bientôt 
r.(mplaQé  pu  cette  <^ôor  ffuffocante  des  gaz  oarborés  qai  se  for* 
meot  brsqu'oa  attaque  la  foote  par  ua  acide  éteudu  d!eau.  Quaad 
ractiou  cessa,  malgré  l'addition  de  ce  nouvel  acide,  je  décantai  en 
faisant  passer  le  liquide  ^ur  un  filtre  pour  retenir  les  parcelles 
moins  lourdes  en  suspension  Je  lavai  le  résidu  et  le  filtre,  je 
réunis  Içs  deux  et  les  traitai  par  l'eau  régale  bouillante,  qui 
donna  encore  une  dissolution  de  fer.  Je  négligeai  de  doser  le  fer 
contenu  dans  la  solution  sulfurique  et  chlorée  pour  ne  m^attaeher 
qu'au  résidu  insoluble.  Ce  résidu  fut  lavé  y  séché  et  pesé  exacte- 
ment, et  j'obtins  en  poids  1 4  décigrammes.  C'était  bien  moins  que 
je  ne  l'avais  supposé,  mais  c'était  encore  trop.  Si  1  ft  pour  100  pas« 
sent,  on  tentera  de  fiiire  passer  20  pour  100  et  plus. 

Le  prix  de  la  plombagine  est  nul  comparativement  au  prix  du 
Usf  réduit,  et  pour  un  falsificateur  le  cas  est  tentant. 

Peut^tre  la  vendeur,  se  basant  sur  ee  que  le  fer  réduit  est 
toujours  pris  avec  excès,  dira«*t41  qu'il  en  reste  toujours  assez 
pour  l'effet  thérapeutique;  mais  cela  ne  le  regarde  pas  :  on  lui 
demande  un  médicament  pur  et  non  des  théories  médicales.  En 
tous  cas,  ses  raisons  n'empêcheront  pas  qu'une  falsification  soit 
un  vol  quand  il  s^agit  de  substances  commerciales,  et  un  crime 
plus  odieux  quand  il  s'a^t  de  substances  médicamenteuses. 

Agréez,  etc. 

LiÉNART, 

Pharmacien  de  1»«  ç|a3siQ  ^  Vemoa  (Eayp). 

■II»  »      ■■!  {       .      ■*■  »  t  '    I   ■■  '  '  t    "I       I  j   I         -■  ■   I-    1.      Il  i      A.     ■!     -   IIP  P|»j«ijti.      >ii 
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FÀlSiriCATION  DE  LA  LAINE. 

Les  hommes,  blancs  ou  noirs,  sont  partout  les  mêmes  i  c'est 
qu'en  touj»  lieux  ils  ont  les  mémesqudités,  les  mêmes  défauts. 
Bt  cmameot  en  siExait^ il  autrement?  N'aronstnew  paa  tous. 
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comme  le  dit  J.-J.  Rousseau  à  sou  Emile,  les  m&nes  besoins? 
Aussi  oe  soyons  donc  pas  surpris  que  les  peuples  avec  lesquels 
nous  avons  des  rapports  de  commerce  fassent  comme  nous ,  fal- 
sifient les  substances  sur  lesquelles  ils  dédrent  tirer  un  lucre. 
Mais  il  y  a  frauder  bien  ou  mal,  frauder  avec  art,  avec  discer* 
nement.  Or,  l&s  Hongrois  seraient  dignes  d'obtenir  des  cou* 
ronnes,  si  de  nos  jours,  comme  au  temps  de  l'ancienne  Lacédé- 
mone^  on  applaudissait  au  vol  fait  avec  adresse.  Le  voleur,  nous 
dit  Anacbarsis  dans  son  Voyage  en  Grèce,  n'était  puni  que  lors- 
qu'il était  pris  sur  le  fait.  Heureusement,  ce  temps  n'est  plus. 

La  France  est  le  pays  du  monde  où  l'on  sait  le  moins  cultiva 
les  fourrages.  Il  en  résulte  que  nous  sommes  tributaires  de 
l'étranger  pour  avoir  des  laines,  des  cuirs,  de  la  viande;  et  ce- 
pendant il  y  aurait  si  peu  de  chose  à  faire  pour  cela!  Espérons. 

Prié  d'examiner  de  la  laine  qui  venait  de  Hongrie,  nous  l'avons: 
trouvée  chargée ,  non  pas  avec  de  l'eau  de  mer,  comme  cela  se 
fait  en  Afrique,  mais  avec  du  sable,  et  dans  une  proportion  de 
20  poiir  100.  Le  stratagème  employé  pour  fixer  le  silex  est  si 
ingénieux  qu'il  mérite  d'être  connu  : 

On  arrose  de  lait  les  toisons  de  laine ,  qu'on  saupoudre  de 
sable  réduit  en  poudre  impalpable  ;  on  fait  enduite  sécher  au 
soleil. 

Le  lait,  dans  la  circonstance,  a  un  double  avantage  sur  d'au- 
tres substances  employées  dans  ce  cas  :  il  donne  à  la  laine  du 
moelleux  et  de  la  souplesse ,  tout  en  agissant  comme  corps  gln- 
tineux. 

Diogëne  prétendait  qu'il  est  inutile  de  signaler  le  mal ,  si  l'on 
est  impuissant  &  le  prévenir  :  le  cynique  philosophe  a  peut-être 
raison!  Stanislas  Martin. 


•^^mmi^'^'^m 
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MOYEN  DE  CONSTATER  LA  PURETÉ  DU  CHLOROFORME. 

L'importance  de  n'employor,  dans  la  plupart  des  cas  i  que  dii 
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cblorofforme  pur,  fera  attaisher  un  tiiè»-grand  prix  aux  réaetife 
indiqués  par  M;  Berthé  pour  en  reconnàttre  la  parfaite  pureté. 

Le  chloroforme  peut  contenir  du  chlorure  d'élaîle,  de  l'alcool, 
des  composés  chloreux^  des  combinaisons  amyliques,  métylli- 
ques,  et  de  l'aldéhyde. 

En  ajoutant  de  la  potasse  à  du  chloroforme  qui  contient  du 
dilorflre  d'élaîle ,  on  transforme  le  composé  en  chlorure  d'acé- 
tyle,  dont  l'odeor  infecté  dénoté  iiïimédiatement  la  présence. 

Pour  coâstater  la  présence  de  tous  les  autres  composés  qui 
peuvent  se  trouver  mêlés  au  chloroforme,  les  alcools  notamment, 
oh  y  parvient  en  broyant  une  petite  quantité  de  bichromate  de 
potasse  au  Milieu  d'un  peu  de  chloroforme,  et  en  ajoutant  à  ce 
mélange  quelques  gouttes  diacide  sulfùrique.  Si  le  chloroforme 
est  pur,  il  se  forme  un  précipité  rougé-brun  d'acide  chromiqîie  ; 
s'il  n'est  pas  pur,  l'acide  est  réduit,  tandis  que  le  dépôt,  et  quel-^ 
qiiefois  le  liquide  lui-même,  prend  une  couleur  verte,  due  à  la 
présence  du  sesquioxyde  de  chrome. 

{Moniteur  des  Hâpitaux,) 

l'addition  d'une  faible  partie  de  fèves  a  la  farine  de 

> 

froment  est-elle  nuisible? 

C'est  M.  Delarue,  pharmacien  à  Dijon^  qui  traite  cette  question 
contradictoir^ment  avec  M.  Bouchardat,  celui-ci  croyant  que  le 
mélange,  en  minimes  proportions,  de  farine  de  féveroles  à  celle 
de  froment,  n'a  aucun  avantage  pour  la  panification  et  est  ca- 
pable, dans  certaines  proportions,  de  produire  de  graves  incon- 
vénients. H.  Delarue  s'est  beaucoup  occupé,  depuis  u*ente  ans, 
d'analyses  et  de  questions  de  ce  genre,  et  il  dit  : 

Nous  avons  toujours  constaté  que  la  farine  de  blé  tendre  sans 
mélange  se  travaillait  difficilement,  que  la  fermentation  s'établis- 
sait, mal,  trèSrirréguUërement,  trësrlentem^t,  surtout  lorsqu'on 
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n'y  i^tatiit  pti  de  \emte  de  Mère,  aMfiofl  qtû  ne  se'Mtjsmid» 
dantf  nos  piiys.  et  qiie^  malgré  tous  les  sotns,  oâ  ti'dBtMlit  ^'ttné 
pâte  courte,  toujonri  molle,  téâàtit  rml  à  la  pelté$  te  pain  ^  en 
sortant  du  four,  n'avait  ni  cecie  légketéy  nt  eetté  eotthuir,  fil 
cette  odeur  qui  caractérisent  un  pain  debonM^ftlité.  Mais4seftte 
même  fdrioe,  additionnée  de  2  pour  100  do  farina  âé  ft?ef i  se 
travaillait  parfaitanrat,  promptenient  ;  U  f^'mefatàiiÂn  B*f  ^tè^ 
blissait  réguUèrément  (dans  qtffl  fiUUe  admettre  toatefôil^  oointte 
On  Ta  prétendu,  que  la  farine  de  fèves  pouvait  tedtf  Uea  de  fer- 
ment naturel)  ;  la  pâte,  plus  longue^  plus  femie^  tenadt  bien  &  le 
pelle  ;  cette  pâte,  vivement  sai^e  par  la  obulesr  du  finir,  dpnoait 
im  pain  léger,  bien  troué  »  présentant  toutes  les  .qualités  queTlir 
rechel^ehe  dani  ce  produit  aliméntaiire  et  qu'on  cjst  habitiii  à  f 
trouver  à  Dijon  »  ville  justement  renommée  pour  rexcelleaoe  d« 
son  pain. 

Voulant cdnnattre  la  limitée  lamelle  devait  d^àfréter  la ptd^ 
portion  de  farine  de  fèves  dan#  son  toéla^gé  âve6  M  fàriHêOft 
fromesly  noui»avons  fait  des  essais  avec  1/2  pour  100, 1  pour  100^, 
1 1/2  pour  100,2  pour  100,4us4u'4  &pour  lOOr  Nous  avons coo^ 
staté  que  la  meilleure  proportion  était  celle  de  2  pour  100;  qu'à 
3  pour  100,  le  travail  devenait  diflScile,  la  pâte  commençait  à  se 
relâcher  ;  qu'entre  4  et  5  pour  100,  la  panification  devenait  pour 
ridtis  à  peu  près  impossible  ;  que  lé  pain  âéqnërdt  ttne  feiâtebmiie 
trt^-pronoricéé,  une  odeur  et  une  saveur  dé  léguminequi,  dfeJ  le 
lendemain^  rendait  le  pain  imprO{^fe  à  la  consommation. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  dire  que  rtntroduôti^tt  d^\ 
2  pour  lOO  de  farine  de  fèves  dans  la  fartnê  de  blé  tettdre  fitft 
liïsorber  au  mélangé  3*3  pour  100  d'eati  déplus  quen'eri  autait' 
absorbé  une  fariné  de  froment  pure,  et  notts  ajouterons  qûé  cette' 
eati  fie  s'évapore  pas  et  reste,  par  conséquent,  comme  poids  flans 
lepaiU; 

Tout  ce  qtie  nous  venons  de  dire  ne  is'âppliqtte  ctifatt]tfàrtrfêS8r* 


â«  UiÊ  Umdiei  el  «ni  ^«bis  qui  Sê  fabriqueitt  s? êo  «idi»  fUMâes. 
Il  BdÉs  rette  à  fkirë  ooflâattfi  Mis  obtfemtloni  0iir  ks  fiurïûefi;  dé 
biés  ûwr»i  déftiiMltti-is,  pur^  ou  méhtdgéM  eûtira  éHâi^,  ^  Ad^ 
1ii«iiû«é0  de  fâriDè  de  f6Vêtf. 

NdUft  ne  dirmê  rfen  ftur  tft  eott]KMSttio&  ehifiriciaè  etiàolécttMré 
de  ees  blés,  emopêaréé  fr  celle  deisf  blés  tetidres.  Es  effets  ebadus 
sMt  que  leuf  ferine  doûnè  ilâ  ptôn  d*e)teelIèAte  qualité,  i^us  ^yu^ 
tefois  en  préHéÂter  touis  lèi»  tcardètfires  ;  la  pâte,  d'un  travail  plud 
pénible  que  eelle  déi$  blé»  fendrez,  demande  une  mat^ipulatlon 
plus  lottgue;  elle  se  masse  bicu  ;  la  frase  et  la  contre-frase  s'opêf  ént 
régulièrement;  la  fermentation,  d'abord  leiite,  se dévdèppe in- 
sëtiâiblement  et  arrive  ensuite  avec  l'apldité  à  sa  fiu  j  aloris  la  pCite 
bien  gôuâéé  edt  géuéralemeitt  lûUgue,  forte,  tenant  bien  à  la  pelle. 
La  cuisson  demande  un  peu  plus  de  temps  (pie  pour  la  pâte  de 
fàflâe  de  blés  tendres»  Ce  pain  absorbant  plus  d'eau  que  le  pre- 
mier, sa  croûte  se  caramélise  plus  promptemeut,  p^lus  ii^éguMé^ 
rémeut;  la  mie  t^i'éseute  un  aspect  tout  partic^ier,  d'une  blan- 
cheur toujours  moins  prononcée  et  plus  mate  que  la  mie  des  paina 
de  farine  de  bléâ  teudres;  mais  ces  farines  sont  rarettieut  em- 
plojrées  seules  :  elles  entrent  toujours  pour  une  cei^idne  propor- 
tion dans  les  mélanges  avec  celles  des  blés  tendres;  daiiâ  le  caf 

06  ettetf  sont  employées  pures,  t'addltion  de  farine  de  fëtes,  si 
élie  iedt  utile,  est  beaucoui^  moitfâ' nédessâire. 

M.  Chevallier,  dans  le  Jôûmat  dé  ehirnie  médiaaïe,  fait  celte 
demande  i  «  Plusieurs  personnes  nous  ont  assuré  que,  dand  dif'^ 
«  férentes  villes  de  France,  notamment  à  Lyon,  on  tolérait  dans 
«  la  farine  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  farïne  de  féVe- 
H  rôles.  Nous  prions  nos  collègues  qui  auraient  des  renseigne-- 
a  meuta  sur  ces  éoutumea  de  nous  donner  les  déttails  qu*ila  au^ 
«  raient  entre  leurs  mains  ou  pourraient  se  lirftcui^r;  ce* 
a  documents  peuvent  avoit*,  dans  divers  oas,  beaucoup  d'impor- 
«  tance;  ï^   •  •  :      , 
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Noos  rendrons  à  M.  Chevallier  qu'à  Lyon,  à  Dijon  et  dass 
tontes  les  villes  du  littoral  de  la  Saône,  du  Rhône  et  de  la  Médi* 
terranée,  le  mélange  de  la  farine  de  fèves  à  la  farine  de  hJé  est 
connu  de  tout  le  monde  et  que  personne  ne  peut  en  ignorer^  car 
la  maison  6...  frères,  de  Plombièrea-4ès-Dijon,  dont  les  produits 
si  justement  renommés  et  appréciés  se  consomment  principale- 
ment dans  le  Midi  et  entrent  pour  up  tiers  dans  l'approvisionne- 
ment de  Lyon,  a  fait  mettre  en  tête  de  ses  factures  cet  avis  : 

a  Le  commerce  est  prévenu  que,  dans  l'intérêt  de  la  fabrication, 
«  nos  farines  contiennent  2  pour  100  de  farine  de  fèves.  » 
.  De  ce  qui  précède  nous  concluons  : 

1«  L'addition  de  farine  de  fèves  à  celle  de  froment  dans  la  pro- 
portion de  2  pour  1 0  0  9e  peut,  dans  aucun  jcas,  être  nuisible  à  la 
santé,  même  par  un  usage  prolongé. 

.  So  Passé  cette  proportion  de  2  pour  100,  cette  addition  ne  pré^ 
sente  plus  d'avantage  &  la  panification. 
.  30  Dans  cette  proportion,  le  travail  de  la  panification  est  tou- 
jours considérablement  amélioré  et  les  produits  perfectionnés. 

k^  Le  mélange  de  2  pour  100  de  farine  de  fèves.dans  la  farine 
de  froment  absorbe  dans  le  travail  2  à  5  pour  100  plus  d'eau  que 
si  la  farine  de  blé  était  pure. 

50  Dans  la  proportion  de  5  à  6  pour  100»  la  panification  de- 
vient k  peu  près  impossible  ;  dans  celle  de  ft  à  5  pour  100,  le  pain 
acquiert  une  couleur  brune  trèarprononcée,  une  saveur  et  une 
odeur  qui  le  rendent  très-promptement  impropre  à  la  consom« 
mation. 

6^  On  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  aujourd'hui  avantage  pouf* 
le  fabricant  à  introduire  dans  la  farine  de  blé  la  moindre  quantité 
de  farine  de  fèves,  cette  dernière  ayant  une  valeur  vénale  bien 
supérieure  à  celle  de  la  première. 

.  Nous  pensons  avoir  prouvé  par  des  faits  qui,  à  la  vérité,  iléus 
sont  propres,  mais  que  tout  le  monde  peut  vérifier,  l'innocuité  de 
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la  farine  de  fèves  sous  le  rapport  hygiénique,  et  son  importance 
coinme  améliorant  le  travail  de  la  paniGcation  et  les  produits 
fkbriqués  ;  dès  lors,  le  mélange  de  cette  farine  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  une  falsiGcation  dans  le  sens  qu'on  attache  k 
ce  mot. 

Nous  terminerons  en  faisant  valoir,  à  Tappui  de  nos  conclu- 
fiions^  deux  questions  d'économie  agricole  : 

lo  La  fève  ne  se  cultive  que  dans  les  terres  qui  étaient  desti- 
nées à  se  reposer,  et  par  conséquent  à  ne  rien  produire;  en 
d'autres  termes,  les  cultivateurs  sèment  les  fèves  dans  les  som- 
bres. Cette  culture  ne  fatigue  pas  la  terre  ;  la  feuille  reste  sur  le 
sol,  devient  un  engrais;  le  terrain,  après  la  récolte,  est  parfaite- 
ment meuble,  par  suite  de  deux  binages  qu'il  a  reçus  eu  mai  et 
en  juin. 

2^  En  admettant  que  la  farine  de  fèves  soit  employée  par  toute 
la  France  dans  la  proportion  de  2  pour  100,  la  consommation 
annuelle  étant  de  75,000,600  d'hectolitres  de  céréales,  on  éco* 
Domiserait  donc  sur  cette  quantité  1,500,000  hectolitres  de  blé 
par  année.  Cette  quantité  représente  sept  jours  de  dépense,  ce 
qui  est  à  prendre  en  considération,  car  on  sait,  d'après  les  sta- 
tistiques, que,  dans  l'année  de  disette  de  1846-&7,  l'hectolitre 
de  blé  a  valu  &2  fr.  par  le  déficit  de  la  récolte,  qui  fut  estimé  à 
quarante  jours  de  consommation.  ( Union  médicale.) 

OBJETS  DIVERS. 

OPIUM  INDIGÈNE. 

M.  Robx,  professeur  de  botanique  à  l'École  navale  de  Roche- 
fort»  a  fait  de  1851  à  1858  des  recherches  qui  ont  porté  sur  fauîl 
variétés  oi|  espèces  de  pavots,  savoir  : 

1^  Le  imvot  blanc  médiicinal  à  capsules  indéhiscenles  ; 

4«   SÉRIE.     V,  39 
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.  .2*.  Le  pavôt  côillelte.;   .         .  ,   ...  •   .  .   s    ,,t  1 1  ^» 

.  d^"  Le  pavot  œiUette  aveugle  (capsulas  lad^i^icenteff);  j-  ii.a 

k"*  Le  pavot  lilaa  foncé  avec.uoe  ta/(;be  bruoe.à  Jabas^i^ti^pè^ 
taie;  .      .  :    r-  »    .';    '■'^)n\\ 

5®  Le  pavot  violet; 

go  Le  pavQt  à  pétale  rouge  ; 

7»  Le  pavot  de  Flnde ,  eassa^mssa  def  la  tài(i  de  GôrcAzitCûâel  ; 

8p  Le.pavjot4braotées>.         .        <  ;     i    .    i  m  .  r.f  -r 

Les  résultats  auxquels  il, est  sxmé  s^t  résfméBf^Mir^ii  1^. 
Jta  du  méœqire.qu'il  ^  publié,  d^s  Jl/^,prPpasit^0QQ:si|iyfiQtfy9^:  i 

1'  Le  pavot. :de,  ripd^  fQ^roit  ppe.  prAPVUpïJt  q^WliélrtilP 
jd'opimn  et  de'grwefii;<  U  Qul{>re.de:Oej;te.»jgiE^wrQWeï^tîWJWr 
quable  espèce  4eTfait  être.|^ijtj^o  daBsJ^<4l*PW>WWM;^wA'«^^ 
traction  de  Thuile  d'oeillette,  s'opère  sur  ijne  grande  éçbe^e^iï^te- 

plante  s'acclimatera  facilement  en  Fraaee.  Un  semis  fait  au  mois 
d'octpbre.l857  a  parfaitement  réussi,  et^  les  jeunes  plants  ont, 
sans  accident,  nnppmé , . <kQs  l'hiver  dé  186 7  h  tbSi,' ^tie-èén*- 
{^aturede  10  degrés,  aunlessou»  ;  4e;  (^»  L'iafluAno^  >^  ti«  (M)îd 
n'a  pas  été  plus  seosibk  sur  d^s  p^vuta  b]sà[^r^i\l^lmïffit^ 
naires,  pavots  rouges  semés  à,(armème:r^gM/3  ,e^4((as  ^fm^ 
terrain  que  les  pavots  de  riode.  ^  - .         ..  .t-  ...  it    .'  .,. 

i""  Les  pavots  osillettes,' œillettes  aveugles  eU  rougap^^opi  les. 
espèce»»  qui  fournissent  le  meillenr  opûm^ 

3®  Le  suc  provenant  de  ces  pavois  Mr£  jan^,4cb^6§§;en^m0^ 
phine  supérieure  à  celle  des  opiums  du  commerce. . 

4°  L'œillette ,  l'œillette  aveugle ,  le  pavot  indien ,  le  pavot 
rouge,  pourraient  être  cultivés  avec  avantage  dans  la  plupart  de 
nos  départements. 

L^efDploi  de  l'opium  indigène  en  médeàme,  eoqseiUé  <i)ar  di- 
irers  tibseryatettrs,!  administré  avec  succès,  sur  nos  prièi*es,  par 
M.  Duval ,  premier  chirurgien  en  dief  de  la  marine  à  Brest,  se-^ 
rait  une:li6«feu88  innovation.   Ge  suc,  riche  en  miorphiae,  met- 
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tmit  à  la  disposition  du  pi^âèa'des  proâtrits  ^clifo  r  doat  les 
Qffeto  »^?nt  au  ,mDiiïa:  égaux  ou  supérifian  à  ceux  fortrûiâ  par^ 
les  diverses  espèces  d'opium  de  TEgyplte  »  de  amyrn©^  d«  Coa-, 
irtîintj^apte.et  de  fladei 

■■nnmitin       J.J      Jiii.      ii.oi.jii       umnij'ij       ....■.■u     L     II......       ;i       ■.»■■       .        ...■ H       i^- 

•    .  '  "   .  •   .    .  .        /•::••■; 

CULTURE  DU  QUINQUINA  ET  DE  LA  SALSEPAREILLE  A  JAVA. 

•"•'  "■   •  .  .       •   .  .    ■:■;  •       ■■..''•  -..'■''■    ^î 

Xe^-.JQifrflfiuii  scieotifique?;,  ^es  Inde^  néerlaBdaiçep  «ignaleqfi-' 
1^  heureux  résultais  abtçnus.^aûs  la  cultajce  d»  quidfquioa  et  de 
la  $slsepar^iUe*  Les  diYQr$e9  plaatations  de  qiachQi^isis  ^out;çQ- 
cptçejleulje  voie  de  réussite*  Quant  au  smilax  iiyRftilitica,.les  esn 
sal?  faits  au  Jardin  Ixptamqufe  de  BinteuiQrg  (J^ya)  ayant  donn^ 
des  produits  de  qualité  supérieure,  le  gouv^rpement  vient  d'e». 
d^èîdier  la  culture  sur  UU8  grande  échelle. 


sa=a£ssEec=E 


*»mrt0t9*f^^um    mt0  «  <■!— ^>« 


4R»QSEME91T  DîE  LA  VOIE  PUBLIQUE  AVEC  L* ACIDE  CHLORHYDRIQUE. 

On  fait  en  ce  moment,  à  Lyon,  d'intéressants  essais  d'un  nou- 
veau! BKHée  d'arrosage  dôtit  Peffet  sferatt  d'améliorer  les  voies 
piibUque^,  et'Bp^iii^^ent  édites  (fà  ne  s<mt  pas  pavées^  ou  qui 
soQt  aimpleioent  iDaoàdamiâéeik  La  G(Hirriçr  de  Lyon  es  rezid: 
q(>iii{l^  to  eés  terme»  :     '  i 

((  Un  de  nos  plus  habiles  fabricants  de  produits  chimiques^' 
ayant  remarqué  que  de  Taeide  hydrochloriqùe^  répandu  par  ha- 
sard sur  une  terrasse  de  son  usine^  avait  durci  le  sol  en  lui  con^ 
servant,  malgré  les  chaljdurs  et  la  sécheresse,  une  sorte  d'humi- 
dité inaltérable,  conçut  l'idée  d'utiliser  ee  proeédé  pour  rabattre 
OU; plutôt  pour  empéeber  la  formation  de  la  poussière  sur  nos* 
promenades  et  nos  places  publiques. 

«  On  a  fait  d'abord  une  expérience  en  grand  sur  le  cours  Na- 
poléon, «ntre  le  Rhône  et  l'embarcadère  de  Perracbe.  Le  succès 
^enu  sur  ce  point  a  déterminé  l'administration  à  faire  appU- 
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quer  cet  arrosage  chimique  à  la  place  Bellecfoùr,  où  le  besoin 
s'en  fait  le  plus  impérieùsètnent  sentir.  Dès  irpréseht ,  le  public 
peut  commencer  à  apprécier  les  résultats.       :    '      * 

«  Au  moment  de  la  plus  grande  chaleur^  au  mAiëu  dti  Jouir,  le 
sol,  quoique  sec  et  graveleux,  semble  consistant  et  humide 
comme  si  on  venait  de  Tarroser  depuis  une  démi-heurel  Le  vent 
ne  parait  pas  devoir  le  soulever  en  pousisièfe'tinè,  cdmine  il  le 
fait  d'ordinaire.  Mais  c'est  à  mesur'e'que^la' chaleur  diminue  et 
cfue  la  fraîcheur  de  la  nuit  descend"  sur  là  terre' qùé  Tèffet  dé 
l'acide  hydrochlorique  se  manifeste  plus  énergiquement.  Chaque 
matin,  le  sol,  une  fois  imbibé  de  cette  préparation  vise  raffermit 
de  nouveau,  comme  sous  l'impression  d'une  gélëe  blanche  du 
mois  de  mars,  et  offre  une  promenade  aussi  propre  qu'agréable,  iy 

Note  du  rédacteur,  —  Le  chlorure  dé  calcium,  dissous  dans 
l'eau,  peut  servir  au  même  usage.  Très-abondant  dans  le  midi 
de  la  France,  il  pourrait  être  utilisé  à  l'arrosage. 

....1  ■!■.■.  I  ,  ■        Il  il  — ; 

SUR  LA  POUDRE  DÉSINFECTANTE  DE   MU.    CORNB  ET  DEMEAUX. 

On  sait  que  M.  Corne  avait  {ait  des  expériences  sur  l'emploi  du 
plâtre  mêlé  de  goudron  de  houille  pour  la  désinfection  des  ma^ 
tières  fécales,  puis  que  M.  le  docteur  Demeaux  a  appliqué  cette 
poudre  à  la  désinfection  des  plaies. 

Cette  application  du  plâtre  et  du  goudron  a  donné  naissance  à 
une  foule  de  publications  relatives  aux  désinfectants.  Nous  allons 
faire  connaître  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard, 
f  A  l'Académie  des  sciences,  M.  Velpeau  a  présenté  au  nom  de 
MM.  Demeaux ,  docteur  en  médecine ,  ancien  interne  deë  bôpi-* 
taux  de  Paris,  et  Corne  (Edmond),  médecin  vétérinaire  de  l'École 
d'Alfort,  la  note  suivante  : 

a  Nous  avons  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  des  sciences 
les  résiillats  des  expériences  nombreuses  et  variées,  faites  en  com*^ 
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mqn,  d^bord  dans  1*  pr^tiqu^  privée  dfeili' te  docteur  Deine«u^^ 
répétées,  e^suit^^égaleç^efit  en  commua»  &  r)i|5pitalde  la  Charité 
im^  Iqs  salles  de  M^  k  ^rofes^ur  V^peAu,  i .; 

a  Nous  noo^  bornerons  à  formuler  .en  .propositions  les  faits  fui» 
pf^ur  la  R^art  d'apleurs»  ont  étéi  coi^tatés  par  Fillu^re  pi^ofes- 
sear  de  la  £3iarité  et^  par  les  nexnbreox  él^v^^'  et  iiiédeciiui,qqi 
SMÎTeat  babituelleaiçn|.  ses  leçons.  ; 

u  1<»  Une  plaie  gangrènent  fqiBnissant  «nè.suppnratuni  abon- 
dante «t  {^€|e»  jp«nise  à  joe  mode  de  pansement  ^est  h  Tinstaiit 
même  débarrassée  de  toute  odeur  désagréable. 

«c  2%Apris  un.lapA.de.temps  de  yingt-quatre  et-m^e  de 
trenle^six  beùr^s  9 1^  pièces  d'appareil  d'une  plaie:  de  nîauvaise 
nature  n'e^tbalent  pajS'  pins  d'odeur,  qu'un  appareil  de.  fracture 
simple. 

«  3®  Un  cancer  ulcéré,  produisant  une  suppuration  ichorease, 
ameti^le  léltidilé  qsi  lui  est  propre,  soumis  à  ce  mode  de  pan- 
semeit^  èst'à  l'instant  môme  et  pendant  tout  le  temps  que  l'ap-r 
pareil  reste  en  place,  dépourvu  d'odettf.  ' 

rlIf^lMS  uleèresdes^mbeftv  eoiunis^^ft^  sont 

également  dépooryna  d^odemr*      ^  :- 
.   a  5<»  ;D6ft  pièœs  d'apparu  de.  pansement»  des  Unges  imbibés 
de  pmtiéMfd ,  des  cataplasmes  imprégnés  de  suppuration ,  mi^ 
en  contact  avec  la  substance  désin^eptanlQ,  p^rdipt  i^^é^later 
ment  toute  odeur  désagréable; 

.  «  6^  Dec  liquides  infects,  des  produits  de  gangrène,  des  cail- 
lots de  sang.décoinposé ,  deç,  tissus  sphacélés.  des  débris  de  car 
davres  dans  un  état  de  putréfaction  très-avancée,  traités 'par  ce 
mode,  sont  h  l'instant  même  désinfectés. 

«  L'action,  de  la  substance  désinfectante  semble  arrêter  le  tra- 
vail  de  décomposition;  elle  éloigne  les  insectes  et  prévient  sûre- 
ment la  production  des  vers. 

.'(f.Nous  devons  ajouter  que  ce  procédé  peut  recevoir  un  grand 


f.l 


^owbm  d'aums  iaipilili^tionii  ttiLe:o«w»'«Oi  «jeolltfniiofis  *  {M  Kït 
^*   <<iCè9  rééultafê  vràiibent'fiietvellteHjt  9^  <é« 

moyens  simples,  d'un  etiq^f  fattHe^  et  «vec  dèsnublteiteë^qti^Oil 
trmft  partout  et irbé» pli».  *  -  ••   «      .  ^  •     »  » 

«  U  nàtière  d6éibfe«laxile,  t(Mtié  prâpMPéè,  c<^KlMt)^  k^ênin 
ifr^mmyfyon l^èf^iÀkfgtémm^n.  G'OBtiloetpDiubrèdé «oïdw» 
grisâtre ,  plus  ou  moins  foncéô  BUivaflt  là  pwêté  êm  taîatièrâl 
praimècëft  ^etauad'onilvaiit  iesipro|MiFliâ«|id%Fi^^  d'eUefi^  ex- 
baitet  use  tégène «idmir U^kmbktam^ èlkiieitooiiit>tod8 cadmib 

suit  :  ..'*fj.;j'.'-  ..•  '"n-    ,t,  .,i  ■  ''M,'  .    '        ', '{•    i '.  ^\'\    rJ/',>j 

')S. :CloifcJ4ar  (i^i*lduit.4e  4i^^ill9^io^'Ae  h b^pijk).,...., « i ^,3:|ûlq|?rv.i^ 

tl  Lu  mèlatog»  (jO'Cei'dipx  «dtalâliovr  f 'apèrdiin^e^  isiie  gnu^ 

facilité,  soit  à  Taide  d'un  mortier,  soit  par  tout  moyen  mécaiiifiîo 

-   »'L'ap|^U<mtion  de  cette  sttbstanpdmiipàiiifmklUi^ 
ctt^site  une  {^épai^atioil  ^artseiitiève' 1911e 'nl)w.âovioâB<«igs^ 

c(  En  délayant  avec  de.lMiiéd^olive<^iiie.oeriaiiiie  qJHntiÉé-^d^ 
l^tidvé  piWp&rédi  d'dpfès^la:  tefmuteiolHAedinte,^.oft:;obti€at.iiti'pTO- 

duit  dont  la  consistance,  qu^est  csIte'dhiMptl^V'â'^n^'P^^ 
i&dde ,  d'un  étaguent  ,tmé\  taj  AéiâéiiKesqiiie  tedàtafatief^  lut 
^tt-ellé  est  déposée  dans  uimtdse.  Gé  méistng^)  a  ^littli^iomdeak 
brabé rétt(3éë'ët  une cTdfétti^ tn^ pëd  bfCttt&ifieuse^'  *•  ' 

«  L'huile  lie  la  poudre  sans  la  disëoudre^  de  tiSlè'isotteqiie  h 
lioùVéàtl  produit,  par  l'élimination  graduelle  de  l^bâilef  ^^en'oon- 
s^f  vè  pas  mdiiiâ  la  propriété  d^âbtefbër  le  pttàdésqù^flîre^ttMïfé 
mis  eh  contact  avec  iiûeplSie  qui  suppure.        '    '•  ' 

«  La  consistance  qu'acquièreiit "âoit  la  poudré  etiijilGfyie  en  ni* 
ture,  soit  la  pommade  ci-dessus,  tf  est  Jamais  telle  Ijti^ëllé  puisse 
causer  au  malade  la  moindre  gène,  à  la  plaie  le  ihoindré  acci- 

4ent     _       ^.  •••'    '"  "^  •^'''^''  ' 

«  L'application  peut  être  médiate  Ou  immédiate,  èuiVà^t*  les 
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I  «Oe  mode'de  paiisemest  a  ia  âoutateptopiriéié  tiflHdésiildMfti 
pense' âeioMiF|)le«>''"-  ••  ■i.•^:''I5**  'j-'n^-l  v^  ^'>'*;  roi.;  «•'^u  ■.•  •.  '  •••  ;i 

dâ^jpée,^ rexHire dégradas  sejTvii^es  à  ^hUHl^»}t4y^€A;t{U^;I}0I^. 
seulewmt/^ift^'tltéif^ipteutiqufï  i^wtSî^le^  »«mâ:â8&oire  l-btrgtèn 

cine,  et  la  poudre  de  MM»  tji^fine.el  DeiœiLy^.^aMpfiàopsé  (iiop«fl€fU« 
tem6fit?^Ies>#(icMa^<^TaQte6  /  mais  encone^  la  presse  périodique. 
Selon  ies  uns ,  iat)  pionidre  »  en  questioa .  est  supérieure  à  tout  ce 

lielieDtipasiiQBuÉ  ceqa-ob  Ittiv^fa^^  selon  d'autres  en- 

ccKB  ilnîy  pas^dqdéepûvfiirte  :  eetje  poudre  estx^llç  que  le  dpc- 
teur  i9faip£d  avait  indiquée  ilaiid'Un  mémoire  présenté  ^  la  Société 
ff  ehcQUrapBnten?!*, . 

Quoi  qull  en  soit/  ajtiieiidôns  lé  résultat  des  expériences  ;  mais 
distinguôins  :.  H.  Corne  proposait  sa  poudré  pour  là  dèsînlêctioh 
des  matièresi  fécales ,  ce  qu'avait  îaitlW.  Bayard'pour  une  pré- 
paration aùaïogtie;  M.  Wetoiea\ix  à  fait  se^it  bfette  pdtedrè^pour 
la  désinfeçtipn  des  plaies.  Ce  sont,  çomme^a  le  yoity  deuxappU^ 
cations  différentes.  A.  Chevallier. 


T— T" 


DANGER^   QUI    RÉSULTENT- DE  l'iRRITAT^QN  JDES   ABEILLES.    ^ 


616)  '  JODANAL-Dff  GHIMIC  1IÉD]QALS^       ' 

cdenr  1.-B.  GeUier,  vient  de  périr,  dam  d^iétrasgcs  etehieUes 
oireotetances.  Comme  beaucoup  de  personnes  de  toeampagne^il 
se  livre  à  l'éâucatioii  :des  abeilles.  Of^annadîvdenivôr,  unoivael» 
frand^t  la  baie  d»  jai!idifi.-daiis  leqfid^  ÉeaiiiobèSeS«sti4mvéàt  pla- 
cées et  renversa  yune  dJelles/  GeHier^^lcfniétfiiiliapei)Qit<a«sBit0t) 
fitaortir  la  v^che  ;  mais  il  nardtevar  pasrlepaoià^qpii^érantBt* 
tendre  que  les  mouches  se  fussent  replacées  d'elles^-mémes. 

Une  demi-beiire  api^y  répporté  W'Jo^màfiéCkàrires;  il 
revint  pour  procéder  à  cette  opération,  lors<iù'«ifte  nuée  d'abdiles 
se  précipita  sur  lui,  si  ardente  et  si  furieuse,  qu'il  essaya  vàine-^ 
aieiit  de  s'en  débarrasser  m  alIaËt  se  jétéf  d^s  une  «làre  ^ui  se 
trouve  non  loin  dëift;  Sa  feôime  accourut  i^  îsés'cHs  et  le  fit 
mettre  immédiatemeni  ali  lit.  I^u  aprësj  sa  fi^re  et  lé  baut  de 
son  corps  enflèrent  d'une  façon  considérable,  et  il  expira,  le  soir 
même,  en  proie  aux  plus  vives  souffrances. 


EljlPIiOI  TQHQUE  DU;  BICHROMATE  BE  POXaS0&  ÇOKTRE  LES  YEaBUES. 

'  Par  M.  Blàschko. 

Suivant  M.  Blaschko,  un  onguent  préparé  avec  10  centi- 
grammes de  bichromate  et  15  grammes  d'axonge,  appliqiié 
matin  et  soir,  fait  disparaître  en  trois  ou  quatre  semaines  les 
verrues  les  plus  ancieni^es,  mêmes  celles  qui  auraient  résisté  au 
bistouri  ou  au  nitrate  d'argent. 

{Aîlg.în€d.Centrd-Z€ittmgeiÉcho.médicaUîéynerii59*)  . 

QUESTION  DE  PRIX  PROPOSÉE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE 

DE  MARSEILLE. 

Dans  la  séance  du  30  mai  1859,  la  Société  de  médecine  a  dé- 
cidé qu'elle  décernerait  ime  médaille  de  la  vateijur  de  $00  francs 
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a^lmeiHeiif  tnmil  tfiéâit  qui  ioi  serait  adteMé  mir  la  questioii  ' 
suivantect^'-  .'-.'■    .••'..'   •  r.i  -  ;  •  •    •  .    :.'    •  r;' 

.  Étttdiek  Vqttwnydesanesthésiques  comme  agents  produisant  Vt 
mort;  déttfmiMryilats de .Feùq>lùi  de  ces  agents^  les c<mdiiiùn$ 
qui  peuvent  favorise^you  empêcher  les  accidents  mortels';  teckér^ 
chenieâ  MDyoas  jd&brépen^itpœsré  faidé  d^sfueb  on  peut  les  com- 
battre.     '-'        '\    .        -.r>'*     \.I:      ""■''       '•■         ■  '  r        ■      '  •■        ^     ■  ■    ■> 

Les  membrea  du  coips  médical  ne  sont  |»oiiit  les  seuls  à  appré-' 
cier  les  bieniaits  prodoits  par  l'usage  des  agents  anesthésiqués 
dan]9  les  opératicos.  L'emploi  de  ces  agents  est  entré  dans  les 
idées  et  les  mœurs  de  notre  époque  ;  les  teti'ancherde  la  pratique* 
des  opéstttîons  serait  aujouitl'hùi  cbese  impossible,  quand  bil^n 
même  les  cbirurf^ns,  effrayés  de  la  responsabilité  qui  pifse  sur 
eux  dans  quelques  drconstanoes  malheureuses^  se  prononceraient 
dans  ce  sens.  -  »  •.    • 

L'anesthésie  f  st  ,]ia  fait  acquis  à  la  science,  mais  ses  dangers 
présentent  un  certain  nombire  ie  problèmes  dont  la  solution  in- 
téresse non-seulement  l'honneur  médical,  mais  surtout  la  sécurité 
■•  •-         _-  .... 

des  nombreux  malades  qui  viennent  réclamer  les  secours  de  la 
chirurgie. 

La  Société  de  médecine,  frappée  des  accidents  mortels  qui  se 
montrent  qu^oefois  dans  l'emploi  dés  anesthésiques,  soumet 
cette  question  aux  investigations,  aux  recherches  de  tous  les  mé- 
decins, de  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  science. 

Gomment  l'aneslhésie  produit-elle  la  mort?  Quel  est  l'agent 
chimique  qui  ag;i(  sur  l'économie  ?  Par  quel  mécanisme  cet  agent 
détruit-il  la  vie?  Tel  est  le  premier  élément  de  la  question  pour 
laqudle  des  théories  ont  étérpréseatées.  Combattues  encore,  elle» 
n*6nt  point  eildoi*e  acquis  ce  degré  de  preuves  qui  doit  les  faire 
admettre  comme  incontestables  dans  la  science.        ^  . 

La  question  physiologique  n'est  point  le  seul  problème  soumis 
à  l'investigation  des  candidats  :  il  fallait  à  ces  études  vm  conclu* 


telle  est  la  partie  fondamentale  de  la  qtte^ion.  Les  côiicttti^ibtis 
devropl)  pour  Tétudier)  employer  tous  les  moyens ;<pii  sôsien 
imv  jWffYpk .':  Qb^vaUqnti., climquëi,  éxj^ii^itc^  rar  lés;  mr 

.  hàx Société» p9iM<^M) k.ipifirtoMie? qmvJi<iimgaii' ttfcattwri 

agent  anesthésique ,  présentant  une  imctocuîté  ûon^lifte  (mir' 
L'^^MBMSP^  ^out  eti^'eidi^ervânt  1ê6  (Jûnlités  profirefi  à  eel.  ordre 
d'agents,  Ihéiei^peutiques,,  aurait  droit  à  la  néç9XBpenseiproB^isel 

.ri^fà^js^émvm^^^Ui  Ç0  irallçais.o^en.ktjtt,id^ll>o^tètl;^/e|lr 
dus  ftva9t.J6>&i.jUillal(lbâ6èi  :   .        . -rîMO  «:>^*;/:im>  <'?•  h  .*rjri- 

•.^^s'^tmnrjtûùtèm  devront  point «»>  MneijfflaBaaMMUilfCQiw^ 
rc^t  lettr  ndépnoire  flaiis  les  roAditionfi^  A(Mémi^Ci3S'adiâiséis^^^ 
ItA  ooBOOurs  ;  ils  les  adresserdat  ù^Mv  >  Roux  fib,  sepfét^re  j^d§^'> 
rai,  allée  des  Capucines,  13,  à  Marseille.  .  •  -     ;-  '-   '^ 

''■■■■ "  .      ;  "  '  -       '  'fi""    !'     '..  '  ", 

VARIÉTÉS. 

jsmif^  i?oi^  «InvuirsA  4,*tes|ï9(ii»s  4Pîis4nMtoÉiialmi:j»>Aqwsitsv  .  t. . 


Par  M^   Caàrles  Mêlons  ^ 
Pharmacien  i  Ab^ms; 


•I 


Notis  eussions  Tivémeni  ti^ôtre  dé  •pouvoir' pïésenter  à  là  Société 
âkMiélilii^e  tin  tirkviOl  <)6tnpl6t  Mr  i^  phâ!i*É9ttciëiis  d^Àli^r»,  tniTail' 
à^^lMemUe  qui  eût  .été  d'autant  pins  iotéliîiiant  pour  cetta^aiiiê  de^ 
Vhisto|£ei  lo6i^e  que  ju^q|fjiciîpij^,a0ra  vcfuIu  tenteri  nmi$>.,dès  leik 

'  •      "  ■     '  '  *...!■■ 

(1)  Nous  reproduisons  f  article  cî-joint,  qui  ne  fait  qu'augmenter  lé 
regret. q^..iit)U9  éprouvops^dej^e  paa  yair  pvibto?  toe  histoini  de  la 
pharmacie  .et  des  pharmaciens,  ou  des  apothicaires,  coname  lé  disent 


J'indiquerai  particulièrement  la  confusion  qui  exista  longtemps  en|^^ 
ie«  deux  professions >  si  distinctes  de  nos  jour&j.de  pharmacien  et 
d>épici6r>  ets^qui  a  Çait  ^o  nos  annales^  împrimëos  o^i^manusiorit^^ 
les  .réuotoseat  habilueUemqnt  sous  le  ^êatonoBji^.itJte  «^ar<;ftaiu{s-  ou 
»iflirp>wirf»f<lpwtww»  sui{tfilwiMte(il4iÛP«à  ja()<^i>.eMÇ^  n^u^ j^oijnetie^ 
ftaflld«irftâ()M9Uf#  ^u'Niin^^f>iiAr«i  ov4dem[^nt  4rQ|^^^|)^.4e^]ïp<% 
m^s  qui  exercèrent  la  pharmacie.  .  i, , 

CdU&tCOnfuskiQ  dans  la  désigpatioii  de  prçfeçsioHf;  ^i  différentes 
ét«U  d'aïUeurs  ftrovoquée  pfir  re^isitêUjee  de  règ}es  communes  ^  leui: 
exarck^i  itlalmfiHté^  !^>  :a«  pwi  de  ]?ue  lëgial^j^l^isuytoçit  o^ti- 

lé^èreftdvçt  ie$.pa|i9i4trftngie9e«w4^  U§  r^eyi^ivi^  çpiiiêQie  tapp^ 
direolemâttlea  droguas  mddiûitiales^qui  c^jumem^e^i  généralqme&i 
à  passer;  aiiisi  tout  d'abord  entâre  leurs  mains^  Mssi^  à  Paris^  et  par 
imté  àkaiipiixaàBJirs  gmudes  i^illosy  tes  d^u^.professiOQS.iate  fb^^mèr; 
rent-elles  qu'un  se!iU>GOi7>6^  composé  des  apothicaires  et  des  épi^^^^ 
amM'iteHe.^diff^'^^A' entre  elkis^  toutâfolMlujB,  0i  l^potbioaire  |i;vmt 
le  àréà  é^  faillie  etevatetoedes  épiooilfes^  r^ieder,  lui>  neipouyait 
eomposer'da  renîëâes  qu'après  atoir  été  reçu  appthicaire.^  Pettç  sortf 
deprcfeoîsaiiié  subsista  jusqu'à  Ja  suppression  des  juraBde^>  fpie  vint 
in»noncéFrédit'dà*iif76»  DuroslOv  la. profession  d'a9K>thicaii'e  a^aif 
commencé  d'èire  réglée  s^écialemejat  idès  1484^>  sQus<€haxles,Yin»:6t 
M  mmMmDaiBai  l*é|^<^«j|ée  atec  plus  d'étendue  soiw/lioubs  KQ^ 
l^nçdftHCharlesIX,  HeoXiia,  Hiulri  lY,  ^<. 

On  doit>  au  Sttrplu8>.  remarquer  que  cette  dénominaiiou  d'apçthir* 
6Bire  avait  été  préoédee  par  celle  de  pharmam»  yiett.  que>  petue  fut 
^'à  la  révolutioade  89;que  le  ti^e  de  pharmacien  yin,t  reprendie  sa 
plafiéi-    '  .    •:  ^  '■    .    •  .,    j,,vr    .'     .» 

•'  A  cette  époquede  rénoratioii  sociale  et  de  r^siam^ûieut  géttéiali 
avec  la  maîtrise  disparurent  ausâ  toutes  les  minutes  des  acie§>;.^oiU 
les  documents  ofâcieli  qui  se  rattà(^aieiit  à  lfexetcice.de  laphanoa- 
èie  dans  ftetre  ville  :  si  bien  que  nous  ne  pouYO0Spi,u«  guère,  espé* 
irer  aujourd'hui  d'en  pouvoir  reconstituev  Thistoire^  eu  votriaqtr^sl^ 
strictement  fidèles  à  la^  vérité  des  faits^  qu'en  glanant  avA&  fiua  ou 
UldiM  de-bouheul*  les  tteselgscments  épais  daiu  lés  idnopiqueaior 


6^9  JOURNAi  DE  (JUIMIE  Uééltiilt^,    '  • 

cales^  les  traditions  de  hois  pères  et  quelques  ^ctésprMs^qui^otit  pti 
éctiapper  ma  atteintes  du  temps  et' au  TandaHébié  des  gûerréft  ci- 
viles. ■'.'■••  :■..--.:.■ '7  i-  .■•;:     . 

C'est  seulement  dans  l'année  4^S0  qu'il  noiis  est  pehsâ/ê  de  trouver 
un  point  de  départ  pour  constater  ^la  placé  ^e  pat  4tiiiFS  lumières; 
leur  caractère/ leur  patriotisme^  leurs  opinions  religieuses  M^f^s^il^ 
qnen,  les  seHIces  reiidus  à' leur^'^^Mi^lteyeiis^  cëmtettt^-tiiM: 
iSëcesseurs  avaient  pU  prendre  parmi  les^otm&ès-iidiustit»  ée  fe 
ville.  -        \     .      ;.        :     .  ' 

Ainsi  qu'on  le  rait^  la  hôtre  f^t  l'une  des  prtMièreé'oti^fixrerit  ac- 
cueillies avec  ardeur  les  doctrines  du  protestantiâjme.^  Une  bonne 
partie  de  la  population  embrassa  avec  dialeur  le  parti  de  la  rtfbrmey 
et  l'on  remarqué  partiii  les  discipkis  les  plus'Un^entt  de  la  fiMnâif^ 
velle  plusieurs  ph««iAaciens  qut^  jiÉfant  de  la  [»6p«^9er:ân!périlijlë 
leur  vie  et  de  leur  fortune^  abandonnèrent  momentanémieiit -le  pUoii 
héréditaire  pour  saisir  farquebuse  et  l'épée^  se  laissant  jaUer  d'au-* 
tant  plus  aisément  à  Tentrainement  du  moment  qu'ils  s'y  voyaient 
précédés  ou  accompagnés'par  plusieurs  membres  dislinguéajdti  baul 
dergé.v  ■ 

'^  C'est  ain^  que,  le  A  avril  1561;  Glande  Dupineau^  M'iâjMaœi 
chanoine  de  la  cathédrale  ^Angers,  dont  depuis  Idngteikipè  on  éashi 
pectait  l'orthodoxie  ;  mais  qui^  à  raison  de  son  mérite  et  de  son  ca-? 
ractère  personnel^  n'en  jouissait  pas  moins  d'une. grande  influence 
parmi  ses  conc1[t07ens>  ayant  abjuré,  réunit  pendant  kL  nuit^  à  soq 
domicile,  ses  partisans,  pour  organiser  le  pîQage.des  é^es.  fioQ 
nombre  d'apothicaires  répondirent  à  son  appel.  Le  sieur  ^rimaudet, 
ayant  la  qualité  de  droguiste,  laquelle  Fon  voit  ici  pour  ,1a  première 
fois  apparaître  dans  nos  aiinales,  fut  nommé,  son  lieutenant.         > 

Les' huguenots  restèrent  maîtres  de  la  Tille;  mais>  pouH  «'opposer 
à  leur  entreprise,  le-  maire  et  les  échcTins  avaient  formé  une  gAtde 
de  500  arqu^Nisiers,  divisés  par  sections,  dont  chacune  était  chaînée 
4e  veiller  à  l'ime  des  portes,  de  la  ville,  dont  ks  huguoMi^  voulaient 
i^en^arer.^ 

A  ta  porte  Saint^Nicolas,  le  capitaine  La  Bellotière  et  son  lieuten 
nani  Jehan  Cotte-Blanche,  apothicaire,  bons  cathoUques  et  vaUlaots 
soldats^  défendirent  ce  peste  important.  Cest  sans  doute  à  l'énergie 
qu'il  montra  en  cette  occasion,  et  aiix  bons  sentiments  dont  il  fit 
tmenvev'que)e  dernier  dut  d'être  nonsmé  pkis  tard  juge  auitribwal 
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<te  coinmere^'i^  i57ds,|>uis  4^uté  mx  États  le  6  décembre  1576,  ou 
il  deniao4ft  ..aii^iili]^^  f  «mté  religî^Uise.  Jehan  Gotie^Blanche  est  le 
premier  pharmacien  catholique  dont  l'histoire  de  notre  pays  ait  con- 
serva }e  :iip^  Il  a  o^iilénà  plus  d\m  titre  cette  mention  honorable, 
et  attiraili.p«  9^nÂlHL'^il9i»ple*à  boMcoup  d'autres- en/ces.  temps  de 

L'année  8xmM9te{UjiiilkHi^>,  les  huguenots  Durent- obligés  de 
qpjitter  te  ryie^'CbasBéspar  les  eatholi^tes,  244  habitants  furent  <^n- 
danmés  à  mort  par  contumace,  et  pumi  eux^  apothicaires.  Ce  sont  i 
Nicolas  Fou^uèire,  Pierre  .du  Grap>  Jean  Les  Doisseaulx,  Gilles  Les 
Doisseauix,  Mathlirin  GodeviUe,  d'fibisseau^  Jehan  Gillet,  Gilles  et 
François.  Gbopiir.  Mais  un  autre  eonfri^  dont  le  nom  n*a  pas  été 
eonserrëy  moins  heureux,  ftit  arrêté,  e1^  le  %é  du  même  mois,  jour  de 
Tendredi,  un  caoiÊrkr  et  ce  coofrèref,  çoBTaiiicus  d'hârésie  et  de  sé- 
diticMn,  furent  t»endtts  place  Neiive.  >      ,     , 

Il  y  avait  donc  au  moins  cette  année*là  dix  pharmaciens  qui  exer- 
çaient dans  la  ville,  car  ceux  que  les  annéeacetenatent.  chez  eiux  ne 
durent  pas  prendre  une  part  active  à  la  vévoUe,  et  la  chronique  %, 
dû  les  pass^  sous  silence. 

Cette  réduction  daans  le  corps  des  apothicaires  ne  fut  pas  du  reste 
de  longue  durée,  car  le  mercredi  7  avril  .1563,  par  suite  de  la  pubM^ 
cation  de  la  paix,  quelques  huguenots  revinrent  dans  leure  foyers, 
et  quelques-ims  des  nôtres  durent  aussi  profiter  de  Tarmistice;  mais 
ee  ne  fut  définitivement  que  le  15  janvier  1564,  et  après  avoir  guer* 
loyé  et  pillé  le  pays  âivironnant,  qu'ils  rentrerai  tous,  sans  toute* 
fois  vouloir  abjurer  et  en  restant  fidèles  à  leurs  croyances. 

Cette  trêve  avait  amené  un  peu  de  repos;  le  commerçant,  fatigué 
et  ennuyé  de  porter  Tarquebuse,  songea  à  s<«i  négoce,  et  cette  année 
même  eut  lieu  l'établissement  de  nos  premiers  juges  consuls*  for- 
mant le  Tribunal  de  conunerce.  En  parcourant  la  liste  des  apothi- 
caires; on  voit  que  nos  confrères  y  siégèrent  fréquemment,  acqué- 
rant ainsi  de  nouveaux  droits  à  la  considération  publique. 

Toutefois,  la  paix  était  plus  apparente  que  réelle,  car  les  catholi- 
ques et  les  huguenots,  pendant  les  années  suivantes,  surent  se  fair^ 
une  guerre  sourde,  sans- en  venir  aux  armes.  Les  catholiques,  pluft 
puissants,  mais  non  pas  plus  modérés,  et  aveuglés  par  leur  influence 
et  le  désir  de  se  venger,  faisaient  pendre  tout  individu  soupçonné 
d'hérésie.  Aussi  Fn^içots  Chopin,  apothicaire,  sur  un  sûnple  soup- 
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çoii.(le  aOaoèt'i»'?^)/  féMlcoiiâftitnië'«mni»efhéfM((lféT^^>ii^i)<^ 
toutefois  110  ftiff^s  exë(kt(éei'<iai'  tièti^le  retrclttvènîf  }«ge'(JëMkîairè: 

tèrent  leé  idëes  âe^lait^èruè',  inttte  ils  «tienlqùèi^imt  i  let|r»^iiAUilil 
les  mêmes  eonyicticms  et  le  même  esprit  d'indépendance  et  di^^i&itéy 
qui  enétalt  la  conséquëntX^rL^dn  vèît  eh  eflBet  (i1i%r499B>*Ui'fc^^ 
procureuf  du  rtÂ,  Côdheliny  We  dé'i^ti  btàud^Hdiini^^feîètâf^ll  l4 
Garde,  vii^ant  ttêfl^chftnd  àpt)tiifêttîrèi  4^  fif  retttkftfàtt;  dette  aWrtéfe, 
avec  qtielquei  dames  de  ee  tèin^s-/lekl't><'i^^^''^  pifMlo!)tf'cbapè»À<. 
de  ireiours,  à  la  liiatllere  de»  déiiM)i»eUM  ticMes.  ;Aîtti«l  Mdla'cèsér'fl»' 
t4l  que  <«êeâTotÀit<ière&,  en'4^anchiS8an#  la  ëarrièire^^ttô  lé  tétitps  el 
c<  rusageftvaîeiil  él^ttto  entité  la^oMésM  e(}a'lt)tubefeo«ftip9>tièireflt 
«'  pent'êM  pins  «fuef  mi^âmntlteiini  «aaris,  dam'^lftiiiagistt^totfe'af 
«  dans  la  milice  bourgeoise,  à  accëléMr  la  mcii'elié'fdQ  ^H'p^iù^iék 
te- volutionii»  ';»  ••  '•  ■  •  •'»  ' '•'  •'.-.,  i.'-..M.;  iv.-  «  v; 
'  Cei^akiemetot,  i'édtteatt^'què  ncHI  pères  ««celaient  etUciéaiefit 
éofmer  à  leui«  etifaifts  'était  «do^ëe  iMiftKfié  «dt  bftsoltit  eftf  lèi 
moines,  qui  araient  la  prétention  d'être  seuils  ini»(ruk^*  d^fâten^ 
nuire  ^ux  i]itérèts^dU6orp9médi«ïit',''el'fl  serait  (èUl^iéax'dtdreétiér- 
cher  quelfes  pouvaléirt  être  tBàm  k0  ooimtdssafeïèe»  quë^lélr  irtoi^e» 
gardaient' ^Ji'prêeicusemènt.t  -  -  -  .  .  •        av.. 

On  ne  peut  guère  douter  que  quelques-Bais  d*ettf!^é  ëtor,  ftotis  «im- 
pHclàtè9,  ne  cdnnusseht  la  pharinacte  pratique  atfttsi  bien  que'  nos 
confrères  qui  avaient  pîgtten  sur  ruevét  cei'lèsqrtÈflques-uîla'd'eiilr» 
eux  devaient  faire  une  concurrenée  sâ4euse  àui  marchands  de' la 
viHe,  car  aucune  loi,  aucun  règlement,  ne  leur  défendaient  Peierchce 
de  fapothicairerie  pour  leur  communauté  d^abord,  et  pour  le  p«^îc» 
ensuite  :  aussi  dom  Alexatidre ,  ifrère  apothicaire  bénédictin ,  pu* 
bliâit^il,  en  1750,  un  dictionnaire  de  botanique  et  de  pharmacie  qui 
eut  un  grand  succès,  et  dont  les  éditions  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption. 

Mais,  à  sigi  porte,  la  communauté  des  apothicaires  avait  encore  à 
se  défendre  du  droguiste,  qui  empiétait  su»  i^s  drcfits;  aussi  nouêr 
retrouvons  une  première  sentence  de  la  Cour  prévètàlfed'AngiBrB 
f84  àtr»  leiO)  qui  défiend  à  un  sieur  Mareaii>  droguiste,  de  faire  la 
pharaULcie,  bien  que  notre  matirîse  ne  fôt  pas  encore  obtenue.    • 

Quelques  anttées  plus  tard,  en  iWS,  Pàdmîûîstration  de  la  ^ê 
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«.yçjtét^  obligée  dâJi^ré0r,.^u«.le  titre  d'^Bùàpike  dêà  paùfres/Mùa 
,ip/5Û^A3péc.ialç  diîstiûéeià  loger  et  à  smgner -kK  nombreux  patines 
qui  p^rcQuraieçt  les  rms  eu  statioimaient  au  milieu  des  place9^  en 
.d^;m^|[^a|3t.,rauaiîôneÂ6i  imploinst  des  seocHu*»' pour  se  guérir.  Uti 
^ge|,  Jiit  iai(t  ^  ]iam  lee  phtroiaolens;  eb^cun  d'eu^^  à  l<mr  de  rôte^ 
fut,^JMigé  de  fourjûin  les  drogues^nécessaîTésau  ^i^iee  des  ehirat»- 
gien^,etftu(pi|i  des  ^^res  ne  faâlit  à ea  devoir.  * 

«.  Vhistoir^  detla^âorpor^tûon  et.  de  quelques  phajrmaeieus  à  été  peli 
4(tu4j4e;  cependant,  les  diffîreates  phases  par  lesquelléè'^nètis  ai^ds 
P9^§éji  et  que.  nous  ¥enon&  4b  TOir^  méritaietitA  plue  d\in  titre  de 
Qs^.  l'^U^Mm-  Il  est  boA  que  mous  sachions  que  noi^  pères,  qti^iïs 
aji^ut, ^tQ> caduques. ou  .httgueuotsi  n'ost  laissé  auenne  taehe  dafis 
nohs  çLipal^K  Quand.  Us.  lurent  .suftisaannent  faliguës^de  guerroyer^ 
i^,  so|;>g^<eAi .  ei^j^i  k  ^'unir.  et  à>  détecaainer  les  bases  et  les  règles  de 
leur  ]^p(e^$i()in4ii^tVûi^''ê^  4eleiws  suc(^8settr6«  , 

.  Le  preoûer  acte»  qui  prouve  la  bonne  confraternité  qui  existait 
alc^4, entre  les  ptiatmaeieD&y. est ^un  «premier  pr^djet^d'-assoeiation  à  la 
d^t^  4e,16^i,$^.y4>ul^taexëunir  paruB  ràglem^t 'sérieux^  et  laissant 
de  qôt^,t<^uter4i$fajUSÛm'reUgieu8ey  ils  formèrent  dès  lors  une  corpo- 

ra^u^^i.mais^.jaiqu'it'ea.  jouBirvils  n'avaient  foui  ^d'aucun  des  privl- 
légm.aocoçd^à  une  profession  qui^  autant  qu^aucnhe*  autre,  méritait 
<^rtainement  de  fixer  Tattention^  ou  {^utdl  le  bon 'vouloir  du  juge 
prévôtal  ^  noitrebonn»  v^e<      . 

JUouis.  Xlll  prit.en  consid(ératiAn-  la  démande  qui  fut  Mté  par  la 
.CQrparaiic^des\9uûtres  apothicaires,  et  leur-accorda  leurs  premièreis 
^lettres  pataoiesen  jann^  i610>  sur  la  demande  du  sieur  Urbain- 
Gabriel  fioupU,  lualire  i^thicaire^  demeurant  place  Nèùte,  lequel 
avait  certainement;  cans^té  le&  règlements  de  la  maîtrise  de 
Paris,  qui,  aiasii  avait  l^ule  précédé  la  nétre  de  ptès  d'un  demi- 
siècle. 

Lettres  patentes  de  Sa  Maje^é^  vérifiées  et  homologuées  suivant  l'arrêt 
de  NosseigneêTs  de  la  Cenr  du  Parlement  de  Paris. 

tu  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  venir  salut  1 

<&  Nos  cbers  et  bien-aimés  apothicaires  de  nosfre  ville  d'Angers, 
nous  ont  ^it  dire  et  remonstrer,  que  pour  obvier  aux  abus  et  itiai- 
veisations  qui  s»  poiarreient  commettre  auâH  art  eii  ladfte  ville,  lis 
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ont,  le  13  janvier,i6i8^  dressé  entre  eux  certains  articles  et  statuts 
concernant  ledict  art>  quLont  été  trouvés  justes  et  nécessaires  pour 
le  bien  public  de  ladite  Tille^  par  nostreprévost,  juge  ordinaire  et 
garde  de  la  police  d'icelle.  Mais  pour  ce  que  l'ordre  eistably  par  les- 
dicts  articles  et  statuts  se  pourroit  anéantir  par  le  temps  s'ils  n'étoient 
pas  par  nous  agréés  et  approuvés,  ils  nous  ont  fait  supplier  leur  en 
vouloir  accorder  la. confirmation.  A  ces  causés,  après  avoir  fait  voir 
en  nostre  conseil  iesdicts  articles  et  statuts,  ensemble  Vacte  et  juge- 
ment du  prévost  de  ladite  ville,  estant  au  bas  desdicts  statuts  de 
xxiij  janvier,  le  tout  cy  attaché  sous  le  c<Mitre  scel  de  nostre  chancel- 
lerie. De  l'avis  d'iceluy  nostre  dict  conseil  et  de  nos  certaine  science, 
pleine  puissance  et  authorité  royale,  avons,  iceux  articles  et  statuts, 
comme  justes,  utiles  et  nécessaires,  agréés>  confirmés  et  approuvés, 
agréons,  confirmons  et  approuvons  pai^  ces  présentes,  voirons  et  nous 
plaist  qu'ils  soient  ores  et  à  Tadvenir,  suivis,  gardés  et  observés  de 
point  en  point  selon  leur  forme  et  teneur,  par  Iesdicts  maîtres  apo- 
thicaires et  leurs  successeurs  aadict  art,  sans  quMl  y  soit  contrevenu 
en  façon  quelconque.  Si  donnons  en  maiidemént  à  nostre  séneschal 
d'Anjou,  ou  ses  lieutenants,  prévost,  juge  ordinaire  et  ,gardie  de  la 
police  audict  Angers,  et  à  tous  autres  nos  justiciers  et  officiers  et  à 
chacun  d'eux,  si  comme  à  lui  appartiendra,  que  ces  présentes  il 
fas^e  rcgistrer  et  de  tout  leur  contenu,  ils  £aient,  souffrent  et  laissent 
jouir  et  user  Iesdicts  maistres  apothicaires  et  leurs  successeiu*s  au- 
dict art  pleinement,  paisiblement  et  perpétuellement,  contraignant  à 
l'observation  desdicts  articles  et  statuts  tous  ceux  qu'il  appartiendra, 
car  tel  est  nostre  jplaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à 
toujours,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  cesdictes  présentes, 
sauf  en  autre  chose  nostre  droit  et  Fautry  en  tout. 

«  Donné  à  Paris,  février  1619,  et  de  nostre  règne  le  9«. 

«  Signé  :  Renovard. 
«  Par  le  Roy.  Tua*  Gontentor  et  Desportes» 

«  Et  scelé  du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soye  rouge  et 
verte.» 

La  communauté  des  pharmaciens  dut  être  satisfaite  de  voir  qu'on 
avait  accepté  son  règlement  en  son  entier. 

L'histoire  nous  a  encore  conservé  le  nom  d'un  autre  apothicaire 
de  cette  époque,  de  Jeo»  JSaMuini,  lequel  devint  plus  tard  échévin  de . 
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là  TiHe^  et  il  est  probable  que^  comme  beaucoup  d'autfes>  Hi  ap- 
prouva la  demande  qui  avait  été  présentée  par  soU  confrère. 

Il  y  avait  déjà  alors  environ  quarante-deux  ans  que  la  maîtrise  de 
Paris  était  instituée.  Les  apothicaires  de  Tours,  La  Rochelle,  Angers, 
ne  firent  donc  que  suivre  cet  exemple,  voulant -surtout  empêcher 
Fexercice  de  leur  profession  par  les  étrangers. 

A  cette  époque,  la  chimie  n'était  pas  encore,  à  proprement  parler, 
une  science,  et  les  formules  que  les  chirurgiens  envoyaient  chez  les 
pharmaciens  étaient  hérissées  de  signes  cabalisliques  inconnus  du 
pubUc,  dont  les  alchimistes  se  servaient  joumélkment  pour  décrîre 
leur  caput  moriuumf  leur  crapaud,  la  coUmbe,  etc.,  en  désignant  par 
règne  ou  relation  chaque  opération  qui  leur  présentait  un  aspect  par- 
ticulier. Cependant  des  curieux  cherchaient  à  lever  le  voile  qui  cou- 
vrait ces  opérations  mystérieuses,  et  finissaient  parfois  par  en  dé- 
couvrir le  secret  qu'ils  s'empressaient  de  livrer  à  la  connaissance  du 
public.  C'est  ainsi  que  Ton  vit  arriver  à  Angers  (en  !623),  rue  Saint- 
Michel,  et  descendre  à  la  Rose-Rouge,  un  alchimiste  qui  avait  le  don 
de  faire  croître  en  vingt-quatre  heures,  dans  un  vase  de  verre  ou  de 
cristal,  un  arbre  d'or  ou  d'argent,  appelé  Varbre  végétatif  des  phiUh 
sophes. 

Je  pense  que  les  pharmaciens,  pour  faire  voir  le  même  miracle; 
comme  on  l'appelait,  placèrent  sur  leurs  devantures  la  même  pré- 
paration, et  que,  de  nos  jours,  on  pourrait  encore  retrouver  cet  arbre 
relégué  dans  quelque  coin  obscur  des  anciennes  officines,  comme  on 
y  trouve  différents  vases  de  formes  paiiiculières  portant  pour  in- 
scription le  nom  de  certaines  préparations  qui  étaient  placées  à  Tio- 
térieur,  ou  bien  encore  l'ancienne  chevrette  (pot  de  faïence  à  bec) 
dans  laquelle  nos  aïeux  mettaient  leurs  sirops  et  leurs  opiats. 

^e  tout  temps  le  pharmacien  a  placé  sur  sa  devanture  des  serpents; 
nos  timbres,  nos  livres  en  portent  encore  l'empreinte  :  c'était  l'attri- 
but d'Esculape  et  le  symbole  de  la  prudence,  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  nos  anciens  allaient  jusqu'à  suspendre  à  leur  plancher  des 
peaux  de  serpents  bourrées.  Il  en  fut  toutefois  quelques-uns  qui, 
rejetant  ces  souvenirs  du  paganisme,  mettaient  leurs  maisons  sous 
la  protection  d'un  saint  qu'ils  affectionnaient  d'une  manière  parti** 
culière.  Ainsi  saint  Christophe,  avec  une  belle  figure,  bien  taillée  ei 
peinte  par  un  des  meilleurs  sculpteurs  de  France,  décorait  la  façade 
de  la  boutique  du  sieur  Thibouce,  maître  apothicaire,  demeurant  au 
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i]^ançoy  da  la  po^ie  Chaiiieliè;^;^  au  Ipgis  Ô0  Jehan  Lecomjpi^e^  .qui  Vj 
avait  fait  placer  âès  Tannée  1550,  D'autres,  plus  simples^  a^ection- 
^aient  le  viéntable  mortier,  Teniblème  matériel  de  leur  profession, 
et  le  décQiaient  de  fleurs  de  lis,  de  croix  de  Malte  et.de  Tinscrip^pp 
suivante,  qu'on  peut  encore  lire  aujourd'hui  sur  certaine  : 

Je  preii44  pl^sir 
A  mon  maistro  bien  servir. 

La  Daédecine  ne  se  contentait  pa^  de  nos  opiats,  de  nos  él^tuaire»; 
ci^eii  1625  plusieurs  personnes  firent  usage  de  Teau  fer^rugineuee 
de  la  fpntaiiie  de  TCpervière.  Dès  1623,  T administration  de  la  ville 
pria  Hubert  (Pierre),  apothicaire,  ain4  que  plusieuifs  niédecins,  de 
fr'assurei*:  par  euxHxienies  de  la  vérité  et  de  la  vertu  de  cçtte  eau.  Ils 
siUèrQut  visiter  la  fontaine  le  S  août  1624,  et  un  an  plus  tard  les 
mêmes  personnes  (le  4  août  1625)  se  rendirent  de  nouveau  sur  le 
tertre  de  TËpervlère»  non  plus  pour  s'assurer  de  Texistence  de  la 
fontaine,  mais  bien  pour  étudier  la  nature  de  ses  eaux  et  rechercher 
les  terres  qu'elle  pouvait  contenir  «  Nous  devons  regretter  de  ae  pas 
connaître  la  rédaction  de  ce  proches* verbal  et  ses  conclusions,  qu'on 
ne  retrouve  plus,  bien  qu^il  eût  été  imprimé  à  Angers. 

Si  jusqu'ici  nous  avons  eu  surtout  à  signaler  parmi  nos  confrères, 
d'après  ce  que  nou/s  en  ont  appris  nos  chroniques,  des  partisans 
religieux  et  politiques  animés  d'une  humeur  aventureuse  ou.guer* 
rayante,  nous  rencontrons  aussi  quelques  hommes  plus  modestes  et 
qui  se  plaisent  à  concentrer  leur  activité  dans  raccomplissement  du 
pAus  généreux  des  devoirs  de  leur  profession.  Nous  indiquerons  par- 
tknlièrement  un  sieur  Dugrat,  qui  vivait  en  1626,  Homme  instruit, 
parait-il,  jouissant  d'une  fortune  noblement  accpiise,  et  animé  d'un 
amour  ardent  pour  sa  ville  et  pour  ïe  soulagement  de  l'humanité 
soui&ante,  apothicaire  et  père  des  pauvres  de  Ihôpital  Saint«>Je«n,  on 
le  vit  successivement  juge  aux  marchands,  et  échevin.  Ce  fut  lui  qui 
acheva  de  ses  propres  deniers  la  promenade  près  le  portaU  lày^mais* 
d'où  l'on  avait  la  vue  de  la  Maine*  «  Le  6  août  1 626,  dit  une  cla^ouique 
manuscrite,  pour  prouver  sa  bonne  affection  et  amitié  ^w  habitant^ 
de  la  vjiUe  d'Angers  et  particulièrement  aux  paroissiens  de  la  Trinitë> 
U  fit  établir  deux  religieux  récollets  du  couvent  de  la  Baumette  au 
(ia^uboimg  Saint-Lazare^  afin  d'assister  les  malades  frappés  de  la  peste 
<l  C(n^im9  leur  administrer  les  saints  sacrements  et  aussi  procéder 
à  l'ent^riTement  de  ceux  qui  meurent  de  la  maladie,  et  ce  à  défaut 
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dQ  MM»  les  ouré»  de  ladit^'Pftfwse»  qw:ne  yeideBt^U^  toir'e^«»i»«. 

.  Bie»  qaeje9  tettre^'jpaieïitôs  déiiwées  aijpc  apothiû«kes  d'Àngîsrs 
portassent  qu'elles  étaient  accordées  aux  marchands»  maittes  apothi^ 
caires-épiciers^  les  deux  professiop»  étaient  distinctes  eepeniftni  ditis 
notre  ville^  où  chacunq  atait  son  règlement  particulier^  tout  en  étant 
de  la  même  maîtrise.  La  distinction  entre  lès  deux  professions  n^éx- 
cluaît  pas  d'ailleiu>s  la  bonne  intelligence  entre  ceux  qui  les  exer- 
çaient^ car  on  ne  rencontre  pas  un  seul  arrêt  contre  le  corps  des 
épiciers;  mais  diverses  sentences  furent  rendues  contre  les  droguistes 
et  les  chirurgiens  de  la  vitlç'  d^Angers  et  de  Durtal  au  proût  de  la 
maîtrise^  et  nous  citerons  à  cet  égard  :  > 

10  Sentence  de  la  sénéchaussée  d'Angers  du  31  décemjM^e  16J8,  au 
profit  des  maîtres  apothicaires^  ec^i^  le  sienr  Bureit,  droguiste^  ' 
:  HP  Sentence  de  la  sénéchaussée  d'Angers  du  30  août  i6dâ  contre 
lemême;  - 

•  39  JSentence  de  la  sénéchanissée  d'Angers  du  27  avril  1693^  qui 
oifdonne  au  sieur  Batnlt,  droguiste,  de  Caire  ^«iter  ses  marchandises^ 
et  4^ntr&  le  sieur  Blaiii^  droguiste  ; 

4^  Saiteneede  la  sénéchaussée  d'Angers  du  19  juillet  474£^,  qui 
prononce  le  bien-jugé  d^une  sentence  de  la  prévôté  d'Angers  du 
2  mars  1744^  et  défense  au  sieur  Gabriel  Silord  et  aux  chirurgiens 
de  la  ville  de  faire  mixtion  de  di'ogues^  seulement  pour  les  maladies 
vénériennes^  lesquelles  drogues  seront  prises  chez  les  apothicaires  f 
'  t^o  Sentence  de  la  sénéchaussée  d'Angers^  le  30  mai  1767^  contre 
le  sieur  Jau,  ehirurgle»^  condamné  à  3  Uvres  d'amende  >  au  profit  dQ 
la  maîtrise. 

Toutefois^  cette  querelle  entre  F^apothicaire  et  ie  chirurgien  nefutt 
pas^  paraîtrait-il,  de  Ipngue  durée,  et  doit  étonner  d'autant  {dus  que 
nos  lettres  patentes  nous  obligeaient  à  faire  instruire  nos  serviteurs 
et  élèves  par  un- ch^urgien  hàeti  famé.  Ainsi,  pendant  la  première 
année  d'apprentissage,  c'était  le  chirurgien  qui  derait  fake  la  lecture 
à  l'élève  dans  un  livre  de  bonne  apothicairerie,  deux  fois  par  semaine, 
dans  la  pharmacie  du  maître.  Ce  n'était  pas  un  simple  acte  de  com* 
plaisance  :  nos  statuts  l'exigeaient. 

Chaque  année  la  maîtrise  nommait  un  doyen  ^  un  procureur, 
un  syndic  et  deux  gardes-jurés  Les  noms  de  ceux  qui  remplirent  ces 
fonctions  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Le  garde*juré  était  chargé  d'em- 
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pêcher  les  ëtrai^ers  de  débiter  des  drogues^  d'éviter  toute  malver- 
sation des  deniers  de  la  communauté  et  de  conserver  les  archives. 

Nous  ne  connaissons  que  10  pharmaciens  qui  furent  reçus  par  la 
maîtrise.  Ce  sont  : 

Salmon,  exerçant  à  Beaufort  en  1755  ;  * 

Claude  Lemaire^  exerçant  à  Durtal  en  1763  ; 

Perraud^  exerçant  en  1763  ; 

Coustard  père  et  son  fils; 

Pîen*e  Belon  ; 

Chaillin,  exerçant  à  Baugé; 

Jean-Charles  OUivier,  reçu  le  9  juin  1767  ; 

Pierre  Roujou^  reçu  le  1*' juillet  1783; 

Goupil  fils  ; 

Faulcôn  et  Pain^  exerçant  à  Saumur. 

Cette  liste  n'est  pas  complète,  mais  si  la  maîtrise  a  reçu  des 
pharmaciens^  elle  doit  avoir  reçu  aussi  deux  pharmaciennes  :  ma* 
dame  Rivière^  femme  Villaton,  pharmacienne  au  hourg  d'Iré,  et 
madame  Claudine  Cahoreau^  dans  la  même  localité  (1)^  lesquelles  au- 
raient obtenu  leur  diplôme  après  trois  années  d*exercice.  Malgré 
Tautorîté  de  TÂnnuaire^  ce  fait  peut  paraître  extraordinaire^  puisque 
la  maîtrise  n'accordait  pas  de  titre  aux  femmes,  et  encore  moii^  les 
jurys  médicaux  qui  lui  ont  succédé. 

Si  notre  maîtrise  n'a  pas  reçu  un  grand  nombre  de  pharmaciens^ 
elle  en  a  du  moins  fourni  un  qui  adressa  le  21  mars  1671>  à  l'admi- 
nistration de  la  ville ,  une  demande  d'immunités  et  de  privilèges 
qu'aucun  de  nous  ne  poun^ait  adresser  aujourd'hui^  fondée  sur  ce 
qu'il  avait  19  enfants  vivants!  Le  sieur  Michel  Desmazières,  maître, 
pharmacien,  et  Pierre  Goubault,  chirurgien  (ce  dernier^  sans  doute, 
un  des  aïeux  de  Simon  Goubault  Tapothicaire),  adressèrent  de  sem- 
blables demandes. 

Dans  cette  même  année  parut  la  Pharmacie  galénique  et  chimique 
de  Moïse  Charas/apothicaire,  appartenant  à  la  religion  réformée.  Ce 
traité  était  généralement  suivi  à  Angers^  car  on  en  retrouve  encore 
dans  le  commerce  de  la  librairie  toutes  les  éditions  avec  le  nom  des 
pharmaciens  qui  en  étaient  propriétaires. 

Ce  fut  en  1672  que  Ton  nous  accorda  la  maîtrise,  qui  vint  rem- 

(i)  Voy.  l'Annuaire  de  1811,  p.  186. 
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placer  la  coiQmunauté  des  pharmaciens.  11  fallut  dès  lors  que  les 
maîtres  et  les  apprentis  payassent  à  rbospice  général  la  somme  de 
6  livres^  à  titre  d*aumône  aux  pauvres.  Mais  si  certaines  charges 
pesaient  sur  la  caisse  commune ,  Tinstruction  devint  en  1753  plus 
facile  pour  les  jeunes  serviteurs  des  pharmaciens.  L'on  voit  que  la 
Faculté  de  médecine,  qui  tenait  ses  séances  aux  grandes  écoles» 
chaussée  Saint-Pierre,  chargea  un  de  ses  professeurs  de  faire  un  cours 
d*hlstoire  naturelle  et  de  pharmacie.  Nous  étions  obligés  au  reste, 
comme  toutes  les  autres  corporations,  d'assister  à  la  Fête-Dieu,  et  le 
rôle  signé  par  le  garde  des  Gardes  nous  fait  connaître  qu'en  1757 
les  sieurs  Jacques-François  Bouester  de  la  Touche,  Joseph  Coustard, 
ancien  garde;  Joseph  Proust,  Charles- Jacques  Berger,  demeurant  au 
coin  de  la  rue  du  Godet;  Jean  Monnier,  Gla;ude-Simon  Goubault,  Louis- 
Jean-Baptiste  Raimbault,  habitant  place  du  Pilori,  n<>  5,  et  Jacques 
Pelletier,  tous  gardes-jurés  ou  anciens  gardes,  représentaient  la 
maîtrise  à  cette  procession.  Si  parmi  les  nôtres  nous  avons  eu  des 
calvinistes,  nous  pouvons  donc  nous  vanter  aussi  d'avoir  eu  de  bons 
catholiques  comme  de  bons  pères  de  famille. 

Si  nous  passons  en  revue  les  vingt-six  articles  qui  composent  notre 
règlement,  nous  voyons  que,  tout  en  sauvegardant  l'intérêt  général» 
nos  pères  n'avaient  point  du  reste  oublié  leur  intérêt  particulier,  lors- 
qu'ils exigeaient  de  leurs  élèves  un  travail  sérieux  pendant  dix  années 
d'études  passées  sous  leurs  yeux  ;  il  fallait  en  outre  qu'ils  eussent  fait 
leurs  humanités,  afin  de  traduire  facilement  le  latin  plus  ou  moins 
moderne  de  la  formule  du  chirurgien. 

Le  droit  de  recevoir  les  pharmaciens  était  le  droit  le  plus  important. 
Pour  se  conformer  à  l'usage  reçu,  il  fallait  que  l'aspirant  fit  prévenir 
les  maîtres-jurés  par  un  sergent,  lorsqu'il  se  disposait  à  passer  ses 
examens,  à  peu  près  à  Tépoque  de  la  Saint-Nicolas  d'hiver.  Alors,  en 
présence  de  deux  chirurgiens  notables  pris  dans  la  Faculté  d'Au- 
gars  et  acceptés  par  la  compagnie,  l'aspirant  subissait  son  premier 
examen,  appelé  la  lecture,  chez  un  des  gardes-juréi«;  puis  l'acte  des 
herbes,  qu'il  passait  en  herborisant  aux  environs.  L'acte  des  herbes 
accompli,  il  fallait  faire  un  chef-d'œuvre  de  quatre  compositions,  et, 
après  ces  épreuves,  le  candidat  accepté  par  la  compagnie  versait 
dans  la  caisse  de  la  communauté  un  marc  d'argent  (environ  54  fr.  de 
notre  monnaie)  pour  subvenir  aux  frais  de  la  conununauté,  somme 
qui  était  divisée  ici  comme  ailleurs  en  trois  portions  :  l'une  pour  le 
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roi^  tuie  autre  t>oiir  le  service  des  messes  et  frais  delà  confrérie  et  da 
métier,  une  troisième  somme  qui  était  attribuée  aux  gardes-jurés 
pour  leurd  peines  et  leurs  vacations. 

Une  fois  les  frais  soldes^  le  candidat  était  présenté  par  les  dent 
chirurgiens  et  les  gardes-jurés  au  juge  prévôtal  de  la  ville  pour  prêter 
le  serïnent  solennel  des  apothicaires  chrétiens  tt  erdlgnmt  Ùitu,  k 
savoir  :  «  lurer  de  composer  toutes  poudres  de  bonnes  et  saines  éplcës^ 
«  de  faire  localement  tous  les  actes  du  métier^  sans  y  mettre  aucunes 
«  fournitures  non  pertinentes,  w 

Les  empoisonnements  qui  signalèrent,  en  France,  la  moitié  dû 
tvn«  siècle,  firent  voir  que  la  police  de  la  pharmacie  ayaît  besôlû 
d'être  complétée.  Aussi,  à  partir  du  il  janvier  1759  et  par  suite  de 
î*arrêt  de  la  Coût*  du  Parlement  de  cette  date  qui  tondamne  Barbé 
léleu,  de  Noyon,  à  être  brûlée  vive  pour  avoir  empoisonné  plusieurs 
personnes,  il  fVit  enjoint  aux  apothicaires  d'inscrire  désormais  sur  leUrSt 
Registres  le  nom  de  ceux  à  qui  ils  vendaient  de  l'arsenfc*. 

Nbus  savons  qu'en  1777  il  n'était  pas  possible,  sans  être  reçu  dans 
les  formes  que  nous  avons  indiquées,  de  venir  à  Angers  s*établi)*  phais 
macien  à  Paide  de  lettres  patentes  particulières,  comme  cela  se  faisait 
encore  cette  année-là.  à  Paris,  et  que  quelques  pharmaciens  teçvi^ 
à  Paris  exerçaient  déjà  la  pharmacie  au  milieu  de  nous. 

Le  nombre  des  pharmaciens  a  peu  varié  en  raison  des  mouvements; 
de  la  population. 

Nous  en  trouvons,  en  1862, 10;  en  4787,  9;  en  1788, 10;  en  1790, 
11;  en  1793,  9. 

bans  ce  nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  se  livraient  avec  succès  à 
des  travaux  scientifiques;  mais  l'absetice  de  journaux  spéciaux  faisait 
que  chacun  était  contraint  de  garder  par  devers  lui  ce  qu'il  savait. 
Ils  éprouvèrent  donc  d'autant  plus  le  besoin  de  se  réunit*  pour  s'éclai- 
rer et  se  soutenir  tnutuellement  dans  leurs  études,  et  fondèrent  une 
Société  de  médecitie  et  de  pharmacie  en  17. . .  Déjà  plusiéims  d'entré 
eux  avaient  accepté  le  litre  de  fondateurs  de  la  Société  des  botanophiles, 
Proust,  Roujou  père,  contribuèrent  comme  les  autres,  de  leurs  deniers, 
à  l'établissement  du  premier  jardin  botanique  du  faubourg  Bre^signy. 

Telle  était  la  position  de  la  pharmacie  angevine  lorsque  survînt  la  Ré^ 
volution  française,  et  elle  ne  ftit  pas  la  dernière  de  nos  corporations  à  ^ 
preftdre  part.  Les  sieurs  Pelletier,  Goupil  père  et  âls,  et  Coftstard,  signes 
rent  l'adresse  qui  demandait  à  i'adminislràiion  dépariementale  la  for- 
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i  tdktîoft  d'un  bataillon  de  Volontaires  pont  être  adjoint  atr  !«'  batail*- 

i  Ion  que  commandait  Bearorapaire;  et  aller  combattre  avec  ïnllèis  ar- 

mées éfrangèreâ.  Parmi  le&  volontaires  qui  furent  envoyés  dans  là 
t  Vendée  se  trouvait  le  fils  d*un  pharmacien  d'Angers,  Guitet,  qui  fut 

t  fait  prisonnier  à  Cholet,  le  14  octobre  1793,  par  les  Vendéens,  et  ti^- 

I  duit  devant  un  conseil  de  guerre  présidé  par  le  général  d'Âuticfaamp. 

Chargé  d'interroger  le  prisonnier  et  apprenant  qu*il  était  le  fils  dé 
,  Gtiitet  l'apothicaire,  le  juge  improvisé  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point  bublij 

votre  père,  (fâstm  honnête  homme.  r>  Et  le  jeune  prisonnier  eut  la  vlé 
sauve. 

'■  Guitet,  Tendu  ainsi  à  sa  famille,  passa  à  lliôpital  militaii'e  de  Nantes, 
puis  alla  faire  la  guerre  d'Espagne.  De  retour  à  vingt-quatre  ans,  fl 
fut  nommé  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  de  Gholet  ;  puis  enfin  il 
vint  remplacer  son  père  dans  son  officine  et  dans  la  place  de  phar- 
macien des  hôpitaux  d'Angers,  Pendant  sa  longue  carrière  dans  cette 
profession,  le  fils  se  montra  toujours  et  dans  toutes  les  circonstanceii 
digne  du  père,  dont  la  réputation  de  probité  avait  protégé  sa  jeu- 
nesse. 

Nos  annales  nous  ont  conservé  les  noms  de  ceux  de  nos  conQ*èreÀ 
i]iii  ont  rempli  les  premières  charges  de  la  maîtrise,  et  nous  les  in- 
diquerons dans  la  liste  des  pharmaciens  que  nous  donnerons  ci-après^ 
plu&  tard$  mais,  avant  de  clore  ces  notes,  nous  croyons  devoir  consa** 
crer  ici  une  mention  plus  étendue  à  Jean-Charles  Ollivîer,  qui  ftit  le 
dernier  des  représentants  de  l'ancien  corps  des  pharmaciens  d'Angers. 
Issu  d'une  famille  honorable  qui  avait  longtemps  habité  le  quartier 
de  la  Trinité,  il  avait  un  frère  aîné,  médecin  estimé  et  habile  chirur- 
gien;, qui  fut  attaché  en  cette  dernière  qualité  à  l'hôpital  militaire  dé 
la  Trinité  en  1789.  Quant  à  Jean>-Charles,  une  vocation  impétîeuse 
rappelait  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie,  qui  commençaient 
dès  lors  à  être  plus  étroitement  liées.  C'était  un  homme  d'un  exié^ 
rietir  agréaUe,  d'une  taille  élevée,  au  regard  fin  et  intelligent.  Il  sui->> 
tit,  à  Paris,  les  coure  de  Rouelle  l'alné,  démonstrateur  au'Jardin  dd 
Roi  et  le  prédécesseur  de  Fourcroy,  cour»  sous  lequel  se  révélèrent  et 
se  posèrent  en  iquelque  sorie  les  bases  de  4a  chimie  moderne.  Soné 
ce  maître,  qui  tenait  alors  le  premier  rang  parmi  les  prcmiotéurs  èé 
la  science  nouvelle,  il  reçut  les  premières  leçons  des  sciences  natu- 
relles et  chimiques,  et  de  leur  application  à  la  pharmacie.  Acceptant 
comme  la  vérité  tout  ce  quela  parole  du  niàître  venait  lui  apprendre. 
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Q-  tenait  exactement  note  de  ses  improyisations.  C'était  un  4e  ces 
^▼es  que  les  maîtres  affectionnent  toujours  :  ardents  à  s'instruire^ 
tourmentés  du  besoin  de  se  rendre  compte  de  tout  ce  qa'on  kur  ea- 
seigne^  et  les  attendant  au  passage  à  la  sortie  des  cours  pour  en  obte- 
nir de  nouvelles  explications. 

Rouelle  n'a  pas  publié  son  cours ,  mais  son  élève  avait  recueilli 
avec  une  exactitude  extrême  ses  leçons  orales^  et  les  avait  annotées 
de  précieuses  observations.  Il  paraît  que  le  msdtre  manifestait  un 
certain  dédain  pour  les  préparations  pharmaceutiques  qui  se  faisaient 
avec  des  substances  animales ,  et  que,  sans  tenir  en  grande  estime 
les  travaux  et  les  idées  des  alchimistes^  il  ne  niait  pas  absolument  la 
possibilité  de  la  transmutation  des  métaux^  se  fondant  sans  doute 
sur  ce  que^  les  métaux  n'étant  que  des  corps  composés^  la  propor* 
tion  des  corps  simples  qui  entrent  dans  leur  composition^  venant  à 
varier,  pouvait,  en  modifiant  leurs  combinaisons,  changer  la  nature 
fi  l'apparence  du  métal. 

OUivier  revint  donc  dans  sa  ville  natale  avec  des  idées  neuves, 
bien  différentes  de  celles  des  autres  pharmacopoles,  idées  qu'il  ne 
cessa  d'étendre  et  de  modifier,  depuis  lors^  par  des  études  constantes 
et  personnelles.  Ce  fut  dans  cet  esprit.de  critique  et  de  progrès  qu'il 
avait  annoté  toutes  les  préparations  du  Codex,  en  y  joignant  inces* 
sammeni  un  grand  nombre  de  remarques  claires  et  judicieuses;  et 
nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion,  que,  si  l'on  croit  générale* 
ment  que  nos  prédécesseurs  avaient  unç  très -grande  quantité  de 
pi-éparations  en  vogue,  c'est  une  erreur  :  car  le  Codex  de  cette  épo- 
que était  beaucoup  plus  restreint  que  le  nôtre;  seulement,  les  re- 
cettes étaient  plus  compliquées  et  plus  longues  à  exécuter. 

Non-seulement  OUivier  étudiait  la  pharmacie  avec  succès,  mais  il 
connaissait  aussi  les  langues  vivantes,  l'anglais,  l'italien,  et  Ton  ne 
peut  s'étonner  de  ce  qu'avec  une  pareille  éducation,  supérieure  alors 
à  celle  de  tous  ses  confrères,  il  dût  s'attirer  d'une  façon  toute  parti- 
culière Testime  et  la  considération  du  public.  On  voit  en  effet  qu'il 
fut  nommé  garde  en  4771,  procureur  en  1772,  sous^de-major  dans 
la  milice  boiu'geoise  en  1778,  avec  le  grade  d'enseigne,  et  capitaine 
dç  la  5«  légion  en  1790. 

;  En  1778,  il  avait  fait  revenir  son  fils  de*Paris,  et  l'avait  établi  me 
Saint-Aubin.  Lié  d'amitié  avec  David  père,  il  avait  fait  faire  par  celui* 
ci  la  boiserie  de  sa  pharmacie  en  chêne  sculpté. 
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Jusqu'à  ses  derniers  instants^  il  s'occupa  de  son  officine^  et  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans^  vers  1817.  Il  resta  donc  longtemps  le 
dernier  représentant  des  pharmaciens  reçus  par  la  maîtrise.     . 

Pharmaciens  qui  ont  exercé  à  Angers  depuis  1ê62  jusqu'en  iSM. 

.iB62.  Nicolas  Fouquère. 

iB62.  Pierre  du  Grap^  consul  près  le  Tribunal  de  commerce  en  1620^ 
juge  en  1627. 

l'§02.  Jean  Les  Doisseaulx. 

tS62.  Gilles. 

1562.  Mathurin  Godeville. 

1562.  *'*,  pendu  place  Neuve. 

i562k  Jehan  Cotte -Blanche  >  député  au  tiers^état  en  1576^  jugé 
en  1573^  lieutenant  dans  les  arquebusiers  gardant  la  porte 
Saint-Nicolas^  en  1662. 

1562.  François  Ghçpin^  soupçonné  d*hérésie  en  1572,  juge  consu- 
laire en  1583. 

1621.  Jean  Besnard. 

4624.  Thibouce. 

1625.  Dugrat^  échevin  de  la  ville,  père  des  pauvres  de  Thôpital 
SainMesm,^  au  quarroy  de  la  Trinité,  près  la  rue  de  la  Taur 
nerie.     .     .  : 

1625.  Pierre  Hubert,  qui  s'occupa  de  la  fontaine  de  PËpervière. 

1671.  Michel  Desmazières,  père  de  19  enfants. 

4753.  Claude  Hanan,  qui  maria  sa  fille  auprocureiu:  duroiCochelin. 

4757.  Jacques-Françctts  Bouester  de  la  Touche. 

1757.  Claude -Jacques  Berger,  rue  du  Godet,  père  des  pauvres 
en  1753,  ancien  garde-juré  en  1757. 

1757.  Jacques  Pelletier,  mort  à  quatre- vingt^lix-neuf  ans,  rue  Saint- 
Étienne. 

1757.  Simon  Goubault,  garde-juré  en  1757,  syndic  en  1769. 

1757.  Louis-Jean  Raimbault,  place  du  Pilori,  n»  5,  ancien  garde 
en  1769. 

1757.  Joseph  Proust,  reçu  le  26  fructidor  an  XUI;  conseiller  munici- 
pal en  1791,  notable  en  1790,  et  associé  botanophile  en  1797. 

1757.  Joseph  Coustard,  garde  en  1757,  juge  consulaire  en  1779,  et 
administrateur  des  hospices  la  même  année,  procureur 
en  1782,  ni^bre  du  conseil  municipal  en  18<02, 
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17S^7.  JeftnMoniâier^  garde  en '17^74  • 

1763/  Pôrraiid,  reçu  par  1^  maîtrise  ««-4763- 

1763.  Claude  Lemaire^  reçu  par  là  maîtrise  eà  1763. 

176^,  IJrbain-Gabriel  Goupil,  juge  cçnsulaire  en  1763  et  1783  ;  ancien 

garde-juré  ^  un  des  fondateurs  de  la  Société  l>otanopliile. 
1769.  Pierre-René  Guitet  (successeur  de  Berger),  adnàinistrateur  ôeUi 

ho^ces  en  1766^  procureur  en  1769,  demeurant  devant  le 

puits  de  la  Trinité.  •       • 

1769.  François  Nau,  juge  consulaire  en  1743.  Rëéki  de  nckiveau, 

son  élection  fut  annulée  le  6  mars  1752.  Renommé  en  17Sd^, 
doyen  en  1769. 

1770.  Jean-François  Jubin^  garde  en  1772* 

1772.  9mon-Glaude  Goabault,  gaide-juré  en  1772,  c&pitainè  de  là 
garde  en  4778. 

1772.  Jean-Charles  Ollivier,  reçu  à  Angers  le  d  juiii  1767,  garde- 
juré  en  1771,  procureur  en  1772,  s<»i»*&ideHaajoir>  daûs  là 
milice  en  1778,  avec  grade  d'enseigné;  dapÂtaine  de  la  lé- 
gion en  1790. 

1790.  Goupil  jeune,  notable  et  ancien  juge  en  1790,  ooBsèillèr  kàtl^ 
nicipal  en  1791. 

4790.  Êûubault  idné,  place  Salnte-CrQix>  syndic  en  4790. 

4790.  Coustard  fils,  reçu  à  Angers  le  8  juin  1777,  rue  Saint-Laud; 
membre  du  bureau  de  charité  pour  la  TUle  d'Angers  en  1790; 
notable. 

•ir7do.  Pierre  Roujou,  reçu  à  Angers  le  4«r  Juillet  47S8;  un  desfon^ 
dateurs  de  la  Société  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  en  479S 
(an  VI  de  la  République). 

1790.  Azema,  porte  Chapelière. 

47^0.  Pia're  Belon,  reçu  à  Angers  le  6  septembre  17^,  rue  Beaure» 
paire,  puis  rue  Saint-Nicolas, 

1793.  Bellanger,  rue  de  la  Constitution* 

*  •  ' 

Statuts  et  règlements  des  marchands^  maîtres  apoihkaireS'épiciers  de 
la  ville  d'Angers,  concédés  par  lettres-patentes  de  Sa  Majesté;  véri- 
fiées et  homologuées  suivani  VarrM  de  Nosseigneurs  de  la  Cour  du 
Parlement  de  Paris  (14  décembre  4629). 

Artkxh  I^. 
Les  médecins  de  la  dite  TiUe  d* Angers  ont  de  tout  iempu  accous- 
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tumé  faire  la  leçon  aux  serviteuts  et  apprentifs  de  Testât  d'apothi- 
caifé  et  eâlisent  deui  d'ôntf'eux  tant  p<)ur  faii-e  leçon  que  pour  as- 
sistei*  aut  actes,  exaûiens  et  visites. 

■    ■••'■  II.  •       '  •       '     • 

Les  àpptentîfe  dudit  èi^at  doibvent  entendre  la  langue  latine  et 
faire  trois  ans  d'apprentissage  en  la  maison  d'ûtt  ûet  ûiadstres  de  là 
dite  ville  sans  discontinuation. 

m.  • 

•tes  dits  apprentifs  né  se  doibvent  présenter  à  la  Maîtrisé  qu'Us 
n'ayent  atteint  Tàage  de  2i8  ans  et  exercé  le  dit  estât  dix  ans  continus 
en  la  dite  ville  ou  autre  bonne  ville  du  royaume,  compris  sur  le  dit 
temps  les  dits  twis  ans  d'apprentissage. 

ÏV. 

Aucuti  aspik*ant  ne  peut  être  reçu  ni  se  présetiter  à  la  Maîtrise 
qu'il  n'ayt  fait  son  apprentissage  en  la  dite  ville.  Et  6ù  il  préteùdràll 
l'avoir  fôît  ailleurs,  eist  tenu  servir  les  maistres  de  la  dite  ville  pa^ 
quatre  ans  sans  discontinuation. 

V. 

Aucun  ne  se  doîbt  présenter  à  la  Maîtrise  que  âu  préalrf)le  per- 
quisition n'ayt  été  faicte  de  ses  boUnés  vie  et  moeurs,  et  s*il  n'est 
trouvé  attainct  d'aucune  notte  d'infamie,  il  n'est  reçu  à  se  présente^ 
à  la  dite  Maîtrise. 

•  VI.   - 

Pétlveïit  \&&  véufves  dés  malstres  apothicaires  de  la  dite  vîne,  pen- 
dant leur  viduité,  tenir  boutique  et  exercer  la  pharmacie. 

Vît. 

Né  peuvent  les  dictes  veufves  faire  ny  tenir  aucun  apprentlf  pour 
espérance  d'eslre  reçu  à  la  dicte  Maîtrise. 

Vlïï. 

Ne  doibvent  les  dictes  veufves  tenir  aucun  serviteur  qu'au  préal- 
lable  11  n'ayt  été  matricule  par  les  quatre  jurés  du  dict  estât,  lequel 
serviteur  des  dites  veufves  tie  doibt  mixtionner  aucune  composition 
qu'il  û'aiii  appelé  les  dicts  jurés  pour  voir  la  dispensation. 

DC. 

Les  serviteurs  qui  n'auront  piats  fait  apprentissage  en  la  dite  ville 
et  qui  demeureront  chez  les  dites  veufves,  sont  obligez  servir  lés 
dites  veufves  pat  le  temps  de  huit  ans  ayant  que  se  présenter  à  là 
Maîtrise. 


636  JOUANAL  D£  CHIMIE  MÉDICALE, 

X. 

Chacun  serviteur  apothicaire  demeurant  chez  Fun  des  maistres  de 
la  dite  yille^  ne  doibt  aller  demeurer  chez  aucun  maistre  d^icelle  sans 
sa  permission,  et  advenant  le  decebs  de  Fun  des  dits  maistres,  son 
apprentif  peut  parachever  le  temps  de  son  apprentissage  chez  un 
autre  des  dits  maistres, 

XI. 

L'on  ne  doit  recevoir  qu'un  seul  aspirant  à  se  présenter  à  l'exa- 
xnen,  mais  s'il  est  envoyé  à  certain  temps  pour  n'avtûr  esté  capahie, 
en  ce  cas  un  autre  aspirant  se  pourra  présenter  audit  examen. 

Xll. 

Tout  aspirant  à  la'  maîtrise,  ayant  accomply  ce  que  dessus,  doibt 
présenter  sa  requeste  aux  quatre  maistres  jurez  qui  lui  donneront 
jour,  poyr  eslre  par  deux  divers  jours  ouy  et  interrogé  par  eux  et 
par  les  autres  maistres  particuliers  de  la  ville,  en  présence  de  deux 
docteurs  en  médecine  députés  de  leur  faculté,  et  ce  en  la  maison  de 
Tun  des  jurés. 

XIII. 

Les  dits  jurés  sont  tenus  faire  advertir  par  un  sergent  les  autres 
maistres,  du  jour  par  eux  donné  et  ce  à  la  dilligence  et  frais  de  Tas* 
pirant. 

XIV. 

L'aspirant  ayant  été  interrogé  et  trouvé  capable,  luy  sont  donnés 
chefs-d'œuvre  par  les  dits  quatre  jurés,  de  quatre  compositions, 
quinze  jours  après  le  dict  examen  fait. 

XV. 

L'aspirant  pendant  les  dicts  actes  est  tenu  convier  la  dicte  com- 
munauté pour  herboriser  et  recognoistre  s'il  cognoit  les  simples. 

XVI. 

L'aspirant  doibt  faire  bien  et  deûement  les  dits  chefs-d'œuvre  es 
et  saisons  deûes  et  convenables,  et  estre  interrogé  sur  iceux  par  les 
dicts  jurés  et  austres  maistres  particuliers,  en  présence  desdicts  deux 
médecins  et  la  compagnie  convoquée  comme  à  Texamen.  Et  sont 
les  dits  actes  faicts  en  la  maison  des  dicts  jurés. 

XVII. 

Après  ces  dits  chefs-d'œuvre  approuvés  et  reçus,  est  l'aspirant 
présenté  par  lesdicts  deux  docteurs  en  médecine  et  lesdicts  quatre 
jurés,  au  juge  prévostaire  en  ladicte  ville,  pour  l'assurer  de  sa  ca- 
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pacîtëy  et  lui  faire  prestèr  le  serment^  et  ayant  kdicte  prestation  de 
serment^  est  tenu  Taspirant^  mettre  es-mains  du  Procureur  de  la 
communauté  un  marc  d'argent  pour  subvenir  aux  affaires  de  ladicte 
communauté. 

XVIIl. 

Lesdicts  maistres-apothicaires  de  ladicte  ville  ont  de  coustume  de 
s^assembler  une  fois  l'année^  pour  eslire  à  la  pluralité  des  voix, 
deux  de  leur  communauté  pour  jurés  et  gardes  dudict  estât  en  la 
place  de  deux  qui  sortent  audict  temps  et  accompagner  les  deux 
anciens  qui  demeureront  qui  font  le  nombre  de  quatre  jurés,  qui 
ptestent  le  serment  pardevant  ledict  juge  prévostaire,  de  bien  et 
deûement  faire  ladicte  charge.  Et  ne  doivent  estre  nommés 
pour  juges,  sinon  ceux  qui  ont  tenu  boutique  par  quatre  ans  ac- 
complis. 

XIX. 

Se  faict  visite  deux  fois  Tannée  es  boutiques  des  m'aisires  particu- 
liers et  des  veufves  de  la  dicte  ville  par  les  quatre  jurés,  en  la  pré-- 
sence  des  deux  docteurs  en  médecine  esleus  de  leur  faculté.  Laquelle 
visite  faicte,  en  est  faict  rapport  au  juge  prévostaire. 

XX. 

Nul  ne  doibt  exposer  en  vente  aucun  médicament,  tant  inté- 
rieur qu'extérieur,  qu'il  n'ayt  été  veu  et  visité  par  les  dicts  quatre 
jurés,  en  présence  du  doyen  en  la  faculté  de  médecine  en  la  dicte 
ville. 

XXI. 

Aucun  soit  marchand  espicier,  droguiste,  confiseiu*  et  austres  te- 
nant boutiques  en  la  dicte  ville  ne  peuvent  exercer  la  médecine  et 
exposer  en  vente  aucun  thériaque  mytridate,  confections  d'alchcr* 
mes,  hyacinthes  et  autres  semblables  compositions  ne  aucunes  dro- 
gues, qu'elles  n'ayent  été  visitées  par  les  dicls  jurés,  poiu:  éviter 
Tabus  qui  se  pourroit  commettre. 

XXII. 

Le  marchand  forain  amenant  en  la  dicte  ville  et  faulxbourgs 
dlcelle,  drogues  et  austres  marchandises  concernant  le  dict  état 
d'apothicaire,  ne  les  doibt  exposer  en  vente,  qu'elles  n'ayent  été 
veues,  et  visitées  par  lesdicts  jurés  aussi  pour  éviter  abus,  les- 
quels jurés  advertissent.  les  aullres  maistres  ayant  que  d'achepter 
les  dictes  marchandises.  Et  est  la  di^^te  visite  faicte   dans  les 


6W  .^vnNAï..pp  cHïmE.^iÉfiïCA^,  -.. 

Ne  peuvent  pareillement  aucuns  serviteurs  d'apothicf^r^  leyer 
boutique  n'y  exercer  la  pharmapiA  Çnix  fauxbourgs  de  la  dite  ville 
d'Aoge»  qu'Us  n*ay£Q^!9u$^i.sM))y,jl'Qji;Mm^Pf^t  (AaMl^im^n  fA  ^ct 
l^^tr^ftduirges^i-iilfesv^u^^.;  '      .,  > 

.    XXiiH,     ••..   •.  ..  •'.  •..• 

f^e  peuvent  le»  mai&tres  a^potbicaires  de^  av^esviUef, du  royaume^ 
lever  boutique  e»  la  dicte,  ville:  4'AngerR,  et  e^Jauxbowgs  a'y  y 
Qxercei!  le  4i.(4.eatat  sans  subir  d'eMme^.et  faû'e.leâ  ^i««-d>uivF^: 
et  les  autres  charges  â'-dessus.. 

Ne  peuvent  pareillement  tous  apothicaires  des  champs  du  re^jSOrt. 
d'Anjou  ou  il  n'y  a  maistrise,  letvjeyr  boutique,  qu'au  préalable  ils 
n'ayent;ObéL  h  T^rest  donné  de.  nos  sieijgpeurs  de  I0.  Cûur  a^  profit 
des  docteurs  régens  en  la  faculté  de  m^cine  en  i'Upiver^ité  de  Pa-'v 
ris  le  i7  décembre  i^97s  s^ns  espém  auisuu  djceict  de  pr^i'ogstUve 
touchant  la  maistrise  de  la  dicte  ville» 

XXVI. 

Ne  peuvent  les  p^es  des  aspk ant^^  frores,  (mc1e&  et  austres  leurs 
proches  patents  douner  jour,  ui  cheH'<isUrVJrei  si  avoir  ^,oi%  déUb4- 
i^ative  pouft  la  xéeepUon  des  dicts  ^spira^.  Et  «'ils  «ont  jurés»  ils  sa 
démettent  de  leurs  charges  de  jurés,  pour  en  estre  par  la  comniu-^ 
nauté  esleu  d'austres,  pour  vacquer  aux  actes  des  dicts  aspirants 
leurs  parents. 

■  I  ■      ■    ■   ip  I  I    ■  '* 

fer'  réduit  par  l'hydrogène  IST  fer   Eli  POUDRE. 

Par  M.  Mà€nus. 

Depuis  quelque  temps,  on  trouve  dans  le  commeroe  allemand  une 
poudre  de  fer  extrêmement  subtile  et  que  des  droguistes  peu  scrupu- 
leux vendent  à  leur  clientèle  sous  le  nom  de  fer  réduit  par  Thydno- 
gèUie.  Cette  poudre  de  fer  vient  du  Tyrol,  où  elle  est  fabriquée  en 
grand  par  voie  mécanique»  et,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  des  limes  très« 
fines. 

On  peut  douter  que  ses  propriétés  thérapeutiques  soient  identi«. 
%ms  avec  celles  du  fer  réduit;  en.  tout  cas,  elle  ne  s'enfiammè  pas^ 


.:»» 
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$9ontaiéaQnt,ài'Air.  Ccpendasi  elle  est  trè9*cohibuitlble>  aSofli  que 
le  proûye-  Feiçpéneoee  sulTânte,  que  11.  Mpignui  a  faite  séance  te^ 
nante.  Qjaând  on  apprpche  un>  corps  enflammé  de  cette  limaâle  dû 
Tjrolj  elle  ne  prend  pas  feu,  mais  elle  brûle  facilement  lorsqu'on  Ta 
préalablement  suspendue  aux  pôles  d'un  aimant.  C'est  une  très- 
jolie  expérience  de  cours  facile  à  réaliser;  pour  cola  on  approche 
l'aiioant  de  la.  limaille,  oelle-ci  s'attache  aux  pôles  et  prend  la  forme 
dd  barbes^. qui  se  détachent  en  partie  pur  l'agitation;:  lorsqui'on  en 
a{>proche  une^allumette  enflammée^  le  feu  gagne  aussitôt  et  se  pro^ 
page  rapidemeiit^  et  qdand  ensuite  on  secoue. l'aimant,  il  s'en  dë«* 
iacbe  une  mulUInde  d'étincelles  provenant  dés  particules  de  fer 
qui  brûlent.  {Janmai  de  pharmacie  eide  chimie^) 

MOYEN  DE  s'ASSUI^Ea  PE  L4  PUBETÉ  DE  LA  G(.TC£iUNE« 

L'emploi  si  fréîçpiènt  aujourd'hui  de  la  glycéiine  nous  engage  à  con- 
signer ici  un  moyen  très-simple  de  constater  si  le  produit  livré  par 
le  commerce  est  chimiquement  pur. 

On  verse  dans  une  éprouvette  remplie  de  glycérine  quelques  gouttes 
d'Une  solution  de  nitrate  d'argent,  qui  donne  iminédlatement  un  pré- 
cipité casélforme,  si,  comme  le  plus  souvent  c'est  le  cas,  la  glycérine 
cèntient  des  chlorures.  (Btr^âeïff»  (f^  (Mrcfpeufigtf^.) 


«•       ' 


ISOTE  PRATIQUE  SXJR  LES  FOUBIŒADX. 

Par  Fbieda.  RauBoiAMt 

L'auteur  critique  les  fours  et  les  poêles  de  nos  laboratoires,  qui  se 
fendillent  sans  cesse,  et  propose  de  les  garnir  intérieurement  avec 
de  Targile  fine,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  huitième  de  sable  et  un 
huitième  de  graphite;  il  prétend  que  les  fours  qu'il  a  laissé  garnir  de 
cette  manière  ne  se  sont  ni  fendillés  ni  usés ,  malgré  les  fortes  tem« 
pératures  qu'ils  ont  dû  supporter. 

SUR  tfVC  SVBSTmmOH  I>B  LA  Cl6tB  MACtlLÉE^. 

.    ,  .        Par  M.  Gripekoven. 
M.  J.-B,  Muller,  pbannaçien  à  Luzerne,  confirme  les  remarques 


649  jODBHAi.  De  ooiuB  icto.,  BB  nuBMACie  er  m  toxioouogib. 

des  maitn  énoniiet  de  q[iiîntiiiz  «raient  été  Tendnei  par  un  betto-t 
liste  iDornisiant  ordinaiiement  arec  beaucoup  d'exactitiide. 

noctot  POUR  wLTiom  les  Boi;TEnxES> 

M.  Banns  remplace  le  pk>Dd>  grenaille^  par  le  noir  animal  en  gnon 
dans  le  nettoyage  des  bouteilles  qoi  ont  contenu  une  matière  rést- 
nense  on  une  hufle  empyrenmatiqœ.  On  imbibe  d*abord  les  parois 
arec  un  peu  d'alcool,  puis  on  ajoute  le  cbaibon  et  Fe&u ,  et  on  se- 
coue fortement,  a  L'action  du  charbon,  dit  M.  Gibley,  repose  sur  la 
«  propriété  qa'iï  possède  de  s'emparer  de  Talcooi  mêlé  au  liquide 
c  aqueux,  de  telle  sorte  que  la  matière  résineuse  ou  les  huiles  emp  j« 
«  reumatiques  restent  emprisonnées  dans  les  pores  du  charbon, 
c  L*eau  de  lavage  ainsi  obtenue  est  claire  et  non  laiteuse.  » 

(Ârehs  der  Pkarm.) 

ENCORE  LES  MOUCHES  VÉNÉNEUSES  ET  LE  CHARBON. 

La  semaine  dernière,  une  pauvre  femme  de  la  commune  de  Besny- 
Loizy,  près  Laon,  a  succombé,  après  plusieurs  jours  d'horribles  souf- 
frances, aux  suites  d*une  piqûre  de  mouche.  Cette  mort  est  le  résul* 
tat  de  la  négUgence  ou  plutôt  de  Tignorance  des  moyens  préservatifs 
indiqués  en  pareille  circonstance. 

MOYEN  d'empêcher  LES  SOUBRESAUTS  DES  BALLONS. 

Par  M.  WrrrsTEiN. 

Pour  empêcher  les  ballons  renfermant  des  liquides  en  ébullition  de 
faire  des  soubresauts,  M.  Wittstein  propose  d'y  placer  une  baguette 
de  verre  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  surface  libre  du  liquide,  de  façon 
à  répandre  uniformément  la  chaleur  dans  toute  la  masse. 

Pour  les  liquides  difficiles  à  mettre  en  ébullition,  on  doit  employer 
un  fil  de  platine  assez  épais,  qui,  étant  meilleur  conducteiu*  de  la  cha- 
leur, prévient  la  distribution  inégale  de  la  chaleur.  De  G. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Faaii .  —  Typographie  de  RENDU  et  MAULDE,  rue  d«  RiyoU,  n«  144. 
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CHIMIE. 

MANIÈRE   DE  SÉPARER   ET  DE  DISTINGUER  l' ANTIMOINE 
DE  L* ARSENIC   ET  DE  l'ÉTAIN. 

Par  R.  Bunsen. 

(Traduit  de  TaUemand  par  J.  Rislbr.) 

Le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  de  distinguer  entre  eux 
les  trois  degrés  d'oxydation  de  Tantimoine  consiste  dans  leur 
manière  d'être  avec  liacide  iodhydrique  et  Tazotate  d'argent 
ammoniacal.  L'acide  antimonique  et  l'antimoniate  d'antimoine, 
même  après  avoir  été  fortement  chauffés,  se  dissolvent  à  une 
douce  chaleur  dans  l'acide  chlorhydrique  additionné  d'un  peu 
d'iodure  de  potassium,  avec  une  coloration  brune;  l'iode  mis 
en  liberté  reste  dissous  dans  l'excès  d'iodure  de  potassium; 
l'oxyde  d'antimoine,  au  contraire,  se  dissout  dans  l'acide  chlor- 
hydrique, sans  séparation  d'iode,  en  un  liquide  d'un  jaune 
pâle.  Comme  l'iodure  correspondant  à  l'oxyde  d'antimoine  est 
le  seul  qui  existe,  il  se  forme,  dans  le  premier  cas,  SbP  et  P; 
dans  le  second  cas,  SbP.  Lorsque  la  quantité  d'acide  antimo- 
nique dissous  n'est  pas  trop  petite,  il  se  produit  des  vapeurs 
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violettes  par  l'éballition  4e  la  l|queur  ;  ip^is  lorsque  la  quantité 
d'acide  à  déceler  ne  dépasse  pas  un  centième  de  milligramme, 
il  suffit  d'agiter  la  dissolution ,  quelque  peu  étendue  avec  quel- 
ques gouttes  de  sulfure  de  earbone,  pour  provoquer  dans  ce 
dernior  la  poloratioQ  I)le)ie->violette  ou  rou^e-»amétbyste  dQ  l'Iode. 
It  est  bien  clair  que,  pour  ces  essais,  on  doit  se  servir  d'acide 
chlorhydriqu^  HQP  ç|l|lor4  et  d'iodure  it  pQtfoiibai  nt  renfer- 
mant pas  de  traces  d'iodate  de  potasse. 

Par  cette  réaction,  il  est  facile  de  distinguer  l'oxyde  d'anti- 
moine (SbO*)  de  Tacide  antimonique  (SbO*^  et  de  l'antimoniate 
d'antimoine  (Sb^O'  =SbO»+  SbO^j.  Pour  distinguer  ces  deux 
derniers  l'un  de  l'autre,  on  peut  se  servir  de  l'azotate  d'argent 
ammoniacal.  L'oxyde  d'argent  de  ce  sel  est  réduit  à  l'état  de 
protoxyde  noir  p^  l'Qyydç  4'2«ïti9ioioç  libre  ou  cowWpé  avec 
l'acide  antimonique,  Par  QOOséqDent,  ep  tritui'ant  l'oxyde  à  es-- 
sayér  avec  un  peu  d'eau  pour  en  former  une  goutte  laiteuse  que 
l'on  dessèche  sur  une  capsule  de  porcelaine,  on  obtient  une  tache 
noire  dès  qu'on  humecte  et  qu'on  chauffe  avec  le  sel  d'argent 
s^moni^cal  1^  plficç  r^coi^verta  d'oxyde  d'antimçiue, 

I^ft  mêpie  r^ctipn  pq^^t  4e  reconnaître  avec  beaucoup  de 
sûreté  Içs  taql^^isi  i^r^nical^^  46s  tachas  ^timoni^lçi^  obtenues  au 
moyçn  4e  Tappar^l  dq  Um^-  Si  on  humecte  une  dç  ces  taobes 
antimoniales  ^vec  autant  ^'^ç\ie  potiqu^  M 1 42  qu'il  en  faut  p^«r 
id  recouvrir  complètement,  ^lle  di^paraUra  bientôt. en  la  chauff 
fant  légèrement.  ^U  Pédant  que  la  soncoppe  est  ohauffée  sur  une 
lampe  h  alcool,  on  souffle  sur  l'acide  de  manière  qu'il  s'évapore 
san3  {irriver  à  bouillir,  le  dépôt  btenc  qui  restera  après  l'évapi^- 
ratinn  4u  liquide  mr^  principalement  composé  d'oxyde  d'anti-r 
moine,  qui,  humecté  avec  l'awtf^te  4' argent  ^immoniacal,  fournira 
une  tache  noire  de  protoxydj?  4'argent,  Si  la  tache  était  arseni-' 
cale,  on  obtiendrait  par  le  môme  traitement  un  précipité  jaune 
caractérisant  l'acide  araénieux,  ou  rouge  brique  caractérisant  l'a- 
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cide  arséoique,  selioi  qm  Ymi^  aJsotiquQ  wp9^  r^gi.  plu»  au 
moins  de  temp«i  fiur  la  teçhfi,  i 

.  Pour  Béparar  l^arâenîc  dé  rantimoine^  oa  peut  utiliser  une  ma- 
nière d'être  particulière  des  composés  sulfureux  de  ces  métaux 
avec  le  sulfite  acide  de  potasse.  Lorsqu'on  fait  digérer  du  sul- 
fure d'arsenic  fraîchement  précipité  avec  de  l'acide  sulfureux  et 
du  sulfite  de  potasse,  le  précipité  se  dissout.  Si  on  chauffe  là  dis- 
solution jusqu'à  Fébullitîon  ,  elle  se  trouble  par  du  soufre  qui  se 
précipite ,  mais  qui  disparaît  de  nouveau  en  grande  partie  par 
une  ébuUition  plus  prolongée.  Après  avoir  chassé  l'acide  sul- 
fureux ,  la  liqueur  renferme  de  Farsénite  et  de  Phyposulfite  de 
potasse. 

Le  sulfure  d'^mtimoine  et  le  sulfure  d'étain  ne  donnent  pas 
cette  réaction.  On  peut  donc  les  séparer  de  la  manière  la  plus 
simple  du  sulfure  d'arsenic  en  précipitant  leur  dissolution  dans 
le  sulfure  de  potassium  par  un  grand  excès  d'une  dissolution 
d'acide  sulfureux,  en  laissant  digérer  la  liqueur  quelque  temps 
au  bain-marie  sur  le  précipité,  et  en  faisant  ensuite  bouillir  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  tiers  de  l'eau  et  tout  l'acide  sulfureux  aient 
été  chassés.  Le  sulfure  d'antimoine  ou  d'étain  restant  ne  ren- 
ferme plus  d'arsenic  :-  celui-ci  a  passé  tout  entier  dans  la  liqueur 
filtrée  à  l'état  d'acide  arséniqux,  que  l'on  peut  précipiter,  seule- 
ment par  l'hydrogène  sulfuré. 

Lorsqu'on  a  du  sulfure  d'étam  à  laver,,  il  faut  çitôerv^  cer- 
taines précautions  :  car»  lorsqu'on  le  lav^  avec  de  l'eau  pure, 
celle-ci  pasae  toujours  troublQ  .p^r  .1^.  filtre.,  et  finit  piar  en  bou- 
cher les  pores.  On  évite  cet  inconvénient-  en  lessivant  avec  une 
dissolution  concentrée  de  sel  marin ,  que  l'on  déplace  à  son 
tour  par  une  dissolution  d-acétate  4'ammoniaque  qui  doit  ren- 
fermer un  léger  ei^eès  d'êcido*  L'acétate  coptenu  dans^  l'eau 
de  lavage  retenue  dans  le  précipité  »'évapore  pendant  la  deasic- 
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cation  du  filtre  et  laisse  le  sulfure  d'étain  pur.  Celui-ci  est  trans^ 
formé  par  la  calcination  de  l'air  en  oxyde,  et  pesé  èomme  tel. 

(Extrait  des  Annalen  der  Chemie  und  Phamuiciey  GVI,  1.) 

OBSERVATIONS  SUR  LA  PROPTK^AMINE. 

Depuis  l'époque  où  l'on  a  reconnu  l'alcalinité  de  la  mor- 
phine,  on  a  pensé  que  toutes  les  substances  organiques  présen- 
tant le  caractère  alcalin  devaient  jouir  comme  elle  de  propriétés 
médicales  très-énergiques.  La  science,  entre  les  mains  des  chi- 
mistes habiles,  a  pu  reproduire  artiQciellement  beaucoup  de  ces 
substances  que  la  nature  seule  semblait  avoir  le  privilège  .de  for- 
mer, et  elle  est  même  allée  jusqu'à  en  créer  d'autres  qui  ne  se 
sont  retrouvées  que  plus  tard  dans  les  produits  naturels.  C'est 
parmi  ces  dernières  que  se  trouve  la  propylamine  qui  fait  l'objet 
de  cette  note. 

Le  caractère  alcalin  de  la  propylamine  a  dû  faire  naître  l'idée 
qu'elle  avait  une  action  marquée  sur  l'économie,  et  cependant 
le  docteur  Awenarius,  de  Saint-Pétersbourg,  est  le  premier  qui 
ait  songé  à  l'employer  en  médecine.  Dans  l'espace  de  deux  ans, 
de  1854  à  1856,  il  a  traité  avec  succès  plus  de  deux  cent  cin- 
quante  malades  atteints  de  rhumatismes  aigus  ou  chroniques. 
Dans  les  cas  de  rhumatisme  aigu,  il  affirme  que  la  douleur  et  la 
fièvre  ont  constamment  disparu  dès  le  lendemain  âe  l'admi- 
nistration du  remède. 

Voici  sous  quelle  forme  il  l'administrait  : 

Propylamine '. . .    20  gouttes. 

Eau  distillée i80  grammes. 

Ajoutez,  si  c'est  nécessaire  : 

Olëosaccharum  de  menthe  poivrée. .      8  grammes* 

Dose  :  Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

« 

L'emploi  médical  de  la  propylamine  tendant  à  se  répandre  de 
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plus  en  plus  en  Amérique,  M.  W.  Procter  a  pensé  qu'il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  fixer  les  idées  des  pharmaciens  sur  les  pro- 
priétés de  cette  substance  et  sur  son  mode  de  préparation. 

La  propylamine  a  été  découverte  par  Wertheim  en  1850. 

On  peut  l'obtenir,  soit  artificiellement,  en  faisant  agir  Tarn- 
moniaque  sur  le  propylène  iodé;  soit  naturellement,  en  l'ex- 
trayant par  divers  procédés  des  substances  où  elle  se  trouve 
naturellement  contenue.  Elle  se  rencontre,  en  effet,  dans  les 
fleurs  d'aubépine  (cralagus  oxycaniha),  dans  les  fruits  du  sor- 
bier (sorhus  aucuparia),  enfin  dans  le  chenopodium  vulgare; 
mais  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  facile  à  exploiter  est 
la  saumure  de  hareng,  qui  la  renferme  en  quantité  notable  à 
l'état  de  combinaison  avec  un  acide  duquel  on  la  sépare  par  dis- 
tillation  avec  la  potasse. 

La  propylamine  est  un  liquide  incolore,  transparent,  doué 
d'une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  l'ammoniaque.  Elle  se 
dissout  dans  Teau  et  présente  même,  à  l'état  de  dissolution  éten- 
due, une  forte  réaction  alcaline;  elle  sature  bien  les  acides  et 
forme  des  sels  cristallisables;  comme  l'ammoniaque,  elle  produit 
des  fumées  blanches  à  l'approche  d'un  tube  imprégné  d'acide 
chlorhydrique. 

Sa  composition  est  G^H'Az,  et  peut  se  représenter  par  un 
équivalent  de  propylène  et  un  équivalent  d'ammoniaque 
C*H«+AzH». 

La  plupart  des  sels  de  propylamine  se  dissolvent  tout  h  la  fois 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  Le  sulfate,  cependant,  ne  dissou- 
drait qu'avec  difficulté  dans  le  premier  liquide,  d'après  les  expé- 
riences de  Winckler. 

L'hydrochlorate  est  soluble  dans  l'alcool  et  cristallise  en  larges 
tables,  surtout  si  la  propylamine  a  été  obtenue  du  chenopodium 
vulgare  ou  vulvaria. 

Du  reste,  tous  les  sels  de  prop]^lamine  exhalent,  quand  on  les 
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chsittffe»  une  odeur  particulière  de  poisisoii^  et  cette  odeur  Be  dé-» 
veloppe  même  à  froid  si  on  traite  le  se)  par  la  potasse,  qui  le 
décompose  et  en  dégage  la  propylamine. 

La  propylamine  se  prépare  eh  introduisant  dans  line  dornue 
ou  un  Vase  distillatôîre  quelconque  une  certaine  quantité  de  sau- 
lûure  de  hareng,  y  mêlant  assez  de  potassé  pour  rendre  lé  li- 
quide fortement  alcalin,  et  adaptant  aussitôt  un  récipient  con- 
densateur contenant  de  Teau  bien  refroidie.  On  chauffe  et  on 
"continué  là  distillation  tant  que  le  liquide  qui  passe  exhale  Co- 
deur de  hareng. 

L*eau  du  récipient  contient  à  la  fois  de  Tammoniaque  et  de  la 
propylamine.  On  sature  par  l'acide  chlorhydrique  et  on  évapore 
à  une  douce  chaleur  jusqu^à  siccité  ;  on  épuise  ensuite  la  masse 
cristalline  par  Talcool  absolu,  qui  dissout  le  chlorhydrate  de 
propylamine  et  laisse  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Pour  extraire  la  propylamine  de  son  chlorhydrate,  on  traite 
la  solution  alcoolique  par  l'hydrate  de  chaux;  mais  il  faut  ici 
les.  plus  grandes  précautions  pour  refroidir  et  condenser  les  va- 
peurs^ qui  se  dégagent  en  abondance  avcMit  même  qu^'on  ait  eu 
recours  à  la  chaleur. 

:  Si  l'oD  voulait  extraire  la  propylamine  du  «dgle  ergoté,  il 
faudrait  préparer  l'extrait  de  cette. ^lubstaôce  .connu  sous  1^ 
nom  d^ergotine^  et  mêler  à  sa  solution  aqueuse  fine  Bolutioa 
aqueuse  de  potasse  caustique;  on  distillerait  le  mélange  avec 
précaution  et  oa  recevrait  les  vapturs  dans  un  récipient  conte- 
nant de  l'eau  addulée  par  l'acide  dilorbydfique. 


'       -É,    . . .  I  ^ 


RECHERCHE  DES  NITRATES. 


M.  Bucherer  indique  le  procédé  suivant,  qui  peut,  dit-il^  dé- 
ccfler  1  BnUionième  de  nitratfe  m  d'acide  nitrique  libre  même 
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âaos  une  Bolntion  étenàtte.  !)  suffit  prëalsbteffîefit  d'dVôîf  éliminé 
le  chlore  et  le  brome.  On  introduit  alors  3  ou  4  centimètres 
cubes  de  liqueur  dans  un  tube  à  réactif  assez  long;  on  ajoute  un 
peu  de  tournure  de  cuivre  et  3  ou  4  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré  ;  on  fait  bouillir  un  instant ,  on  additionne  d'eau  et 
l'on  ajoute  ënflii  quelques  gouttes  d'une  solution  dHodure  potas- 
sique. On  comprend  que  l'iode  est  tû\ê  en  liberté  par  l'action 
des  vapeurs  nitreuses,  et,  en  ajoutant  alors  quelques  gouttes  de 
sulfure  de  carbone,  celui-ci  dissout  l'iode  et  prend,  suivant  la 
quantité  de  ce  dernier,  une  teinte  qui  varie  du  violet  foncé  au 
rose  clair. 

Pour  la  recherche  de  l'acide  nitrique  libre,  on  opère  sans 
ajouter  diacide  sulfurique. 

KËGHÈl\CHâS  tïHlMlOte^  SUh  liA  ifëi#[ftiRE   WKjDÉ, 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (juin  1859)  publie  sur 
ce  sujet  un  travail  de  M.  A.  Gommaille  dans  lequel  sont  rappor- 
tées un  grand  notobre  d'expérienoes  qui  oondiiiMnt  eux  conclu- 
sions suivantes  : 

le  L'alcool  ^solu  m  hyûtm  m  décomposé  pËl*  l'iOdè,  qui 
ê'm^sre  de  l'hyârogètie  ^Mf  tûrmét  dé  l'aeide  iOd&ydriqUè. 

Q»  b'eoo  de  l'srtcciol  byAf até  â'èfltre  pmxf  Heû  dfttià  Itt  féftction 
qui  3e  pause  aux  dépetis  dd  totpn  tei^nctire. 

»o  L'oiiygôïie,  mis  en  libéflèj  doit  btfûéf  le  éta-boiie.  Il  n'y  a 
pas  production  d'addé  ic^i^Uë. 

4«»  L'altération  de  la  teinture  d'iode,  loin  d'être  rapide,  est 
très^lentéi  et  peut  èm  rendue  à  peu  ptès  riûllé  en  employant  des 
flacons  noirs^ 
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TOXICOLOGIE  ET  MÉDECINE  LÉGALE. 

CAS  IMPORTANT  DE  MÉDECINE  LÉGALE.  —  DOUTES  GRAVES 
APRÈS  LE  PRONONCÉ  d'uN  ARRÊT  DE  MORT. 

{Assises  de  Londres.) 

Une  affaire  des  plus  graves,  et  qui  a  soulevé  la  plus  vive 
émotion  dans  la  presse  médicale  anglaise,  vient  de  se  juger 
devant  les  assises  de  Londres.  Nous  nous  occupions  avec 
soin  du  dépouillement  de  tous  les  renseignements  que  les 
journaux  de  médecine  anglais  renferment  sur  cette  aifaire, 
dont  nous  allions  présenter  un  exposé,  lorsque  nous  avons 
lu  dans  le  dernier  numéro  de  la  Ga%ette  médicale  de  Paris 
un  article  de  M.  le  docteur  Giraud-Teulon  si  parfaitement 
rédigé  que,  n'espérant  ni  aussi  bien  ni  mieux  faire,  nous 
nous  décidons  à  le  reproduire  pour  lios  ïècteurs  : 

-  Chaque  fois  que  nous  venons  à»  renoonlron  éao»  !•  histoire  ces 
trop  nombreux  monuments  des  o^auvaise»  -paasioas  de  notre  es- 
pèce qme  le  meurtre,  sou6  toutes  ises  formes»  y  dessine  en  traits 
de  sang,  Tesprit  s'en  détourne  avec  horreur,  et  dans  un  égoMe 
et  naturel  retour  sur  nous-mêmes,  nous  nous  prenons  à  nous 
féliciter  d'appartenir  à  une  époque  de  la  vie  de  l'humanité  où 
les  atrocités  sont  relativement  rares,  où  la  sécurité  individuelle  * 
parait  une  des  grandes  préoccupations  de  la  société  tout  en- 
tière. 

Aussi  éprouvons-nous  le  choc  d'un  inquiétant  contraste  et 
d'un  douloureux  réveil,  quand  cette  sécurité  si  parfaite  que  la 
loi  a  pour  objet  et  pour  efifet  habituel  de  nous  garantir,  se  voit 
tout  d'un  coup  troublée,  ébranlée  dans  sa  base  par  ce  malheur 
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public  qu'on  noqjme  une  erreur  judiciaire.  C'est  certainement 
une  des  gloires  dojBOtre  époque  que  l'effet  produit  sur  les  mas- 
ses par  ces  cruels  événements,  devenus  rares  aujourd'hui.  Leur 
rareté  même  est  un  des  plus  remarquables  indices  des  progrès 
constants  de  l'administration  de  la  justice  en  Europe,  et  un  hon- 
neur pour  le  XIX*  siècle. 

Pour  rares  cependant  que  soient  ces  fatales  erreurs,  elles  ne 
sont  pourtant  pas  encore  sans  exemple,  même  dans  les  pays  où 
l'action  de  la  justice  se  développe  au  grand  jour  de  la  publicité 
orale  et  imprimée.  Et  aujourd'hui  même  nous  avons  à  enregistrer 
un  de  ces  tristes  cas,  un  fait  bien  grave,  qui  a  failli  tout  récem- 
ment tacher  d'un  sang  probablement  innocent  Técusson  de  la 
justice  anglaise. 

Gomme  xe  drame  judiciaire  touche  par  une  foule  de  points  à 
la  science,  qu'il  repose  m^me  presque  exclusivement  sur  des 
questions  de  médecine  légale  aussi  variées  qu'intéressantes, 
nous  avons  cru,  à  tous  les  points  de  vue,  en  devoir  la  narration 
succincte  à  nos  lecteurs.  La  justice  et  la  science  sont  de  tous  les 
pays.  Passons  donc  au  fait  : 

Le'3'ixtardensêel*  monfadt  à  Riehmond  (le  plus  joli  endroit  de 
l'Angleterre,  a»  sentiment  des  Français  qui  ont  visité  ce  pays) 
une  femme «efiODre  jewfie  {quarante-deux  ans),  Isabelle  Banks. 
Alitée  depuis  six  semaines^,  elle- succombait  à  des  vomissements 
et  k  une  diarrhée  q^e  les  soins  les  plus  assidus  donnés  pendant 
toute  cette  période  ne  purent  enrayer  un  seul  jour.  Cette  mal- 
heureuse vivait  avec  un  membre  de  notre  profession,  auquel  elle 
venait  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage,  le  docteur  Smethurst, 
négligeant  l'un  et  l'autre  une  circonstance  qui  en  eût  arrêté  de 
moins  décidés  :  l'existence  d'une  première  femme  encore  vivante 
dudit  docteur.  Mais  passons  sur  ce  détail,  qui  est,  d'ailleurs,  le 
fait  unique  à  la  charge  de  l'accusé,  aussi  bien  que  de  la  morte, 
qui  en  était  parfaitement  instruite  et  complice. 
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Étonné  de  ropinidtreté  de  là  i&alàdië,  qui  réi^istait  à  seë  ef>- 
fdrts  ;  humilié  d&tid  U  hftUté  Opinioâ  qu'il  à  de  l'art,  le  cônsdl 
de  la  malade  et  de  Son  mttl-i,  le  docteur  Julitii^,  crût  devoit*  aîlêt 
chercher  dadâ  des  fcaUses  éxlétieUrèé  là  ràisôtl  de  rimt)Uissaiice 
de  ses  secours.  La  pensée  d'un  èmpôlsdhnétnèfnt,  dont  l'auteui* 
ne  pouvait  être  que  le  mari,  germa  dans  SôU  esprit  et  fltiit  pai* 
faire  explesidn.  Rien  pourtant  dàfii^  la  dôildUifé  apparente  dé  ce 
dernier  ne  Justifiait  ses  soupçohs.  Là  plus  parfaite  entente,  là 
plus  entière  confiante  semblaient  réghëf  entré  le  itiàri  et  la 
femme  ;  cependant,  approdhaht  i^eul  dé  la  malade,  ëûcuh  tièfs 
n'intervenant  dans  les  sdns  réclamés  pat  son  état,  le  soupçotl, 
une  fols  forméj  ne  pouvait  porter  que  feur  le  mari. 

Incertain  sur  la  conduite  à  tenir,  le  docteur  Jùliiis  crut  dëvolt 
provoquer  me  conÉultfttidti  ;  le  niari  i^'y  prêta  Sans  hésitation , 
et  l'associé  du  éonseil  ol^dittàîi^e,  lé  dôctéUf  ftlrd,  lui  fût  adjoint. 
Les  soupçons  ftiréflt-'ils  cDiîltnuniqûés  par  le  dôctéui*  julîds  à 
son  confrère,  ou  cMçûi  spôtitahéàietit  Ètisêi  pat  ce  demie!' î 
L'instinctioh  n'a  paâ  ihië  be  détail  dans  tout  sôù  JoUt.  Gé  qui  est 
certain,  c'est  qu'au  bout  de  peu  de  joUt's  ïâ  mêttie  croyance  ré-* 
gtiait  ehez  les  deux  médecins,  (^uî  déindïidêf étit  Ufié  tf oisième 
adjonctiori,  qui  iie  leui'  fut  pas  plti&  refusée  qdé  tie  TaVaii  été  la 
seconde.  Le  docteur  Tôdd  (de  Londres)  ftit  appelé,  les  soupçons 
lui  furent  communiqué^*,  partagée  par  lui,  et  il  fut  arrêté  qu'ôli 
analyserait  les  déjections  de  là  malade  ainsi  que  lés  urinei^.  En 
mêine  temps,  et  malgré  l'inceHitude  Où  était  l'àféôpage  médical 
d'avoir  affaire  à  une  dyssenterie  où  à  un  empoisonneitient  métal- 
lique (Ils  ignoraient  une  cii'constaticé  (j[uî,  plus  tard,  a  tout  ex- 
pliqué), 6  la  diarrhée  pei'mâneiite,  aux  vohii^sèménts  Incoerci- 
bles, à  la  brûlure  intérieUi^è,  les  Médecins  traîtahts  continuèrent 
avec"  la  plus'  inébi*anlable  donétance  h  opposéi*  l'administration 
journalière  des  pUi'gàfifs  métalliques  qu'on  ingéfalt  éaas  Sttôdês 
déjà  depuis  plusieurs  seiUaifaes.  C'est  ttfct  premiëi*  point  de  {jMi-» 
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que  qià  surprendra  éh  Ftanise^  mais  qui  ne  doit  pas  pôtiilâni 
être  mift  à  la  charge  dé  là  science  anglaise,  car  il  a  été  relervë 
vivement  dans  les  discasMoùs  qui  sont  pïm  tard  iatervenlies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  Fignorânoè  où  Ton  était  d'une  tg^^ 
taiùa  circonstance  sur  la()ùeUe  nous  reviendrons  tout  à  VheUfei 
les  soupçons  ayant  quelque  raison  d'être^  l'examen  des  Urines  et 
des  matièr^es  rendues  par  là  malade  était  ôtidëlliine&t  itldlQiiê» 
Le  muri,  informé  de  ce  désir,  se  i)rôttt  avec  la  plus  grande  fâci^ 
lité  à  cette  investigation*  Des  matières  qui  n'avaient  pas  été  jetéeij 
furent  à  l'instant  scellée^  êl  envoyées  àU  doetètii^  tâylor,  l^un 
des  premiers  toKicologistes  d'Angleterre,  uvëô  invitation  de  }éil 
analyser.  La  i^éponse  s^rivu  au  moment  ou  le  ]^vtt  même  de  la 
mort  de  la  malade.  M»  Taylor  avait  tl'ouvé  de  Tài'&lenic^  1/2  graitï 
environ  dans  k  oâees  de  matières  iàtéstiUttlëS.  Sur  ce  témoi»^ 
gnage,  le  docteur  Smethursti  te  niarij  fut  éïtèié,  et  perquisition 
faîte  en  son  domicile. 

Le  lendemain^  k  txmf  une  autopsie  judiciaire  fut  pi'atiqUée 
par  MM.  les  docteiw^nQàrweU  0k  Paltner,  en  plrésence  dé 
Mivt<  Juiius  et  ffilrd.r,pLiei$,  crrganei  étaient  géséMement  sâlns^ 
Vemtnàc  àbsolufmntiifi^t ^  toute  l'extrémité  inférieure  du  petit 
itttestin  et  la  totalité  du  gros  intestin  oflralent  de  larges  et  noni^ 
bi'eudes  uleé^tiens  putrilagi0euse&  Mais^  cirddustànce  absolu^ 
ment  médOnouépendant  la  vie  de  la  maîatle>  ou  pour  mieux  dii*e 
pas  même  soupçonnée,  l'utérus  contenait  un  fœtUs  de  siil  à  sept 
semaines. 

D'après  ce  rapide  narré  des  faits  saillants  de  ce  triste  épisode, 
une  seule  circonstance  pouvait  légitimer  la  mise  en  accusafioU 
du  mari  de  la  défunte  :  la  découverte  faite  par  M.  Taylor  d'Utt 
demi-grain  d'acide  arsénieux  dans  les  sellés  qui  lui  avaient  été 
envoyées*  Quunt  aux  oi-ganes  recueillis  après  la  mort,  foie,  rate, 
poumons,  rëns^  JliteBtinSj  la  plus  scrupuleuse  analyse  n'y  décou*- 
Vrît  absolument  aucdae  trace  de  poison.  Comment  concilier  ce 
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résultat  négatif  des  expertises  avec  la  .découverte  du  docteur 
Taylor?  Ici,  rimagination  anglaise  s'est  donné  pleine  carrière , 
suivant  Jes  experts,  par  la  découverte  dans  le  domicile  de  l'ac- 
cusé d'un  flacon  de  chlorate  de  potasse  dont  la  malade  avait  pris 
plus  ou  moins.  Le  sel  potassique  avait  (sic)  forcé  l'élimination 
rapide  par  les  urines  des  sels  métalliques  ingérés.  C'est  ppur  cela 
qu'on  ne  trouvait  ni  arsenic,  ni  antimoine,  ni  mercure  dans  les 
organes  analysés,  tandis  que  le  premier  expert  en  avait  trouvé 
dans  les  selles  qui  lui  avaient  été  remises  I 

Ces  explications  allaient  à  merveille  au  pl^n  de  l'accusation. 
Mais  voici  un  incident  nouveau  qui  vient  étrangement  les  com- 
promettre. Le  docteur  Taylor,  apalysant  et  soq  tour  le.  chlorate 
de  potasse  de  la  fiole  recueillie  chez  l'apcusé,  ei  où  ses  collègues 
n'avaient  rien  rencontré,  y  trouve,  lui,  du  cuivre,  puis  de  l'arse- 
nic. Gomment  expliquer  une  tçlle  contriadictjiqn  ?  Il  lyi  vint  natu- 
rellement à  l'idée  de  suspecter  les  instrumenta,. qjwi  ^ut  servi  à 
son  analyse  (ce  qu'il  eût  dû  faire  dès  Jç  p^i^ncipe  et  comme  con- 
tre-épreuve :  c'est  une  règle  en,n)|â46CÛ;ie  Ji^g^le);  la  conviction 
se  fait  dans  son  esprit  qu'y»  filtxe,  iji^  gà^%  n^  treUlisi  en  fil  de 
cuivre,  dont  on  se  sert  4^»  }fi  proqéd,^  de,  JRe^p)i  (codification 
de  l'appareil  de  Marsh  appçrtée^p^,  Içs  jçp^ejUs  4^  B^r^elius), 
que  cet  instrument,  disonsrnou^»  a  fo.i^rni  ^  s%  première  analyse 
le  cuivre  et  l'arsenic  qu'il  avait  cru  rencontrer  d^s  les  évacua- 
tions de  la  malade.  ,       ^  ■  .  .... 

Avec  l'empressement  d'un  honnête  bomina,.  M.  Taylor  vint 
accuser  lui-même  son  errepr  devant  le  juge,  et,  par  celte  dé- 
claration, anéantit  dans  l'accusation  tQute  trfiçe  iQatérielle  du 
délit.  . 

Alors  surgit  cette  question  obligée  : 

Mais  y  a-t-il  bien  eu  empoisonnement?  N'y  a-t-il  pas  de  ma- 
ladie qui  puisse  conduire  par  elle-même  à  un  fait  pareil  et  &  des 
données  nécroscopiques  semblables?  C'est  là-dessus  qu'a  porté 
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particulièrement  le  débat,  comme  aussi  sur  le  point  de  savoir  si 
le  chlorate  de  potasse  avait  le  privilège  d'opérer  dans  les  or- 
ganes 'glandulaires  un  lavage  parfait  de  tout  sel  métallique 
absorbé. 

Disons,  à  notre  regret,  que  la  réponse  de  la  science  devant  le 
jury  n'a  pas  eu  ce  caractère  d'affirmation  dans  la  vérité  que  le 
cas  comportait,  et  qui  devait  faire  l'impression  désirable.  Ge 
n'est  que  timidement  que  s'est  fait  jour  la  supposition  d'une 
dyssenterie,  et  même  celle  beaucoup  plus  probable  d'un  cas  de 
vomissement  incoercible  de  la  grossesse.  Ge  n'est,  en  effet, 
qu'après  le  procès  que  cette  dernière  opinion  a  établi  non-seule* 
ment  sa  possibilité,  mais  sa  probabilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le  peu  de  présomption  de  crime 
à  tirer  des  fkits  accessoires  du  procès,  sans  corps  de  délit  sous 
les  yeux,  c'est-à-dii^  sans  qu'il  ftft  le  moins  du  monde  certain 
qu'il  y  ait  en  tfne  victime,  le  jury  a  déclaré  l'accusé  coupable 
d'empoisonnement.  A  moins  que  les  journaux  spéciaux^  ce  que 
nous  ne  saurions  'sfopposer  d^ailleurs,  aient  élagué,  avec  inten- 
tion, de  Pacte  d'ai^cusation  qu'ils  ont  reproduit,  toutes  les  circon- 
stances extra-médicale»,  nous  ne  voyons  d'autre  raison  au  pro- 
cès criminel  dont  nous  venoDis  de  ^parler  que  les  soupçons  des 
médecin!^  traitantii,'  tadiÈ  pas 'une  preuve,  pas  une  réelle  proba- 
bilité, pas  d'empoisonné,  pas  de  poison,  pas  même  de  tentative 
apparente  d'empoisonnement  I  Et  au  bout  de  tout  cela,  pour- 
tant, un  arrêt  de  mort  ! 

Mais^  et  c'est  ici  un  grand  honneur  pour  la  science,  au  milieu 
de  bien  des  détails  moins  recommandables,  l'instruction  réelle 
du  procès^  qui  n'avait  pas  été  faite  avant  le  jugement,  a  été 
accomplie  après.  En  effet,  après  que  le  juge  eut  mis  solennelle- 
ment le  nblack  capï>  et  prononcé  l'arrêt  de  mort,  la  presse^  la 
science,  saisies  d'une  légitime  angoisse. en  face  d'un  jugement 
de  mort,  si  légèrement  rendu,  ont  dû  reprendre  ab  avo  l'instruc- 


^ 


66&  lOOMiàt  DE  6H1IIIB  IfimCALI, 

tioq«  Ko  peu  de  pages  elles  pùre&t  démonti^er  d*abord«|o^il  n^y 
avait  nulle  p»rt,  dans  les  faits  du  procès,  iodioe  quelûoii<|ue  de 
l'existence  présente  ou  passée  d'un  poison  ;  secondement,  que  la 
mort  de.  la  malade  pouvait  aussi  bien  s'expliquer  par  l'affection 
connue  sous  le  nom  de  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse 
que  par  toute  autre  hypothèse.  Les  cas  en  étaient  malheureuse-* 
ment  trop  nombreux,  et  la  littérature  anglaise  en  avait  elle* 
même  un  triste  et  récent  exemple  à  déplorer  dans  la  regrettable 
personne  de  M"*  Charlotte  Bronté,  le  charmant  auteur  de  ce  dé*- 
licieux  roman  de  Jane  &yre,  que  les  deux  mondes  ont  lu  avec 
tant  d'intérêt. 

Bref,  où  il  n'y  a  pas  de  poison,  il  n'existe  pas  légalement 
d'empoisonnement;  où  il  n'y  a  pas  certainement  meurtre,  peut-il 
exister  légalen^ent  un  assassin?    ' 

Ces  quelques  peints  ont  été  miir  en  toute  kûiière  sous  les 
yeux  du  ministre  de  l'intérieur,  au  département  duquel  ressor* 
tissent  les  grâces,  par  le  docteur  Tyler  Smith,  professeur  d'obsté^ 
trique  à  Saint-^Mary^s  hospita),  datis  une  lettre  pleine  de  bon 
sens  et  d'autorité  qu'a  publiée  [^^Témes.  Le  savant  accoucheur  y 
établit  que,  toute  réserve  feite  SPendroit  du  condamné  et  du 
plus  ou  moins  d'intérêt  qu*il  peut  Offrir,  il  n'est  rien  moins  que 
démontré  que  la  morte,  Isabelle  Batils,  ait  jamais  été  empois 
sonnée.  "    ■  •     •   '    '       •"•"  ••'-'•'' 

Hfttons^eue  de  rawurer  nos  lectéthrs  sur  les  Cùnséquaioes 
de  cet  arrêt  déplorable  :  sur  la  teneur  de  cette  lettre  et  après 
ledure  des  débs^s  de  la  presse  médiccdeà  ce  sujet,  le  ministre  a 
fait  surseoir  à  toute  exécution  de  l'arrêt,  ce  qui  ^équivaut,  nous 
devons  le  eroire,  à  une' cassation  de  cet  arrêt.      ^  * 

Nous  dirons,  k  cette  occasion,  a ree  nos  confrères  de  la  presse 
anglaise,  que  ei  la  profession  a  eu  maltaeirf  eusement  à-  rougir  des 
personnalisés,  des  agfessioÉ^s  ée  toute  nattiré  'qu'ont  échangées 
dans  ces  tristes  débats   les  représentants   de   la  science,  le 
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trjipmphe  obtenu,  en  déftnitiyç,  p^r  la  yoij  de  I9,  nûwçi  »t  tft  ^t 
entier  le  triompha  même  ^^  }{^  wwnc^.  ^'élw^nt  aa-dinssus  dps 
circopstanceç  mpraie^  4^  procè^i  pirppnst^c^s  trèifhpfttei  d'^ilr 
leurs,  h  pcieaqe,  après  arrêt  prononcé,  9  su  arrêter  le  bras  4e 
la  justice  déjà  levé  sur  le  coudamné  ;  elle  a  montré  cettQ  profon*^ 
deur  de  l'abtme  judiciaire,  et  où  allait  être  entraînée  la  jurisprun 
dence  par  un  arrêt  créant  de  toutes  pièces  un  empoisonnement, 
là  où.l'on  n'avait  pas  trouvé  de  poison. 

Une  fpulç  de  questions  secondaires  sont  nées  de  cçtte  cause, 
sous  tant  de  rappprtjs  remarquable,  et  qui  a  eu  tant  de  retentis- 
sement en  Angleterref  Nous  passerons  soub  silence  celles  qui  ne 
soulèvent  que  des  point?  de  sqiepije  ;  la  médecine  légale  aura  h  y 
relever  plus  d'un  sujet  intéressant  de  rechercher  et  de  discussion  j 
ils  y  abondent ,  entre  autres  la  prétendue  action  dépurative,  le 
lavage  métallique  de§  prgane?  glandulaires  par  le.  chlorate  de 
PQtasse. 

Mais  il  est  quelque^  point?  délicats  d'ordre  moral  et  profes- 
sionnel que  cçs  débats  ont  m?  en  évidence  et  qu'il  convient 
peut-être  de  disputer,  Celui  qui  préoccupe  le  plus  nos  confrère? 

d'outre'DSanQbe,  et  c'ei^t  JUJitiçe,  ç;'/^t  1§  scandale  offert  ^  chaque 
session  d'aasises  par  la  lutte  organi»^  entre  racqusation  et  la 
dé(ensp,  s'acçablî^Ut  ^  Yenn  d'fiv^tprit4a  e?  çbair  et  en  os,  L'ao^ 
cusation  fait  entendre  un  expert  ;  vite  la  défense  riposte  par  un 
autre  (contraire  au  prewçr»  bien  entendu)  :  la  première  amène 
au  secours  de  son  champion  un,  deu^L»  trois  renforts  :  ainsi  fait 

1^  défense-  Qansraspèoe^  qu  en  comptait  dU  d'un  oêté»  sept 

de  l'autre;  et  tous  obligés  par  l'usage  et  la  passion,  à  s'entre** 

dévorer  scientifiquement,  On  pojjuprend  que,  réduits  au  Wie  de 
témoins  suspeqts,  ce  que  doit  perdre  en  autorité  et  en  resi^ect 
l'opinion  d'exf^ts  d^*ttant  une  question  gui  peut  être  contro-» 
versée,  et  dau9  laquelle  la  loi  et  lei  usages  levr  aiaignent  un  rôte 

d'avocat,  et  non  de  juge,  qu'ils  devraient  en  réalité  remplir,  il  n'y 
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a  qu'une  vpix  dans  la  pressé  médicale  anglaise  pour  appeler  une 
réforme  à  cet  endroit.  Cette  fois  nos  voisins  peuvent,  sans  ré- 
serve, indiquer  comme  un  progrès  désirable*  Tintrodnction,  dans 
leurs  prétoires,  de  la  méthode  française.  Mais  combien  de  temps 
un  abus  doit-il  crier  avant  qu'on  ne  lui  prête  l'oreille?  Long- 
temps partout,  en  Angleterre...  toujours!  G*esi  peut-être  bien 
un  peu  exagéré  ;  pourtant  c'est  le  mot  qui  nous  paraît  le  plus 
près  de  la  vérité. 

A  propos  de  cette  affaire,  qui  menaçait  de  devenir  bien  lu- 
gubre, —  une  erreur  judiciaire  en  matière  capitale,  —  un  de  nos 
confrères  de  Londres,  le  rédacteur  du  Médical  Times,  se  pose  la 
question  suivante  :  Quel  est  le  devoir  du  médecin  traitant  en  cas 
de  soupçon  d'empoisonnement?  Notons  bien  que  nous  disons 
soupçon;  le  cas  éimi  démontré  iponr  lui,  la  loi  française  sWt 
chargée  de  la  réponse.  La  dénonciation  est  alors  dans  son  devoir. 

Mais  parlons,  avec  le  rédacteur  anglais,  du  simple  soupçon.  H 
paraît  qu'à  cet  égard  la  jurisprudence,  chez  nos  voisins,  est  loin 
d'être  fixée.  Dans  le  cas  que  nous  venons  de  relater,  les  docteurs 
Julius  et  Bird  ont  été  assez  justement  accusés,  ayant  conçu  des 
soupçons  d'un  empoisonnement,  de  ne  s*étre  que  trës-tard  mis 
en  devoir  de  les  vérifier,  ou  au  moins  de  lès  taire  vérifier  par  des 
chimistes  compétents.  Loin  delà,  malgré  ces  soupçons,  et  croyant 
à  l'ingestion  journalière  d'un  poison  irritant  métallique,  ils  con- 
tinuent  à  traiter  la  dyssenterie,  sans  chercher  à  s'assurer  de  la 
nature  du  poison,  sans  s'occuper,  dans  leurs  doutes,  de  quelque 
antidote  général  des  poisons  métalliques.  Ainsi  fait  le  docteur 
Todd. 

*i  Ils  devaient,  dès  le  principe,  dit  notre  confrère,  faire  ana- 
lyser l'urine  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  soupçonner  renfermer 
les  traces  de  la  substance.  »  Cela  est  hors  de  doute  et  n'est  pas 
en  question  ;  mais,  à  part  le  devoir  de  science,  n'en  avaien  t-ils 
pas  quelque  autre  à  rehiplir? 
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Daiis  un  procès  célèbne  en  Angleterre,  dans  le  fait  Wooler 
(1855),  analogue  au  cas  actuel»  le  grand-juge  blâma  vertement 
les  médecins  traitants.  «S'ils  ne  soupçonnaient  pas  le  mari  de  la 
victime,  ils  devaient,  dit-il,  s'ouvrir  à  lui;  sinon  leur  devoir  était 
d'aller  informer  le  magistrat.  » 

Dans  le  cas  actuel,  nous  voyons  tout  le  contraire  :  le  grand- 
juge,  ici,  leur  rend  justice,  disant  qu'ils  ne'  devaient  parler 
qu'une  fois  convaincus. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  du  devoir  du  médecin  anglais. 
On  vQit,  d'après  les  paroles  mêmes  du  juge,  combien  il  y  a  ici  de 
divergence  entre  les  autorités  judiciaires  :  l'un  veut  que  le  mé- 
decin parle  dès  que  l'idée  du  poison  s.e  présente  à  lui  ;  l'autre 
seulement  quand  son  soupçon  est  devenu  une  certitude.  La  vérité, 
en  semblables  cas,  repose  sur  un  si  grand  nombre  d'éléments  fugi- 
tifs et  variables^,  qu'il  est  difficile  de  lui  donner  une  forme  positive 
et  constante.  Cependant  la  véritable  conduite  à  tenir  nous  sem- 
ble exprimée  dans  les  passages  suivants,  empruntés  au  docteur 
Ghristison,  un  des,  médecins  les  plus  considérables  de  l'Angle- 
terre : 

«  Il  y  a,  dit  le  docteur  Ghristison,  différents  degrés  de  soup- 
çons. Un  médecin^  troublé  d'abord  pa?;  la  nature,  la  marche, 
l'ensemble  des  symptômes,  dans  un  cas  donné,  est  tout  d'un 
coup  frappé  par  cette  idée  :  —  Mais  tout  cela  ne  serait-il  pas  le 
fait  du  poison  ?  —  Il  l'écatte,  cette  idée  pénible,  et  passe  outre. 
Voilà  le  premier,  le  plus  humble  degré  du  soupçon,  le  premier 
nuage,  mais  enfin  le  soupçon.  Les  choses  continuent,  la  même 
idée  revient  à  la  charge.  Il  y  a  de  Farsenic  au  fond  de  ces  obscu- 
rités-là, —  se  dit-il  derechef.  —  Mais,  après  tout,  telle  maladie 
ou  telle  combinaison  d'éléments  morbides  peut  également  rendre 
raison  des  symptômes  observés.  -7  Chassons  cette  idée-là.  Il  la 
chasse,  mais  elle  revient  encore  ramenée  et  fortifiée  par  la  mar- 
che  de  la  maladie.  Bientôt  les  symptômes  ne  parlent  plus  tout 

k'   SÉRIF.     V.  42 


f^${  p^r  1q  fait  d'uQfi  pbnei^fttiQQ  fai^MnvQlaQtfiivfi,  di  mille 
petites  circoa^ta^ces  j^ticnlière^j  il  «st  fovoé  de  «^arrêter  k  de 
petH&f  iaaid^Qts  esitrarrmédfoau:»  qiil  Im  l^ft^t  apercevinr  dê»s 
Vppl>re  UBQ  wain  coupable,  et  souYejit  panai  celle  qui  spo(  «op- 
sacrées  à  venir  en  aide  au  malade»  i0^1l^  d'uQ  pareoi,  trc^p  go^- 
yeal  du  plus  proche.  $ûq  pcpWi  cc^^d^Pt,  ^  révp|t^  i»|itre 
jl>U'pcit.é  §wpi9sé^,  ^t  i}  élpigop  ençf»0  ^oi^^x,  sf^tr^  ;  mai$  à 
la  fin  le  soupçon  vrai,  réel,  s'est  empa];j|  d9  lui  Qt  l^ja\^Uti^ 
mdeux  faaUfBi^,  ^o^ge  terribte,  e)  pou^t^t  peutrêtre  «iusoçe  va- 
gue et  §aqs  bfuiq  réelle  J^Qfin  le  nuage  ge  dissipa,  et  Taqaly^e  de 
chaque  fait  obsi^yé,  médical  on  moral,  dopnc^  un  corps  à  nm  rien  : 
le  soupçon  est  bien  établi,  C'est  alors  qu-il  luf  chercbe  un  prité- 
mm  irréfutable,  qu-il  veut  le  confirmer  ou  plutôt  ranéAutir»  si 
faire  3e  pei^t;  il  examine  l'urine  i  les  daitfea  bienlM  .a'ewteat 
plu^  A 

Uaîç  jusque-Jk  le  paédeein  peut-il  parler?,.  Et  s'il  le  doit,  à 
(pii  d^it^il  s'ouvril?  ?  On  m  s'est  occupé  que  du  deypir  légal,  de 
la  Ci9pdui^e  à  tejair  viç-àrvis  du  magistrat:  eeU^-lk  est:déllm^ par 
la  loi  quand  le  soupçon  est  devenu  vérité.  Mais  avant  ce  moment, 
s'il  p'y  a  p^s  Ueif  encftng  ^  .^cçus^r,  a'y  aH-il  pas  indication  à 
prévenir?  S'adresser  à  celui qii'on.soupç^qnne,  au  marj  4^»$  ce 
iças-d,  pel^  n'a  pa^  de  s|Bns  :  c'ei^t  lui  donner  l'alarme  Qt  l?  W^Ui^e 
en  devoir  de  changer  dç  l^tterie,  non  de  dessein.  La  s^le  mar- 
ché raisonnable  k  suivre,  m  appistrei;^^,  ne  serait-ce  paiî  de  pro- 
venir le  mal^  Im-iï^ènie  1  Ge  sera  sans  doute  la  conclusion  gé- 
nérale, nous  ne  voulons  pas  dire  absolue,  à  laquelle  on  devra 
s'arrêter  ;  car,  en  ces  cas  délicats,  toutes  le^  routes  i^OQt  sesiées 
d;e  dangers.  Et,  epcore  là-deasus^  écoutons  le  dpeteur  €hristiisoii  : 

«  Dans  les  cas  d'empoisonnement^  on  recouuaîtra  le  plus 
communément  que  la  victipe  n'est  pas  sanj^  soupçons  ellerméme 
du  véritable  état  des  choses,  et  qu'elle  a,  die  aussi^  cpptettu  sfis 
inquiétudes,  ^t  non-seuleipent  cela,  piais  pn  feconnait  encore 
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.qae«0metttdte*GQ]^leiît!lm^on{^dilne  an  moîQfl  lé  Biaia  i  cou- 
pable ;el  a)ork  Pexpose  cpiëquefoisF  en  aperceyqnt  qiie  ie  méde- 
cin a  pénétré  soff  secret  Npos  en  avbqs.eii  ii|i  es^emple  dans  le.^as 
de  M.  Blàiïdy^dit  M.  Gbristison.  LoFsquesùnmédfiieia,  tii  dbctâur 
Mdi]i|;toû,  ent  acquis  la  conviction  qpe  le  yieux  geotiematt  aue- 
eomlHiît  k  rempqisonnemé&t  arsenical^  il  s'en  oùTrit  an  malheii- 
reQX  malade,!  qui  4^voil%  toùtei^  ses  miBères.  dooleqtk^idis  en 
iponti^Qt  du  ùqi^  làcoppâble,  isa  propre  fille  1  » 

Règle  générale,  il  convient  donc,  en  tout  cas  analQgufi,  d'é- 
veiUjBr  Tattailieainâme  du  maMp  en  lui  faisant  part  dp  ses 
doutés.  (iOlaifait,  cointne  la  première  loi  du  médecin  est  le  salut 
dé  son  maiade,  il  doit  Rattacher  à  réaliser  avec  prudence  toutes 
les  mesures  propres  à  couper  court  à  l'administration  du  poison  : 
Impdser,  s*h  est  possible,  une  garde  de  son  choix,  qui  adminis- 
trera seule  tous  les  remèdes,  tous  les  aliments,  dût  cette  mesure 
donner  raMfmë'àu  cbupâble;  éhfin,  établir  par  une  analyse 
etaitîte  la  ëdÉdition  dëé  elcréticms,  afin  d'administrer  tel  contre- 
poison qui  seraîl  iàdiqué  par  là  nature  du  sel  métallique  ou  4e 
l'alcaloïde  reconnus. 

.  J!liujl  dé  nojis  Q^  9^ar^U  dire  sll  Q^  s<era  bientôt  plapé  im^  des 
circpi^stjppacef  §pml^lables  ^  peUes  qu|  vienner^^  de  j^^  d^ropjçr 
à  R|cbip9pd..U  impQftede  se  trouvpr  préparé  de  longue  main  à 
de  semblables  éventjialités  pQW  .§auy,egarder  son  paalade  saps 
contrarier  le  cours  de  la  justice,  ni  s'exposer  ^  faire  tomber  sur 
un  innocent  un  atroce  soupçon  ! 

Cette  cause,  célèbre  maintenant,  dont  nous  devions  le  résumé 
aux  médecins,  ne  sera  pas  lue  sans  fruit  par  lés  magistrats  eux- 
même^  et  dans  tôUs  les  pays.  Comme  le  disait  dernièrement  avec 
une  haute  élévatioh  de  langage,  à  propos  de  l'affaire  Calas,  un 
de  nos  plus  élégants  et  spirituels  confrères  de  la  presse  politique, 
MT:  ftevost^pkradol  :  <(  Il  est  bon  que  là  justice  humaine  ait  sous 
les  yeux  de  pareils  exemples,  et  qu'elle  les  régarde  lorsqu'elle 
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est  tentée  de  se  croire  infaillible.  Si  son  jugement  est  en  défaut, 
ou,  ce  qtd  est  pis  encore,  s'il  est  perverti  par  la  passion,  par 
rintérèt  ou  par  la  peur,  qui  niera  que  tous  les  avantages  de  la 
vie  civilisée  ne  soient  empoisonnés  dans  leur  source?  Et  alors  la 
vie  sauvage  avec  tous  ses  périls^  mais  avec  son  droit  de  libre  dé- 
fense, ne  devient-elle  point  pr^érable  à  la  plus  brillante  des 
soqétés  polies,  si  celle-ci  n'est  plus  qu'un  piège  pour  Ji'ianoqeot 
qu'a  désarmé  d'avance  sa  foi  dans  la  Justice  ?  iflébmsj  14  sep- 
tembre.) .....        : ,  .  „ 

Après  une  parole  aussi  puissante,  nous  n'Qspr(isi,i;|en^ijiter 
que  le  conseil  de  la  méditer»  ainsi  que  le  iaitt  sol^nel  qui  h  p^ér 
cède.  Giraud-Teulon.  (L'Uniof^J^édi^^) 

La  lecture  du  compte-rendu  de  T  affairé  Smethursï  a  sus- 
cité,  pour  nous,  les  réflexions  les  plus  graves  ;  elle  dè- 
montre  l'excçi^sive  prudence  que  doit  touiqurs  apporter 
l'expert  dap#  toutes  les  affaires,g^lljiji^(^t.^pp^^ 
|u»tic^^  (^t  la.i{éc;e3sité.4Ç;foir  ,et4?  rWfi  W^\A%^.M9' 

Chargé  pendant  plus  de  trente  ans  d'un  gr^fod  nomlwe 
d'expertises  y  noua  nL'ffivend'jiaipaB&/<*dai]S!ila,Mol^che>  de 

tir  un  battettient  <te  't^^m  Efl^^ét^'-  (fë^îWte'ttoiià-qtii  al- 
laient  se  manifester  dépendait  peut-être  ïà'tiè'otflTiôîfb- 
neur  d'un  homme  et  d'uiié  faïÀaiéï"  '      '''^'    '  "  '  '    ' 

Que  de  réflexions  ne  doit-on  pàs'feire'iiuandôh  sè'^rap- 
pelle  quà  une  certaine  époque   du  vinaigre  vendu  par 

C contenait  de  l'arsenic  provenant  de  vinaigres  de  bois 

qui  avaient  servi  à  rehausser  du  vinaigre  de  .viq  1 1  ! 

Nous  termineroQS  cet  article, en  rçproçiuis^, ici  ç»  que 
nous  avons  ^it  i:el%tiyementàj:p^çK^4W3,flOtçç,,f)iç<joB- 
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naire  des  falsifications.  On  verra  que  uous  avons,  dans  notre 
vie,  rectifié  des  erreurs  graves,  et  que  nous  avons  pu  ren- 
dre quelques  services  à  la  justice,  qui  demande  à  l'expert 
la  vérité,  la  vérité  sur  laquelle  se  basent  ses  arrêts  : 


L'expert  est  l'homme  dont  les  connaissances  spéciales  sont 
invoquées  par  les  ma^strats  ou  par  les  personnes  lésées  dans 
leurs  intérêts,  dans  le  but  d'être  éclairés  sur  I-aUération  oîi  la 
fàlsiikation  d'une  marcbandise^  la  nature  d'un  alliqge,  l'altéra- 
tion d^une  écriture,  là  pi'ésence  ou  l'absence  d'une  matière  toxique 
dans  les  substances  alimentaires. 

On  distingue  pbisieura  ^prtes  cl'exj[>erts,  d'aprè^  leur  spécialité. 
Ainsi,;  les  tableaux  dressés  par  ordre  du  Tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  indiquent  des  experts  médecins,  chirur- 
giens; accoucheurs,  chimistes,  pharmaciens,  vétérinaires;  dès 
experts  àrchivîsf eS-^alëôlinigués  ',  ingénieurs ,  architectes,  écri- 
vains, teneurs  dé  livres  ;  dès  experts  en  peinture,  des  experts 
interprètes-traducteurs,  des  experts  tapissiers,  carrossiers,  ar- 

Oerf>€S((çFtB^à{Brès:  avoir  ,^iéÀe  serment  vouhi, par  la  loi, 
qu'ils  dépw?ftt  ^^^^^^  lep^mainsi  dffi.pçrs^pn^fïï  Aé^mées,  pour 

irÇfi^piS.CetaCtj^   -V-w,-^  r;    .,,!,...    ...    .   .    ...:   .:  ^      . 

Pour  tout  ce  qui  concerne. dalégisJl^tion  app^^i^f^lej.aux  experts, 
nous  renvoyons  aiax.livTèsde  droit  qui  traitent  de  cette  question; 
nous  voulons  seulement  dire  ici  un  mot  des  précautions  à  prendre 
lorsqu'on  fait  choix  d'un  expert,  de  la  prudence  que  celui-ci  doit 
apporter  dons  des  fonctions  qui,  devenant  presque  une  magistra- 
ture, reméttëiit  entre  ses  mains  l'honnetir  des  familles  et  quel- 
quefois la  vie  de  ses  semblables. 

L^eipert  chimiste  qui  a  obtenu  la  confiance  des  tribunaux, 
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comprenant  l'flnportaDGQ  de  la  siiflsîon.qui  lulest  in{H(sée^  dei^^ 
lorsqu'il  nmoque  de  pratiquei  tsetivrer  k  l'étude  spéciale  de  tout^ 
les  questions  qui  se  rattachent  i^la  chimie  judiciake^  il  ne  doit 
jamais  se  prononcer  sans  que  sa  conviction  soit  entière;,  et  s'il 
conçoit  un  doute,  il  doit  mettre  de  côté  toute  fausse  honte  et 
demander  au  besoin  qu'un  j^bolsd  expert  lui  soit  adjoint  afin 
d^'élfacidér  là  ^Btittiîf.    .  •  '        '  . 

*  Nous  fcônnàifesbfaâ  tfeb  éxpèHs  qui;  pont*  éviter  toute  erl^ur;  ty6ï 
fait  Pdiré  S  i^Hi  léè  expertises  dbiit  ils  âVaiènt  été  chargés  ëti 
pbvîtttfe  et  qii'ils  fa'k*1aîfent  pké  bsg  réfefelér  'dans  la  crâlttiite  d'être 
tàkëé  d'ignoraricè.  L'eipéHîsè;  ëh  effet;  n'est  pâi^  bujb'àrs  èhosie 
facile,  et  les  fonctions  d'expert  étfg^ehf de  la  f^tt  tfëèeîiàri  tijiJi 
les  i-éHi^Bt'tia^lâVt/ft 'i)râfe«^  Joïrit  à  tfhe' Bxïî^rrie  ^Méïicé: 

M:  trôUài-a  de  j^ài-tigtïir,  qui;  àjifes  avoir  étudié  la  chiihie,  fui 
âppëé  'k  î*eiiti)lîr  "(hvébes  fenïtions  dtlns  la  tnagistràture,  ttbfcifei- 
bent  fôM^déSAb^ittt  py'ii^  WtôliP  d'asll^y  dfes  Vësgeé,  à 
publié  dans  Heà'Am^àtes  'à'hy^^iène-  ï.  VU;  p.  i'60,  un  niémblrè 
intéréssâbi  snfVé  à^Vfit  qUe  itbisé  traitons'.  S  ^  établît  : 

bre  de  cas  ; 

2o  Que  lé  choix  dès  experts  à  tibé  grande  iinportàncé; 

3û  Qdè  îésifltrés  'd*ùii'1îôiime  bè  peuvéilt  dctaneir^ù  inàgîttràt 
les  garanties  iiécé/ssàtrés"Mr  isofe'  iriëHfé  cômine  expert'; 

k"  Que  des  experts  incapables  ont  commis  on  fait  coinmèttrè 
de  graves  erreurs  (4).  '     '   ' 

■"'■■'  "'Vr-  '^'''  -  • *.r'  *  lu,    '.'^11 t ..        .  •  '. 'il',  If ,  'Il    ■    tf[.     , 

.  (1)  Nous  nous  bornons  à  içxtrî|ire  4u  travail  de  M.  Collard  de  Mar- 
tigny  lé  passage  suivant^  qui  est  d'une  grande  justesse  : 

«  SbiVèài,  'éit  veriù  dtëkït  ^à  et  44  duCoîHe  tf  Inètteétïcih  diMi- 
4  kieilë;  deè<  tt&édebi»^  et  d^  V^lti^sté^  *sant-  appelés*  à  ét^atrer  l'fictioft 
«  de  la  justice.  Les.m^istratç  qui  invoquent  leura  Imnières.soi^t 
tt  rarement  en  état  de  juger  du  mérite  des  rapports  qrii  leur  sont 
«  faits,  les  jurés  encore  moins,  et*  cela  est  facile  à  concevoir,  puiS- 
«  ^rf»  Vagit  lÊé  M^fëreé  %pêèiàlë9(illl  eki^ëàt^èldé^ei^èt^^Ues 
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H^  iitbfis  «lé  à  lité^ë  èe  noîiBimv  cm^Ukm  erreuin  mm* 
ibises  pttf  d«6  personnel^  ^oUrimeë  de  ëonM^^aiices  sdentifiqued 
aisiiez  èldiidttesj  m«^  qtli  iâanqudiént  d'une  pl-atique  suffisante. 
0r,  seioh  mmsi  pont  être  habile  èxi^es^t^  il  faut  att>ir  beauctoup 
vu  ^1  be«i€oUp  prftiiqué. 

Voici  ^nélques  exemples  â  Pappuî  dfe  nbtre  assertion  : 

i<>  Dans  une  affaire  qiîi' s'instruisait  SB...,  et  ou  il  y  avait  sus- 

«  étwdps^  rarement  entreprises  par  quiconque  ne  s'est  point  déyoué 
«  a  là  profession  de  médecin  ou  de  pharmacien. 
■  ^  Là  ^kràtilie  qiiMls  ne  peuvent  bherchei*  dans  Tétâriien  dti  rap- 
«  foitj  des  mUflstrat»  peuinMit  sotktent  l^ebteiiir  en  titré  même  du 
«  rapporteur.  La  qualité  de  médecin  et  4e  pharmacien  est  pom*  eux 
«  iiiie  présomption  dé  science  et  de  capacité  dont  ils  sont  presque 
a'tolijtJûrs  portés  à  ^é  ct)nt6ntfer; 

«  lis  auraient  aasurément  r^iaoa  $lles  opérations,  de  la  médecine 
tt  légale  présentaient  moiqs  fréquemment  des  questions  d'une  déli- 
«■  catesse  extrême,  en  dehors  d^'étudeS  et  d*un  liaient  ordinaires.  Mab 
«  Id.  tn^aécftre  légale  est  héi^issée  de  prdBlôtïié's  et  de  difficultés;  elle 
«  suppose  ime  érudition  vaste,  un  enseBibk  de  eonnaias&iiees^  une 
«.éi^n^^e,  d*axpérienQ6s,  et  d'ob§çrv4tian$^|(|m  se  rencontrent  rare- 
'«  ment,  et  qui  inême  ne  sont  ni  exigées  ni  indispensanles  pour  Texer- 
«  cice  de  là  médecine  oii  de  la  ptiirhiâtié':  ïà  tiitetitlè  légale  dblt 
«  par  son  but  même  lutter  contre  les  causée  d'èrroiir  .multipliées  et 
a.  surtout  .contre  les  troaq^terie.de  j^i  mauvaise  M  et  4e  la  cupidité, 
à  Combien  donc  n'exige-  t-"elle  pas  de  science,  de  finesse,  de  perspi- 
cUtoï^  et  a^ëspt'it 'd\)b'sèrM^^^  "'  ' 

«  Que  l'on  parcoure,  en  effet,  les  principales  questions  agitées  par 
«la  médjSGine  légale^  que  surtout  on  lise  les  discussipns  si  savantes 
c(  et  si  animées  qu'ont  tour  à  tour  soulevées  entre  nos  principaux 
<(  médecins  légistes  rempoîsbnhéihéhT  pai*  le  verre  pflé,  par  l'arsenic, 

«  par  tes  arcalîs'  végétaux  ;  tRv^-s  cas  de  fflOHômaBîé  'ou  d'altenaiiôn 
«  metitale,  la  strangutatioti,  la  ^uiMtiersionj  l'exhumation  des  cada- 
A.  vres,  •6^.3  «t  l'on  vemi  si.unk'«ci<»ce  vidgtkts  peut  atteint  à  de 
tt  4ttl»  problèmesi  ^ 

a  Aussi  àrfiv^t«il  souvent  <i|iie  les  experts  auxquels  est  confié  le 
«  soin  de  prononcer  sur  l'honneur  et  sur  la  vie  des  «citeyjetis  cKxit 
«  loin  d'être  à  la  hauteur  de  mmûtUbtii  Oit  Qe.^iMil^tètir^teaAr^ft$er 
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pieion  d'empoisonÉenieiit  par  du  café^  les  Aetax  «ipert»  délégHés 
viennent  déclarer  dans  leur  rapport  que  le  café  ne  eontcnait 
qu'un  sel  de  fer.  Un  savant  auquel  ce  rqtpart  est  présenté  dé- 
montre que  ce  dernier  n'estpas  à  la  hauteur  des  oennaissançes 
toxicologiques  actuelles.  Une  seconde  expérience  estdeaiatidée  : 
il  en  résulte  que  le  caffe  contenait  une  forte  proportion. d'un  sel 
de  cuivre.  {Journal  de  thini\emédiceAey.%e  %éx»^  t.  VII,  {k  768.) 

2<»  A  S. .. ,  dansutte  accusation  d'empoisonnement  pontée  contre 
la  femme  G...,  trois  experts,  chargés  d'anal^er  les  débris  d'or- 
ganes de  la  victime,  déclarent  à  l'unanimité  quo^  cec^  organeà  ne 
contiennent  pas  d'arsenid.  Lo  parquet  deS.;.  /  suspectant  un*  pa- 
reil résultat  qui  seiroai^t  en  désaccord  avec  lesBdtfr  judiciaires^ 
ordonne  une  contrè-èxperïî^  à  Paris,  lies  experte  d^iiiài  ëtffiitele 
constatent  là  présence  de  Taf^ehic.  Appelés  aul  assises,' Ils  font 
une  troisième  expertise  dé  concert  a^ec  les  pfeiôlélls  elpie!rtS]  fet 
présentent  au  ^tribunal  ï'arsenic  résultaht  de  leurs  recherches  (i). 

30  À  B...,  une  affaire  semblable  k  celle'  dé  S..'.'  éé'iJrésëiîiVe. 
Les'  pVèmfcrfe  experts  conclurent  à  ràïteende^He'  rài^setito-^fiièrns 
une^côntre-'éxpertise  fditè'kParîs;  m  'ëh4Mutk,^rt'<idtitîyre, 
une  trës -grande  quantité.*  Sur  la  demaft'dè'dièg'éxpiérîS'^de  Patis^ 
ceux  de  B!'..  Vinrent  à  Paris  âvéfc  &èi  mâïféi-fô'qinW'àl^oftdent 
eux^inèmès;  et',' dans'uflè'ïrdisîènië  éîxpferlîfetf ïâitb^'èd'fcdtnèîttn, 
la  présence  d'une  forte  proportion  d'arsenic  fut  de  nouveau  con- 
statée.  "  ■  '  •   ■■"  '      •'•  /■••"'*'  '"    ''-i*  '-> 

40  AA...,  dWùne'iabcufeal56nd*éili!iï)éi^onnéta^ 
conclurent  à  la  présence  de  f  arsenic,  "t^àècusé  obtient  une  contre- 


n-     ,'l    ',[-- 


«  des  i*eproches  :  la  bonne  foi  et  le  sèle  les  4ingeiit;.  maiis  Finèxpé-^ 
«  rience  et  l'impéritie  dictent  souvent  leurs  arrêts.  N^est*-ee  donc  point 
«  assez  des  incertitudes  et  des  lacunes  de  la  s^ience>  suis  y  ajouter 
«  encore  les  fautes  et  rignorance  de  rh<nmme  qui  doit  eD^dirigeF  Tap- 

plication?  »  -  r*  . 

(4)  Annoleê d^hygiène,  t.  XXXVn,  p.*«l.     -  ^^  r  -   0  v;i   . 
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eipertis»  qui  est  faite  à  Paris,  et  rabseooe  del'arsénic  est<dé«>} 
iDOBtrée  sans  réplkitte.(l).     • 

-:  50  A  B.. .,  ane  iemine  saccamlie,  et  son  mari  est  inoulpèdlua 
6iEip4)iâonnenient  que -les  experts*  déolareot-  être  dû  à  Vingesâon 
de  Tarseoio^.  ib  présentent  les  taches  à  l'appui  de  c^tte  déclara** 
tion.  Dans  une  contre-expertise  iaite  ài^aris,  «on  ne  troiive  pas 
de  substance  toxique,  et  les  experts  de  Paris*  constatent  que  ceux 
de  R  ..>  avaient  présenté  des  taches  d'antiivoine  comme  taches 
arsenicales.  L'accusation  fiât  dès  lors  abandonnée  (2^^ 
.  des  eîtattons^  ^que  l'on'pourrait  multiplier,  suffisentpour  dé- 
montrer la  nécessité  des  conlre-expertises« 

'  En  183^y>M.  Gollard  de  Mavtigny  adressa^  à  1* Académie  des 
sciences^  morales  et  politique»  un  mémoire  sur  Tinstruction  des 
faits  de  médecine  légale,  dans  lequel  il  établissait  qu'un  attentat 
contre'}e3j)erspniies  étant  copmis  et  des  experts  ay,ant;été  dési- 
gnés, un  rapport  f^t,  l'accusa  a  le  droit,  de  son  côté,  dé  faire 
.dresser,  u|i  procès-rveribal  Qt  d'obtenir  que  la  discussion  çntre  les 
,  ^^atj^irfSc^Q  l'un, jet  l'ii^re.rî^piiart  aif  lieu devantle  jury. 
.     L^opinion  de^  At*>  Goliard  de  ]t(arCigny  a  été  adoptée.  On  voit 
quei,  daq^les^inq  eiçie^ples qvenous  venons  de  citer,  il  y  a  eu 
.  ,cipqr.f;q|i;itre^e?j3|!rt»es.  L^    magistrats  veulent,  en., effet,  que 
bonne  jif^cii  soit^^f  endue,  et4)s  prennent  toutes  les  précautions, 
conv.enal^les  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  possible. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  aux  expertises  en 
matière,  criminelle  s'applique  aussi  bien  aux  expertises  en  mai* 
tière  correctionnelle,  dans  lesquelles  de  nombreuses  erreurs  ont 
ité  également  commises  : 

^  *  i°  A  N.;.,:  deseq^opts  déeUnrèrent  des  vins»  falsifiés  par  l'alun. 

(1)  Il  est,  en  effets  des  cas  de  mort  ou  de  maladies  spontanées  qui 
peuvent  être  attribués  à  un  empoisonnement.  (Voy.  les  observations 
de  M.  A.  Tardîeu,  Annala  d^ hygiène,  1854.) 

(2)  Annaiei  é^hygiène,  «994. 
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LenégfoctAatr  Imoilie  ioyid  qtti  ayatiétê  toa^iMéàlft  prifloai 
obtint  en  appel  qu'une  contre-expertise  fût  Mte  à  I^aris.  Gelle<i 
déMontra  Tireur  des  premierji  ^erts^  qui  avaient  pris  du  phos- 
phate de  diaux  pour  de  l'aluiaiiie^  ils  furent  foroés  de  déeiarer 
en  audience  publique  qu'ite  s'étaient  trompés^  et  k  jugement  fut 
infirmé  par  la  Cour  impériale  de  Bi  u 
'  %""  A M.i.$  un  expert  ertti  déeomrpir  de  Vubtn  ÛMOk àsSiiuik 
qoii^en  eontenaieût^B  i  le  fait  fat  démonâré  mexael^  L'exflèrtv 
ne  reconnaissant  pas  sob  erreur,  YUit  à.  ParisIrmVâr  riiki.dB  «es 
maîtres^  Ml  Ë.  R...,  èil'êKaaien.dttqiielil  âownîtle  yîil:^  litige. 
Ge  savant  déclara  par  écrit  qu'il  n'y  avait  pas  IfOHvé  de  ^mm 
d'ahin.  L'espfBFt  fut  forcé  é'iavei^r  devant  aotk  maître  fjBrrfSur 
qu'il  avait  commise^  m«ii^  il  n'eut  paei  le  courage  de  £eÉrft  le  même 
aveu  devant  les  parties  iittâ;^i»séfe8;  #t  Bi|  dans  :âelte:  affairées  il 
n'y  avait  pas^  eu  de  eentrch-expértise^  de  malheHreux.  Qégoda«tti 
eu^sèn^i  été  ruinés  et  désbonoilés.  ..    i 

d<»  AS...;  plusiëuriifoîB  dés  vinaigres  furent  éét^lagrésicontenit 
de  l'acide  sulfuriquë  lié  BontrairB  fut  démbiitré  par  des  eoëtre»- 
expertiéës.  -  ^     •  "^  '  '.■  .   •      •■     -'     '  '■"     '..':••,  . 

k^  A  A.;.^  à  Gh..^'  des  farines^  desîblés  furent «téolarÉdimaii^ 
vais  et  insalubres' ries  odntre^espertii^s  viàrcBi  démoatrerJè 
contraire.  Les  négociants  furent  aciqmttée  «nappel;  oukjur  re»« 
ti tua  les  marchandises  scBsieé'.  '  i. 

Gemtuent  qualifier^  par  t&énple,  le-ra^^XH't  d'uftifexpeit  qui 
indiqua  la  falsiftcetion  d'une  farine  par  du  pbussier  de  charilOB  7 
Le  fait  a  été  publié  Uaos  un  journal  des  tribuiiaux;  > 

Quant  aux  devoirs  des  experts,  nous  n'aveos  ^'lunjBét  .à  eu 
dii'e  :  bes  devoiri^  isoirt  tout  traoéd  {lar  >te  serinent^lie  .Le$  eKp^ts 
prêtent  tle  remplir  avec  honneur  tt  conscience  te  tnissio»  tpâ 
leur  est  coniSée. 


■•»  6- 


;..  A.  Gsp^yAfLiER. 
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PROCÉDÉ  PODR  DÉGÔÙVâlR  lÉ' PHOÎ^i>ttORÉ  i)AN§  LÉS 

••••""   •'•  : Biai*«îiWJ!fkËiitmTsi: 

Par  M.  B.  iWlTSCHÉRLiCH. 
(Traduit  par  M.  Hoffmann.  ) 

V  Pour  découvrir  promptonaieiii  le  pbQsph(»*e  dsMaa  un  cas  d'^m* 
pmsanBeiQâiU,  L'auteur  conseille  d'iatroduire:  la  subsilaQcesttSr 
pecte^dims  uu  balipo^  d'y  ajouter;  de  J'acidç  aulfurique  et  sufiir 
saute  quantité  d'eau«  Àu.Jpfillouoo  ad^plQ  un  tube/.qua  Xfn^^ 
«juste  à  uu  serpeattn.eu  verne.  h^  aerpentija.  que  M*  Mitsj^ber^, 
lidi  emptoie  est  yertical;  il  passe  par  uu  lar^e  cylindre  en  verre 
dont  le  Jbnd:  est  peneé.  et  que  l'on  rçui^it  d'eai^  liipide;  C^cy-- 
)iudre  sert  dono  de  réfriférani..  I^e  SQrpen)ti(i  dpi.V^U*e  disposé 
dans  le  réfrigévant  de  tellQ  laaaiërç^.que.  l'oi^  puisse  reaquyeler 
l'eau  à  l'aide  d'un  tube  ayant  entonnoir,  comme  cela  se  (ait.ba- 
bituellement,  aân  que  l'eau  chaude  se  vide  par  en  haut.  Le  réci- 
pient'destiné  ^  recevoir  le  produit  çl^  la  distillation  occupe, 
conime  à  l'ordinaire,  l'extrémité  inférieure  du  serpentin.  Si  là 
substance,  introduite  dans  lé  bàlloû  contient  dû  phosphore,  les 
vâpeùnide  phosphore  passeront. simultanément  avec  les  vapeurs 
d'eau  poiir  se:  rendre  dans  Ve  serpentin  et  dans  )e  récipient»  Alors 
et  pendant  toute  là  durée  clé  la  distillation  on  voit  distinctement, 
înaus  surtout  dans  l'ôbsourité,  une  magàiiîiquè  phosphorescence. 
du  remarqué  aussi  ordijasurement  un  anneau  lumineux. 

Une  substance  comme  la  farine,  par  exemple,  et  qui  ne  coh- 
tiendrait  même  qu'un  çent-uïillième  de  phosphore,  produirait, 
d'ajSrès  ce  procédé,  une  lumière  phosphorescente  qui  durerait 
plus  d  une  demi-heure,  la  totalité  du  liquide  à  distiller  n'étant 
que  dé  90  grammes.  La  phosphorescence  a  lieii  méiné  quand  on 
ne  dlsiniè  pas  tout  de  sùîté  le  mélangé  contenu  dans  le  ballon. 
Ainsi,  il  t^t  arrivé!  &  l'tièteur  d'exp'é^er  à  i^àii^,  pendant  ^uiûze 
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jottiB).  le  «ooteÉtt  du  bdlon  débioiiclié,  et  <te  dHtltter  ^stfzté  : 
le  résultat  fut  semblable  au  précédent,  *  ...lin- 

La  présence  Su  phosphore,  d'après  ce  procédé,  peut  donc  être 
démontrée  même  après  un  laps  de  temps  assez  considérable  ; 
mais  si  le  mélange  soumis  à  Tanalyse  renferme  des  matières  vo- 
latiles (1),  ces  dernières  passeront  d*ab6rd,  et  le  phosphore  avec 
les  vapeurs  d^eau  ensuite,  et  c'est  alors  seùTémerit  queTbn  pôufra 
observer  la  phosphorescence.  Aù'îond  on  trouvé  des  globules  de 
phosphore,  rëcônnaîssàble  à  ses  caractères'  ordinaires;  on  re- 
trouve même  ces  globules  en  opérant  sur  une  masse  qui  ne  ren- 
ferme que  1  centigramme  de  pljoi^phQre.  Si  la  ma^s^e  spunfise  à 
la  distillation  renferme  beaucQup  de  phosphore,  alors  le  produit 
de  la  distillation  contiendra  aussi  de  l'acide  phosphoreux,  que 
l'on  peut  reconn^yre  facilement  à  l'aide  des  r^^ctijs  ^et  par.  sa 
transformation  en  acide  phosphorique.  ■ 

L'autpuf.  a_  remarqué  qu'oij.  ne  tr^u^Yp  .Çpt  acide, que,,»»  la.  j^a^ai 
soumise  à  la  distUlaliop  cpntiept  du  phosphore  etjeoj^,4e  y^cicje 
pfiosphorique  ;.  car,  en  dist^Jlaat.  ayec.  pr^çaiitipa  des Jiquides.  qiui 

contiejmçnt  dQ  l'acide,  j>hospho^eu)X,  ef,d%l|a<yii9fphosjpkbQrj4?«f> 
on  ne  trouve  point  de  ces  acides  dan^  Je  produit  [çlal^^iatiUaT 
tion.,  Ils  ne  passent  dpijc  pas  avec  ies  v^qr^jC^'^çau^iftl»  J^fi^ 
scherliGh,>  pour  découvrir  To^cide  php^phorij^up  ^ps/iesl^jB^fo 
fit  l'expérience  suivante  :  Il  prit  l'estomac  d'un  ca^vr^id^t^Q^ 
venait  de  faire  l'autopsie*  Cet  eslpmaïc  f«tpréal|tkJ«^^^t^(^l9yé 
dans  une  quantité  convenable  d'eau,  puis  on  le  spum^  pj^n^jHi^t 
quelque  temps  à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Le  décpcté,  pa^^è^t 
filtré,  fut  ensuite  soumis  aux  réactifs,  afin  de  reconnaître  la  pjé- 
sence  d'un  phosphate  soluble  ;  mais  le  résultat  fut  négatif.; .  '  ,, 
En  traitant  pareillement  un  estomac  déjà  en  putréfaction,  il 


»»—i^—»— »«»«■—»-<  *  liii»  Il  ■»  ..^— ««»».— ^i^——»—i^1»WM— 1^1— »i^»»»«.«»..—A< 


{i]  Comuçiç  d^  KÔher,  de  l'alcool^  ou  des  huite$  volatiles. 
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oh^QtJh^ileiiiifQn$  J'aide  ^ospliArique  sou»  fonne  de  phosphate 
!  ammoiiiaco-iiiagnésien . 

Dans  le  cas  ci-dessus,  l'acide  phospborique  provient  donc  du 
phosphore  contenu  naturellement  dans  la  substance  de  Testo- 
mac,  et  non  pas  de  celui  qui  pourrait  se  former  dans  Torgane 
même  par  Toxydation  du  phosphore;  car  l'individu,  après  avoir 
pris  du  ca(é  em{)oison.né,  avait  encore  vécu  deux  joiirs  et  demi, 
e^,  penchant  ce  temjps,,  on  lui  av^it  fait  boire  une  assez  grande 
quantité  de  boisspns  mucUagineuses,  qu'il  avait  ei;;  partie  rendues 
par  les  vomissements. 


I       .r* 


^  'modifications  apportées  a  l""  appareil  de  mitscherlich 
*       '  par  m.  chevallier. 

"bàns  ai  ver  s  ouvragés,  et  tout  récemment  dans  un  mémoire 
publié  par  M.  0.  Réveil,  le  procédé  de  M.  Mitscherlich  est  re- 
commandé;  mais  le  pharmacien  appelé  à  faire  des  expériences 
tf^  ^i  toujoi^â' 'éotts/  là  tnlain  lé  '  i^rpeùtiD  fédèmitiandé  par  ce 
i^yaht'. îibià  "éri'Wohy'feu'lfà  ^^ëi'vè.''Ëii  éBfbf,li!:ttl .'../;  phktma- 
Htth;  Yrèph^àferéte  le  pi'OèuVëVei'p^  ëbrivit  à[  soh'flls  de 

dëtttf«fei^'«^'Pate'q^af/pài'eff''afe  '^^^^^^^  (k\i\:^  s'éiktii 

TktiSû  kUzMiitfh'^^ik^kl'iï  flè  put  se'  le'JIrbburèî  de  suitfe. 
NéUs  ëùmës'àl6rSTid)te^d«'b6difléf  l'appafeif  cOiâWe  nous  avons 
mMffi^  l^tiètkH'>dief  ltràf^U;'adD  'de  le  Vetidre  acce^ible  à  tous 
tids-dtiB(fi«rtsi*'''  ''^^-'  ^^''    '*'    ''•  '   '         "'  ■    '••  ' 

Nous  dbkiD^ès  ieila'figttré  dé  l'appafeil  modifié,  appareil  que 
nodi^  avonà  eîifipl'èy^  à  plusieurs  reprises  devant  les  élèves  qui 
tt^VsiHènt  dans  noire  hborâfoire. 

'  De(  appareil,  côtonie  la  figure  ci-jointe  le  démontre,  se  com- 
pose d'urt  ballon  surmonté 'd*ttn  tube  courbé' 'à  aAgle  di^it;  Tex- 
trémité  du  tube  se  rend  dans  un  autre  ballon  qui  contient  tine 
très-petite  quantité  d'eau  ;  il  peut  servir  à  recevoir  les  produits 
qui  se  vol^tUJi^t  p^pdant  l'opération. 


fie  Mo».  «H  placé  sui:  ifO  ^81»  tte  Hbl«,  %att\é  ^m  ntre 
ballon  qui  sert  à  faire  une  expérience  de  «iHD])iuraiae»,  Qtqoi  eit 
aussi  durmODté  d'un  tvbt  stnaàmt  dast  améeàtàwt-' 


.     Liirsqu'ofl  jrewt  feiffl  f'op^^tiofl,  ,i?n  ^j|  ^,te  jp^w^e  W- 

ï^ftte:  ,,  .,  „   .„,.,,„   p  ,  . 

4"  On  jiEfiBd  U.m8fi^r«  «luReoiiftef  ;,o«  ^'intrs^nit.toPiïç.Aa'- 
Ifto;  »p*jûpte,de  |'E(c|de,6iiifliriqH^;  ii}n..»d^(f;Ip,iHbp.U'«4e 

2°  On  prend  des  matières  ne  contenant  ^as  ds  ))t)a^ai(A  (4^  t 

^  N  lri^4¥W'#P<^^(!t)4l<>Fl  av^Ç  de  l'«^i4g  ^lf||riqir^;jon 
Sda^  lie  la)>4au  ballim;  eDfin.ftn  ag)tdjç]aji)âms;ïat^iiÈRe,j]i^ 
pour  le  premier  ballon. 

l.«s  diiv*  ballon^  étaai  pla^^  «tf  ^  ph^i^^ç  )>aja  A^  s^f  oa 
i!bai)itev  puis  #fl  »b8er.v#.pwF  twvtoalp:^  «'M  y  a  Emtdactiw  4e 
Ittenr»  pbasphorifliiwi.  .,,,.,  ,.i., 

(1  )  On  conçoit  que  dans  ce?  opérations  on  prend  ïes  matières  au- 
tant Bemblables  que  possible.  Ti  .  ■■■    '  ■'    - 


r  obscurité.  .  ». 

lies  emm  «pia  qouq  a¥oaa  f^itai,  ài^limiêups  r?pri^eS|  k  Vfii^  de 
oel  iq^par^I,  Qoug  oat  toujours  fait  connaître  h  prod^Qtipo  ^ 
lueTUFs  piiosphofiquoi»  toutep  les  fQii  qu'on  agUf^ait  §ur  4?s  m^* 
tiëres  contenant  des  traces  de  phosphore,  et  T^sençe  de  c(Q3 
lueurs lor$qu*9n  agissait  sur  de^ipiatii^r'^  ji'ei^;,conteua|it  p^. 

yappar^il,  comme  oà  U  mt^  est  très-simpl»  et  pput  êtyie 
mcfDté  partout» 


TM8DNAUX- 

EXTRAIT  DES  MINUTES  DU  GREFFE  DU  TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE 

«  •  -  «  ■ 

»  .  •  •        • 

INSTANCE  DE  BORDEAUX. 

Contrefaçon  des  pilules  de  yallet. 
Napoléon,  par  i^  gràpe  d^^Pie^  )^  la  ycd^té  nationale,  Ëmpie- 
reur  des  Français,  h  tous  présents  et  h  venir,  salut  : 

Le  TrilHi»^depr^iïii^«  Wt^ce  de  Çordjea^x,  j^gept  po^rec- 
4of»i^geiïient,  ^  r^îîdu  Jp  ji|gefBei>t  suivait  >  Suqjjel  çnt^çsis|té 
MM*  Sarlat,  vice-pré$ident  ;  F^jgftt,  Le  ftoy,  juge?,  et  ^j;eitenef, 
isubstitu|;  de  M  *  le  procureur  J9)siiri^i;  présent  et  tenant  b  plwn^, 
PU.  pi^u^r^re^  copiïîis-greffier  assermenté, 

Eutr^  M.  le  pro^curei^r  impérial  près  le  Tidbuna^  4^  pr^mi^ère 
|u^9e j4^  J^dea»^,  i^y^ij^^QU domicile. en ^,qu parquet,  sjis au 
Palais  de  justice,  place  d'Armes,  instiguant  le  sieur  Fr|;r«,  pl^f^- 

pilules  ferrugineuses,  demeurant  jet  domicilié  1^  B^ris>  rue  facob, 
19,  pftjajcswtei^  et  4iligçi^e^  du  ^sie^ir  Marip-Hepri-Pierre  Tor- 
chon, dem|5ur^]t  pjt  dojpicilié  ^  jP,w*is,  fu.e  Jacob,  1^,  mandataire 
dudit  sieur  JPrèjqi^,  si^Vdi^t  procuration  en  minute  eu  date  du 


•  <   I 


•'.  ♦/• 
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2  novembre  18ft7,  enregistrée,  plaignant  et  pairtie  civUe,;tf/mie 

part;  _     ^    , 

Et  Charles  Gathrîn,  âgé  de  quarante  ans,  droguiste,  né  le  S  mai 
1818,  d'Eustache-Honoré  et  de  Marie-Perrine-Angéliqne  Dumont, 
à  Argeman  (Orne),  demeurant  à  Bordeaux,  rue  du  ]^-Saint- 
Georges,  n'  23; 

Prévenu  d'avoir^  depuis  moins  de  trot»  atis,*  à  Bordëatlx^;  ttnù- 
trefait  les  pilules  ferrugineoses  4e  Vaclet,  dont  lé*  sietir'IT'ÂiRV 
est  le  dépositaire  général,  en  apposant  sur  les  produits  faBMqtiés 
par  lui,  ou  qu'il  avait  fait  fabriquer  par  un  tiers,  les  prospectai^' 
étiquettes  et  cachets  du  sieur  Vaixet,  présent,  d'autre  part^  ^ 

La  cause  ayant  été  appelée  à  Tutidience  d«  "2  b  mars  dernier,' 
M»  Ghassaing,  avoué,  s'est  présenté  pour  le  siéur  Frère;  piértie* 
civile.  . 

Le  greffier  a  lu  les,  pièces  de  la  procèdunCr  f 

Deux  ténroins  cités  à  la  requête  du  ministère  publie^  et  %n  té* 
moin  à  la  requête  dd  prévenu,  ont  été  entendufcraprès  avoir  pr$^ 
serment  de  dire  toute  la  vérité,  rien  que  h  vérité*     i  '  *  nV 

Le  prévenu  a  été  interragé  par  AL  le  président    ^  ;  i  /  ? 

M*  Ghassaing,  avoué  de  la  partie  civilet^aco«cIU{(ifceqa'itiplflt| 
au  Tribunal  de  déclarer  le  sieur  CathruI'  coupable  4eSîdiéHt0dii 

*  »  '  * 

contrefaçon  de  nom  et  de  marque  de  f^briqiie,  ^t  leifdi^dwpiMr) 
à  10,000  fr.  de  dommages-intérètsetaux  dépens;  qr^itHNE^r/nn- 
sertion  du  jugement  à  intervenir  dans  trois  journal  d^f  Pifris.Q); 
trois  journaux  de  Bordeaux,  au  choix  du  sieur  Fatep:  etitQx^frai^, 
de  Gathrin;  ordonner  en  outre  la  destruction. de  tous  les  cdcjiiets^< 
étiquettes  et  prospectus  saisis.  ^       ^ 

M*  DE  Brezets  aîné,  avocat  du  sieur  Frère,  a  développé  les 
conclusions  prises  par  M«  Ghassaing. 

Après  quoi  le  Tribunal  a  continué  la  cause  au  lendemain. 

A  l'audience  du  25  mars,  la  cause  ayant  été  de  nouveau  appe- 
lée, M*  Bras-Laffitte  a  présenté  la  défense  du  prévenue 
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M.  le  substitut  a  rectufo  qtfîî  plût  au  Tribunal  de  déclarer  le 
prévenu  coupable  du  délit  relevé  contre  lui  dans  la  citation.,  et.  le 
cohdâmnei^  aux  peines  portées  par  la  loi  avec  dépens. 

Le  Tribunal  a  ensuite  cont|naé  la  cause  ^huitaioepaur  le  pro-^ 
iioÎDicé  du  jugement. 

Jif  £^ence  4e  ce  jour,  la  cause  aifant  été  de  nouveau  appelée, 
le  Trit)unaU  apri«9.6a  ^voîrdélibéré,  a  renArtejug^eitiént  suivant: 

^é^^^tt/^Pdu,  iqu'U  résulte  de  Tinstruction  et  des  débats  que,  sur 
uae  ptattate^ea  contrefaçon  portée  par  Torchon,  représentant  de 
la  maison  FftàRB,  de  Paris,  contre  Cathrin,  droguiste,  demeurant 
rue  dtt*Pa8-»-Saiat4:Cpeorges,ià  Bordeaux,  une  perquisition  fut  faite 
audofnicile  dis  tj^ui-ei,  et  aimena  la  découverte  de  deux  cachets 

j 

eh  cuivre  et  d'un  nombre  considérable  d'étiquettes  ou  prospectus 
semblables  à  ceux  que  la  maison  Ï^rèrr  appose  Sur  les  pilules 
dites  ierrugioiiMies  kiventées  par  Vallet,  et  dont  FrIirb'  est  le 
dépo^ilaire  général  i;* 

«Attendu  qu'ïlestféî^atettaettt  étaWî  que  ces  cacli'étè,'éir^uettës 
et  prospectus,  oA<J'été'ai[^o«és'pa¥CAràRîNi  ou  des'përsobtiefs  etn- 
pkpyéés^'patoifhlv  ê^r 'dès  piRiles  qull  aW  pï^éîJaré'és'ou'fait  pré- 
pdréi^ÇM^tiédè^ pilâtes,  destinée  S  là  vente  en  gros,  ôn^  été;  éii 
eBitv^îd^^é«s*pai^-CÂ'rtAiè('àdiverl^  droguistes  8u  p\iarmaciens; 
"^icAttftiaÀ'lîUelte  provenu  cherche  vainement  à  se  justifier  du 
déli*  qui  M  èët  tinputé,  en  soutenant  que  les  pilules  Vallet  sont 
tombée^  dans  le  aomaîlie  public,  et  que  celles  qu'il  a  pu  expédier 
étaient  enveloppées  d^ une  étiquette  portant  :  Pilules  selon  la  for- 
muleVallet;  que  cette  allégation  est  démentie  de  la  manière  la  plus 
foHnèlle  par  les  deux  témoins  cités  à  la  requête  du  ministère  pu- 
blic, lesquels  affirment  avoir  vu  îe  prévenu  apposer  sur  les  pilules 
qu'il  expédiait  les  cachets  portant  la  signature  Vallet,  ainsi  que 
les  étiquettes  él  prospectus  saisis  comme  pièces  de  conviction; 
«  Attendu  quel^ALLET  et  Fri>re  ont  satisfait  aux  dispositions  de  la 
ii«  SKRiE.  V.  43 
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it>î'pè«r  là  eoùâervËtiOh  de  la  propriété'  &e  la  marque  de  fabrique 
dont  ils  pèorsikfv^t  la  contrefaçon,  et  que  les  faits  dont  Gathrin 
s'est  rendu  coupable  constituent  le  délit  prévu  et  puni  par  Tar- 
tîçle  7  delà  loi  du  23  juin  11^57  ; 

a  Attendu  qu'en  usurpant  la  marque  de  fabrique  de  la  maiMm 
Frère,  dépositaire  général  des  pilules  ferrugineuse?,  Gatwjn  a 
causé  à  ce  dernier  un  dommage  dont  les  faits  et  circonstance»  de 
la  cause  permettent  au  Tribunal  d'apprécier  l'importance; 

«Attendu,  en  ce  qui  touche  l'application  de  la  peine,  que  les 
divers  cachets,  trouvés  et  saisis  au  domicile  de  Cathrin  sont 
la  preuve  évidente  que  son  officine  était  un  véritable  atelier  de 
contrefaçons  aussi  préjudiciables  aux  industriels  dont  les  produits 
étaient  contrefaits  que  dangereux  pour  la  santé  publique,  et  qu'à 
ce.  double  pomt  de  vue  le  Tribunal  doit  se  montrer  sévère  dans 
l'application  de  la  peine  : 

«  Par  ces  motifs,  le  Tribunal  déclare  Charles  Gathrin  coupable 
d'avoir,  à  Bordeaux,  depuis  moins  de  trois  ans,  contrefait  les 
pilules  ferrugineuses  de  Vallet,  dont  le  sieur  Frère  est  le  dépo- 
sitaire  général,  en  apposant  sur  les  produits  fabriqués  par  lui,  ou 
qu'il  avait  fait  fabriquer  par  un  tiers,  la  marque  de  fabriqué  du 
sieur  Vallet;  pour  réparation  de  quoi  le  condamne  à  six  mois 
d'emprisonnement  et  à  50  fr.  d'amende  ;  ' 

«  Statuant  sur  les  conclusions  prises  par  le  sieur  Frère,  partie 
civile,  le  condamne  â  payer  à  celui-ci  la  Somme  de  500  fr.  à  titre 
de  dommages-intérêts;  ordonne  que  les  motifs  elle  dispositif  du 
présent  jugement  seront  insérés  dans  trois  journaux  de  Paris  et 
trois  journaux  de  Bordeaux,  au  choix  de  Frère  ejt  mu  frais  de 
Gathrin,  desquels  frais  tî^RÈRE  sera  remboursé  sur  TexéQ^Joire 
qui  lui  sera  distribué  par  le  greffier  du  Tribunal  à  la  vui?  des  quit- 
tances des  imprimeurs  ;  ordonne  la  destruction  des  c*chet%  éti- 
quettes et  prospectus  ayant  servi  à  la  contrefaçon;  condamne 
Frère,  partie  civile,  aux  frais  avancés  par  le  Trésor,  liquidés  à 
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I  27  fr:  ilÔ'di  y  ôoihprts  3  fr. 'pbUrport  de  tettfes,  tl  côndftttiMè 

Cathrin  envers  Prére  en  tous  les  dépens,  liqvàiéi  à  il  fr.  '2a(îi, 

I  le  tout  recouvrable  par  la  voie  de  la  contrainte ^V  corps,  dont  la 

I  duré^eéi'âxééà'simnolB}  » 

Aint»!  jnfép^  «pplieation  de  l'article  7  de  la  loi  du  23  juin 
1857,  dont  lecture  a  été  donnée  k  l'audiënCé  par  jï.  ieprt'ésident, 
^  qU  «I  ainsi  bcwçtt  *•  -  ...^  .     . 

((  Seront  punis  d'une  amende  de  50  fr.  à  8^000  fr;,  et d'iiÉem^ 
jprisènnéniéht  de  mi^  nlôisi  à  mi»  lails,  ifa  Ae  Fane  de  ee^  peines 
tieulemecrt^  '   •    ' 

ce  l<>Ceux  qui  âtiront  contrefait  une  marque  ou  ftituiçage  d'une 
mai'que  confréfaité  ;  ., 

«  2^  Ceux  (lui  ont  frauduleusement  apposé  sur  leurs  prodtutfs  ou 
les  objets  de  leur  commerce  une  marque  apparteiiaùt  k  auïfUi; 

«  30  Ceux  qui  ont  sciemment  vendu  ou  mis  en  Vente!  un  ou  plu- 
.  sieurs  objets  revêtus  d'une  marqué  contrefaite  ou  fir*àiidulftt$e- 
ment  apposée.  .       .  !     • 

«  Fait  et  prononcé  à  Faudience  publique  de  la  chambre  correc- 
tionnelle du  Tribunal  de^  premier^  instance  de  Bordeaux,  le 
1"  avril  1859. 

.  a  Signé  à  la,.  .fl^ûVtÇj  du  présent  jugement  :  parlât,  vice-prési- 
dent; Faget,  Le  Roy,  juges,  et  Bruyère,  commis-greffier. 

«  Mfan^OBs  et  ordonnons  à  tous  huissiers  sur  ce  rêq;ùîs  de  met- 

■r 

tre.  ledit  jugemei^t  à  exécution  ; 

<i  A  nos  procureurs  généraux  et  à  ne»'prdciur9Uir&  près  les  tri- 
bitiHMa^  i»t  pdTAmKre*  teMaooei  d'y  tenjgr  la  çiain,; 
'  0  A  tptf  ccÉnnaiiâaffls  et  officiera  d^. }«  faro^  pi^lique  de  prê- 
ter ffiâîn-forté  lorsqu'ils  en  seront  légalement  requis. 

«  Bn  foi  de  ^pioi  le  présent  jugen^eut  a  été  signé  par  le  prési- 
lAiËt,  les  pBsg^  ctt  l6  greffier»  ^^^ 

«  En  registre  â  Bordeaux,  le  8  avril  1Ô5Ô,  fdlio  2,  recto  case  6. 


676  JOUBNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

Reçu»  poar  dommages,  10  fr.  ;  pour  condamnation^  20  ceiktimes  ; 


décime,  1  fr.  02  c  ^  , 


«  Par  te  Tribunal  : 

uLe greffier  du  Trihumly,, 

<tCoÛt  :  4fr.  10  c.  )) 


I    .  .f 


Le  sieur  Charles  Cathrin  a  interjeté  appel  du  jilgem/eiit  q^., 
précède  le  7  avril  1859.  /      .      j  ^ ,  /  ,>    •     i 

La  Cour  impériale  de  Bordeaux  (ch^mbrf^  cçrreçtiQO^f^f^^. 
après  avoir  entendu  le  réquisitoire. du  luii^i^t/èr?  j>)^bli|&  ^t^  roQç ,^ 
les  conclusions  de  la  partie  civile^  représentée  par  M«  ]p^ïLQT,r« 
avoyé,  assisté  de  M*  de  Brevets  aîné,,  aypcaty  ï|a|:.;5grçêten  çl^t^^ 
20  mai  1859,  adoptant  les  matifs  des  pr^ mî^f^  j^^^^ga^rn 
droit,  qus^pt  à  rappUcc^ioyp  de  la  peine  seulement^  de  l'appel  du 
prévenu,  a  réduit  à  trois  mois  l'emprisonnement,  ordonné  que,  . 
danig  ses  autrei^  dispositions,  le  jugement  èittaqué  sortirait  son 
plein  et  entier  effet,  et  condamné  ledit  Cathrin  aux  dépens. 


"        '  '  TÔAliMClE. 

.    EfSÈECIOE  ILXÉiSAL  '  De  U  iFBl»kk^^^^  ^ 

Lettre  de  V  Union  pharmaceutique  de  la  Flandre 

Monsieur  le  Secrétaire,  ,     , 

Dans  sa  séance  du  5  courant^  I^  SpciéiéA^^niqn^pfformçceH'^.  , 
tique  de  la  Flandre  £?n>ntaZe  a  résolu  de  re^ugrir  fiujs:  jourDjULUX^r  ,. 

(1)  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  atlr  fbafmacieris  Ijl^  nètfe^'  " 
pays  les  mesures  que  prend  l'Unioa  pbariQAoeulique'âe'la'Flancb^  :  ) 
orientale  pour  faire  cesser  une  illégalité  qui  est  qbservée  qpn-iseï^^- 
meii^t  en  Belgique,  mais  aussi  en  France.         (Note  du  Rédacteur.) 


-,   '»• 


/       .  ■  / 
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•  -         :i 


I     •. 


politiquB»  pour  sigaater  aux  autorités  les  pharmacies  des  établis- 
sements  publics  desservies  par  des  per^hnés  non  diplômées ,  et 
pour  appeler  sur  ces  illégalités  TattentiOn  de  qui  de  droit.  * 

Pour  iiiêth:  '  ai^surelr  lé  succès  de  cette  nie$uiie ,.  ~eUe  a  égtale- 
ment  décidé  de  se  mettre  en  rapport  avec  toutes  les  Sociétés  du 
payé,  et  dé  lés  ittvitër  à  agir  dans  le  même  sens. 

Je  viens  vous  prier ,  Monsieur  le  Secrétaire,  de  vouloir  bien 
comtt!uî!fquèri*oï(jet  dlé  lîi'^réi^ette  lettre  à  votre  liônorable  So- 
ciété \  et  de  'më  taire  connaître  les  décisions  qu'elle  prendra  à 
cet  égara  ''   ^ -^^  '"  '  ''''':  ..  "  ' 

'Agréez,  je  votis  prie,  Monsieur  lé  Secrétaire >  Tassurance  de 
moûdévotremeirt  et  de  mon  respect. 

'=•   -j-i'i'^'  i'L.'-r  ■■•..  '.  ■.     ■'  V.XscoC^p\  secrétaire. 

À  monsieur  ÎDe  Meyer,  secrétaire  d^  la  Société  de  pharmaçiç  de 
Bruxelles.  ^  7,    ,,     >     ..  ... 


BAPPORT  d'une  commission  içi^xjTi;Éf;  pûçh  étudier  la  question 
DU  placement  dès  élèves  en  pharmacie. 

A  Messieurs^UhV^fV^^f^^^  ^<  '<*  S(iiciMéide' pharmacie    , 


de  Bruxelles.  ,  ;    .    . 


-^vi 


La  commission  instituée  {(ôui^éfasdie^'lâ  question  de  l'établis- 
semeot'âfufi^f^gisttiie^^iné  à  favoriser  les  recherches  de  nlaces 
pour  les  étudiants  en  pharmacie ,  et  d'élèves  pour  les  pharma- 
cien^'?^ B^Sst^'èBtêntfu^  feùr'ïe  tiioiie 'dé  disposition  le  plus  conve- 
nable'à^yétfèâ^'S  cféV^gïsirë;  ëlfevieiit  aujourd'hui  s'acquitter  de 
sour.i^d^dai;  et  vous  ocoomuniquer  l^s  diverses  raisons  qui  ont 
engagé ^6éi  siembres  à  i^oUH^t^e  àFappréciatibn  de  là  Sodéré  le 
résultkt  dé^i^ës'déKbëratîôhsi  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les 
détails  qui  noiis  ont  guidés  pour  l'adoption  du  plan  que  nous 
vous  soumettons  :  les  avantages  à  en  retirer  parlent  assez  haut 
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par  eux-mâmes  pour  que  nous  puîssîong  nous  dtspOTBcrt't*or-v 
c|er  les  consulératiops  débattues  en  commission,  Nous  posojo^ 
tout  aussitôt  les  conclusions  ; 

doup  d'avantages  è.laus  les  intéressés.  i 

2*'  Il  se  composera  d'im  recta  ^  d'un  versa  difféi^emmont  dis*^ 
l^osés :  au  rectô  s'inscriront  ks  «orns despairens,  au^serso les 
noms  dés  élèves.  - 

Le  recto  se  divisera  en  huit  colonnes  destinées  à  recevoir  les 
renseignements  inscrits  en  tête  de  chacune ,  et  dont  nous  éon* 
nous  le  fac-similé. 

PHARMACIENS.  * 


â 

o 

o 


NOMS. 


AJ)H£SS£S. 


(pie  doit  avoir 
l'élève. 


«àg 


hJ^  o 

Pi 


^ 


1  1 


OBSiaSTAIIOXS. 

Joursf^0(iMi»4>  *n- 
vaîl,  ete. 


*mrB*i 


Apparant  ? 
An  courant? 
Biplôaié? 


Oui. 


Nad. 


w^m^^'mpmmimi. 


:S 


.3 


I  'H 


•8 


i  '. 


Gomme  biai  oo  pense,  les  renseignements  .des  6«  et  j^^  (^olonoes 
sont  entièrement  facultatif  et  pourr^^ent,  aiçsi  que  çjsu^  c^es  4% 
5*  et  7*  colonnes,  être  débattus  çûtr^,Ies  paçtiep;..cep,çnd^nt  nous 
avons  cru  devoir  insérer  ces  diverses  clauses  pour  que  l'élève 
pusse  choisir  la  place  qui  parait  lui  offrir  1^  plus  d'avantages^ 
et  pour  que  le  patron  ne  reçoive  pas.  une  quantité  de  visites  inu- 
tiles qui  ne  laissent  pas  ^e  de  Tiç^portuner  et  de  .lui  iaire  perdre 
m  temps  précjeux,    . 

Le  t»er$o  «e  composera  ^alemont  de  huit  colonnes,  aî^ijijs^ 
posées: 
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i 

o 


NOMS. 


PRÉNOMS. 


lin  JM    inuiiln¥  Il 


^ 


Éll     M^  Il  util 


AGE. 


ma 


GRADE. 


*atMl*É 


LANGAGE. 


idMM 


soMiciii  ' 

dupatgcon,  avec 

m  d6te  Ad 

l'entrée  et  la 

âtffiè  de  U  iàrûë 

de  l'élève. 


AMMM««iUl^ 


Flamand. 
rriÉncfalisf. 


UMiM  itjt*    tf' H»»Tt  ■!■«>««*»»  i'»J«.<»»   ■  *n«i>U      <i    i>i«>n 


OBSBRVATIpWS. 

Renseignements, 
■6td. 


' 


iiH    «r  I 


8 


mmqK 


Le  choix  du  dépositaire' du  registre  se  fera  tous  les  ans ,  à  la 
séance  obligatoire,  par  bulletins  secrets,  à  la  majorité  absolue 
des  sutfrages;  et  le  nouveau  titulaire  s'engagera,  par  l'accepta- 
tion même  de  ce  dép6(,  â*^ire  aussi  impartial  que  possible  cha- 
ique  fok  que  Fôiî' emploiera  son  înlërinéd}3^  pWBri^ohtontiop 
id'un  élève.  C'est  pour  prévenir  toute  contestation  que  nous  avorfe 

i*  *     -  -  '  '  * 

.établi  des  numéros  d^ordre  et  diverses  colonnes  pour  les  rensei- 

^gnementsi  ké  piv^  nécessaires, .      . .  J     ^         ^ 

I    Ce  jBy sterne  a  étâ  reocnnii  ap]K>rter  les  meitleiyrs  yésultats  éi 
^  France  ;  m^\  le»  patroai^  et  U^  élève»  qui  se  tiouyeût  en  quéle 

r 

j  d'aides  ou  ^e  placer  sont^ilS'  bientôt  satisfait;)  qi)  »' adressait  $- 
rectement  au  collègue  chargé  du  registre  qui  fournit  aux  i^ns  H 
aux  autres  tious  les  reuseignemeûls  désirables;.  Peur-  aHdtt#e 
plus  «i^ésnent  te  but  (pe  U(  Société  de  {Aarma^.  â^^r^^Ueft 
se  propose,  il  serait  nécessaire  de  donner  une  certain  publkûtéj 
dans  quelques  journaux  politiques  et  sdeaUiiquesi.à  cette  nou- 
velle dispositiofly  et  qu'ex»  outr^  le  Bulkûti  en  fît  meatiojn  dans 
chacun  de  ses  numéros  en  indiquant  l'adr^s^edu  confrère  cjbargé 
momentanément  de  la  tenue  du  registiie^  et  fuiguel  patrons  et 
élèves  devraient  s'advesser  par  lettres  affranclûes,  ^^  lui  çoni- 
muniquant  tous  le  renseignements  qu'ils  cr^i^irai/^up  opportun  de 
Inidenner.       . 
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Le  registre  n'entravera  en  rien  la  voie  des  an^ooces  dans  b» 
journaux,  ainsi  que  cela  se  pratique  trop  souvent  aujourd'hui:- 
chacun  sera  libre  d'y  recourir;  mais  les  membres  de  la  Société 
seront  priés  de  n'employer  ce  procédé  qu'aiors  qu'il  y  aara  ur- 
gence. Cependant  nous  croyons  que  ce  mode  vii^ieux^  et  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  préjudiciable  à  la  pharmacie,  sera  aban-^ 
donné  peu  à  peu  et  unira  pai;  disparaître  complètement,  convmd- 
eus  que  nous  sommes  des  grandis^  avantages»  qu'apportera  ie*r^< 
gistre  disposé  de  la  manière  indiquée  plus  haut,  et  dont  nous  v^^' 
nons  vous  demander  la  création  immédiate.  •- 

. ,   Les  membres  de  la  €ommi$iiùn.    -    -         '  '  ■' 

F*  p^cnp^^KiB*    l.  FimsLST.    L.  GoàsTANs^.    Ujtcnx. 

Le  rapporteur, 

EmiIe  TmRiAOx, 


■\  I 


•  f 


"■  .  '  1 


Bruxelles,  28  juillet  1850.  ,,  , 

;     r  i...      I        ■  h  iii'  Il  niir     ni   n  '\t\ 

.  ÉTHW.  QQWIQUB  (  SES  PROPRIÉTÉS,   SfiS  AVANTAGES.      '      '     ' 

lia  Gazette  méàicaîe  de  Strasbourg  fait  connaîtrq  l'epiplpi.de  ,'j 
l'étijel*  qtiidique  comme  topique  infaillible  contre  u^e  ^es,p^^. ,« 
dies  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  douloureuses  :  la  fièvre  i^teiV; 

mfttenfe.  '.,.,.»«' 

ïl  consiste  dans  Tusage de  cet  éther„  médicamept  encojreà^pea  ^ 
près  inconnu  des  chimistes,  et  administré  sous  forme  d'inhala- 
tions ^axeoses.  -^  - 

Les  observâtioiDs  qui  ae  rai^iiorfieot Scelle  méthode ^nt  éfé  re- 
cueillies par  MM.  Wurrian  et  Groh ,  médecins  de  l'ajimée  autri* 
chienne.  Nous  allons  reproduire  en  substance  les.  indications  don- 
nées h  ce  sujet  par  le  journal  qui,  le  premier,  les  a  signalées  : 

L'éther  quinique  remplit  toutes  les  conditions  que  l'on  peut 
demander  à  un  agent  thérapeutique  :  2  ou  3  grsLmmes  de  cet 
éther  versés  sur  une  compresse  et  inhalés  h  la  mamère  du  cUo-*' 
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roférme  arrêtent  subitement  un  accès  et  empêchent  son  retour. 

Sept  observations  rapportées  par  les  deux  médecins  autrichiens 

établissent  tres-nettement  cette  action  proinpte  et  radicale. 

'  ■*    '  ■        '     '  "    . 
Chez  tous  les  taialades^  fébricîtants  lombards,  raccès  a  grande- 

ment  diminué  dès  la  première  administration  dii  remède,  et  ne. 

s*est  plus  reproduit  quand  la  maladie  n'était  pas  trop  invétérée. 

Les  inhalatioûà  d*éther  pur  n*oût  fait  qu'augmenter  d'une 
mafiiëre  insupportable  la  période  de  chaleur;  les  inhalations 
d'étber.  contenant  du  sulfate  de  quinine  ont  quelquefois  déterminé 
un  certain  effet  antipériodique  après  Tabsorption  de  grandes 
quantités  de  ces  vapeurs;  mais  dans  les  cas  graves  cette  action 
était  si  peu  senaU^le  que  les  malades  sollicitaient  remploi  de 
moyens  plus  éneJCgiques.       i 

Ainsi,  Téth.er  quîniflue  agit  bien  par  son  actioii  propre,  et  nul- 
lement par  l'éther  sulfurique  qu'il  pourrait  contenir. 

Biâ&  de  plus  intéressant,  on  le  voit,  que  cette  nouvelle  mé- 
thode de  traf^mi&nt  des  fièvres  d'accès.  Nous  espérons  que  les 
médecins  français  poursuivront  l'étude  commencée  par  leurspcjur 
frèrfes'd^'Àùtriché,  et  peut-être  une  modification  des  plH^,l}§iiT^ 
reusi^S'àeT  trou vera-ii-elie  ainsi  introduite  dans  le  traitement  de 
Tune  &fe  pliis  pénibles  de  nos  affections  pathologiques,  et  qui  sé- 
vit avec  violence  sur  les  habitants  de  notre  littoral  médilerranéea 
et  flâlis'tfdâ  possessions  d* Afrique  (1). 


_(-.'.  'in  r  fil 


t        #  1 


,..n.'tjm.".:t=ata 


„  ,M  AfPitA&lLS.  DB  U,    61LLBS-^GîaON»i£T   DE  M.'  IttÂTUtËU. 

Ces  deux  appareils  ne  reposent  pas  sur  le  môme  principe  : 
daû^  l'àpparèil  de  M.  Salles-Girons,  construit  par  M.  Charrière, 
l'air  comprimé  vient  presser  sur  la  surface  du  liquide  qu'on  veut 
faire  respirer  au  malade.  Un  mince  filet  frappe  sur  un  ménisque 

(t)  Les  faits  signales  'méritenf  d'être  mis  à  Tétude. 
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convexe ,  y  est  pulvérisé  et  arrive  sous  forme  de  brouillard  dans 
la  boi^clie  du  patient. 

Dans  celui  de  M.  Mathieu,  Tair  comprimé  traverse  un  long 
tube  horizontal  où  l'eau  tombe  goutte  à  goutte.  Là  il  s^împrègne 
d'humidité,  et,  en  se  dilatant  à  sa  sortie,  écarte  en  même  temps 
les  molécules  du  liquide.  La  force  de  projection  est  augmentée 
où  diminuée  à  voloaté  ;  mais  il  y  a  froid  produit ,  CQ  qui  ppuirrfit 
avoir  des  inconvénients.  Quand  il  s'agit  de  faire  pénétrer  pr.o^ 
fondement  une  grande  qaaatité  de  vapeur  »  mX  appareil  d^quiil  ^ 
semblé  préférable.  ,. 

M.  Trousseau  emploie  concurremment  les  deux  appareUsi  4^ns 
le  traitement  des  maladies  de  poitrine.  Ils  souit  changea  d'e^n  dQ 
térébenthine  faite  par  macération  à  froid,  et  Q3  a  r^^r^  que, 
pour  quelques  malades,  l'appétit  étaijruotabl^ment  aw^eaté.. 

Dans  un  cas  surtout,  l'emploi  dQ  cet  app?«*eil  a  ét4  trèsyjiyeu- 
reux.        '  >;.       :. 

Une  malade  entra  dans  la  sçilie  Saint-BerAfo'd^  .^ffectée  d'u^ 
œdème  de  la  glotte.  On  crijt  qu'il  serait  nécessaire  4,e  faire  la 
trachéotomie,  car  la  voix  était  éteinte  et  l'aspjtyxjje  ppi^^it^^jjr- 
venir  d'un  instant  à  l'autre.  En  attendant,  on  pensait  à  l'appli- 
cation  de  sangsues  dans  la  région  du  cou,  quand  M.  Trousseau 
imagina  de  faire  arriver  dans  Farrière-b^nche  une  solution  con- 
centrée de  tannin.  Quelques  heures  après  la  voix  était  revenue  ; 
le  lendemain  la  malade  allait  beaucoup  mieux,  et  quelques  jours 
après  elle  sortait  complètement  guérie. 

Avec  l'appareil  de  M.  Mathieu»  chasgé  d'éther^  on  produit 
Tanesthésie  locale  en  dirigeant  le  jet  de  liquide  pulvérisé  sur  un 
point  quelconque  du  corps,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre  par  nous-même. 

.  Ces  deux  appareils  réclament  encore  des  perfectionnements, 
mais  ils  peuvent  déjà  rendre  de  grands  services  k  la  thérapeu- 
tique, car  on  fera  ainsi  pénétrer  jusque  dans  les  bronches  d^s 
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solutîQns  de  taunin,  d'iode,  de  sulfate  de  çiriyrç^  de  Bitratc  d^àr-^ 
gent,  etc.  Petit. 


EAU  OISTItLéB. 

Léi^  pharmaciens  devant  employer,  dans  une  foule  de  prépara* 
tions  diverses  et  dans  les  analyses  qui  leur  9ô»t  notifiées,  de  Peau 
distillée,  et  la pi^êparation  de  ce  liqulde^quoiqu'elle ne  présente 
pas  de  sérieuses  diffioilltés ,  étant  un  sujet  d'^nui  pour  certains 
pharmaciens  qui,  dans  le  siècle  actuel,  ont  établi  des  oflioiûes  dans 
des  lieux  très-exigus  et  où  elles  ne  peuvent  placer  un  alambic  d*une 
certaine  dimension,  nous  croyons  leur  rendre  service  en  leur 
signalant  la  préparation  en  grand  de  Téau  distillée,  par  MU.Werck 
et  Dèsrotours,  à  Clichy-ta-Garenne,  près  te  pont  d*Asnières. 

Nous  avons 'examiné  l'eau  fournie  par  ces  fabricants  en  faisant 
usage  de  Tazotate  de  baryte,  de  Pazotate  d'argent,  de  Toxalate 
d'ammoniaque,  de  racétate'de'plômi,  de  papier  du  tournesol,  et 
nous  avons  acquis  la  conviction  qu'elle  est  pure  et  convenable 

pour  les  opérations' chiibî(|ues  et  pharmaceutiques.  - 

I  j(, ,  ,     .      ,  • .  ..^^  ... 

■  ■    I  ■  .  ■  ■    ■  ,  .  I        .        »     ■ 

HYWÈNi;  POBLlftBE. 


DE  LA  FRÉQUENCE  DE  l'iNTOXICATlON   PLOMBIQUB ,   PRINaPALEMENT 

AU  ffÀVRB  (1).         ^ 

Par  M.*  le  docteur  E.  ^alize. 

De  tous  les  empoisonnements  accidentels,  celui  par  le  plomb 
est  certainement  le  plus  fréquent  et  aussi  le  plus  souvent  méconnu. 

■    Il  ¥     •  .»■■  I  III  ■■..! 

(1)  Les  maladies  cmisées  par  le  plomb  sont  plus  nombreuses  qu'on 
ne  le  pense,  et  souvent  des  malades  entrant  dans  les  hôpitaux  doi- 
vent leurs  maladies  à  ce  métal  ;  mais  le  défaut  de  renseignements 
ne  permet  pas  aux  médecins  de  reconnaîfre  les  causes  de  ces  mala- 


Ô8i  JODBNAL   DE  CHIMIE   MéUKJAUB*  '    -^ '■  *  ^^" 

Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  .faire  connuîtire  les  ^urcés  de 
ces  accidents  et  d'en  sigpalçT  llamarclie  infiUieuBe.  '  '   " 

Depuis  dix  ans,  je  suis  à  la  piste  de»  Bijets  altei)it9^dP9nto:xica-^ 
tion  saturnine,  et  je  puis  afBrmer  qu'ils  se  sont  montrés  très-fré-^ 
quemment  h  mon  ol^seryafipa,,t4Qtià.l'bôpitalqQe  dans  fiaa  cHeA- 
tèle  civile.  ,  -•  -^ 

Le  Havre  serait-il  donc  la  principfde  cité  ayaat  le  privilège  de  • 
fournir  la  plus  grande  pç^^t  d'eiffectiQiiiï  de  ce  genre?  Je  lepeûséj  '* 
et  voici  pourquoi  :  .    ,  >  .■         \         -  ;  ' 

Où  rencontrons-nous  ce$  maladies?  '.  * 


lo  Chez  les  peintres  de  profession  ;.    .     •  .     •   -  i  •        '    -^ 
2^  Chez  les  chauffeurs  et  le^  mécamciem  des  bateaux  à'vapéut';'  " 
3o  Chez  les  marins  de  certains  navires  à  voiles  et  au  long  coilrs  ;  ' 
4*»  Chez  beaucoup  de  b^Y^ura  dg  cidre;     •     ••  •  '  '  ' 'm     '-  *" 
Comme  ces  coi^ditipns  .^nt  pa.çt;iQulières  if  n4ti^ô  pOKv  oiï  Voit 
que  nous  pouvions  y  faife  nos  ob^earwatioûs  sur  imetrèë-'ïafgfe  '^ 
écheilèi  ""'    '*        *     .. -.  ,/^..:-.  •         .    .-«-o'.       ,  ....i->i;)/rjiiP) 

I;  —  Les  çe^lr^s X?* U»i ^ut^novàxt^^axw.  Hênire) /iiaflèûr 
profession,  manient  .ll^  minium  et  la  céruse;  ils  ^Plabsoi^bent 
amplement  |)^r  la  peau  et  la  respiration*  ..t"   i-tvn^* 

Aussi  les  accidents  aux({ue)^  ils  sont^exposès  fie  peuvent  être '^' 
méconnus,  puisq[ue  la  profj^ssioa  seule  suffit  pour  semetfré  tiV 

garde.  :      .       »       ,       *  "      '^^ 

■      '•'  ■        •  •)  b 

IL  —  Les  chauffeurs  et  les  méoanicieiig  manient  etl^ei^irent 

aussi  très-lai*gement  la  céruse  et  Je  nimum  90ils' tc)tites  lei^fbrme^^^ 

aussi  cette  profession  p^^ppse-t-  elle  parliculièranent  et  bèaû(i6tfp 

plus  que  la  précédente  aux  accidents  saturnins.  Cette  fi^qtience, 


rv. 


'•liOi 


dies  et  de  signaler  le  danger^  afin  de  1^  préveqit'  Panxû  lés  ou^^rfèiBS^^ 
qui  cousent  à  Taide  de  la  soie^  il  en  est  beaucoup  qui  sont  afTectées 
dlndispositions.  Ces  altérations  de  la  santé  sont  dues  à  une  fraude 
coupable  :  Iç  chai^^ement  des  soies  par  Tacéiate  de  plothb.   '    ' 

A.  G. 
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chez,  eux.  est  due  atsi^i  à  la  grande  chaleur  des  milieux  .pu  ils  se., 
trQuy^tr.,^  p8t  ^Yid)9âtque;le  calorique,  eu  ouvrant  les  pores  de 
la  peau  et  en  éyaporaot  dans  l'air  àmbijant  une  grande  quantité 
de^jfjnoj^éçules.  toxiques»  rend  l'absorption  pulmonaire  et  cutanée 
beaucoup  pltt^.aQtive.         . . 

III.^tLi9S/?ncirw(ina?igua0tau  long  cours  sur  navires  à  voiles 
sont  assez  souvent  atteints  de  Taffeçtion  qui  nous  occupe,  I9 
pliks  de  qaufies  ambiantes,  plus  d'absorptions  cutanées  et  pulmo- 
naû'^.jUJaut;  doQD<ieehe«cker  ailleurs  '  lé  poison.  C'est  dans  le 
vin  d'équipage,  dans  l'eau  distillée  par  les  appareils  en  plomb  et 
dans  les  boîtes  de  conserves  que  nous  allônô  Je  retrouver. 

Et  d'abord  voyons,  ce  qui  est  curieux,  ceux  des  marins. qui 
8ony^.^lii9i  sHMi^eal  atteints,  et  même  presque  à  l'exclusion , des 

aUtr^.o'^  ;,..   .il.-î  <^      ."  '     '  ,  .,      . 

Je  les  place  dans  l'ordre  leipluiB  fréquent  : 

io  Xft^çuiçiçip^i^a*  le  maître  d'hôtel  ;'  $<>  le  maître  d'équipage'; 
&ol^^UQUl^ant6^So. la. mousse  de  chambré;  60  le  capitaine 
(quelquefois);  ?<>  les  matelots  (très-rarement). 

liÇ,l^u|§^pier4,p%(ispipç[9iti0li^<]i!ei^)pa6  celai  qui,  en  particu- 
lier^^ pcjUj;  JH^te  Jç  plosid^.  vin,  msHiger  lé  plus  de  conserves  çt 
déguster  les  premières  parties 'de 'F^u  qu'il  ilistitlè?  Aussi  est-il 
très-souy,çjpt,atteiAt.  Lep  atitres'Selirouveftt  bieh  aussi  à  peu  près 
dan^^ej^.^êg)^.  c^^pdi^iaosy  navi  cependant  pas  autant  que  lui. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  le  dissimuler^  c'est  le  cuisinier,  le  maître 
d'hftt^l»  l^e  maître  d'équipage,  les  lieutenants  et  le  mousse  de 
chambre  qpi  pr^uent  I9  plus  de  vin.  Ne  sont-ils  pas  d'ailleurs 
solidaires  l€;$  uns  d€^  autres,,  et  n'ont-ils  pas  le  moyen  de  se 
procurer  tr^i^rfaqileineut  la  cl^ de  la  cambuse?  D'un  autre  côté, 
quand,  le  capitaine  est  pris  d'afifection  saturnine,  on  peut  être 
certain  qu'il  fait  usage  du  vin  d'équipage,  sans  doiJite  dans  leJbat 
d'économiser  son  vin  de  chambre;  maisaïqourd'hui  cette  cir- 
constance deviei^t  de  pluft.en  plus  rare,  puisque  le  capitaine  n'a 
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^m  le  m^Wà  totérét  h  faire  de  PécoÈOfliie  dto»  tel  CQi^Ubles, 
et  Çtte  bailleurs  il  doit  préférer  le  bon  nti'm  ibàuvâig. 

i^  Pourquoi  le  Tîn  d'équipage  coiitîènt-il  dupioaibf 

On  srait  qu'en  général  les  armateurs,  en  cherchant  l'économie, 
s'adressent  h  la  concurrence  des  fournisseurs  les  plus  accommo- 
dant«  pour  le  prix.  Qtfarriv«-t-ll  alors?  Le  vin  naturel  est  ôticar: 
on  le  vend  bo»  marché....  Il  faut  donc  le  falsifier,  et  comtpentT 
Là  est  toute  la  question. 

Il  faudrait  être  dans  le  secret  intime  de  la  fabrication,  qui  ne 
m  dévoile  guère,  pour  connaître  réellement  Ifamalgame  jje  sa 
composition  hétérogène. 

Toujours  est-il  qu'il  contient  de  la  litharge,  oxyde  plombîque 
qui  daiiAe  le  mieux,  le  plus  promptement  et  à  meilleur  marché 
les  gros  vins  de  toute  nature. 

La  fraude  dévoilée,  il  faut  esbétet'  que  les  falsificateurs  s'arrô- 

■  ■■    •.■.••     •  j'pi^'H 

teroût  dans  leur  coupable  industrie,  et  que  nous  n'aurons  jjlùs  à 
déplorer  autant  de  victimes  de  leurs  méfeità. 

Car,  il  faut  l'avouer,  non-seulement  par  cette  intoxication  on 
devient  souvent  paralysé  et  pour  toujburs,  mais  encore  on  peut 
quelquefois  y  perdre  la  vie.  .  ' 

La  sollicitude  de  l'autorité  devrait  nécessairement  ipfer^enfr 
dans  ces  fiortéi»  de  fraudes.  ' 

Ne  pouîtaltM)n  pas  les  prévenir  en  instituant  une  coiômiçSioti 
ùd  hoc  qui  Aurait  la  mission  d'expertiser  efiaque  pièce  dé  vin 
«mbarqiÈiéeT  '        .> 

a*»  L'eau  pr*véttant  de  la  dîstiHalîdti  de  Peau  dé  mer  par  *defe 
«ppareils  en  plomb  doit  certainement  contenir  abondamment  dés 
jels  de  plomb,  surtout  quand  les  conduits  sont  anc|éns.  t^gurquoi 
afers  employer  ce  métal  7  Mieux  vaudrait  les  appareils  en  cuivre. 
Mais  n'avons-nous  pats  d'autres  métaux,  d'autres  moyens  pour 
arriver  ad  même  bttf? 

5»  Le»  boîtes  *e  c(>nservteJi,  qui  sont  si  empldj^èi  aujourcPhrii 
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tk  À  utiles  dans  les  voyages  au  long  coiirs,  èftif  Mi^i^  sbuâitTès 
presque  exclusivement  composées  d'un  alliage  dèpUmib^ètâ^étafn, 
OÙ  le  premier  entre  tantôt  pour  un  tiers,  tantôt  pour  deux  tiers. 
Cette  soudure  bave  souvent  dans  Vintëriéur  des  l)oltes  au  moment 
du  soudage^  et  laisse  ainsi  Taliment  conserve  longtemps  en  con- 
tact avec  ce  principe  toxique  qui  l'imprègne. 

N'évîterait-on  pas  encore  ici  de  tels  accidents  en  employant 
une  tout  autre  composition  de  soudure  ou  des  *  procédés  plus 
convenables  de  fermeture? 

A  bord  dès  bâtiments  à  voiles  et  au  long  cours,  Riitoxication 
plombique  provient  donc  de  trois  sources  principales.  Toutes 
trois  sont  faciles  à  tarir,  pùisq^on  les  connaît.  '      "  ' 

Laîssera-t-on  persister  plus  longtemps  un  tel  ^tat  de  choses^ 
surtout  quand  Ton  pense  à  la  quantité  de  marins  qui  se  trouvent 
«oumis  k  cet  empoisonnement,  empoisonnement  qui  devient  d'au- 
tant plus  grave  que  ta  médecine  à  bord  est  incomplète  etsouvênt 
înême  nulle,  que  les  instructions  du  médecin-papier  sont  muettes 
à  cet  égard  ? 

'  Je  n  ai  jamais  rencontré  de  pareils  accidents  chez  les  marins 
des  petits  navires  caboteurs.  Il  est  vrai  que  je  ne  voî!s  pas  non 
plus  cbez  eux  la  moindre  reséemblaiice  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène alimentaire  :  pas  de  conserves,  pas  d'eau  distillée,  pas  de 
vin  falsifié,  ou,  s'ils  boivent  quelquefois  du  vin  de  cette  nature, 
ils  n*ont  pas  le  temps  d'en  recevoir  Tactlon  délétère,  car  îf  est 
,  prouvé  par  les  faits  que,  pour  ressentir  les  effets  de  Tintoxicâ- 
tion,  il  faut  y  être  soumis  depuis  assez  longtemps  (un  mois  à 
trois  mois). 

ÏV.  —  Les  Normands  sont  aussi  passionnés  pour  le  cidre  que 
les  Flamands  le  sont  pouf  ta  bière  :  aussi  la  majeure  partie  de 
notre  classe  ouvrière  fait-elle  sa  boisson  habituelle  de  ce  nectar 
acidulé. 

Chez  les  paysaùs,  cn62  certains  bourgeois  dans  l^aisance,  on 
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hmm  le  ciftretiMa  to<^  sa  pureté,  srans  aâtre  idiAA^cpé  fèia^ 
Ittr^ ]^r } 'idtaibUr.  .    ;  '•'-■'    ^r 

Um ilii'en  ^pas  dejoséme  dstos  les  grands  c^olares  de  p&fior^ 
lation,  sartout  les  années- où  il  y  a  disette  de  pommes*  AiiMrK  la» 
falsifications  vont  leur  traia.     , 

Ces  cidres  presque  sans  pommes  (comme  le  via  sans  raiaU^}: 
contiennent  bien  des  éléments  divers.  C'est  alors^  dans  ces  cir- 
constances, que  la  clarification  est  nécessaire  et  quç  la  tipia^e 
apporte  ses  procédés.  ,      ,  .ni, 

Ensuite^  que  fait  le  débitant?  Pour  s'épargner  du  tCfiq;)S^pfi!Mr 
sa  plus  grande  commodité,  il  installe  de  lo»^  conduitSy.prfS^e 
toujours  en  plomb,  paiçtant  des  fûts  qui  se  troffveot  4^s  nxt  oçlf/ 
lier  plus  pu  moins  éloigné,  pour  les  faire  ^utir  aural^ifigt^npii 
comptoir.  .  ,>. 

On  connaît  l'action  des  acides  sur  le  plp^b«  I^^esLaqides  HwU^pje, 
carbonique  et  acétique  transforment  en  oxydes  im. en  s^spl^QUili 
biques  la  surface  interne  des  tuyaux,  pour  les  redissoudr^  daof  ^k 
cidre  qui  se  débite,  > 

Déjà,  à  Paris,  l'autorité  a  eu  la  sagesse  de  défendre  les  con- 
duits  en  plomb  ;  mais  en  province,  et  surtout  au  Havre,  cet  étal 
de  choses  existe  amplement  encore  et  au  préjudice  des  ccà^soi»- 
niateurs. 

J'ai*  eu  tant  de  fois  l'occasiod  de  rencontrer  ces  accidents  pîom* 
biques  chez  des  buveurs  de  cidre»  que  j'ai  été  effrayéde  leur  fré* 
quence. 

Je  vais  citer  seulement  deux  exemples  récents  de  cet  empoi- 
sonnement : 

lo  Un  ouvrier  entre  à  l'hftpital  pour  des  coliques  sèches  datant 
déjà  de  plusieurs  jours,  et  que  je  reconnais  aussitôt  pour  le$ 
symptômes  de  coliques  de  plomb.  A  mes  questions  d*usagê^il  me 
répond  qu'il  est  terrassier,  qvie  sa  femme  tient  un  petit  débit  oi' 
le  cidre  arrive  par  des  tuyaux  en  plomb,  et  qu'il  a  l'habitude  d'en 


^-  ^ 
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ll^  l(90^diM»pr«iBkrfl  ¥^rre»^o$pHût'  FMfertnle  et  sa»  port». 

2o  Un  maître  menuisier  se  présente  à  ma  consaltation  potir  nûe 

pmlysie  iaccmpiète  avec«trq>hie  de»  nnsclefl  des  mains  et  des 

asFànt'^r&s. 

Frappé  de  la  ressemblance  de  cette  paralysie^vec  celles  prove- 
nant'des  suites  de  l'intoxication  saturnine,  je  lui  posai  ces  ques- 
tions: 

*  1>.  Vous  bttvez  habituellement  du  cidre  ?  —  R.  Oui. 
D.  D'où  le  tirez-vous  ?  —  R.  Du  débit  voisin. 

Dl  Vous  devBz  avoir  eu  des  coliques  sèches  î  —  R.  Non. 

*  D.  Jepersiste  cependant  aie  croire.  Rappelez-vous.... — F.  C'est 

â 

vm^y  mûintenant,  mais  11  y  a  quinze  ou  seize  ans. 

•  Jfe  sîgnaleces-faîts  à  ^autorité  compétente,  afin  qu'elle  puisse  en 
aviiser  le  plus  efficacement  possible,  car  réellement  il  y  a  urgence. 

•  €eitoi£Aiïtts.-^-^  Il  ^  Lesi  intoxications  saturnines  sont  aujour- 
tfitti  Irès-mtihîpfiéeè. 

^11.*'^  Ces  accidents  se  pi*oduisent  :  ' 

1»  Chez  ceux  qui,  par  profession,  manient  et  respirent  lespiré- 
parations  de  plomb  :  les  peintres,  les  chauffeurs  et  les  mécapin 
cïens  des  bateaux  à  vapeur  ;  .^ 

"k^  Chez  céiix  qui  boivent  du  vin,  du  cidre,  après  leurclarifica- 
tîon  par  la  litharge,  ou  chez  ceux  qui  boivent  trait  liquide  ayaiit 
laissé  ou  séjourné  dans  des  conduits  et  des  récipients  en  plomb  ; . 

3»  Chez  ceux  qui  mangent  des  aliments  conservés  dans  des 
bottes  qui  contiennent  une  préparation  plombique. 

UJL  —  L'intoxication  saturnine  est  toujours  assez  lente  à  se 
faire.  Il  lui  faut  plusieurs  semaines,  souvent  plusieurs  mois  d'in- 
cubation, avant  d'arriver  aux  symptômes  graves  apparents. 

IV.  — -  Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  les  accidents  appa- 
.  rents  sérieux  débutent  par  des  coliques  sèches  plus  ou  moins  for- 
tes  (ce  sont  les  accidents  primitifs). 

4*  SÉRIK.    V.  !ik 
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V.  —  Les  paralysies  ne  sont  que  des  résultais  consécutifs  des 
accidents  primitifs.  Elles  se  rencontrent  d'emblée  très-rarement 
(ce  sont  les  accidents  secondaires). 

VI.  —  Les  lésions  cérébrales  (les  convulsions,  Téclampsie  et 
l'épilepsie,  la  folie,  les  céphalalgies  persistantes)  se  manifestent 
assez  rarement,  mais  elles  sont  toujours  des  accidents  tertiaires. 

VIL  —  Avant  la  manifestation  des  accidents  sérieux  apparents, 
on  peut  reconnaître  cette  intoxication  à  T  aspect  du  rebord  alvéo- 
laire des  gencives,  qui  prend  la  nuance  et  la  disposition  d'un 
liséré  bleu-violet  sans  gonflement.  Ce  signe  de  diagnostic  est 
infaillible  ;  on  a  d'ailleurs  î'hygiène  habituelle  du  malade  pour  le 
corroborer. 

VIII.  —Les  sujets  atteints  d'intoxication  saturnine  sont  tous,  à 
peu  d'exceptions  près,  maigres,  à  peau  décolorée,  avec  une  ex- 
pression de  souffrance  dans  les  traits  de  la  face.  Cet  état  exprime 
déjà  un  commencement  de  cachexie  plombique,  surtout  quand  il 
s'y  mêle  un  trouble  des  fonctions  digestives  aveé  tendance  k  la 
constipation. 

IX.  -i-  Toutes  ces  conclusions  sont  basées  mr  de  tiômbleuses 
observations  fttcidentellesi  et  sur  l'expérimentation  pendant  plu- 
sieurs mois,  chez  des  malades  atteints  d'âfféclibiî  chronique  dé  la 
poitrine  où  la  cérûse  (carbohate  dé  plomb)  et  rkcétate  de  plomb 
éntmé  administrés,  selon  l'indib^ifioii  tftin  médétSià  lén-téttîM  d^e 
Paris,  peut  soulager  et  tnêûië  gtiérir  quelques-une^  de  ces  tetrî« 
blés  Biîdadîes  connues  sotts  le  nom  dé  mal  de  paitriM. 


DE  LA  DÉSINFECTION  DES  URINOIRS  PUBLICS  A  l'aIÔE   DU 

GOUDRON. 

Nous  n'avons  pas  voulu,  lorsqu'on  s'est  occupé  des  propriétés 
désinfectantes  du  goudron,  rappeler  quelques  faits  sur  l'usage 
de  ce  produit  dans  Tassainissement,  ne  voulant  pas  nous  ranger 
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,9.y(W).les  gens,  qui  §emblaiçnt  youloir  combattre  un  n^ode  de  faire 
qui  avait  de  l'utilité^ 

Aujourd'hui  que  les  réclamations  ont  à  peu  près  cessé,  nous 
allops  faire  connaître  le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  goudron  de 

'  bouille  dans  l'assainissement.  On  sait  que  dans  les  grandes  villes 
on  a  établi  des  urinoirs  publics;  mais  on  a  dû  remarquer  que  ces 
urinoirs  publics,  construits  par  des  personnes  qui  ne  connaissent 
pas  les  règles  de  Thygiène,  reçoivent  les  urines  sur  de  lar^s 
surfaces,  et  qu'il  y  a  bientôt  infection,  infection  qui  est  quelque- 
fois telle  qu'elle  est  incommode  pour  les  personnes  qui  habitent 
les  boutiques  voisines  de  ces  urinoirs. 

Le  goudron  de  bouille  a  été  employé  à  Paris  pour  faire  cesser 
cette  insalubrité,  et  malgré  qu'on  ait  mal  fait  les  opérations  et 
qu'on  n'ait  pas  suivi  les  indications  qui  avaient  été  données,  on 
a  constaté  que  l'on  pouvait  rendre  les  urinoirs  saluhres  en  recou- 
vrant les  pierres  qui  constituent  la  base  de  ces  urinoirs  d'une 

.  couçb^  de  goudron  de  houille*  Par  suite  de  cette  opération,  on 
a  pu  constater  que  les  urines  versées  dans  ces  urinoirs  ne  subis- 
saien^jplusi  la  fermentation  putride,  de  telle  sprtç  qu'il  y  a  eu 
dé^nopstration  que  par  cet  enduit  on  obtenait  d'excellents  r^sul- 

,  ^^t§  souis^  le,  rapport  de  l'hygiène  publique. 

A.  Chevallier  fils. 


)• 


OMETS  MVERS. 


âtJR  Lès  eaux  De  vicâT. 


L'Académie  de  médecine  s'est  longuement  occupée  de  la  poudre 
désinfectante  de  MM.  Corne  et  Demeaux.  Aujourd'hui  elle  va 
avoir  à  s'occuper  des  eaux  potables  de  la  ville  de  Vichy.  Un  de 
ses  membres,  qui  s'est  avisé  d'aller  se  promener  dans  cette  cité, 
s'est  trouvé  malheureusement  affecté  de  ce  que  les  eaux  qu'on  y 
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boit  ne  sont  pas  semblables  aut  eaux  dé  la  Seine,  qui  cependant 
ne  sôBt  ^as  ée  la  (dus  grande  pureté.  Il  l  al^iis  dre8i3ë'un'il*éqèi* 
sitoîre  coiitre  ces  eaux,  au  riëque  d'éloigner  de  l^chy  lés  nom- 
breux malades  qui  &'y  rendent  de  toutes  les  parties  du  mondé.  •'^' 

On  conçoit  que  ce  réquisitoire  ne  pouvait  rester  sans  réponse. ^- 
Déjà,  dans  la  séance  de  T  Académie  du  11  septembre,  nous  avions' 
demandé  nettement  au  membre  qui  se  plaignait  des  eaux  db  Vlcfiy , 
s'il  voulait  nuire  à  cette  ville  par  sâcommunicatîdri,  et  la  réponse^ 
qui  nous  fut  faite  n'était  pas  nette.  Notre  collègue  voulait  et' ne  * 
voulait  pas.  '  ' 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mal  est  fait:  Vichy  est  signalé  comme  un 
lieu  où  11  n'y  a  pas  d*eau  potable  à  boire,  ce  dont  lious  ne  hlbui 
étion8:pas^  aperçu,  quoique  nous  ayons  visité  Vicby  à  <)!iatii&  re- 
prises différentes,  et  que  noua  soyons  resté  dans  cette  ville  seize 
jours  la  première  fois  que  nous  Ta  vous  visitée. 

On  conçoit  que  la  communication  de  notre  collègue  ne  pouvait 
rester  sané  réponse.  Déjti  M.  Alquîè  et  Ift/^Rotbiireaù  oiiï'j^u 
rassurer  les  malades  qui  vont  à  Vichy.  Mais  bous  pensonë^  ijue  ' 
cette  communication  ne  peut  en  rester  Ik,'  d'àutanît  plùS  cpiè  Vau- 
tèur  dé  ïa  coinmùnîcation,  pour  se  jûstîiîer,' à  étaMi  que  les  eaiik  * 
étaient  impotables  par  la  raison  que  la  commune  de  Vichy  Tàisiâit  ' 
des  démarchés  pour  que  par  des  machines' les  eaux  de  l'Àïller 
fussent  portées  en  abondance  dMs  la  tifléi  '    '    '    ^' 

Cette  justification  ne  peut  résulter  de  ce  dire,  car  qui  à  bîén^^ 
peut  désirer  mieux  ^  et  pour  le  mieux  on  peut^  sans  déclarer  les 
eaux  de  Vichy  împotables,  avoir  recours  aux  eàttx  de  l^ÀlIiér  et 
surtout  aux  eaux  du  Sécfaon,  que  nous  avons  examinées  et' que  ^ 
nous  avons  reconnues  pour  être  d'utie  pureté  remarquable^  *     ' 

La  ville  de  Vichy,  pour  rassurer  notre  coilègue,  devra,  pour  là  ' 
saison  prochaine,  créer  un  service  de  porteurs  d'eau^  et  les  hô- 
teliers pourront  offrir  à  leurs  clients  des  eaux  prises  soit  dans 
l'Allier,  soit  dans  le  Sécbon.  ^ .. 


.  Ko  réjsmué,  ralarme  jetée  h  tort  par  notre  collègue  sera,  noua 
osona  le  croire^  une  fausse  alarme  :  la  multitude  de  liaigneurs^ 
qui  ODt  visité,  fj^quenté  plusieurs  anodes  de^suite  Vichy ,.. et  qui 
y  ODt  obtenu  guérison,  seront  d'éloquents  avocats  qui  pourront 
réfuter  avec  avantage  le  plaidoyer  de  nfyire  collègue. 

Nous  regrettons  d*étre  éloignés  de  Vichy,  car  nous  aurions 

établi,  coAtrairement  aux  dires  avancés,  quelle  est  la  nature  4ea 

eaux  buesàVichy,  et  démontré  que  ces  eaux  ne  sont  poâ  des  eaux^ 

calcaires  sulfatées.  ^ 

A.  Chevallier. 

■  ■       >  's  ■  >  ^  ■  f     ^      '       ■  ]  ■    <  Il  ■■  ■■  M,         <^  I        I    I  .1^3     ' 

l  .  '    •  ,  *    <  _  • 

PROCÉDA  POUtl  RECO&VRia;  LE.  VERSE  JJ»l«NflD'UN&^G(HICHB  > 

'  Par  M.  LiÈBiG. 

Pour,  préserver  Ja  ^rface  argentée  d'une  glace  ou  d'un  objet, 
en  verre  du  'frottement  ou  de  l'altération  par  l'hydrogène  sulfuré 
contenu  dans  l'air,  M.  Liebig  la  recouvre  d'une  couche  métal-, 
lique  de  cuivre,  :  d,'or  ou  de  nickel.  C'est  au  moyen  d'une  disso-, 
lution  nçutre  de  tartrate  double  d'oxyde  de  cuivre  et  de  sou4e , 
(potasse  ou  ammoniaque),  ou  avec  une  dissolution  alcaline  d'or, 
ou  de  nickel  décomposée  pau  la^ile,  que  ce  dépôt  métallique., 
s'effectue. 
Le  dépôt  de  cuivre  est  obtenu  de  la  manière  suivante  : 
Un  verre.,  dont  l'une  des  surfaces  a  été  recouverte  d'argent 
par  l'une  des  méthodes  ordinaires,  est  disposé  horizontalement 
ou  verticalement  dans  une  boîte  de  bois  recouverte  de  caoutchouc 
ou  de  gutta-percha.  A  uo  demi-pouce  environ  de  distance  du 
verre  est  fixée  une  lame  de  cuivre  de  même  dimensjoUj  que  le 
verre;  la  boîte  est  remplie  avec  la  dissolution  de  cuivre ^  et  le 
verre  argenté  est  mis  en  communication  avec  le  pôle  négatif 
d'une  pile ,  tandis  que  la  plaque  de  cuivre  communique  avec  le 
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pôle  positif.  On  laisse  le  verre  argenté  dix  à  vingt-cinq  minutes 
environ  dans  la  dissolution. 

La  dissolution  du  sel  de  cuivre  est  préparée  de  la  manière 
suivante  : 

On  fait  dissoudre  25  parties  de  sulfate  de  cuivre  dans  100  par- 
ties d*eau ,  et  on  ajoute  une  dissolution  faite  avec  28  parties  de 
tftrtrate  double  de  soude  et  de  potasse,  et  autant  d'eau.  Le  cuivre 
est  précipité  sous  forme  de  tarlrate;  on  ajoute  ensuite  de  Talcalî 

* 

jusqu'à  ce  que  le  précipité  se  redissolve.  Cette  dissolution  est 
additionnée  de  son  volume  d'eau. 

On  prodède  de  la  même  manière  pour  recouvrir  la  surface  ar- 
gentée d'une  eoucbe  d'or  on  de  nickel. 

P^jir  préparer  la  dissolution  d'or,  on  fait  dissoudre  1  partie 
de, çMoriîre. double  d'or  et  d^  ^pdinn^  fkns  120  parties  d'eau,  et 
on  aioute  2  parties  de  soude  caustique. 
.On  prépare  la  dissolution  de  nickel  en  ajoutant  un  léser  excès 
d'ammoniaque  h  une  dissolution  faite  avec  40  parties  d'eau  et 
1  partie  de  sulfate  de  nickel.  De  C. 

»   ■  i  I  I    I    >    I  I  i|  ^  r   I  >        ■■  ■«  p  «  I  «  I  i      «.  1^  '       ■  ii_ .  ■  T  «  p  ■  »  p  .^  ■  y  I  ■      ■  ■  I  ■  .    .  <     ^  î  >  1»        I     t         I  ■  I       ;  ■     I  i  i  n  ■  ■      y    |       Z 

■Parir.  Tonner.      '■■■■-''  ■'■  '    '    >■'''■" 

La  matière  première  qui  convient  le  mieux  à  cette  fabrication 

est  l'écorce  du  quercitron.  L'écorce  est  placée  dans  une  chau- 

dière  et  recouverte  d'eau  ;  on  chauffe  à  l'ébullition,  on  passe,  on 

exprime  et  on  laisse  refroidir.  Il  se  dépose  du  quercitrin  impur 

que  l'on  recueille  et  laisse  égoutter,  puis  on  traite  par  de  1  acide 

chlorhydrique,  qui  occasionne  un  précipité  floconneux  couleur 

chamois.  On  passe  et  on  chauffe  le  liquide  au  bain-marie,  en 

agitant  constamment  tant  qu'il  se  dépose  quelque  chose  ;  on  passe 

•       •     ■         i) .  •  ■  " 

le  liquide  bouillant.  Le  résidu  est  un  mélange  de  quercitrin  et 

de  quercitrine. 
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Pour  lu  purifier,  tm  h  ë^aye  daas  de  Faleool  h  dS»  Baume,  et 

on  chauffe  au  bain-marie  ;  on  jette  sur  une  toile  et  on  exprime. 
Les  impures  s'écoulent  avec  une  petite  quantité  deinatière  coIq- 
rante.  On  fait  dissoudre  dans  l'alcool  bouillant,  on  filtre  à  chaud  et 
on  ajoute  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  trouble. 
La  matière  colorante  ne  tarde  pas  à  se  déposer;  on  l'exprime, 
on  la  fait  redissoudre  dans  l'alcool  et  on  précipite  de  nou- 
veau par  l'eau.  La  matière  colorante  est  alors  sensiblement 
pure. 

PRÉSENCE  DU  QUERGITAIN  DANS  LA  FLEUR  DU  MARRONNIER  d'iNDË. 

P?ir  %  RpcjaLisç^ER, 

Le  quercitria  a  été  découvert  par  M.  Cbevreul  laBS  l'écoree 
du  querâus  tinctoria,  et  retrouvé  de]fôis  daas  ies  bourgeons' flo- 
raux du  eapparis  spinosa  et  du  sophora  japoniceiy  et  idans  las 
feuilles  du  rutmgravfiolem.  M.  Bochl^er  vient  d'en  découvrir  en 
très-petite  quantité  dans  les  feuilles  du  marronnier  d'Inde  (^jcm- 
lus  hyposcatanum),  ainsi  que  dans  ses  fleurs.  ^     ' 

On  sait  qu'au  moment  de  leur  évolution  le§  fleurs  du  inarroii- 
nier  d'Inde  sont  blanchaset  ti^heisées  dâîaujusiiividerougeilans 
les  vingt-quatre  heures.  Les  fleurs-  tûivihâes  offrent  toutes  ce  ca-^- 
i^actère..  Pour  en  extraire  k  mitièr^  coloranie  jaune,  le  quer* 
citria,  on  épuisa  à  l'ébuliitioa  av«c  ée  l'aleidoli  â&^  centigrades, 
environ  87  kilogrammes  de  fleurs  tombées.  Il  se  sépara  d'abord 
une  matière  cristalline,  cireuse,  qui  fût  isolée  par  flltration.  On 
concentra  par  distillation,  et  on  obtint  un  résidu  composé  de 
deux  couches,  dont  la  supérieure  roageâtre  contint  la  matière 
colorante  chercliée.  Pour  l'obtenir  pure,  on  sépare  cette  couche 
et  on  la  traite  par  de  l'acétate  de  plomb,  qui  forme  un  précipité 
en  grande  partie  solubie  dans  Facide  aeétique.  Celte  partie  so- 
hîble  fouFflÉ,  avee  f  acétate  tribasîqué  4«  plomb,  «n  précipiti 
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d'ciû/èeau  Jaune  esseotiellemeiit  composé  de  quAreiftriii  6fcj  d^un 
pmi  daquenoitriae. 


*  « 


PROPRIÉTÉS   DÉSINFECTANTES   DU   CHARBON. 

Le  Périgor^ iadime  le. moyen  suivaut  d'^'^l^ver  aux  grains 
le  goût  et  l'odeur  de  moisi  : 

((  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  absorbantes  et  désinfec- 
tantes du  charbon.  En  voici  une  nouvelle  application  proposée 
par  un  agriculteur  dé  P Allier  pour  enlever  aux  céréales  le  goût 
et  rôdeur  de  raoïsi  : 

«  On  les  mélange  lentement  et  peu  à  peu  avec  du  charbon  pul- 
vérisé ;  on  laisse  ensuite  pendant  quinze  Joutis  le  mélange  opérer, 
ptiis'^oi&  pasflei  «m  mévlin  à  cribler,  et  Ton  obtient  eîufti'defi^^rtADS 
exempts  de  toute  odeur  et  de  toute  trace  de  moisi.  Le  seigle 
traité^de^isttèiiiairïère  donne  uselarine  d^exeellcnitle'^uaAitë.  On 
d6if 'procéder k oette  opérttionp&r ^Qne't(9mpéml«rë do^H%;")> 

'il  ■ .     J      "  I  -• ."   1  i        ■  j, 

■s        '         J-*    '    .  I  i   ;  '  I  i    >    .  !       .       :    t  f ,    .  '  •  :  >  •  '  ,  ■      ■       .  .    r        1 J ,  ',      ;  5  ■  ,       •      ^.-     1 1  (  ) 

M.  Grabow^sby  écrit  afu  Oàurrier  d^ Odessa  J)(mr  appeler  filt- 
lention  publique  sur  le  lac  de  Golaïa-Prifetane;  dont  «les  toiles 
possèdéiit,  dit-ily  des  Vertus  curattveé  quî*  né' lé^èttefift  iM)int  à 
celles  des  fameuses  bouéS  du  lac  de  Sislk;  près  ^d'Eu^tMà,  en 
GHmée.  Le  village  de  Oolaifa-Priistane  est  ëiiUé)  9lâ>3lë6  t)6frds 
du  Dnieper,  dans  le  district  du  Dnieper,  du^gôiàv^rtiëïnènt  de 
Tauride.  Le  lac  salant  eaest  à  uâeffistànce  d'tttïe=^emi''verste, 
et  jusqu'à  l'année  1845  on  en  tirait  du  sel  ;  mais,  après  Tinoiida- 
tion  de  cette  année,  l'explo^tion  du  sel  y  avait  cess4  Depuis 
lors,  les  habitants  lui  attribuai^f^  des  vert^  âuratives,  et,  en 
effet,  l'analyse  de  ces  boues,  faite  par  un  médedn  connu  de 
Kherson,  y  a  fait  connatti^;^  outre  divers  sels  alcaKnSi  la  pré- 
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<s0Bce:dB Jfiede-pt  du.hxûme.  Uasteur  delà-  l^toa.ietilMKLiicoup 

d'autres  personnes  de  Kherson  ont  été  guéries,  ^arj^s^ibwiQs, 

-de  maladies  cutanées  et  principalement  d'affections  scrofuleuses. 


1 1 1 1  ■  I       > 


REVUE  DES  JODHNADX  ANGLAIS. 

Par  M.  Petit. 

DE  LA  PRÉSENCE  DE  l' ARSENIC  DANS  QUELQUES  ENGRAIS  ARTIFICIELS 
ET  DE  SON  ABSORPTION  PAR  LES  PLANTES  QUI  PROVIENNENT  DES 
TERRES   OU   ON  A  EMPLOYÉ   CES   ENGRAIS. 

Par  Edmund-William  Davy, 

.    Professeur;  d*i^pultoira  rOb  «de  chimio  api^qjoée  k  ragrîouUni^  à  \^  Spi^î^ 

royale  de  Dublin. 

ru»  Nous jp^ 4iroiis  jque  quelques  mots  de  ce  travail,  qiii:,.danp  un 
momeoloùft^le  monde  est  préoccupé  de  la  que^ioci4efte«grail^, 
intéressera  nos  lecteurs. 

On  sait  que  l'acide  sulfurique  du  commerce  renferme  souvent 
de  petites  prop^ortiofnsf  d'arsenic  ;  ïriais  la  quantité  de  ce  corps  est 

Jbien  pjp  coosidéïible  dans  le  SO^HOj.piépAré/Ay^Qjfi  pyrite 

^  de  lery.quQ  dfin&iC^lquiia  été  préparé. avec  le  sûiifr^ei?  Qa^iH^e. 

u  irlin  Angleierre.ji  il  est  plus  éconowque  de  fabfçiq^er  l'acide 
«ulfwiqaiç^vec  les  pyrites,  et  les  commerçants  ûut.Vlialûtude.  de 
,faii^.uiiefi«u-tei«£émuriCid'ieKîide8vlf^^^  (depyritej)  kJaqw^Ue 
jis  donnent  le  nom  d!a€^^(sulfuriqiie  brun.  Celui-ci,  çQnti^^t, 

,  d'après  l'îMaaly^e  de. Mi  iW.Davy,  Vwa  ^î  quelquefois  plu3.d'§r- 

-'Senic.  ,  ••  ,.     , ,  •  ,;.'  j,  ., .'  •         •        ,■■ 

Cet  acide  hrm  étant  emploï^  en  tr^s-grande  proportion  pour 
fabriquer  des  phosphates  et  aiUres  engrais  artificiels,  il  était  in- 
téressant de  savoir  ai  l'arsenic  était  absorbé  par  les  plantes  qui 

-  se  .trouvent  eaiX^ei^ct  avec  ces  engrais. 
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Les  expériences  ont  été  concluantes  au  moins  pour  certains 
végétaux  : 

lo  L'acide  arsénieux  en  solution  est  absorbé  et  ne  nuit  pas  à 
la  végétation» 

2o  L'arsenic  mélangé  aux  phosphates  se  retrouve  très-facile- 
ment dans  les  plantes  soumises  à  ces  essais. 

30  Des  navets,  pris  che^  U,  John  Rathbone  (DUnsinea),  à  Du- 
blin, et  soumis  au  traitement  par  les  méthodes  de  Marsh  et  de 
Reûischt  ont  fourni  de  Farsenic,  bien  que  tputes  l^»  pri^autioAs 
eusseat  ^té  pri$es  pour  échapper  mx  cm9^  d'çirr^^w  prpven^nt 
des  réactif  ji. 

Les  moutons  de  M.  Rathbone  n'aimaient  pas  autant  les  navets 
venus  avec  les  phoi^hates  ^ue  ceux  pour  lesquels  on  avait  em- 
ployé le  fumier  ordinaire.  .         , 

'  Les' xonplQsions  de  ce  travail  sont  que  la  quantité  d'arsenic^, 
quoique  €aible>  peut  nuire  h  la  santé,  et  que,  dani^  le$  cas  de  mé^ 
declne  légale  ou  on  ne  retrouve  souvent  que  des  traces  d'arsenic 
dans  Le&ueou  on  autnd  organe,  il  y  aurait  incertitude  si  ce  poi^<Mi 
était  susceptible  cl^proveQir  de  la  nourrijkure  végétale,  ou  ipdireq- 
tement  de  la  nourriture  animale  d^  l'individii. 


DE  l'arbre   sur  lequel  Vir  l'insecte  qui   PROQUIT  la  CljRfi 

BLAIÎGHE  DE  CHINE. 

M.  Hanbury,  qui  a  déjà  écrit  l'histoire  de  la  cire  de  Chine, 
nous  dit  :  .  ' 

«  Quant  à  l'arbre  ou  aux  arbres  sur  lesquels  vit  t'insecte  à  la 
cire,  nos  renseignements  sont  très-défectueux.  M.  Fortune  hésite 
à  croire  que  cet  insecte  vive  sur  une  plante  des  genres  vhus,  li- 
gustrum  ou  hUiscus. 

«  Pendant  son  séjour  en  Chine,  il  fit  venir  de  la  province  de 
Sze-tchuen,  par  l'entremise  de  missionnaires  catholiques,  une 
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planté  fraîche  qtf  on  lui  assura  être  celle  sur  laquelle  vivait  Tin* 
secte  à  la  cire. 

«  Cette  plante,  qui  est  maintenant  en  Angleterre,  est  un  arbris- 
seau annuel  à  tige  ligneuse  d^environ  1  pied  1/2  de  haut. 

«  Gomme  il  n'a  pas  encore  donné  de  fleurs,  on  n'a  pu  déter- 
miner  avec  certitude  ni  le  genre  ni  l'ordre  auquel  il  appartient; 
mais,  à  en  juger  par  ses  féuiHés,  cette  plante  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  quelques  espèces  de  frêne  (fl'axinus).  » 

€ette  q«e*ioû  est  maintenant  vidée,  caSt  on  a  reçu  des  échan-^ 
tillons  de  la  plante  en  fleur  et  éniriiît  (par  vole  de  Bhanghaï)v 
et  on  s'est  assuré  que  c'était  le  fraxinus  chinensis  de  Rexburgh. 


niiixi    ml  II*. 


IfOX«  SUR  LA,  GIRB  ^  i4H)|«. 

Il  vient  depuis  quelque  temps,  du  Japon,  ée  la  cire  à  laquelle 
on  donne  une  origine  végétale,  car  tous  les  auteu!*  qui  en  obt 
parlé  B-accordent  à  la  faire  provenir  du  rhus  suecedanèmn  (fma-' 
cardiacées).  Ce  §ont  les  semences  qui,  ei^primées,  servetut  à  fa* 
briquer  cette  dre.  M.  Hanburjr  a  trouvé  sur  deux  éoba^atilloûs 
que  lés  points  de  ftision  étaient  de  125o.6  et  131«»  Pahx,  Elle  ar- 
rive maintenant  en  larges  blocs  carrés  du  poids  de  12ft  à  130 
livres. 

M. , 'MijJJeç  £j  fait  des  expériences  sur  la  cire  du  J^pon;  il  a 
trouvé  qu'elle  n'était  ideptique  ni  avec  la  stéarine,  ni  avec  la  cire 
d'abeille.  ^EUeifond  à  45°  centigr.  (llS®  Fahr.),  est  plus  molle 
que  la  cire  ordinaire  par  une  même  température,  et,  dans  les 
mêmes  circonstances,  se  solidifie  plus  lentement;  elle  n'a  pas 
l'odeur  et  l'insipidité  de  la  cire  d'abeille^  mais,  au  contraire,  elle 
présenté^  toujours  Todeur  et  le  goût  du  suif  rance;  elle  est  bien 
plus  sôluble  dans  Falcool  que  là  ciré,  est  saponifiée  par  les  alcalis 
causliqueg,  et  une  bougie  faite  avec  la  cire  du  Japon  brûle  avec 

■ 

autant  d'écMt  qu'une  bouglé'decire  d'abeille. 
En  un  mbt,  la  cire  du  Japon  ressemble  beaucoup  à  la  cire 
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blanche;  mais  elle  est  moins  blanche,  plus  jaune,  plus  molle  et 
plus  friable. 

Dans  un  article  du  China  Télégraphe  M.  Simmonds  dit  qu'elle 
contient  deux  fois  autant  d* oxygène  que  la  cire  d* abeille,  et  qu'elle 
est  formée  d'acide  palmitique  combiné  à  l'oxyde  de  glycérile. 


INFLUENCE   DE  LA   LUMIÈRE   ARTIFICIELLE   SUR  LA  VÉGÉTATION, 

En  réponse  à  une  enquête  sur  ce  sujet,  un  correspondait  du . 
journal  le  Builder  lui. écrit  :  «  Je  plantai  dQS  légume^  dans  un 
lieu  où  la  lumière  du  jour  ne  pouvait  pén/é^ref ,  et  je  suspendis  aa- 
dessus  une  lampe  à  huile  av«c  un  réflecteur  pour  renypyjçi:  la^çL* 
mière  sur  les  plantes.  Elles  ont  crû  avec  une  bell^  cpuleur  verlci^j 
J'ai  aussi  éclairé  chaque  nuit  une  serre  avec  des  lampes^  et  j^^ 
trouve  que  non-seulement  on  accroît  ainsi  la  puissance  ^ç  yégé-  • 
tation,'mais  qu'on  donne  aux  plantes  une  magnifique  ^fp^te., 
foncée.  » 


*\.  .  x, 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  FRUITS  DE  LA  POMME  DE  TERRE. 

, .    '  ^  '   •  î  • 

La  fille  d'un  habitant  de  Birkenhead,  âgée  de  quatorze, aos, 
alla  dans  le  jardin  attenant  à  la  maison  de  son  père  et  mangea 
une  certaine  quantité  de  fruits  de  pomme  de  .terre.  Le  lende-  ^ 
main,  elle  fut  très-malade  et  prise  de  vomissements  répétés.  Un 
mééecifr itttApp^^mais,  qaaaîgré  ises  soiss/^'^aî^^  la  misilade  -" 
empira,  et  elle  mourut  le  jour  suivant,  {Lanceu  ) 


CALOMEL    ET   EAU   DE   CHAUX. 

Par  M.  W.-M.  Rogers. 

■ 

Quand  le  calomel  et  Teau  de  chaux  sont  mélangés,  et  que  le 
sous-oxyde  est  formé  et  séparé  par  filtration,  le  liquide  filtré  con- 
tient encore  du  mercure,  comme  ont  pu  s'en  assurer  ceux  qui 
l'ont  soumis  à  l'analyse. 

'Je  n'ai  vu  nulle  part  cette  réaction  expliquée.  Pereira,  dans 
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son  Traité  de  matière  médicale  dit  que  <(  le  sous-oxyde  de  mer- 
cure  est  précipité,  et  que  le  chlorure  de  calcium  reste  dissous  ». 
Le  professeur  Graham,  dans  ses  Éléments  de  chitnie^  mentioooe 
deux  sels  doubles  de  mercure  et  de  chaux. 

On  les  obtient  en  dissolvant  du  chlorure  de  mercure  dans  du 
chlorure  de  calcium  jusqu'à  saturation.  Le  produit  de  la  pre- 
mière cristallisation  a  pour  formule  : 

'  CaCl+5HgCl+8HO. 

C'est  le  t)remier  de  ces  corps.  En  évaporant  la  liqueur  mère,  on 
a  d'autre  érîstaHin  de  la  formule  : 

'"'  "         -     \   '   CaCr+2HgCl+6HO. 

Oii  peut  donc  supi^oser  que,  quand' on  agite  ensemble  du  calo- 
mèl  et  dé  Teau  de  chaiix,  une  portion  du  mercure  se  combine 
avec  la  chaux  pour  foriher  un  sel  double  qui  reste  dissous.  Si  le 
liquidé  séparé  du  sôùâ-bxyde  est  évaporé,  on  trouve  encore  du 
mercure  dâins  lâ  solution  concentrée,  preuve  de  la  grande  solubi- . 
lité  du  composé. 

;   .   .  ,1  V."    •         /  )   •     -   '  '  I     '    I  '  -r  '*'   <    .  - 

SUICIDE   PAR  LA  NICOTINE. 

M.  Harbeni,  iiabitant  Kihg's-street,  se  suicida  ce|B  jours  derniers 
en  avalant  de  là  nicotine;  il  tomba  foudrové,  tenant  encore  la 
tiôie  qui  avait  contenu  le  poison. 

'     1 
'■■■■  !Ki.}    Al   »l'M..l   '     .■'■II"    "Il  iiiiv,i,[i,     m  III       1    ifiiii  1111  I • 

^  '  VARIÉTÉS. 

TRAITEMENT  m  l'iVROGNERIE. 

Hufel^md  avait  recommandii  ll^imitloi  à  haute  dose  d'extraits 
amers  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu.  Bon  moyen,  mais  qui 
manque  as^ez  souvent  son  effet,  et  ne  peut  être  employé  qu'avec  la 
bonne  volonté  de  l'ivrogne.  De  Valenti  préconise  un  mélange  de 
teinture  d'opium,  1  partie,  et  teinture  aromatique  acide ,  8  par- 
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des,  à  donner  toutes  les  deux  heures  (60  à  80  goutte^)  dana  de 
reau'de-vie  ou  du  vin.  t^lus  efficace  et  mieux  supporté.  ïies 
ivrognes  exigent  de  hautes  doses  d'opium  ;  mais  il  ne  suffit  pas 
dans  les  cas  graves  et  invétérés.  M.  Burdach  donne  alors  du 
sulfate  de  zinc,  avec  moitié  ou  parties  égales  de  poudre  de  .ra- 
cine d'ellébore  blanc  et  d'amidon  dans  un  mélange  alcoolique, 
que  les  individus  prennent  même  sans  s'en  douter  (?).  Il  £aut 
prescrire  les  doses  de  manière  à  produire  des  nausées  fortes  et 
continues,  avec  vomissement.  Dans  la  convalescence,  il  est  im- 
portant d!éviter  les  occasions  de  rechute. 

{Allg.  n^fid*  Cemral^Z^mng^) 

•  ••    .         •»  . 

•'">>*■■  ""  ^ <■  ■■■"■'  -■  '•'-^'  ■■     '  •'    - '  ■    '•    ■      ■    ■  '■ 

•'  -• .   '  ♦    .1         i 

HGCHBRCMBS    BDR    l'aB80RI>TI0N    BT    L'A8SlinLAtl6ll    DES    flXJILIS    flIUSBES 
iarotSlONNlIfeS  tr  Sim  L'AtfttON  DtRAMQÙE    ttfô    SÊ<S  ORAS    A    BASA  DE 

■Par  M.  BÉRttkÉ.-  '  ""   •       •'    '    ■ 

j^, .  .Nou^  avons  eu  à  plusieurs  reprises  roccasxon  d'entretenir  no^  lec- 
teurs des  travaux  dç  M.  Jeai^nel  sur  les  questions  qui  font  çr^çjre  au- 
JQUr/(),'bui  le  ^i^et  de  son  nouveau  trayajj  ;  nous  avQns  fai^,  on  se  le 
rappelle^  nos  réserves  sur  toute  la  partie  de  fie$  tioti^s  antérie^es 
qui  a  report  à  l'ingestion^  ^  rabsoipUon  et  à  Fassinfilalion  des 
huiles  grasses  émulsiônnées,  et  n<fus  i^von^  dom^é  notre  ei^ière  fip- 
probation  aux  préparations  métalliques  stéaratées  qu'il  ;qou$  a  fait 
connaître* 

Le  travail  qu'il  a  récemment  envoyé  à  l'Institut  sur  le  même  su- 
jet^ reproduit  en  extrait  fort  écourté  par  les  comptes-rendus,  ne  peut 
pas  être  aujourd'hui  sérieusemetit  analysé.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  reproduire  la  note  telle  que  nous  la  possédons,  réservant  la 
discussion  pour  le  jour  où  M.  Jeannel  nous  aura  mis  en  état  d'ap- 
pf^ôier  kl  vateUr  de  sa  nouvelle  communication. 

«  Ayant  résolu^  dit  l'auteur,  d'étudier  Taction  de  quelques  oxydes 
métalliques  en  combinaisons  avec  les  acides  gras  et  disso|ii$  dans  les 
huiles  grasses,  j'ai  songé  à  injecter  dans  l'intestin  grêle  ces  dissolu- 
tions huileuses,  préalablement  émulsiônnées  dans  Teau  distillée  au 
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moyen  de  très-petites  doses  de  carbonate  alcalin  ou  de  sayon.  J'espé- 
rais en  a£isurer  ainsi  l'absorption  directe  par  la  digestion  intestinale, 
en  éiâtant  la  ligature  de  rœsopnage  et  les  complications  qui  en,  sont 
les  conséquences.  Les  expériences  que  j'ai  entreprises  sur  ce  si:yet, 
et  que  je  fais  connaître  dans  le  présent  Mémoire,  m'ont  fait  recon- 
naître que  l'huile  grasse  ainsi  émulsionnée  est  rapidement  absorbée 
quand,  au  moyen  de  Péventration,  opération  qui  ne  compromet  point 
la  vie  du  chien,  on  l'injecte  dans  le  péritoine,  et  l'émulsionest  rem- 
placée par  un  liquide  albumino-fibreu:^;  enfin,  l'huiie  grasse  émul* 
sionnée  ne  produit  pas  chez  le  chien  de  phénomènes  pathologiques 
lorsqu'elle  est  injectée  dans  la  jugulaire,  même  à  la  dose  de  20  gram- 
mes dans  300  grammes  d'eau  distillée  avec  quelques  décigrammes 
de  saYon  ou  de  caii)onate  de  soude;  l'huile  est  parfaitement  bien 
tolérée  ou  assimilée. 

«  Pour  la  seconde  partie  de  mon  travail,  c'est-à-dire  dans  les  ex- 
périences qui  avaient  pour  but  de  constater  l'action  desi^elsigms  à 
base  de  mercure  sur  l'économie  animale,  les  résultats  ^  aax<}iie]s  je 
suis  arrivé  peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivai)4e&}' 

<)(  10  L'oléo-stéAraté  de  nier^rene  oause  aucune  irritation  sur  le 
derme  dénudé;  il  n*y  est  pas  obsorbé  en  proportions  notables; 

«  2®  L'oléo-stéarate  de  mercure  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  ou 
appliqué  sur  les  plaies  ne  produit  aucuneIrHtation; 

«  3<>  L'action  primitive  deToléo-stéarate  de  mercure  est  essentielle- 
ment vomitive  et  purgative; 

<(  4®  Les  chiens  de  forte  taille  n'éprouvent  qu'une  adtioû  Vdùii- 
pùrgàfive  à'ia  suite  dé  l'injection  dans  Tintestin  grêle  d'une  d^ose 
de  3  granunes  de  ce  sel,  i*eprésentant  6  décigrammes  d'oxyde  de 
mercure  ;  . 

a  5»  Une  dose  de  S  à  6  décigranunes,  représentant  10  à  12  centi^ 
grammes  d'oxyde  de  mercure,  ne  cause  aucune  irritation,  aucun 
symptôme  appréciable  chez  les  chiens  de  très-petite  taille  ; 

«  6**  Une  dose  de  2  à  S  grammes  chez  les  chiens  de  taille  médiocre 
détermine,  outre  des  effets  vomitifs  et  purgatifs  d'une  extrême  vio- 
lence, des  symptômes  qu'on  peut  considérer  comnàe  ceux  dé  l'în- 
toxication  mercurielle  aiguë; 

K  70  L'injection  des  sels  gras  à  base  de  mercure  dans  la  jugulaire 
prouve  que  le  mêtcilre,  itidÔ{)endamment  de  toute  irritation  résul- 
tant de  l'application  locale,  exerce  avant  tout  une  action  éméto-ca- 
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thartique  très-ënergique,  accompagnée  de  Fhémorrhagie  de  toute  la 
surface  du  gros  intestin; 

«  8*  La  mort  est  précédée  d'un  affaiblissement  ou  d'un  commen- 
cement de  paralysie  des  membres  postérieurs; 

«  9«  L'élimination  immédiate  du  mercure  injecté  dans  les  vais- 
seaux à  rétat  de  sel  gras  se  fait  probablement  par  la  salive^  et  cer- 
tainement par  les  liquides  gastriques; 

d  10®  Sous  la  forme  de  sel  gras  émulsionné^  il  est  possible  d'intro- 
duire dans  le  système  vasculiaire  sanguin^  sans  produire  immédiate- 
ment la  mort^  une  quantité  de  mercure  six  à  huit  fois  plus  forte  que 
sous  la  forme  de  sel  soluble  dans  Teau; 

«.  {{^  Les  sels  gras  à  base  de  mercure^  administrés  chez  l'homme  à 
doses  assez  élevées  pour  déterminer  rapidement  le  gonflement  des 
gencives,  ou  pour  produire  les  effets  spécifiques  des  mercuriaux 
dans  le  traitement  de  la  syphilis,  ne  proToquent  que  des  phénomènes 
locaux  à  peine  appréciables.  » 


ENCORE  LES  ACCIDENTS  DUS  AUX  MOOCHRB, 

Les  accidents  dus  à  des  piqûres  de  mouches  se  sont  singulière- 
ment multipliés  en  1859. 

Un  de  nos  amis, M.  le  docteur  H....,  qui  se  trouvait  à  sa  campagne 
et  faisait  examiner  un  mouton  mort  du  sang,  fût  piqué,  et  il  eut  be- 
soin de  recourir  à  une  médication  active. 
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CHIMIE. 


DES  PRÉPARATIONS   DE    FER   CONTRE   l'EMPOISONNEMENT 

PAR  LES  PRÉPARATIONS  ARSENICALES.  s 

Le  tritoxyde "dé  fer  hydraté  est  considéré,  avec  juste  raison, 
comme  l'antidote  dés  préparations  arsenicales;  mais  la  difficulté 
de  se  le  procurer  assez  tôt,  dans  certaines  circonstances,  oblige 
le  pjratici€in>  à  recoi^rir  à  un  autre  sel  ferrugineux.  Celui  qu'il  faut 
alors  préférer  est  le  sous-carbonate  de  fer ,  dont  MM.  Bouchardat 
et  Sa|P[drajif  Qût .  vérifié  l'efficacité  dans  les  empoisonnements  de 
cette  nature.  L'observation  suivante  est  une  nouvelle  preuve  de 
l'efficacité  de  ce  sel. 

Obs. -3lée..i5iiiweflibçç,,JlI.xTi'^pani'fiit  appelé  près  d'une 
faimlIe*composée  du  mari,  de  la  femme,  d'une  jeune  fille  de  quatre 
ans  et  d'une  servante,  qui  tous  vomissaient  les  aliments  qulls 
avaient  pris  peu  d'instants  auparavant,  et  présentaient  tous  les 
symptômes  d'un  empoisonnement:  vomissements  d'aliments  et 
de  mucosités,  saveur  sucrée  et  désagréable  de  la  salive,  qui  était 
sécrétée  en  abondance  ;  constriction  à  la  gorge,  douleur  à  l'épi- 
ga6tre,avec  sensation  de  chaleur  qui  du  ventre  montait  à  la  gorge  ; 
«oif  ardente  et  respiration  anxieuse.  Sans  perdre  de  t^mps,  on 

^  hr  SÉRIE.    V.  •  45 
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provoqua  le  vomissemeaf  j^ar  l'is^rcf^^don  de;  doigts  dans  la 
gorge,  par  ripécacuanha  donoé  aux  uns,  le  tartre  stibié  aux  au- 
tres. Ciependaat  les  symptômes  généraux  consistaient  en  pulsa- 
tions fortes  et  inégales,-  céphalalgie  avec  congestion,  aliériitioi^ 
desitntits,.  excavation  xles  yéux^  vue  incertaine^ -crampes  Ou  diffi* 
culte  du  mouvement  des  jambes,  etc. 

»  Il  ne  sÀtasaît  bas  d'avoir  pi'ôcuré  PévatUatieri  àe  la  plus  grande 
partie  du  poison  :  il  fallait  encore  neutraliser  celle  qui  n'avait  pu 
être  expulsée^  Oa .soupçonnait  bien  que  repapoisonoement  était 
dû  à  Tarsenic,  mais  on  n'avait  pas  la  certitude*  qu'il  provînt  de 
cet  agent  plutôt  que  d'une  préparation  antimoniale  ou  mercu- 
rielle.  Quand  on  a  un  tel  doute,  il  faut  préférer  le  sulfure  de  fer 
à  toute  autre  préparation  ferrugineuse.  L'impossibilité  de  se  pro- 
curer du  sulfure  de  ^er,  non  n\oins  que  le  peroxyde  dfe  fer  hydrat'é, 
obligea  à  donner  lé  sous-càrbônàte  de  fer.  En  lûéme  temps  qu'on 
admiblstràit' ce"  sél,  Oh  faisait  prendre  mk  makdes  und  solution 
ibtiteùtté^  de  ttiagiiésie  t^aldtiée.  Linges  chauds  et  sinapismes  à 
ieùk  qui  se  plaignaient  de  Sensation  de  froide 

Lé  16,  âlèitie  traitement;  L'analyse  chimique  fit  découvrir  {# 
J)t^seii(ie  de  i*acide  arsénieux  dans  les  matières  expulsées  par  le 
vomissement.  L'at^énite  de  fer  avait  été  de  même  expulsé. 
'  Lé  17,  quelque!^  phénomènes  de  réaction  apt^arâissont,  on  eut 
recours  aux  sangsues  à  l'anus  et  aux  ventouses  scarifiées  à  là 
ïitiqùe; 

LèlS  et  jours  suivants,  purgati£i  ^oUients  et  boisson^  4iur^ 
tiques.  Guérîson  des*  quatre  malades/ 

(  tl  Filiati-e  sebezio  et  Gazette  médkale  de  Paris  ,23  juiUet  A  869^ 

DES  HÉAGTIONS  CHIMIQUES  OFFERTES  PAR  LE  SUCRE  SOUMIS  A 

l'action  pbolongéTe  de  la  HHALEUR. 

Jenrassigné^  docteur  ès-sdences,  certifie  avoir  reçu  de  M*  Br.*# 
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raflSi)Qur  ^^î^ante^,  un.  échaoUlloa  de  sucre  blond  et  piilyé- 
nilent  et  trois  certificats  émanés  d'expert^  fie  Saintes  et  de  Roçhe^ 
fort,le^quels  certificats  se  rapportent,^4'^près  la  déclarjsitipa  qui. 
m'en  a  été.  faite,  -^  au  sucre  soumis  &  mon  examen  «  . 

Il  résulterait  de  ces  certificats  que  le  sucre  de  IVI,  B«.«. serait, 
un  mélange  de  glucose  et  de  sucre  com^mun,  S^r  trois  experts 
consultés,  deux  déclarent  même  gue  Ijç.  mélatige  est  frauduleux. 
L'un  de  ces  praticiens  s'abstient  de  détailler  le  mode  opératoirq 
qui  Ta  conduit  à  une  conclusion  aussi  nette  ;  un  autre  indique 
clairepent  que  hs  réactions  d'un  alcali  et. de  la  liqueur  d^  Bar'^ 
'r^swil  put  déterminé  son  appréciation. 

Le  jsucre  ^ouipis  à  mon  examen  offre ^n  effet  les  réactions  si- 
gnalées dans  les  certificats  des  experts  de  Saintes  et  de  Boche- 
fprt.  J^^i^t-op  ei)  tir^r  l^S;  conséquences  c[ui  viennent  d'être  men- 
tionnées? Non  évidemment,  et  c'est  ce  qui  ressortira  de  la  mise 
ei^  lumière  de  quelques  faits,  élémentaires. 

Le  sucre  de  M.  B..«  offre  une  couleur  jaune;  la  masse  est  pul- 
vérulente, et  on  y  aperçoit  à  l'œil  nu  deux  substances  distinctes, 
dont  l'une,  plus  foncée  que  l'autre,  a  la  teinte  du  sucre  d'orge  et 
se  présente  en  petits  amas  globdliformes  ayant  une  faible  trans- 
parence. Le  reste  de  l'échantillon  est  en*grains  ayant  la  texture 
cristalline,  La  matière  est  notablement  déliquescente. 

Examiné  avec  une  forte  loupe,  ce  sucre  se  compose  en  réalité 
de  cristaux  jaunâtres  et  de  petites  masses  ovoïdes,  amorphes  en 
apparence  et  ayant  subi  un  commencement  de  caramélisation.  Si 
on  brise  ces  petites  masses,,  on  s'aperçoit  toutefois  qu'elles  sont 
formées  de  cristaux  blonds  imprégqés  de  sucre  incristalU- 
sable. 

J'ai  isolé  un  assez  grand  nombre  de  ces  petits  glo'bules  ;  ils 
avaient  la  saveur  du  sucre  cuit  au  cassé  et  quelque  peu  altéré 
pai*  la  chaleur,  mais  cette  saveur  ne  rappelait  en  neo  celle  4e  U 
glucose. 


708  'yooRNA£'ïiE  chimie  médigàlk, 

~  Lorsqu'on  traite  Teûsemble  de  réchantilIoD  par  la  cbaux,  là 
potasse  iàt  la  liqaeur  cuprique  de  Barresivii,  on  obtient  une  co- 
«  loration  brune  et  un  dépôt  de  protoxyde  de  cuivre  qui  indiquent 
clairement  que  la  substance  n'est  pas  constituée  par  du  sucre  de 
canne  normal. 

Uais  il  est  bien  connu  des  chimistes >que  ces  caractères  s'ap^ 
pliquent  tout  autant^  un  mélange  de  glucose  qu'aux  types ''très- 
communs  de  sucre  brut' commercial.  Le  sucre  d'orge,  le  sucre  de 
pomme,  eii  raison  du  sucre  incristallisable  qu'ils  renferment, 
donnent  les  ^êmes  réactions.  M.  Lassaigne  a  constaté  ce  fait  il  y 
a  longtemps,  et  M.  Barreswil  l'a  également  signalé  à  ceiix  qni'se* 
servent  de  son  réactif.  En  un  mot,  les  réactions  chimiques  du 
sucre  incristallisable  et  de  la  glucose  étant  les  mêmes  sous  les 
influences  des  alcalis  et,de  la  liqueur  cuprique,  il  y  a  grande  im- 
prudence à  conclure  à  la  présence  de  glucose  frauduleusement 
introduite  dans  un  sucre  en  se  basant  sur  remploi  de  ces  réactifs. 
"L'imprudence  devient  extrême  lorsque  l'aspect  et  la  saveur'  du 
produit  fabriqué  impliquent  une  cuisson  au  cassé.  Tous  les  au- 
teurs ont  établi  nettement  que  cette  cuisson  détermine  laproduc- 
tien  de  sucre  incristallisable  en  proportion  considérable. 
'    Je  me  suis  procuré  un  échantillon  de  sucre  commun,  de  nuancé 
brune  foncée,  provenant  du  navire  Pérow, expédié  de  laRéunioa. 
Cet  échantillon,  portant  le  cachet  de  M.  d'Ëntremont,  courtier 
de  marchandises  à  Nantes,  m'a  donné  au  saccharimètre  81.5 
pour  100  de  sucre  cristallisable.  Or,  il  fournissait,  sousTinfluence 
fies  alcalis  et  de  la  liqueur  cuprique,  des  réactions  analogues  et 

presque  aussi  intenses  que  celles  offertes  par  le  sucre  deH.  B 

Cela  devait  être.  La  proportion  du  sucre  incristallisable  était  con- 
sidéràblè  eh  effet  dans  l'échantillon.  Il  suffit  de  rappeler  à  ce* 
sujet  que  beaucoup  d'Iîabitations  coloniales  retirent  de  1,000 
kilog.  de  cannes  55  à  65  kilog.  de  sucre  pur  et  25  èi  20  pour  iOO 
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de  sucre  mçristalli$f|bl|&  et  glucose  m^angés  dans  les  bas  pro- 
duits. ,  .X   :;.       X  •    V 

L'échantillon  de  M.  B...,  m'a  donné  82  pour  100.  de  sucre 
de  canne.  L'humidité  s'élevait  à  3  pour  100.  Les  15  pour  100 
complémentaires  renfermaient  j2  parties  de.  sucre  incristallisable 
et  ,3  de  glucose.  Ce  produit  avait  été  obtenu,  —d'après  les.  ren- 
seignements que  j'ai  recueillis, —  par  le  traitement  d'un  type  co- 
lonial extrêmement  commun.  La  cuisson  avait  eu  lieu  au  cassé  et 
le  sucre  avait  été  massé.  L'ensemble  de  ces  conditions  explique 
parfaitement  l'état  médiocre  de  la  matière  commerciale  obtenue, 
sa  déliquescence,  sa  saveur  et  ses  réactions.  .L'expérience  de 
saccharimétrie  optique  qui  démontrait  la  présence  dans  cette  ma- 
tière de  deux  substances  ayant  des  pouvoirs  rotatoires  inverses 
a  corroJ)oré  cet  ensemble  de  faits.". 

En  résumé,  le  sucre  soumis  à  mon  examen  renferme  du  sucre 
normial,  du  sucre  incristallisable,  une  petite  proportion  de  glu- 
cose et  de  l'humidité  ;  il  est  déliquescent,  et  l'ensemble  de  ses 
propriétés  résulte  évidemment  de  la  coïncidence  de  deux  faits  : 
l»la  basse  qualité  du  sucre  brut  dont  il  provient  ;  2°  l'action  pro- 
longée et  intense  de  la  chaleur  pendant  sa  cuite.  Ces  circonstances 
çt  la  confuéion  faite  entre  certains  caractères  chimiques  com- 
mun au  sucre  incristallisable  et  à  la  glucose  ont  motivé  les  ap- 
préciations inexactes  dont  son  examen  a  été  l'objet. 

Adolphe  Bobierre; 

Professeur  à  l'Ecole  des  sciences  de  Nantes. 


Il  *' 


TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE   PHOSPHORE.       * 

M.  Poggiale,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Chevallier  et  De- 
yergie,  donne  lecture  d'un  rapport  ïur  un  mémoire  lu  par  M.  ,pé- 
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vetiant  dn  repas  du  tnatin .  On  remarqua  à  la  surface  tte  cette 
soupe  un  pétillement  extraordinaire  qui  excita  la  méfiance  de 
tous  les  membres  de  la  famille.  On  la  donna  aux  porcs,  qui  ce- 
pendant  n'en  furent  pas  incommodés. 
Le  '2/(  avril,  le  même  phénomène  se  produisit  dans  les  mêmes 

circonstances,  et  la  jeune  fille  aperçut  dans  la  soupe  une  sub- 

« 

stance  comme  de  la  cire  s'attachant  à  la  cuillère.  Cette  matière, 
pressée  entre  les  doigts,  s^eofiamma  et  ne  put  être  éteinte  qu'en 
plongeant  la  main  dans  l'eau.  Un  autre  morceau  de  la  même  sub- 
stance, frappé  avec  un  mart-eau,  s'enflamma.  Cette  soupe  fut 
jetée'  aux  porcs,  et,  le  lendemain,  ces  animaux,  deux  chats*  et 
cinq  poules  furent  trouvés  morts.  Un  moxceau  de  la*  substance 
inflammable  fut  porté  à  l'examen  ^'un  homme  de  l'art,  qui  re- 
connut sur-le-champ  que  cette  substance  n'était  autre  chose  que 
du  phosphore. 

Une  plainte  fut  déposée,  et  l'instruction  démontra  que  le  sieur 
B.  B.  '. . . ,  domestique  à  La  Hourcade,  s'était  transporté'  à  H ... , 
chez  un  marchand  d'allumettes,  pour  y  acheter  une  assez  forte 
quantité  de  phosphore  et  de  la  mort-aux-riats.  D'après  ses  aveux, 
Tinculpé  B a  été  condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés. 

TENTATIVE   d'eMPOISQNNEMENT   PAR   LE  PHOSPHORE. 

La  femme  L . . . .  (le  sieur  S lui  en  avait  donné  le  con- 
seil) jeta,  en  février  1859,  dans  le  cidre  et  la  soupe  de  sa  mère 
le  grattage  d'une  certaine  quantité  d'allumettes  chinïîques  qu'elle 
fit  tremper  dans  l'eau.  Cette  soupe  fut  trouvée  si  mauvaise  par 
la  mère  de  l'accusée  qu'elle  n'en  put  manger  qu'une  cuillerée. 
Bile  la  jeta  à  ses  poules  ;  l'une  d'elles  en  mourut. 

Le  23  février,  la  femme  L envoya  sa  fille  R. . . .  acheter 

une  botte  d'allumettes  chimiques;  elle  gratta  le  bout  de  ces  allu- 
mettes, introduisit  ce  grattage  dans  une  petite  bouteille  à  peu  {n^s 
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pleine  d'eau,  et  laissa  le  tout. en  contact  pendantdeu^  jouri»  ;  elle 
envoya  sa  fille  verser  ce  liquide  dans  la  bouteille  î  cidre  de  sa 
grabd'mèré.  De- ce  cidre  fut  bu  par  une  ouvrière,  la  fille  Fjouque, 
par  un  enfant  et  par  la  grand'mëre.  Une  autre  ouvrière,*  en  prer 
naat,  kitasse  de  reufantv  fit  remarquer  qu'en  y  touchant  ses 
•doigts  étaient  luininoux.  La,s<Bur  de  la^/eiumeL. . . .  rappela  ce 
qui  avait  eu  «lieu  déjà  une  fois  et  comprit  qu'Us  étaien^t  tous  eçor 
pojj80fliié$^  LaâIleFptique«0inm^BÇa  à  épro\i  ver, d^  violentes  dou- 
leurj^^  pa«s^la  nuiti^au  ;n)i)ieu  de  souffraiices  atroces,  malgré  le  lait 
qu'€U4'aKaiti^is;J^|iqiiaUre  autres  furent  peu  ine<yQiBodé$. 

.I^i^mçfte  l«.  «it.iSUt  alors,  toujours  par  le  conseil  du  sieur 
S,^?».,i'jrfiQQUj;^  avi.vert*de  gris,  et  envoya  sa  fille  en  chercher 
pour  ip  ÔQptin),es  ch^ , l'épicier  ;  elle  le  mit  pendant  deux  jours 
dans  de  l'eau  et  .chflU*gea  sa  fille  d'aller  jeter  ce  liquida  dans  la  mar- 
mite à  soupe  de  sa  grand'mère,  ce  qui  fut  exécuté.  L'instruction 
révéla  quçj  l'^iciçr,  au  lieu  de  vert  de  gris,  avait  donné  de  la 
couperose,  dont  se  s^ryçnt  les  cordonniers  pour  faire  de  l'encre. 
Ce  seJ  .de.ffsr,  adiçûnistré  à  trop  faible  dose,  trompa  les  espérances 
de  la  femme  L . . . .  Trois  à  quatre  jours  après,  elle  fit  de  nouveau 
acheter  par  sa  fille  une  botte  d'allumettes  chimiques  dont  elle 
gratla  le  phosphore,  qu'elle  fit  fondre  pendant  deux  jours  dafis  la 
même  bouteille.  Elle  fit  verser  cette  dissolution  dans  deux  cruches 
d'eau  dont  se  servait  sa  mère  ;  mais  cette  dernière  tentative  échoua 
encore.  Elle  eut  alors  recours  à  l'assassinat.  > 

La  Cour  d'assises  de  la  ^Manche  a  condamné  la  femme  !<...» 
et  le  sieur  S. ..'.,  son  conseiller,  aux  travaux  forcés,  à.  perpé- 
tuité. ... 


4i- 


ENCORp   DES   CAS   D  EMPOISONNEMENT   PAR   LES   CHAMPIGNONS. 

On  lit  dans  la  Sentinelle  du  Juta  la  relation  suivante  : 

"i  ■ 

((  Une  fa^nij]^  de  NeuJ^Ianp^  jcpmppaée  du  pèi;ey  .^.iKvf^f.^i 
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dé  âetix  eiiflsints,  venait  de  manger  m  plat  de  HiHwpigDénB 
raiftasdés  un^peu  an  hasard  dans  le  bois,  Idrsqa'elie  épfou¥«^IOQl 
è  <;mip  d'herpibleë  donleuri».  A eeUes-^i  sueeéda>ua  accès^daiMie 
foriense  !  le  ^té  et  }e«  enfantin  6e  mirekit  à  hiarter  dans  la  maison 
en  reilrersant  leç  meubles  ;  la  mère;  une  jeune  femme  dé  vingt- 
litift  ans,  s'élao^ça  complètement  nue  au  travers  du  village  en 
daïisi^t  et  en  tritkt 

a  M.  Camniset ,  médecin  à  Longwy  ',  B^enipressft  d'aieaoïiiif. 
.  (Srl^e  à  défi  soIab  conveaables,  il  put  neulraiieer  à  temps  le&^Gets 
du  psisen,  ejratijourd'hui  tout  la  monde^est  hors  id^daogery» 

M.  Camuset  ayant  obtenu  un  sudcèç  par  le  traitement' (pi'il  a 
fait  subir  aux  mafades,  succès  qu'on  n'obtient  ]()aS  biHîûàirem'ent, 
il  rendrait  un  grand  service  non-sGuîemeht  S  la  scîeh'èe  médicale, 
maïs  encore  à  r humanité,  eri^piibliant  ses  observations  eftlëtùôde 
de  traitement  qu'il  a  mis  en  pratique*       '    '  "        v.    .     .   .  . 

Nous  ayons  vu  à  plusieurs  reprises  des  pergoAnè^etapoiSbniiêé!5 
par  les  champignons,  et,  sur  sept,  six  Snccombèl*ènt.  *'      '[  '  ' 


3m   UNE   MODJEFICATION   A  L  APPAREIL  -PE   MITSCpERLICH  POUR 

(. •      .  .  •      •    .    ■  ■  .  •> .     . 

LA  RECHERCHE  DU  PHOSPHORE. 

,..  P,ar  le  docteur  Blojnçlot^ 

Monsieur  et  •tl%d^daoi*é  Maître, 
•  Bans  le  dentier  tminéiô  da  Jàumalde  chimie  wiédi^ale^  vous 
a'Ves;  inséré  une  note  irelâtf^e  %  l'appareil  de  Mitscherfe^  pour  la 
recherche*  toxicologique  du  phosphore.  Dans  cette  note,  après 
av^r  fait  ressortir  les  difficultés  que  Ton  éprouve,  même  à  Paris, 
pour  se  procurer  le  serpentin  en  verre  dans  lequel,  d'après  les 
indications  de  l'auteur,  doit  se  faire  la  condensation  dés  vapeurs 
phosphorescentes,  vous  proposez  de  le  remplacer  par  un  simple 
tube  rèïîîbuAé  plongeant  'itm  tin  bttfloii.  Cet  appareH  est  assuré- 
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iDléDt'fott  Ifthpîè,  et  ' J«  fi«  dowte  pas  qtféntre  des  tnaitos  ejtpéri*- 
ùiiétMié»  iVne  do«»îe  ufi  réstihat  satisfaiBant  ;'  cependaiat ,  comttie 
î«^rèft*îgéifetîbn«d(ôfi'gazjpârtît*êtrè  «ne  condîtioft  importante  pour 
que  la  phosphorescence  ait  lieu,  je  craindrais  que,  le  tube  venant 
h  s'échauffer,  celle-ci  cessât  de  se  manifester  convenable- 
ment (1). 

Cette  considération  m'a  engagé  à  faire  connaître  la  modifica- 
tion suivante,  que  f  ai  déjà  eu  l'occasion  d'employer  avec  un  plein 
liuecès  dans  ^îuiJiieuvs  expertises  chimfeo- légales.  Il  s'agit  sim- 
pl^iseiit'de»  rett^tocer  l^  serpeniin  par  un  kmg  tube  recourbé 
sangiil^ireii^eni  quitr^viçrsç.  Je  xéfrigéraq^^e  fiay-^Lupisac..  Oft^ait 
4iie  cê  ré/^ig^Wit,  figijr^  f^ans  tous,  le*  ft-aités  de  cJïii^ie,  cw- 
4ltete  i^^^  .u^lms  muifxçi^oi^  4e  métal  j^rmé  aux  deuic  bout^  p9r 
4e$iboiiet^;Mf.fttfft¥er2$  Jesq^eUi  pasi^^  h  tube  de  dé^gement  où 
d^i>se  faire  k  «oûdeotsation.  Le.cuaaebpn  ètmt  f^  dans  une 
fwtiDitf  Qj^miimi'^mv^mi^.'^m  fxmà^  eotraatpar  le  bas  et 
«oriaut  par  ie  j)di^t?av  w^oyi^  de.  tubes  s^propriés,  la  ré£rigé- 
Mitiô»>,s'ellfeçte?  f^  vato*it<.  Or,  pour  apprii^rier  cet  appareil  m 
procédé.Mitedwrliçb*  il  paffiBait  die  k  reudr-e  traftgpar^nt  es^  sub- 
stituant uti  manchoR  de  verre  au  manchon  métallique.  A  cet  effiat, 
j'emploie  Un  tui^e  en  verre  de  60  ^ouktmktv^^  de  long  sur  3  ou  3 
de  diflflrôtre,  à  c  hacune  des  extrémités  duquel  j'adapte,  avec  de  la 
cire  d'Espagne^  une  virole  en  cuivre  portant  les  tubes  qni  amè- 
nent ou  évacuent  l'eau  du  courant.  C'est  dans  ces  viroles,  longues 
de  5  à  6  centimètres,  que  Ton  adapte  les  bouchons  traversés  par 
le  tube  de  dégagement,  avec  la  précaution'  de  laisser  un  petit  in- 
tervalle entre  le  manchon  de  rerre  et  le  bouchon,  à  l'endroit  où 


• 


{{)  En  îiripflmant  la  lettre  diî  notre  collègue  M.  Motidlot^  tioûs  ne 
'P9ttvôii9^  U9it9  jepDp^eber  de  dire  que  nou«  avonis.ftit  toioUaunerdi?- 
Tf^i  Bos.jélèvp  Fftppareil  mpdifié,  çt  (jue  nous  a-vons  .çpijstaté  qu'il 
ne  présentait  pas  les  inconvénients  qu^on  lui  suppose. 

'''      •'•      •■'■'-■•    -     •-■"•■      '^       ^-      ■•   A.  ClÂiyÀtttÉÀ-"'' 


« 
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s'abouchent  les  tubes  afiéreats  oa.dé£éreiits.  Cet  appareil»  fort 

m 

simple,  peut  ^re  exécuté  partout,  et  offrç  en  outre  l'avantage  de  ^ 
pouvoir  être  employé  en  toute  oficasion,  comme  le  réfrigérant 
ordinaire  en  métal.       • 


PHAJRMACIE- 

AGIOE   NITRIQUE  CONTRE   LA  COQUfLlfCHE. 

M.  Ascherley  donne  à  des  enfants  de  six  mois  l'acide  ttitrique 
dilué  avec  de  la  teinture  de  cannelle,  du  sirop  et  ^de  l'eau ,  à 
doses  croissantes  de  5  à  15  gouttes  toutes  les  trois  heures.  Il  af- 
firme avoir  observé,  comme  résultat  de  ce  traitement ,  une  dir 
mihtttion  ^  violence  des  quintes  dès  le  deuxième  jour,  et  la 
guérison  au  bout  de  trois  semaines.  L'administration  du  remède 
doit  être  continuée  pendant  dix  jours  après  la  guérison.  En  même 
temps  qu'il  administrait  l'acide  nitrique,  M.  Ascherley  a  con- 
stamment fait  faire  sur  la  poitrine  et  le  dos  des  frictions  avec  un 
liniiÉfent  composé  de  30  grammes  de  liniinent  volatil  camphré  et 
de  8  grammes  d'essence  de  térébenthine.  M.  Ascherley  croit  sa 
méthode  préférable  à  Joutes  celles  employées  jusqu'ici. 

(Med.  Times,) 


ACIDE   CITRIQUE   CONTRE   LE   RHUMATISME   AIGU. 

A;U  lieu  d'jemployer  dans  le  rhumatisme  aigu  le  jus  de  citron^ 
remède  dispendieux, préconisé  par  MM.  Owéki,Rees,  Dalrymple, 
Perkins  et  autres  ,  M.  Hartieng  a  administré  la  solution  d'acide 
citrique.  Il  fit  prendre,  dans  un  temps  qui  varia  de  quinze  à  trente- 
six  heures,  20  grammes  d'acide  étendus  de  250  grammes  d'eau  et 
'  de  75  à  100  grammes  de  sirop  ;  pendant  ce  temps,  le  malade  pou- 
vait boire  de  l'eau  fraîche  à  discrétion;  la  partie  malade  était  enve- 
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Ibppée  deottatè.  tt.  Hartkng  a  appliqué  jusqu'ici  ce  traitement 
à  quarante^cin^  cas  de  rhumatisine,  dont  jfiusieurs  très-violents. 
Bans  deux  cas  seulement ,  on  n'en  a  obtenu  qu'un  avantage 
peu  prononcé  ;  dans  tous  les  autres,  les  résultats  ont  été  très- 
favorables.  M.  Hartieng  a  souveqt  observé  une  diminution  con- 
sidérable des  douleurs  et  de  la  fièvre  au  bout  de  vingt  heures, 
mais  presque  toujours  après  un  intervalle  de  un  à  trois  jours. 
La  guérison  complète  survenait  au  bout  de  dix  à  quinze  jours, 
sans  toutefois  qu'on  fût  di^ensé  d'opposer  un  traitement  sym- 
ptoroatique  ult^ieur  à  plusieurs  états  morbides  qui  persistaient, 
tels  que  constipation,  insomnie,  gonflement ,  roideur,  etb.  D'ail- 
leurs, les  malades  prennent  volontiers  ce  remède,  qui  ne  gène 
pas  l'estomac,  qe;  produit  pas  de  diar);liée,  et  qui^  loin  de  sup- 
primer la  transpiration,  a  plutôt  poifr  effet  de  l'aider  modéré- 
ment.  (Deutsche  Klinik.) 

'—-'--  '*' ■    "  "'  *■ p    "jj      -  "  '       '  .     -. 

CATAPLASME  OPIACÉ  BELLABONé. 

.  Formule  de  M.  Trousseau. 

Il  est  employé  dans  le  traitement  des  arthrites  simples  on 
puerpérales  menaçant  de  passer  à  l'état  chronique. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  ce  cas  la  terminaison  habituelle 
est  la  tumeur  blanche,  et  qu'alors  l'amputation  est  souvent  né- 
cessaire. 

Pour  que  le  cataplasme  réussisse,  il  faut.qu'il  puisse  envelop- 
per l'articulation.  C'est  seulement  pour  le  genou,  que  nwis  l'a- 
*    vo»s  vu  employer/et  toujours  les  malades  sont  sortis  guéris. 

Voici  la  formule  : 

Pain 750  grammes. 

Alcool  camphré ;..p.    100     — 

^  On  laisse  tremper  dans  de  l'eau  le  paiireD. morceaux  jusqu'à  ce 
^qjBf il  soit  parfaitement  humecté)  on  le  presse; forteiaent  et  oqJe 


• 


7t8  mmfa>  vb  finmiB  héi^i^iau, 

n)«tdw4  ua€i  qaf9i9ro^*  a{||Wn-i^iaiw*ilfto  7  flJfirutW^  W^  4  peu 
l^lpoûl  camphré,  Il  fftut  abBoluœent.qufï  le  tont,  çfrfroidi  et  étani 
très-homogène;  coDserve  la  forme  du  vaçe^  qu'oa  peut  retour- 
ner sans  qu'il  ge  détachet.  On  ^tend  le  cataplasme  .$ur  un  large 
morceau  dç  toile  plus  large  que  long,  , 

Alors  on  applique  le  mélangé  opiacé  belladone^  ^ilayisi  .qu'il 

suit  ; 


Extrait  de  bellad.one iO  gi^ammes. 

Extrait  d'opium .♦ » 5        -r 

Camf)lire  eh  poudré.  . . . , 10       — • 

On  ajoute  aux  deux  extraits  la  quantité  d'eau  distillée  suA*- 
santé  pour  les  amener  en  consistance  semî-liqulde,  et  on  y  in- 
corpore le  camphre  pulvérisé.  On  étend  ce  mélange  aussi  éga* 
teiiient  qùé  possible  èur  le  cataplasme,  en  en  laissant  un  peu  plu6 
au  milieu.  Les  bords  sont  enduits  de  glycérine  pour  empêcher 
l'adhérence  à  la  peau. 

Après  ravoir  moulé  sur  l'articulation  et  recouvert  de  taffetas 
gommé,  on  l'assujettit  avec  de  longues  bandes  de  flanelle.  Onjpl^ce 
ensuite  la  jambe  dans  un  a'bpareil  à  extension  en  fixant  le  pied; 
on  change  seulement  tous  les  huit  jours,  et  jamais  le  cataplasme 
ii*a  d'ô'deUr.  Deux  ou  trois  sufeseht  généralement,  et,  en  somme, 
il  n'est  pas  plus  cher  que  des  cataplasmes  ordinaires^  qu'il  faut 
jifètiôuvèler  très-souvent. 

HUILE  d'ail  contre  LES   AFFECTIONS  RHUMATISMALES. 

f  ^ 

0 

D'après  M..LaDdeFer  (d'Athènes),  l'huile  d'ail  est  employée  en 
Orient^  par  le  peuple,  à  titre  de  remède  aotirhumatismal.  Voiâ 
comment  cette  huile  se  prépare  :  les  aulx,  complètement  séparés 
de  leur  pelure»  so^t  enveloppés  dans  un  linge  let  suspendus 
ainsi  dans  nu  vasQ  dau&  le-  fond  duquel  e$t  contenue  un  peu 
d'eau,  de  manière  è  œ  qu'ils  né:  ctaiseiit  que^dans  kt  vapeur. 
Apurés  plmimm  heures^  ka  aulx  s'amollissem  itt  fonoeat 


qui  possède  une  telle  force  que  les  parties  du  corp^.%u!4)|^  friti^ 
tMDQ# :4«yiQiiDeat  rouges  et  s<^  couvrent  d'amppule^^^l^a  action 
sur  les  rhumatismes  passe  pour  être  remarquable.  ^., 

STÉARATE  BENZINE   D*IODÔÈ'Ôttfllll  "^tUL  ' 

M.  Orioli,  pharmacieii  à  Cynstantinople,  soumet  à  la  Société 
impériale  de  médecine  de  Constantinople  le  résultat  de  ses  re- 
ch.^hes  faites  pour  trouver  une  substance  qui  pourrait  remplacer 
rbuiledefoie  de  morue,  le  beurre  iodé  de  Trousseau  et  Yhuile 
iodée  de  Personne.  M.  Orioli  croit  que  toutes  ces  substances  peu- 
yent^tre  remplacées  par  une  prépuration  qu'il  a  inventée  et  qu'il 
noTBme  stéarate  benzine  d'iodo forme  sucré.  En  voici  la  formule  ; 
stéarate  benmé,  750  parties;  iodoforme,  5  parties;  oléo-sucre 

de  citron,  245  parties,  [Répertoire  de  pharrnacie.] 

••     .  '  ■         "}" 
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BfiMfeUK  VULQAlllB    GONTRE  LES  HÉMOllRHOÏOfiS» 

Par  Ai.  le  docleuï  HÉNRtVÀNÏt'OLsfeÉfet. 

>    •  *    • 

La  petite  chélidoine  {scrofularia  miner,  aut.  anc.  ;  ficaria 
ranunculoïdes,  Haller,  ranunculus  ficaria^  Linn.)  est  une  plante 
vivaee  qui  croît  dans  le^  terrains  humides^  dans  les  bois  et  les 
b^iss0n3;  elle  ômai^Ue  les  prairies  que  serpente  la  Senne.  Nos 
villageois  des  environs  la  connaissent  et  la  désignent  sous  Iç 
nom  heureux  de  speen  kruyd  (plante  héiporrhoïdale)  ;  elle  fleurit 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai.  La  racine  seule  est  en  usagQ. 
On  l'arrache  à  la  terre  aussitôt  que  les  fleurs  sont  épanouies  ; 
elle  est  séchée  au  isoleil  ou  à  l'étuve.  Voici  les  principales  prér 
parations  de  la  racine  de  la  petite  çhéUdoi^e^  et  1^  doae^  aux- 
quelles il  convient  de  les  administrer  : 


7W   *  iÙtiftlfrAt'BË  éHlikrE  IHÉMC^E, 

Décoction,  iiifiasiOD  «t  fumigation  :  50  à  60  gKftmmes  par  kilo^ 
grammes  d'eau.  \ 

.  Sirop  (1  Sur  2  d'eau  et  5  de  sucre)  :  50  à  60  gramv^s,  en 
potion.      ^ 

Teinture  (1  sur  k  d'alcool)  :  1  à  4  grammes,  en  potion. 

Extrait  (1  sur  6  d'eau)  :  1  à  4  grammes  en  bols,  en  pilules 
ou  dans  un  liquide»approprié. 

Poudre  :  2  à  4  grammes  en  bols,  en  pilules  ou  avec  du^sucre. 

Quand  on  feuillette  les  auteursmnciens,  on  découvre  quUIs 
connaissaient  la  petite  chélidoine;  mais  ils  en  parlent  vague- 
ment^  et  la  désignent  en  général  sous  le  nom  de  petite  sèrofulaire. 
Ils  employaient  l'infusion  de  cette  plante  chez  les  personnes  at- 
teintes d'un  flux  de  sang. 

J'ai  vu  des  habitants  des  ^villages  voisins  employer  la  décoc^ 
tion  de  la  racine  de  la  petite  chélidoine  contre  les  hémorrhoïdes. 
Etonné  des  succès  qu'ils  en  obtenaient,  je  me  suis  tivré  à  quel- 
ques expérimentations  en  faisant  usage  des  préparations  que 
j'ai  indiquées  plus  haut.  J'ai  pu  me  convaincre  que  l'administra- 
tion de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  préparations  bien  simples, 
continuée  pendant  quelque^teinps,  suffisait  pour  guérir  les  hé- 
morrhoïdes dans  la  majorité  des  cas.  L'emploi  simultané  de  Vex- 
trait  et  des  fumigations  assure  surtout  une  prompte  guérison. 

Dans  les  cas  plus  coid^liqués,  lorsqu'il  existait  en  méme'temps 
une  constipation  opiniâtre  et  que  les  tumeurs^  hémorrhoïdales 
étaient  sorties  et  trës-développées,  j'ai  associé  à  la  racine  de  pe- 
tite chélidoine  d'autres  moyens.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  du 
traitement  suivant  :  Je  faisais  prendre  au  malade,  matin  et  soir, 
deux  t)ilules  composées  de  :  extrait  de  petite  chélidoine,  ^r.  ij  ; 
extrait  de  jioix  vomique,  gr.  1/8:  il  faisait  deux  fumigations 
j^ar  jour,  et  il  introduisait  dans  l'anus  une  mèche  dont  la  gros* 
seur  répondait  à  l'indication  qu'il  s'agissait *de  remplir,  enduite 
de  l'onguent  suivant  :  onguent  de  peuplies^  15  grammes  ;  huile 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE*  721 

de  Miry  6  grammes;  extrait  de  racine  de  petite  chélidoine,  h  gram- 
mes ;  poudre  d'opium,  30  centigrammes. 

JU  4oiijottr8  vu  que,  par  l'emploi  des  préparations  de  la  petite 
chélidoine,  les  selles  devenaient  plus  régulières,  qu'elles  avaient 
lieu  sans  douleur,  que  les  écoulements  sanguins  et  autres  se  ta- 
rissaient, et  que  les  tumeurs  bémorrhoîdales  s'affaissaient  bientôt 
et  finissaient  par  disparaître.  (Presse  médicale  belge.) 

NOUVEAU    TJENIAFUGE. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  rapporte  que  M.  Hétet, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  la  marine  à  Toulon,  a  donné 
avec  le  plus  grand  succès,  pour  l'expulsion  des  taenias,  le  vernis 
du  Japon  (ailanthus  glandulosa)^  dont  il  emploie  la  poudre  des 
feuilles,  la  poudre,  l'extrait  aqueux  et  l'extrait  alcoolique  d'é- 
coince,  l'oléo-résine  et  la  résine. 

Le  résumé  suivant  des  observations  publiées  fera  juger  des 
heureux  fésûltats  obtenus  par  ce  médicament  : 

Obs.  L  —'P...,  ouvrier  à  l'Arsenal,  trente-trois  ans,  entre  le 
9  septembre  1&5  7;  Douleurs  vives  dans  le  ventre  et  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine,  etc.  On  remarque  des  fragments  de  taenia 
dans  les  selles  ;  on  emploie  vainement  les  moyens  ordinaires, 
Téther,  la  racine  de  grenadier;  l'huile  de  ricin,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie, etc. 

On  donne  la  poudre  d'ailanthe  :  évacuation  de  nombreux  an- 
neaux. Nouvelle  dose  de  1  gramme  de  poudre  :  le  malade  rend 
un  taenia  long  de  k^.2^. 

Dix  mois  après,  il  n'y  avait  pas  eu  de  récidive. 

Obs.  il  —  Abbé  Z...  Ce  malade  avait  remarqué,  dans  ses 
selles,  des  anneaux  très-forts  de  taenia.  On  lui  donne  de  la  poudre 
d'ailanthe  en  pilules  à  doses  croissantes  depuis  50  centigrammes; 
chaque  jour  il  rend  de  nombreux  anneaux.  Au  bout  de  quinze 
jours,  lise  décourage. et  cesse  l'usage  du  remède.  Néanmoins, 

IC"  SÉRIE.   V.  &6 
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l«fi  8yimptte»0  qui  rioéammodAieQt  4B»ptraisse&t  pra  à  peu,  et 
la  santé  est  revenae. 

Ob6.  UIi  —  L.. .»  quarante-neuf  ans,  boucher,  depuis  tofigtemps 
a  constaté  dans-  ses  sellas  des  anneaux  de  ttenia.  Rien  n'a  réussi. 
On  pcescritia  poudre  d'écorced'aiianthe  à  prendre  alter»ativeine&t 
avec  Thiûle  de  ricin  et  le  sulfate  de  soude  pendant  pludeurs 
jours.  La  dose  de  poudre  variait 'de  75  œntigramines  à 
2  grammes.  Après  quinze  jours  de  traitement^  il  rend  un  te^nia 
long  de  5™. 50. 

La  powire  d'écorce  a  été  donnée  k  là  dose  première  de  SO  cen- 
tigrammes,  et  Veitrait  aqueux  à  la  dose  die  25  centigrammes; 
Toléo ^résine  à  la  dose  de  20  centigrammes^  la  rérâie  à  cefle  dé 
40  centigrammes^  Notons  que  cette  dernière  a  rarement  réussi. 


••l.  -■--■t>  .It  -■  .  .  ■>-..,!.         .t 


DE  l'emploi   de   la  LUPULINE. 


Le  docteur  Jaunce^  a  déduit  de  ses  recherches  les  corollaires 
suivants  :  l'huile  de  lupuline  a  une  action  sédative  et  anodine; 
elle  fait  disparaître  les  douleurs  sans  ameqer  précisément  de  la 
somnolence  ;  à  haute  dose,  elle  réduit  le  pouls  à  une  fréquence  de 
20  à  30  pulsations  par  minute,  et  détermine,  en  outre,  de  h 
céphalalgie,  des  nausées  et  la  perte  de  l'appétit.  Ces  effets  sont 
aussi  bien  produits  par  Tinhalation  de  Thuile  que  par  son  intro- 
duction dans  Testomâc.  Les  hautes  doses  ont  aussi  ordinairement 
une  action  diujrétiq4ie,  et  eUes  calment  l'^éréthisaie  des  T)rg8Aet 
sexsuels.  Dans  une  expérience  dans  laquelle  an  adBHOîatm 
10  grains  toutes  les  demi-heiu-esy  pendant  six  bwres,  le  pouls 
devint  intermittent  et  descendit  à  30  pulsations.  £n  même  t&BBps^ 
un  sentiment  péniMe  de  faiblesse  fut  ressenti.  Les  recberahes  qtû 
ont  été  faites  permettent  d'établir  que  : 

io  La  lupuline  contient  deux  principes  aettement  sépai^» 
dont  l'un,  l'huile,  a  une  action  simplemont  sédativ^e et  aaodâae. 
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2o  Le  second  principe,  qui,  selon  toute  vriôsefiiblance,  est 
rbumuline,  exerce  une  action  tonifiante  sur  les  organes  de  la 
digestion. 

Se  La  lupuline  en  tiubstanœ  peut  être  administrée  à  haute 
dose;  on  peut  même  en  donner  jusqu'à  10  grains  toutes  les  demi- 
heures  sans  produire  des  effets  dangereux. 

&o  La  supériorité  de  ce  moyen  sur  tous  les  autres  agents 
anodins  consiste  principalement  en  ceci  :  que  non-seulement  il 
n'afffaiblit  pas  les  fonctions  digestives,  mais  qu'il  les  fortifie 
plutôt. 

Les  effets  produits  varient  un  peu  suivant  les  individus,  et  s'af- 
faiblissent quand  l'usage  de  ce  médicament  est  continué  pendant 
longtemps^  On  administre  ordinairement  la  lupuline  en  substance; 
on  place  10  grains  .sur  la  langue  et  on  aide  à  leur  déglutition  en 
avalant  un  peu  d'eau.  Cette  dose  peut  très-bien  être  répétée  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  même  jour.  La  lupuline  peut  aussi  être 
administrée  en  pilules.  (Édimb.  méd.  Journ.) 

GOKTRAVENTIONS  DANS  l'eXERCIGB   DE   LA   PHARMACIE. 

La  Gazette  des  Tribunaux  fait  connaître  qu'une  visite  faite 
dans  l'ofiicine  du  sieur  Goudreau,  pharmacien  à  Ghoisy-le-Roi,  a 
amené  la  saisie  de  diverses  substances  et  préparations  médica- 
menteuses qui  ont  été  examinées. et  ont  donné  lieu  à  un  rapport 
d'experts-chimistes  duquel  il  résulte  que  la  thériaque  était  al- 
térée par  vétusté,  que  1^  poudre  de  eamkarides  était  en  état 
de  putréfaction,  que  le  sirop  de  Cuisinier  était  gâté  et  nuisible, 
que  le  sirop  de  capillaire  était  moisi,  enfin  que  le  sirop  dégomme 
était  en  état  de  fermentation. 

Traduit,  à  raison  de  ces  faits,  devant  la  police  correctionnelle  » 
le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  Goudreau  à  500  fr.  d'amende. 
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EXERCICE   ILLÉGAL  DE   LA  PHARMACIE. 

Une  demoiselle  Marie-Anne  G^...,  dite  H^^  H ,  demeu- 
rant à  Langres,  a  été  traduite  devant  le  Tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle de  Ghaumont  sous  Tinculpation  d'avoir,  à  Nogent* 
le-Roi  :  1»  exercé  la  médecine  sans  être  munie  d'un  diplôme; 
2^  d'avoir  débité  des  substances  médicamenteuses  sans  être  mu- 
nie du  diplôme  de  pharmacien. 

Gette  dame  déclarait  qu'elle  avait  été  à  Nogent  pour  respirer 
l'air  et  herboriser;  mais  il  a  été  démontré  à  l'audience  que  la 

demoiselle  G délivrait,  avec  une  courte  consultation,  une 

bouteille  de  tisane  faite  par  elle-même,  en  y  joignant,  selon  les 
besoins,  une  pommade  préparée  dans  une  pharmacie  de  Lan* 
grès,  et  enfin  qu'elle  recevait  pour  indemnité  une  somme  de  2 
ou  3  fr.  quand  on  voulait  les  lui  donner. 

Le  Tribunal,  écartant  le  chef  relatif  à  la  vente  des  médica-* 
ments,  a  condamné  la  demoiselle  G à  50  fr.  d'amende. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

DE  l'insalubrité   DES  VOLAILLES  NOURRIES  DE  VIANDES  EN  ÉTAT 

DE  PUTRÉFACTION.- 

Cette  question,  qui  intéresse  au  plus  haut  point  Thygiène  pu- 
blique, savoir  :  si  les  volailles  nourries  de  viandes  en  putréfac- 
tion sont  ou  non  insalubres,  a  été  examinée  récemment  par  le 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  Paris,  à  l'occasion 
de  plaintes  portées  contre  un  agriculteur  industriel  qui  élevait 
avec  des  viaades  putréfiées  des  volailles  de  différentes  espèces 
destinées  à  la  vente.  Sur  un  rapport  de  M.  le  docteur  E.  Du-- 
chesne,  dont  le  Conseil  a  adopté  les  conclusions,  il  a  été  fait  dé- 
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fenâe  à  cet  agriculteur  de  continuer  &  élever  des  voRtilles  avec  de 
la  viande. 

]i  nous  a  paru  utile  ^e  faire  connaître  les  faits  qui  ont  motivé 
cette  enquête,  et  les  expériences  sur  lesquelles  le  rapporteur  du 
Conseil  a  fondé  ses  conclusions. 

On  reconnaît  généralement  qu'il  est  dangereux  pour  l'homme 
de  manger  de  la  cbair  putréfiée.  Les  auteurs  et  les  recueils  pé- 
riodiques renferment  de  nombreux  exemples  d^accidents  produits 
par  ce  genre  d'alimentation  ^  mais  on  connaissait  beaucoup  moins 
les  effets  produits  par  la  chair  d'animaux  très-bien  portants  d'ail- 
leurs, mais  nourris  avec  des  viandes  en  état  dfe  putréfaction.  Il 
résulte'  effectivement  de  nombreux  faits  connus  que  certains 
animaux  peuveat  impunément  se  nourrir  de  viandes  putréfiées  ; 
les  faits  que  nous  allons  faire  connaître  en  fournissent  une  preuve 
nouvelle.  Ce  qu'il  s'agissait  de  rechercher  dans  la  circonstance 
actuelle ,  ce  sont  les  modifications  que  la  nourriture  exclusive 
avec  des  viandes  putréfiées  peut  apporter  daos  la  qualité  et  la 
conservation  des  volailles  destinées  à  la  consommation.  C'est  là 
le  but  que  s'esf  proposé  M.  Duchesne  dans  les  expériences  sui- 
vantes,  dont  nous  empruntons  la  relation  aux  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  numéro  de  janvier  1859  : 

Le  lô  juillet  1857,  dit  M.  Duchesne,  après  une  journée  très- 
chaude  et  vers  quatre  heures  du  soir ,  je  me  suis  présenté  dans 

TétaUissement  du  sieur  X (Cet  établissement,  situé  dans  un 

village  très-aéré  des  environs  de  Paris,  cousine  dans  un  terrain 
clos  de  murs,  au  fond  duquel  il  y  a  une  basse-cour  où  l'on  élève 
des  poules  et  des  canards.  La  nourriture  de  ces  animaux  consiste 
en  viandes  en  état  de  décomposition  putride,  recueUlies  dans  les 
boucheries  de  la  capitale.  Ces  viandes  sont  soumises  à  la  cuisson 
pour  en  retirer  la  graisse,  mêlées  ensuite  avec  du  son  et  données 
ainsi,  soir  et  matin,  aux  volailles,  qui  s'en  disputent  les  morceaux 
avec  avidité.  Les  tonneaux  dans  lesquels  on  apporte  cette  viande, 
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coite  hors  de  l'étaMissement^  la  toUDgeoire  dans  laquelle  on  place 
cette  nourriture,  et  le  sol  environnant  lui-même ,  répandent  une 
odeur  fétide.  Du  reste,  les  volailles  partissent  jouir  d'ntie  santé 
parfaite.)  J'ai  pris  an  poulailler  trois  œufs  de  poule  pondus  du 
jour  même.  On  a  pris  et  tué  devant  moi  une  poule  de  l'année  et 
un  canard  mâle  aussi  de  Tannée. 

Ces  deux  volailles,  bien  saignées,  ont  été  mises  dans  un  panier 
découvert  et  emportées  immédiatement  chez  moi  dans  une  voi- 
ture. A  sept  heures  du  soir,  c'est-èt-dire  trois  heures  après  seule- 
ment, on  a  plumé  et  vidé  ces  volailles,  qui  répandaient  une  odeur 
très-forte.  Les  intestins  répandaient  déjà  une  odeur  tellement 
forte  et  repoussante ,  que  Ton  fut  forcé  de  les  porter  dans  une 
cour  éloignée.  Pendant  la  nuit ,  les  deux  volailles ,  ainsi  prépa- 
rées ,  ont  été  placées  sur  un  marbre  et  dans  un  courant  d'air 
frais. 

Première  expérience.  —  Le  lendemain,  17  juillet ,  au  déjeu- 
ner ,  on  a  fait  cuire  à  la  coque  les  trois  œufs  recueillis  la  veille. 
Ils  étaient  beaux,  bien  conformés,  et  n'offraient  extérieurement 
aucune  différence  avec  ceux  des  poules  élevées  dans  les  fermes. 
Seulement  a  coquille  était  plus  mince  et  beaucoup  plus  fragile, 
elle  contenait  évidemment  moins  de  carbonate  de  chaux. 

Les  trois  œufs  furent  mangés  par  des  personnes  non  préve- 
nues, et  on  ne  trouva  pas  au  goût  de  différence  avec  les  œufs  or- 
dinaires; à  l'un  d'eux  on  trouva  une  odeur  forte,  particulière  et 
indéfinissable.  Ces  œufs  ont  été  parfaitement  digérés,  même  par 
l'auteur,  qui  connaissait  leur  provenance.  Toutefois ,  il  fait  ob- 
server que  dans  le  cours  de  la  journée,  qui  fut  trèS-chaude ,  il  a 
senti  à  cinq  ou  six  reprises  que  sa  transpiration  avait  l'odeur 
très-caractéristique  que  l'on  rapporte  lorsqu'on  est  resté  long- 
temps dans  un  amphithéâtre  d'anatomie,  alors  qu'il  y  a.de  nom* 
brcuses  portions  de  cadavres  en  état  de  décomposition  aviincée. 

Deuanème  expérience.  —  Dans  la  même  journée,  M.  Duchesrte 
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a.£Oupé  le  poulet  ptir  morceaux  pour  le  faii^  mettre  au  blane. 
Les  cbairs  étaient  plus  molles  et  plus  odorantes  que  celles  des 
poul^  élevés'à  la  manière  ordiaaire^  et  il  a  fallu  enlever  le  crou- 
pion et  la  partie  inférieure  de  rabdomeu,  qui  avaieirt  déjà  pris 
une  teinte  verd4tre  marcpiée;:  Il  n'y  «irait  que  vitgi  heures  que 
ce  poalet  avait  été  tué,      ; 

.  JDeux  personnes  ost  uiaogé  de  m  pouiet  sitns  fair^  d'autre  ob-^ 
servation  que  de  lui  trouver  un  goût  plus  fort  qn'aoxt  poulets  or*» 
djoaijres.  Il  a  pu. être  digéré. 

Troisième  expérience*  r~  Le  canard  tué  depuis  (a  veille  au 
soir  seulement  (vingt-quatre  heures)  répandait  une  odeur  trës«« 
f^rte  et  remarquable  lorsqu'on  approchait  du  buffet  où  il  avait 
été  déposé.  On  a  dû  enlever  le  croupion  et  la  partie  inférieure 
de  r.abdomen,  qui  avaient  pris  une  teinte  verte  trop  visible.  Cette 
volaille  fut  mise  k  la  broche  et  servie  suk  mêmes  p^sonnes  qui 
venaient  de  manger  h  poulet;  mais  lorsqu'elle  fut  découpée,  elle 
répandit  une  odeur  tellement  forie  que  les  personnes  qui  essaye* 
r^nt  d'e&  manger  en  furent  bien  vite  rassasiées  et  en  laissèrent 
le$  morceaux. 

Le  lendemain ,  lorsque  ce  <^aar4  fat' refroidi,  il  avait  perdu 
une  partie  de  son  odeur  désagréable^  e];  4eux  don^e^tiques  de  la 
campagne,  gens  dont  le  goût  était  moin^  délicat , .  en  /ont  mang4 
pendant  quatre  jour3,  aveq  d'autres  aUm@nts,  $^3  en  $fre  inconi^ 
modes. 

Ainsi,  en  résumé,  on  voit  par  ces  faits  et  ces  expériences  que 
des  volailles  nourries  exclusivement  avec  des  viandes  en  putré- 
faction continuent  de  se  bien  porter,  et  qu'elles  peuvent  à  la  ri- 
gueur être  mangées  sans  grand  inconvénient.  Mais  s'il  n'en  res- 
sort pas  directement  que  cette  alimentation  ait  été  nuisible  pour 
l'homme,  il  est  du  moins  très-présumable,  si  Ton  considère  qae 
d^»i«o|s4«  in  YttUe*  cpui  des  volailles  tuées  avee  toutes  les  pré- 
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cautions  possibles,  et  qui  n'ont  pas  eu  à  supporter  les  délais  d'vn 
transport  éloigné ,  ont  été  à  peine  mangeables  après  vingt  on 
vingt-cinq  heures  au  plus  y  qu'on  n'en  ferait  pas  impunément  un 
usage  continu  et  prolongé. 

TeHes  sont  les  considérations  d'après  lesquelles  le  Conseil» 
adoptant  l'opinion  de  M.  Duchesne ,  a  déclaré  que  les  volailles 
ainsi  alimentées  ne  pourraient  supporter  les  conditions  de  vente 
et  de  débit  ordinaires. 

Cependant  M.  Duchesne  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et,  après 
l'adoption  par  le  Conseil  d'hygiène  publique  des  conclusions 
dont  nous  venons  de  reproduire  le  sens ,  il  s'est  rendu  au  clos 
d'équarrissage  d'Aubervilliers  pour  y  prendre  encore  quelques 
nouveaux  renseignements.  Là,  il  a  vu  des  porcs  et  des  volailles 
alimentés  exclusivement  avec  de  la  viande  crue  ou  cuite,  compa* 
rativement  avec  d'autres  animaux  de  même  espèce  soumis  à  une 
alimentation  mixte  (viande  et  légumes  ou  grains).  Il  serait  ti'op 
long  de  rapporter  ici  en  détail  le  résultat  de  ces  expériences; 
nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  propositions  dans  lesquelles 
M.  Duchesne  a  résumé  lui-même  l'ensemble  des  observations  et 
des  expériences  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet. 

1*  On  peut  nourrir  les  volailles  et  les  porcs  :  a.  avec  de' la 
viande  saine,  crue  ou  cuite  ;  h,  avec  de  la  viande  crue  ou  cuite 
provenant  d'animaux  affectés  de  maladies  contagieuses,  comme 
la  morve,  le  charbon,  la  rage,  etc.  ;  c.  on  peut  même  les  nourrir 
avec  de  la  viande  crue  ou  cuite  en  état  de  putréfaction  avancée, 
sans  que  la  santé  de  ces  animaux  en  paraisse  altérée. 

2''  Les  petits  poulets  sont  plus  difficiles  à  élever  lorsqu'on  ne 
leur  donne  pour  seule  nourriture  que  de  la  viande  crue  ou  cuite, 
alors  même  qu'elle  est  saine ,  et  on  en  perd  ainsi  un  plus  grand 
nombre  que  par  les  procédés  ordinaires. 

5*  Les  ceufs  des  poules  ainsi  nourris  paraissent,  au  goût,  aussi 
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bons  que  les  oeufs  des  poules  nourries  k  la  manière  ordinaire  ;  la 
coquille  est  cependant  plus  mince  et  plus  fragile. 

k''  Si  Ton  nourrit  les  poules  et  les  porcs  arec  de  la  viande  sea* 
lement,  qu'elle  soit  ou  non  cuite,  leur  chair,  est  plus  molle,  d'une 
conservation  plus  difficile,  et  leur  graisse  et  jaunâtre  et  plus  dif- 
fluente. 

5**  Ou  doit  encore  conserver  des  doutes  sur  l'innocuité  abso-* 
lue  de  Talimentation  des  volailles  et  des  porcs  nourris  :  avec  Ift 
chair  provenant  d'animaux  atteints  de  maladies  contagieuses, 
comme  la  morve ,  le  charbon,  etc.  (on  se  rappelle  que,  dans  une 
communication  à  l'Académie  de  médecine ,  M%  le  professeur 
Renault  (d'Alfort)  a  très-explicitement  émis  l'avis  qu'il  n'existait 
aucune  raison  sanitaire  d'empêcher  l'alimentation  des  porcs  et 
des  poules  avec  les  débris  des  clos  d'équarrissage  quels  qu'ils 
soient,  et  que,  si  concevable  que  soit  la  répugnance  de  l'homme 
à  se  nourrir  de  viandes  ou  de  laitage  provenant  de  bêtes  bovines, 
porcs,  moutons  ou  poules  affectés  de  maladies  contagieuses,  il 
n'y  a  en  réalité  aucun  danger  pour  lui  à  manger  de  la  chair  cuite 
ou  du  lait  bouilli  provenant  de  ces  animaux),  et  on  doit  prohiber 
pour  la  nourriture  des  volailles  ou  des  porcs  l'emploi  de  ces 
viandes  chargées  de  matières  virulentes. 

ô""  On  doit  défendre  d'une  manière  absolue,  comme  insalubre, 
l'emploi  de  viandes  en  état  de  putréfaction  pour  la  nourriture  des 
volailles  et  des  porcs. 

7**  On  doit  s'abstenir  de  donner  trop  longtemps  ou  trop  abon- 
damment aux  volailles  des  vers,  des  chenilles,  des  cocons  de  vers 
à  soie,  des  hannetons,  etc.,  cette  nourriture  donnant  un  mauvais 
goût  à  la  .chair  de  ces  volailles. 

8°  L'usage  continuel  et  complet  de  la  viande  cuite  ou  crue, 
même  saine,  ne  parait  pas  avantageux  pour  l'engraissement  des 
volailles  et  des  porcs,  et  finit  même  par  nuire  à  leur  développe* 
ment  et  à  laî  qualité  de  leur  viande. 


l'k 
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9*  La  mdlleare  méthode  consiste  à  ne  denner  aux  volailles  et 
aux  porcs  qu'une  seule  fois  par  jour  de  la  viande  crue  ou  cuite, 
mais  saine  t  et  de  compléter  chaque  jour  leur  nourriture  par  des 
graineSy.des  léguifies,  et  surtout  des  pommes  de  terre. 

10*"  Lorsqu'on  voudra  livrer  ces  animaux  à  la  consommation, 
on  devra,  principalement  pour  les  volatiles,  cesser  entièrement 
l'oadge  de  la  viande  et  les  tenir  pendant  quelque  temps  à  un  ré- 
gime purement  végétal. 

» 

FABRICATION   ARTIFICIELLE   DE  LA  GLACE. 

Dans  le  numéro  de  janvier  de  cette  année,  nous  avons  parlé 
de  la  fabrication  de  la  glace  par  M.  Carré. 

Ce  physicien  a  fait  établir  à  La  Chapelle,  rue  de  Chabrol,  dans 
les  ateliers  de  M.  Calla,  un  appareil  qui  a  fonctionné  devant  les 
membres  du  comité  d'administration  de  la  Société  d'encoura- 
gement. 

En  une  heure  et  demie,  on  a  fabriqué  72  kilogrammes  de  glace 
sans  qu'il  y  eût  déperdition  d'éther,  qui  ne  se  faisait,  nullement 
sentir  dans  l'atelier  oiir  se  faisait  l'opération. 

L'expérience  que  nous  avons  vu  exécuter  nous  permet  d'affir- 
mer qu'à  l'aide  de  l'appareil  Carré  on  pourra,  dans  les  temps  de 
disette,  ou  dans  les  localités  où  ]a  température  ne  permet  pas  de 
récolter  de  la- glace,  préparer  artificiellement  de  l'eau  solide  à 
des  prix  qui  permettront  de  faire  des  opérations  commerciales 
basées  sur  la  production  artificielle  de  la  glace, 

Note  du  rédacteur.  —  Quelques  personnes  prétendent  que 
l'appareil  Carré  n'est  qu'une  modification  d'un  appareil  breveté 
à  Londres  en  1857;  majj;  en  faisant  connaître  des  faits  scien- 
tifiques wm  u'i^von$  pas  à.nous  occuper  de  l'antériorité  de  ces 
faite,  mm  dfis  avantages  que  peuvent  présenter  i^  procédés 
qui  arrivent  à  notre  connaissauji^».  A.  €ii. 
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StR  LE  PESAGE  ET  LE  MESDRAGE  DU  G"RAIN. 

Monsieur  et  honoré  Collègue , 
Le  sage  Solon  disait  qu'une  des  qualités  de  l'homme  est  de 
savoir  prévoir  un  danger. 
En  voici  un  que  je  vous  signale  ;  il  rentre  dans  vos  attributions  : 
Le  Moniteur  annonce  que  le  gouvernement  a  l'intention  de 
faire,  pendant  deux  mois,  l'essai  de  la  vente  des  graix>s  au  poids. 
Je  crains  bien,  Monsieur,  si  ce  nouveau  mode  de  mesurage  était 
adopté,  qu'il  ne  soit  souvent  une  cause  de  contestations  entre 
acheteurs  et  vendeurs;  car,  d'après  les  essais  que  je  viens  de 
faire,  on  peut  introduire  momentanément  dans  le  blé  2  1/2  à  3 
pour  100  d'humidité.  Pour  cela,  il  suffit  d'un  tour  de  main  que  les 
fraudeurs  sauraient  bien  vite  trouver,  et,  ce  qui  serait  plus  fâcheux, 
c'est  que  le  grain  ainsi  altéré  ne  perdrait  en  aucune  manière  de. 
son  aspect  physique,  et  que  l'humidité  introduite  pourrait  se 
dissiper  promptement  sans  laisser  de  traces. 

Stanislas  Martin, 

Note  du  rédacteur.  —  Nous  nous  demandons:  1©  Si  l'ppéra- 
tion  qui  donnerait  au  grain  de  2  à  3  pour  100  d'huniidité  ne 
serait  pas  longue,  n'exigerait  pas  de  la  main-d'œuvre  et  ne  se- 
rait pas  plus  coûteuse  que  le  bénéfice  qu'on  pourrait  en  at^ 
tendre  ? 

2o  Si  l'opération  faite  à  l'avance  ne  serait  pas  faite  en  pure 
perte  si  le  grain  restait  pendant  quelque  temps  sans  être  vendu? 

A.  Ch. 

PRIX  PROPOSÉ   PAR  LE  GOUVERNEMENT  TOSCAN. 

On  Ut  dans  le  Moniteur  toscan  du  27  pctob^e  : 

a  Att^  tenues  d'un  d^ret  évAni  in  gwrerovKa^t  immatà . 


782  JOUIHAL  m  GHIMIE   MBDIGÀLB, 

date,  à  Florence,  du  23'octobre  1859,  un  prix  de  1,500  fr.  est 
institué  pour  élre  donné  à  celui  qui«résoudra  les  questions  ci- 
après  :  io  En  quoi  consiste  le  miasme  des  marais,  ou  du  moins 
déterminer,  à  Taide  de  procédés  perfectionnés  par  la  chimie*  les 
éléments  essentiels  de  sa  composition.  2^  Ge  miasme  émane-t-il 
seulement  des  superficies  submergées  (couvertes  par  l'eau),  ou  de 
celles  qui  sont  sèches,  ou  de  celles  humides'?  S»  S'il  émane  des 
superficies  non  couvertes  d'eau,  quelles  sont  les  conditions  phy- 
siques ou 'chimiques  (c'est-à-dire  de  composition  du  sol)  qui 
donnent  lieu  au  développement  des  miasmes?  k^  £st-K;e  le  seul 
mélange  de  l'eau  de  mer,  c'est-à-dire  de  la  solution  des  sels  pro- 
pres à  l'eau  de  mer  avec  l'eau  douce  qui  produit  le  miasme,  "OU 
n'est-ce  pas  plutôt  la  présence  d'innombrables  êtres  vivants  mi- 
croscopiques, propres  à  toutes  les  eaux  de  mers,  de  marais  ou 
d'étangs?  Ge  prix  sera  conféré  par  une  commission  dont  le  com- 
mandeur Gaétano  Giorgini  sera  le  président.  Les  concurrents 
devront,  dans  le  mois  de  décembre  1860,  envoyer  leur  travail  au 
président  de  la  commissictp,  avec  le  nom  de  l'auteur,  sous  pli  ca- 
cheté. » 

Le  prix  proposé  exigera  des  dépenses  considérables  pour  les 
concurrents  qui  voudraient  Tobtenir.  En  eïfet,  il  leur  faudra  faire 
de  nombreuses  expériences,  acheter  des  instruments,  etc.  Selon 
nous,  la  somme  proposée,  le  temps  accordé,  ne  sont  pas  assez 
considérables.       '  "A.  Ghev allier. 


OBJETS  DIVERS. 


SUR  LES  EAUX  DE  VIGHY. 


Monsieur  et  Confrère, 
Vous -me  demandez  quelques  détails  sur  ce  qui  s'est  passé  à 
l'Acadânie  de  médecine,  le  mu^di  8  novemb^,  relativisent  aux 
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eaux  deVichy.  Vous  me  dites  que  vous  êtes  étonné  île  ue  pna 
trouver,  sauf  dans  l' Union  médicale,  ces  détails  dans  les  comptes-* 
rendus  des  journaux  dont  les  rédacteurs  assistent  toujours  mx 
séances  dé  TAcadémie. 

La  réflexion  que  vous  avez  faite  Ta  été  aussi,  et  chez  M.  Labé, 
libraire,  on  a  ouvert  les  journaux  pour  voir  quelles  étaient  les 
observations  que  j'avais  faites,  observations  dont  avaient  parlé 
M. '6...  et  M.  Jadjoux.  On  a  été  surpris  de  ne  rien  trouver  de 
ce  qui  avait  été  dit  dans  la  séance ,  ce  qui ,  à  dire  vrai ,  arrive 
assez  souvent,  on  ne  sait  pourquoi. 

Je  vais  en  quelques  mots  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  mon  hono~ 
rable  collègue,  à  qui  déjà,  dans  une  séance  précédente,  j'avais 
rqprocfaé  d'être  venu  lire  à  l'Académie  un  travail  qui  devait  être 
fatal  aux  eaux  de  Vichy,  lui  demandant  s'il  voulait  que  ce  travail 
fût  ou  non  connu. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Devergie,  qui  est  facUe  à  conten-^ 
ter,  après  avoir  entendu  la  communication  faite  par  M.  Durand-* 
Fardel  au  nom  du  conseil  municipal  de  Vichy,  déclara,  ce  qui 
nous  fit  l'effet  contraire,  que  la  communication  dé  M.  Durand- 
Fardel  justifiât  complètement  la  sienne;  qu'il  n'a  voulu  donner 
aucun  retentissement  à  ses  observations;  que  ce  ne  sont  que  les 
lettres  inopportunes  adressées  pendatit  quatre  ou  cinq  séances 
consécutives  à  l'Académie  qui  ont  fait  le  mal;  que  ce  n'est  que 
par  conciliation  qu'il  n'a  pas  voulu  répondre  aux  observations  de 
M.  Rothureau;  qu'il  n'avait  nullement  dit  que  les  eaux  de  Vichy 
fussent  sulfatées,  calcaires  :  car  il  savait  que  le  bassin  de  Vichy 
est  composé  de  carbonate  de  chaux. 

M.  Devergie  a  encore  établi  que  sa  communication  a  été  faite 
à  titre  de  bienveillance  officieuse,  et  que ,  si  la  publicité  a  donné 
tant  d'importance  à  cette  question,  cela  tient  à  la  maladresse  des 
personnes  qui  ont  cru  devoir  relever  ses  assertions. 

Les  dites  de  Vi^  Devergie  m'ayant  vivement  frappé ,  je  liri  ré- 
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ppi^di»  que  je  ne  cooeevaifl  pas  eomttienl  il  pouvait  s^  trouver 
d'aGC(Mr4  .ftv^o  les  eoi|$la6ioos  de.  la  lettre  lue  par  M.  Dtiraud** 
Fardel,  qui  établissait  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  avaucé,  que 
ce  De  soot  point  les  lettres  en  réponse  à  sa  commfunication  qui 
av»ei>t  fait  le  mal  ;  que  c^était  la  puUicitè  qu'il  atvait  donnée  à 
ses  observations  en  les  lisant  h  la  tribune  de  l'Académie  en  pré« 
sence  d^s  organes  de  la  presse  médicale;  que  je  ne  voyais  pas  là 
de.  la  tûenveillance,  puisque  son  dire  pouvait  effrayer  les  per- 
soQoes  qui,  chaque  ann^e,  se  rendent  à  Vichy  pour  j  trouver  la 
santé  ;  que  les  observations  qu'il  avait  faites ,  il  pouvait  les  faire 
au  cons^  municipal  de  YicKy,  et  au  besoin  à  H.  le  ministre  ^  qu'il 
n'y  aurait  eu  alors  nulle  publipité>»  nul  dommage  pour  Vichy; 

Relativement  aux  e^ux  carbonat^ies  calcaires,  nous  avoki»  ùàt 
observer  à  notre  collègue  que  ces  eaux  sont  potables,  et  nous 
avons  cité  à  ce  sujet  l'eau  d'Arcueil,  qui  est  tr^srcarbonatée,  qui 
ol)^true  les  tuyaux  (1) ,  et  qui  cependant  est  bue  par  une  partie 
de  la  population  parisienne,  sans  qu'on  l'ait  signalée  jusqu'il 
comme  pouvant  être  nuisible  à  la  santé. 

Nous  ayons,  au  contraire,  fait  connaître  à  notre  collègue 
l'usage  qu'en  faisait  le  docteur  Salone  et  le  bon;  parti  qu'on  en 
tira  pour  M»  Amussat  père  (2). 

Nous  avons  ensuite  établi  que  nous  pensions  que  la  question 
était  épuisée ,  el  qu'il  fallût  maintenant  que  la  commission  des 
eaux  miAérales  fît  des  expériences  sur  les  eaux  qui  lui  seraient 
envoyées  de  Vichy,  afin  qu'on  fût  fixé  et  qu'on  sM  si  on  pouvait 
trouver  de  l'eau^potable  dans  cette  ville. 

Un  fait  qui  a  aussi  passé  inaperçu  dans  les  comptes*rendus  de 
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(i)  En  1826,  la  conduite  de  l'eau  d'Arcueil,  qui  a  nu  diamètre  de 
0'  .i)8^  était  complètement  «obstruée  par  les  dépôts  calcaires  et  mag^é- 
sienfe;  elle  fut  dégorgée  par  les  soins  de  d'Arcet,  qui  fit  usage  de 
Facide  hydrochlerique. 

^  L'analyse  4e  Veau  d'Arcneil  a  donné  à  MM.  Boutran  et  Benry  : 
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rAc^^énie  de  vf^emfiy  e'^i  U  proposUiott  faite  par  un  de  000 
collées  de  procéder  k  l'analyse  des  eaux  potables  de  toutes  les 
localités  qui  possèdent  des  ^ux  minérales.  Nous  crûmes  devoir 
faire  observer,  et  notre  observation  fit  rire  quelquçs  personnes, 
que  le  travail  qu'on  demandait  était  un  travail  qui  ne  pouvait 
être  fait  que  successivement,  et  que  voul(Mr  entreprendre  un  tra*^ 
vail  général,  ce  serait  encoo^brer  1^  laboratoire  d'eaux  qui  s'alté-* 
reraient  avant  qu'on  en  fit  l'analyse;  qu'il  faUait  d'abord  combien^ 
cer  par  l'examen  des  eaux  de  Vi^sby,  puis  qu'on*  s'/occuperail 
d'autres  eaux»  mais  e^  prenant  le  temps  convenable  pour  faire 
ces  analyses. 

*--^La  communication  de  M.  Devergie  nous  a  porté  à  faire  des 
recherches  sur  les  eaux  que  l'on  a  désignées  sous  le  nom  ù*eau;c 
ffùutbles.  Nms  espérons;  par  suite  dès  recherches  que  nous  fai- 
sons, établir  que  des  eaux  considérées  comme  potables  dans 
diverses  localités  seraient  regardées  comme  impotahîes  dans 
d'autres.  A.  Chevallier. 

-      -i'ri—  aia^^  mê       mm^^^^mt*  ■iiap^BBiAitiiiitn       ■  i  ^■i***—    m         i  ■,  ■  —  ■  i        ■  ■■■      «h  »■■■■■  m 
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PROCÈS  A  PROPOS  DU  BLANC  DE  FARD. 

On  sait  que  la  plupart  des  cosmétiques  contiennent  des  produits, 
qui  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé.  En  effet,  le  nitrate  d'argent, 
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lesselS'de  plomb^  servent  à  nmrcir  lesiifaeveux;  lebhuâc  de 
plomb,  le  blanc  de  bismutb,  ponr  blanchir  la  peau  en  la  recou- 
vrant d'une  matière  blanche  ;  le  sulfure  d'arsenic  pour  enlever 
les  poils,  etc. 

L'administration  judiciaire  paraît  s'occuper  depuis  quelque 
temps  de  l'hygiène  des  cosmétiques  t  elle  vient  de  condamner 
deux  parfumeurs  qui  vendaient  comme  blanc  de  fard  le  blanc  de 
plomfr,  le  carbonate  de  plomb,  qui,  comme  on  le  sait,  est  connu 
sous  le  nom  de  blanc  d'argent. 

Voici,  d'ailleurs,  les  renseignements  à  ce  sujet  qu'on  trouve 
dans  divers  journaux  : 

((  La  police  correctionnelle  s'est  .occupée  vendredi  d'une  affaire 
qui  préoccupe  depuis  plusieurs  mois  le  monde  dramatique.  Il 
s'agissait  d'un  délit  de  tromperie  sur  la  nature  du  blanc  d'argent 
ou  fardf  un  de  ces  objets  indispensables,  paratt-il,  à  la  toilette 
des  comédiens.  Voici  dans  quelles  circonstances  ce  procès  se 
présentait  :  Depuis  longtemps  (plusieurs^années,  ont  déclaré  des 
témoins),  des  acteurs  et  des  actrices  éprouvaient,  le  soir,  après 
les  représentations  théâtrales,  de  véritables  symptômes  d'empoi- 
sonnementc  Quelques-uns  étaient  tombés  dans  un  état  de  langueur 
qui  leur  avait  enlevé  la  mémoire  ou  affaibli  l'intelligence  ;  d'autres 
avaient  vu  leur  visage,  leur  cou,  leurs  bras  et  leurs  mains,  se 
couvrir  subitement  de. boutons,  d'enflures  ou  de  taches.  Or, 
comme  ce  sont  précisément  les  parties  du  corps  exposées  aux 
regards  du  public,  on  comprend  combien  fut  grande  l'inquiétude 
de  ces  pauvres  acteurs  et  actrices.  On  eut  de  la  peine  à  trouver 
la  cause  véritable  de  ces  accidents;  mais  enfin  les  docteurs 
Ambroise  Tardiéu,  Bicord  et  Prost  découvrirent  qu'ils  prove- 
naient purement  et  simplement  de  l'application  d'une  mixture 
renfermant  en  trop  grande  quantité  du  carbonate  de  plomb.  A  cet 
effet,  on  soumit  à  des  eXpéi^ts  lé  fàrd^  dit  blanc  d'argent,  dont  les 
artistes  font  un  si  grand  usage,  et  les  chimistes  cùnsi^iëreni  que. 


d9W*^çg  kkuu:  4'p^ngent,  il  entrait  une  quantité  eoiuUUfdbie^4e 
airffqnatei,d(e.pl€i<(nb.{i^^^  Ténéneiises  du  sel  4e 

plom^  ^vaie&t  S6ule&  oootsIiODQé  le»  «Géidente:  toxiques  sigiialâi 
plus  haut.  L'instruction  suivie  à  l'occasion  de  ces  faits  a  eu  pMri 
réiF(\dtat  ie  renvoi  devant  lia  police  <  coiriiectiomiellie  du  ^  sieur 
CharleSiFay  et  de  ia  femme^oraélie  Dasse,  parlomeuirs,  boule^ 
vard  Saint-Martin,  21  et  39.  .     »       .    - 

«  MM.  Jouvend,  dit  Darny,  René  Luguet  et  MU«Pa!ttlîné  Gico, 
saisies  du  Palais-Royal,  ont  été  entendus  comme  témoins..  Leurs 
dôeUr^tions  ont  confirmé  les  faits  que  nous  Tenons  de  résumer.. 
Les  prévenus  ont  prétendu  qu'ib  ignoraient-  que  leurs  préparar 
tions  fuissent  nuisibles,  attendu  qu'elles  se  trouvent  inscrites  dans 
les  manue]s:de  parfumerie,  et  que  jamaia  ils  n'ont  ressen ti d'acci- 
dents de  1^^  manipulation  de  oes  substances. 

«M.  l'avocat  impérial  Genres  a  soutenu  la  prévention.' 
ifVL**  Massu  et  Dutertre  ont  plaidé  pour  les  prévenus. 

«  Le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  a  condamné  Fay  et  la 
femme  Basse  chacun  à  trois  mois  de  prison  et  à  500  francs  d'à* 
mende,  » 

Note  du  rédacteur,  —  Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  que  les 
chimistes  auraient  voulu  établir  en  disant  que  le  blanc  d'argent 
contenait  une  quantité  considérable  de  carbonate  de  plomb,  et  cela 
n^est  pas  compréhensible,  puisque  le  produit  dit  bUmc  d'argent 
n^est  autre  chose  que  du  carbonate  de  plomb,     A.  Chevallier. 

NOTE   SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

On  sait  quels  sont  les  accidents  causés  par  les  champignons, 
malgré  tous  les  avis  publiés  par  les  journaux. 

M.  Letellier,  docteur  en  médecine  à  Napoléon-Saînt-Leù,  s'est 
occupé  dé  ces  cryptogames  dans  un  but  d'intérêt  public.  Il  a 


**.i  é 


(1)  lA,Uanc  dit â^argen^,  e,^i .du  carbonate  de  plomb. 

ft«  SÉRIE.     V.  hl 
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d'iboMlviàilsooiinàlira^^iii'aB'fsôi-dfsani  aApérlmdDitotetti^  ptéVm^ 
éêk  fB^nf^T 'toute- 'espèce  de  ^hafnpi^mni  héiv^)kkssirtliiy'9àbè 
W'laiéai&^-i^*Avë^làmsereàx  ^'^mMi^f^i^êiretôhàffétt 
CMim^vrat. ;U  affiritts  que  cet< iadifÉdi ^'frarflif  jiti  màngël^i^s^lië 
danger  ilagaifio  Btyptiqu»,  ni  tes  ohaiiptj&oiil;  f«i(ettx,  et  ift^Uût  ^ 
seiile  boaohée  dà  6«  v^tfcta  le  mettmll  Ahm  tldkposl^lbiiité  de" 
coûtinuer  son  expérimentation.  "  ■    *  '  '        ^ 

tL'Leltilîer  ptfouve  maintenatit  que  la  fhusàê  wén^e^  qui  est 
souveiit  la  «uide  delamoHdèd  pérsdnnéë  iibpryedtes  qui  la 
font  ûoirc  et  qui  en  mangent;  empoisonné ideméftie  loriiqû^é' 
eslorue.  Il  fait- connaître  le  fatt^sdfhtint  à  Tappui  de  isoU*  opinion  :' 
lUà  ehfiitiHen  portant,  ayant  mangé 2  gramniei»  à'a^àHeus  Vuh' 
MsKi  Uacfaé»  et^iliètés  à  40  grammes  de  viande^  éprouve,  dèd  le 
lendemain,  des  vomissement»  et  une  dyssenlérué  sanglante.  Le  . 
mal  fifétiiBt  caliÉém  bout  dedeuft  jouvs,  dn  luiHt  iKlôrs  uvaler 
8  grammes  de<  sue  de  fausse  oronge  obtenu  par  reiprèssioà  h 

'    frcddv  lUe'3deni«be(iive.aprè»,  il  était  pris  d'engourdissement; 

UBé  héuie  après,  iMombait  stt^le  flanc  et  périssait  en'  quelques^ 

heures  dans  une  agonie  convulsive.  '     .    * 

Qéi^;UiV^  4^  i%Q>  <}oU^aes«  M<  G^ey,  qui^'obeupé  depuis 

pr^  4^  troijsi  ans  4e  \'ii^A^  de3  ch«ifBipigaoii vckms  le  but  desé^ 

«    parer  !  le.  0^90»  de»,  obai^pignims  tolûquesetr  d'^n  "étudier  let 
cir^t^ra^,.!^  o^ttm 'des  insultât» semblables  à  ceux  de  M.  Letel-« . 
lier.  ^149  ^^n^onSv.aveA  impatience  la  terminaison  des  expé^n. 
riences  de  M.  Gobley,  qui  nous  feront  sans  doute  connaître  dâft 
faits  du  plus  haut  intérêt. .  .<Â*  Ghevâllieb. 


x; 


I  f^ii    }fîi  M  u\i\u\\  Jtii.l  IlO 
SUR  LES  PROCÉDÉS  EMPtOTÉS   A  LA  RECHfiRCHE' 'DE  l'aKSBNIC'      ' 

On  doit  se  rappeler  qu'il  y  a  quelques  années  les  académies  re* 
cevaient  souvent  des  communications  sur  les  procédés  qui  avaient 
pour  but  la  recherch  de  V arsenic^  sur  le^  â€UefU  à  itiitèf  pour 
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êrripet  à'  to  tëUssiie,  c'ôét^à^liô  pbtïî'  àbtteil-  fe  ttiétel ,  IcfW^à'i  l 
étt  eltisHSt  (ëlas  leâ  matières  soumises  à  rë^Àmiéh'-déS'cfttniiktè^:' 
«  •  Dépàîi»  qtfel^ae  temps,  TAtadémië  des  sbiëné^  aé(l  ààsieid^ 
^eâtloûs  àur  le  même  sujet  *:  ^j        » 

Ui'hevoft  sigaalè^Ia  prôdlictîoti,  deptiià  loiîgtëtûps  bîeii'ôoii-' 
niïe,  de  tadies  de  soufre  et  de  sulfAres  tdâtàlliques  dCmt  on  sait 
patf alternent  se  délivrer  dans  les  reéhercttés  de  chimie  légale  par 
radditbn  de  Paddë  nitrique  ou  de  Teau  régale  au  produit,  de 
raotion^  de  l'acide  suUurique  sur  les  matières  suspectées.  Il  fait 
remarqua  que»  la  carbo&isatioii  par,  l'acide  âulfurique.  pimytfil' 
laisser  des  sulfures  dans  le  charbon  et  Timprégner  d' acide  ^ulfu- 
reux»  c'est  une  raison  de  préférer»  dans  bien  des  cas,  l'emploi 
de  l'acide  azotique  où  de  l'azotate  de  potasse. 

M.  Gaultier  de  Claubry.a  cherché  à  établir  que  Temploi  de  cet 
adde  et  de  6e  sèl  a,  comme  il  Ta  dit  dans  son  ouvrage  sur  la 
chittile  toxicûlôgique,  des  inconvénients,  graves,  et  nous  sommes 
de  soit  avis  relativement  à  l'azotate  de  potasse. 

Notre  confrère  M.  Filhol,  à  son  tour,  a  protesté  contre  ce  que 
cette  dernière  prdp'osîtipn  de  M.  Gaultier  de  Clautry  a  de  trop 

■r 

absolu.  Il  y  a  prës  de  douze  ans,  dit-il,  qu^il  a  traité  cette  ques- 
tion et  qu'il  a  montré*  que  le  mélange  de  100  grammes*d'acide 
azotique  et  de  10  à  12  grammes  diacide  sulfurique  n'avait  aucun 

des  inconvénients  dont  on  a  acousé  ces  deux  acides,  employés 

.  .  '  »... 

séparément  pour  la  carbonisation  des  matières  animales.  Ce  mé- 
lange a  eu  l'approbation  d'Orfiia  et  de  M.  Malaguti. 

A  cette  occasion,  MM.  Pelouze  et  Regnàuif  rappellent  que,  danâ 
le  rapport  de  la  commission  dont  ils  étaient  membres,  les  incon- 
vénients de  ces  divers  procédés  ont  été  signalés.  Ces  inconvé- 
nients, d^aîlleurs,  n'existent  qu'autant  que  les  expériences  sont 
faites  par  des  mains  inexpérimentées  :  ils  disparaissent  quand  ce 
sont  des  chimistes  de  la  valeur  d*0rfila  et  de  M.  Mala^ti  qui  les  . 
mettent  en  usage. 


,  Npiu^  pûqrripnfl  bien  aussi,  donner  notre  avis  sur  |;oot  pe  q^i  ,1^ 
été  dit  £;\ir  ce  ^ujet,  car  nous  aidons  aussi  traité  des  tacb^es.ejt  fai( 
voir  :  Ip  pe^.quadd  il  y.  pi  peu  d'arsenic  dan&  des  s^tii^res^  on 
obtient  des  taches  qui  se  trouvent  être  tout  à, la  foi^.,^ripé^^()a 
liulfure.et  de  métal;  2<>.q^e  l'on  peut  méme^en  traitant  mu  ^Ifure 
arsei^içal  par  l'acide  sulfurique,  obtenir,  des  taches  arsenicales,. 
Mais,, selon  nous,  le  s^jet  est  usé,  et  les  difficultés  qu'on  a  pru 

dévoir  signaler  sont  des  difficultés  faciles  à  surmonter. 

■• 

A^  Ghevaluer. 


""       ' Il    .1  1  .  '       il        I  ■        m  r  ,     ■ 


PAIT  CUftiEUX  DE   DISPERSION  DE  l' ACIDE   CARBONIQUE   DANS  UN  CAS 

DE  VENDANGE. 

Le  fait  suivant^  dont  nbus  garantissons  l'authenticité ^  dit  la 
Constitution  de  TYonae,  donnera  aux  vignerons  une  idée  plus 
sérieuse  encoie  du  danger  que  présentent  les  cuves  établies 
dans  les  caves,  danger  contre  lequel  nous  avons  cru  devofr 
déjà  les  prénaunir . 

Voici  ce  qui  s'est  passé  ^  Âuxerre  :  M.  X...,  habitant  de  cette 
ville,  descendit  à  sa  cave  une. chandelle  à,la  main.  Dès  qu'il  fut 
au  bas  de  Tescalier,  la  lumière  s'éteignit,  ej  M.  X....  se  sentit  lui-r 
i^iême  très-incommodé;  sa  le  te  se  troubla,  la  respij;ation  lui. 
ipanqua:  c'est  à  peine  s'il  lui  restait  assez  de  force  e't  de  connais- 
sance  pour  re.iionter  quelques  marches.  Enfin  il  se  traîna  sur 
l'escalier,  en  se  cramponnant,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et 
là  il  put  absorber  une  quantité  d'air  respirable  qui  le  remit  vco 
pçu  et  lui  permit  d'arriver  jusqu'à  son  appartement,  qu'il  at- 
teignit dans  un  état  complet  de  défaillance. 

]yul  doute  po^r  lui,  il  avait  éprouvé  les  symptôme»  de  l'as- 
phyxie ;.d€t  sa  cave  s'échappait  un  gaz  délétère.  Il  voulut  éclair- 
cir  le  mystère,  et,  en  habile  chimiste  qu'il  est,  M.  X...  soumit 
à  l'analyse  l'ennemi  inconnu.  Ilremplit  une  bouteille  d'eau  qu'il 
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fixa  au  boiàt  ^S^âé^  Mn^tfè  t)érché^  jifliS;  rf*)kij>ï)tbchant'  dé  si^  fciàVe;  ' 
iVlrUti  feau  cd0fëh(te"dttâé^'  là  iHMtéllte,  (jà'ir  boucb'ô  àisëiiât 
hermétiqueiqeQtet  porta  blelÉi  vite  à*  soù  léèérâtûilhe;  Là  il  ébds^ 
tata  h  préeeiKîe'éfr  gaz  âdde  darbonî^ac.  i  •  •  •''  " 

Chose  étrange,  pas  de  cuves,  pas  de  vendanges  en  fermenta- 
tion dans  la  cave.  U  s'informe  ;  enfin,  aj^rès  une  longue^  ejàquète» 
il  îapprend  'qu'un  propriétaire  à  rtmpli  dans  une  c'àVé  voisine, 
séparée  "de-  !a  sienûe  par  une  cloison,  une'  cuve  de  veildki%e^ 
lïottveilei  Le  mysl^re  étail  dévoilé  :  le  gaz  acide  cârboniqtie  déf- ' 
gagé  par  la  cuve  en  boùillage  avait  pénétré  dans  M  cave  de 
M.  X..i  et  y  avait  remplacé  Pair.  C'est* un  nouvel  aVis  dont  on  • 
ne' saurait  trop  profiter.  ' 


-^.ASSIMILiiTION  DÇS  SUBSTANCES  INORGANIQUES, 

:  . .  Par.  M»  BiLyAL,  .  ,i:[. . 

Dans  la  séance  du  15  avril  de  la  Société  cbiiûique  de  Paris, 
M.  Roussin  a  communiqué  les  résultats  obtenus  dans  les  essais 
faits  sur  l'assimilation  dans  la  coqilille  de  Fcôùf  de  isfub^tànces 
inorgatiiques  introduites-  dans  ralimeritatîôn  dès  ^otilesr  :      *  '  '  • 

•  lo  la  baryte  paôse  danâ  la  coqtiîlle  eii  ijuàlité  très -appré- 
ciable", 'toais  on  doit  procéder  avec  beaucoup  de  méiiagemeht.' 

^  La  stmntiane  est  assimilée  un  peu  plus  fàcilemeni.  ^  '  '  • 

3»  La  magnésie  est  de  tous  ies  o^^ydescelui^qui  s'aissiidikfiegûf^ 
plus  gràiadç  proportion.  Plusieurs  coqujlles  'd'oëUfs  '  «cOttténaient  ' 
uatiei-sde  leur  poids:  de  carbonate  de  Bdiâgïiésië."  '  '  '^'\-^   '  '    •'    - 

4«  L'albumine  ne  passe  pas  dans  la  tioçuili^.  '     ^  ••   ^^''Z  '       - 
/•5<>  Le  carbonate  de  manganèse  est  assimilé,  mais  le  se^^ui* 
oxyde  ne  l'est  pas. 

'  &>  Le  carbonate  de  protoxyde  de  fét*  s'assimile  feiîiemeht^ 
m«as  non  le^^esquioxykle  gélatineux,  .    -    i        . 

1^  L'oxyde  de  plomb  passe  dans  la  coquille,  en=p«itec(uaHtité'  ' 


* 


7&2  jojïKW»,Pi  caiMiE  uteiou,   . 

d;s)b9rcl^  puis  atigi&?i^H  pop^d^raJUf^pffit.p^r.piAe  ^  hMé^ 
r^qe,  J)  est  pos^ibj^  de.r^lirer  d^uQ€|,qçule  aqquitlQ.iHaie  ^iMAi 
tité.dç  fUmh  métalliqsc  visible  h^mk  'n  ih    j  :    i 

80  Le  cuivre  passe  égal^^At.,;fWai||  m  gnai^titÂ  wpti^ei|i<Hlt  : 

faible,- 
90  ji;^'ijptipïoiDe  n'çst  jamais  assimilée  ..  .     .;  -    .  .    1 

lOo.jQuand  Qj|i  essaye  les  bson^ures  et  iodures  alealinf»^  op  x^^a 
trouve  riode  pt.  le  brqpae  daan.  Jo^,  part/e  Ji^uide  4^  Tgeuf,  4e.»éme 
©\W.y  trouve  o^-dinaireroept Iç ;(i|lpre.  ^albujoaiBe et  lelawe 
sçipblenj  çn  coptenjr  d'égalei^,prQportiç«^f,  et  l'œuf  u'aiiquiert, 
par  rintro^uctipn  dq ce^ «ubstanç^esn  aucu^^goûl  éU'aqger;  mais 
il  est  à  remarquer  qu'à  mesure  que  Tiode  ft.te  brWfi  IWgmeii^. 
tent  dans  la  partie  liquide,  l'enveloppe  calcaire  diminue,  finit 
par  disparaître,  et  Tœuf  n'est  plus  protégé  que  par.une  pellicule 
membraneuse.  Il  semblerait  donc  que  l^'îngestîon  deTiodure  ou 
du  bromure  empêcherait  l'idssiMMatt^iif  d\i  carbonate  calcaire. 

EMPLOI   EXTÇaiïIÇ  DE  Jt*'^CKR]ï  CIJtft^yPRÏQUt.     ^ 

.H .rés^çriât  d0  recherabe^Au .pr^il^Q^r  Kl^tweHi  que  la 
peau  f  mise  m  copttct  avi^ci^ft  r^pid^cUarbydriqpe  ausn.qoa'^ 
centré  que  1^  p^rJWt  la  seM^ilUi  de  la, partie  s«r  laqueBe  on 
rappjyk[ve^.fl# înéU^qg4> ppuren atténijtôr  l'^ctim  locale,  aveode . 
la  glycériniç,,, .^Jibato  de  27  à  SiO  pour.  lOfl  plus  d^aeide  carho- 
n^t^e^  Qt  dft.7  ^  f2  pour  iQQ  plus  d'eau,  qu!uue  autre  partie  de 
p^au  privée  de.qe.qoutact,  Conduit  par  ce  lait  h  essayer  l'acide  : 
chlorhydrique  contre  plusieurs  iQaladies  4e  la  peau^  M.  Klet^ . 
zinski  a.obtenu  les  .r^^^ati  suivaatsr: 

40  L'acide  .cblorbydrique  peut  rétablir  les  fonctions  de  h  peau 
momentanément  troublées  en  stimulant  la  circulation  loOalei  etc^  2 
aussi  gaétittii  pfttlditï^tieQitrétat  ^^yanosiopie  desimains  causé  par 
le  froid  et  les*  engelures ,  et,  appliqué  preidiylaatipQmeiA^  pré*  . 
viim^il  cfs  ftifeçtians«     -^     h  -  .:  «. 


• 
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!  So^U  .diaiitthe  les  âaeurs;,  &i /incommode^f  de»  pteds  et  des 
mains,  et  peut  même,  si  sod  usage  est  suffisamment  j^&I6t)gé, 
le§te¥imfii«iTctrieiit;'^-  ••   '■"  ""    '  '  'r'-  •"    ''-     ■/"■ 

3<>  Il  mod^e  aYaQtag[eusem€^t,une..fou]i^ 
na^u^'^  la,  jp^yj^ryaiié^i^tiBai^  isaitoni r>ai0fié  f oUiculairp^ . Pat*^^ 
propriétés  stimulantes,  il  fait  disparaître  tefi  tA^hës^e^tOL6tld«A 
tkffliï({tti*égeiltdàùé>làpéiiu.    '   '  '         '  ""  "    .;  ' 

h?  Appliqué  convenablement,  il  QÇ..p9rte^|ic;uoe  att^O^t^  ^. 
l'intégrité  de  l'éplderme,  dont  il  enlève  même  les  rugosités^et  Jes 
callosités;  de  plks,  il  présente  toutes  les  propriétés  des  meilleurs 
cosmétiques,  en  rendant  la  peau  souple,  serrée  et  capable  de 
ràfetrfiiésîstëi-  aùi  mfltiènéès'  qui  peuvent  l'atteinclrè.       '      '   , 

jÇo  i[,*ajçide  chlprhydrique  4çvra  é^r.e  pjur,  exempt.  4e. (er  et  dt. 
cli^ore  JjytM;0,  jflt  missi^ooconU^  que  la  âeaâibiiité  cut^te  ]e  pei^ 
met^  0D> peut  Même rparfitts 4' employer  f^  Aj^ëér^tm  (^tldit 

ié  tttiûètë  6  tliïéf  tttiAiite ,  ëto  lâte  la  pdrtié  avèè  âëi*ièxL  fitirë,  et 
apréy  hyëc  flti  fea^'on.  L'sîûteur  a  trouvé  gué  Tacide  le  plus  cpn- 
céatré  est  supporté  le  plii?. longtemps  par  les  niaing^Bîpinjsi  lojng^ 
temps  par  les  pieds,  surtout  par  les  orti^iUa'^.et.iQoitifl.BiicDPCl^pai. 

i;,i.;.  /  li  ••  .  f^MxàtieVdUràM^^WAnndtesmédicaîcs 
'  '  "    '      ^è  la  Flahdre  occidentale,  n©  5.) 


rw  •■••  î 


Rentrée  de  l*Eeole  sapérleoure  de  pharmaeie  <dJe  l^aria. 


•'iv  »•■ 


L'École  de  pharmacie  a  fait  sa  rentrée  le  mereredi  10  novem* 
bre  1859«  ,.  .;        .  '..   <       .•  w-  •  \.'->''  '^^w  v.\  m-  '^\^ 

Dans  cette  séance ^  que  FÉçole  rend  plus  intéressante  et  plus  în^ 
temdle  en  se  réuni^jsant  a^ec  la  Sociétç  de  pharpacie  4e  Pan9>  0& 
a  entendue  •    ^  ^      ' 


JUS  aOOBlML  SB  CHIMIE  ffÉIffCALE; 

;  ^o  Un  compto^iiendu  des  traYaîiDi:  dek  Société  de'^^tiainâlttclé^  '^ 
M.  Bu^c<het; 

^  Une  notice  historique  sur  le  chlore^  considéré  cooune  désinfec- 
tant 9  par  M.  le  professeur  Chevallier  (1); 
'  30  L'éloge  de  M.'Soubelran,  par  M.  Edmond  Kobiquet;' 

4<>  Un  rapport  sur  le  concours  pour  les  prix  de  l'âcolê  de  phar- 
m^cie^  par  M'  Gvibourt,  !  <      . 

Nous  allons  d'abord  faire  connaître  le  rapport  de  M.  Guibourt, 
puis  réloge  de  M.  Soubeiran.  Dans  un  autres  numéro,  nous  ferons 

cbnnattre  le  travail' de  M.  Buignjet. 

•       ■  -  ' 

RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  POUR  LES  PRIX  OUVERT  LE  0  AOUT  1859. 

•  '  .  . 

Messieurs, 

A  partir  de  l'arrêté  du  5  février  184i  jusqu'à  cette  année,  l'École 
de  pharmacie  de  Paris  avait  ouvert,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
un  seul  concours  auquel  pouvaient  participer  tous  les  élèves  de 
rÉcole  pi^itique;  mais,  le  décret  du  22  août  18^4  ayant  rttidu  obli- 
gatoires pour.  1^9  élèves  de  première  classe  tmis  onaées  ée.  cours  et 
de  travail  pratiques  dans  une  école  supérieure,  il  était, fort  à  désirer, 
pour  stimuler,  le  zèle  des  étudiants  pçnda]:]tt  tout  ce  teipps  d'études, 
que  Ton  pût  étabUr  un  concours  particuUer  pour  chacune  des  trois 
années  ^scolaires,  et  que  l'on  répartît  entre  ces  f^ois^  concours  les 
pi3X:df>ntrEciole  peut  disposer.-     ' 

S.  £xc.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et'  des  cultes  a 
donc  décidé,  sur  la  proposition  du  directeur  de  TËcole,  qu^il  y  aurait 
à  1  avenir,  devant  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  nn  con- 
cours  à  la  suite  de  chacune  des  trois  années  d'études  exigées  des 
aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  première  classe,  et  que  les  prix 
seraient  ainsi  répartis  : 

Prix  de  la  première  année^—  Une  médaille  d'argent  conforme  au 
modèle  précédemment  adopté,  plus.  150  francs  de  remise  sur  les 
droits  d'examens.  .  .  i,.       a 

Prix  de  la  seconde  année. —  Une  médaille  d'argent,  150  francs  de 
remise  sur  lés  droits  d'examens  et  50  francs  de  livres. 

Prix  de  la  troisième  année,  ou  grand  prix.  —  Une  médaille  d'or  de 

—       -^      •'•*■■■■     ■  -  »  '  •       j 

tl)  Le  travacirdè  M.  Chevallier  à  pour  titré  i' Premier  chapitre  d^un 
travail  sur  les  désinfectanU.  -^^  ^'  '^'^ 


S^û>fFli!ie%^(^  frûicsde  remise  sur  les  droits  d*  examens  et  St^'ïrftncs 
de  livres.  -^  •   '  i 

*.Soii  ËxoèUeûce  a  décidé/de  plus^  que ^  dans  le  ca^  ûû-  tef'inême 
élève  aurait  remporté  les  trois  prix  dans  trois  concaurs  consécutifs, 
il  lui  serait  fait  remise  entière  des  frais  d'études  et  de  réception.       '^ 

t'arrête  qui  acoimie  ces  ayantages  aux  élèves  est  'dai 4  àdût  189S; 
naais^  quand'  il  a-  été  conmiuniqué  à  TEcole,  le  concours  de  185^ 
était  presque  terminéii.*de  sorte  que  c'est  en  1859'  seulement  que  les 
mesures  prescrites  ont  reçu  leur  prçniière  application.  ^      '  « 

VËcotey dans,  deux  assemblées  préalables,  avait  fixé  la  composition 

* 

des  jurys  et  la  nature  des  épreuves,  qui  devaient  pdrter  sur  les  ma- 
tières spéciales  à  renseignement  de  chacune  des  trois  années  d'étud06. 
Voici,  conformément  à  cette  donnée,  quelles  ont  été  les  épreuves, 
des  trois  concours  en  4859  :  , 

Conc&ura  entre  le$  élèves  de  fr^mière  année, 

Coflifia^i^ton.^ml^.'-ri Question  de  ptiysique  :  Des  mëtbodes  em- 
ployées, ppur  la -détecfpiiiatian  de  la  densité  des  vapeurs.'-*-Botanique  : 
Quelles  sont  les:partiQ»  d^une  fleur  complète?  Qu*ent0iid-on  parïlei»r 
nue,  V^nochljjonydée,  unisexuelle?  Par  fleurs  monoïques,  dioîques 
et  polygames?  De  Taicidrocée  en  particulier  :  parties  compoisaBt^; 
insertj^  xM^mbrej^ymétrie^etc.      : 

Épreuve  orale. — Des  sulfures  alcalins  et  du  kermè&minéml.  He- 
conn^tre  vingt,  minéraux^  ;    .       < 

.^j^(Çtu;6;/)n«|tf«e.r^Pr^arer  de  racide  azotique  et  de  Tioduréde 
ploi»b.      .       :     .    ,  •       ' 

Caneoura  de  seconde  année. 

Composition  écrite. —  Des  alcools  en  général,  et  Vie  l^alcool  vimqué^ 
en  particulier.  .,..;.. 

Épreuve  orale.-^ÈtaihliT  les  caractères  de  la  fupaille  des:  poîygô^ 
néesj'décrire  lesplantes  .et.pe^rtiç:^  de  plantes  .que  jcette  Ctimtllé'fèuii- 
nit  k  la  matière  médicale;  reçpnnaHrje.  vingt-cinq  .plantes  fralcl^es  et 
vingt-cinq  objets  secs  de  rpaUère  wédicale*,  ^j  /* 

Épreuve  pratique.. —  Déterminer  ]La  quantité  de  .glucosQ  contenWE 

■-■.-■  • 

dans  une  urine  diabéticpie.  .^u-'-r    •>! 

i     CoucQWs.de  Jtpomème  année: 

Coti[)Qsition.écrUe.'^Des  eaux*  minérales- naturelles  et  aAlficiellës^. 
Exposer  .les.  caractères  des  animaux  vertébrésy  et  -particuliètèmem 


dp^.yynHrn/Çpr^s^  j^diqueT  les  espèeeB  de  rorâre.dei  nubiBsots  qtt 
donnent  des  produits  utiles  à  la  pharmacie. 

.  ^frçfwq  ora/e»^Qes  procèdes  de  pré{laration  des  extraites  décr&j 
la  pi(épAra.tipQ  4q^  ^^raUs  'de  gaïac  et  d*aceiât  y  reçonnaitre  trente 
produit  .p)larmaceuU<iueS(' 

.  ^fi«y0  jiraligfi^.^lo  Aecorniâitre  l»inajtière  toxiqiie  dans  du  café 
a^4iaft.Qmppispw^P<n*  son  coatsbcl  avâc  des- allumettes  phosphorées; 
2.;..e:iiAf]ainer  trois  ëabantillon»  de  sulfste  de-quinihe,  dont  Tun  est 
pur^  le  deuxième;  (inftié  de  siiilfate  de  <pinninéy  le  troisième  de  âa^ 
lif;iQf;;..3^  détennioer  la  nature  d'un  mëknge  de  crème  de  tartre  et 

dfi,  li9i:ate  4ft  spu4e^   ., 

•Htlît  éôncUrréhts  ont  participa  aux  épreuves  du  concours  de  pre- 
riifei*è'ànfiée.  . 

Cinq  se  sont  présentés  pour  le  concours  de  deuxième  année,  et 
quatre  seulement  ]^tiri'  Id  tt^sfèmè  àtmëë.       '*      ^ 

.|,'l$cole  ufgpette  ^'un  aussi:  petit  nombre  d'élève»  aiétrt  fri^'^tt 
awiéppen^s.  Elle  a|inlme  ce  vëiultal  àdeiix  Causes  :  d*abord  à  tt 
q^^miX^ftvBÀbsé  It^éqtië  le  mode  acHKEfla^ëtë  itiis  en  pradque^ 
ensuite  1  l^épeqye  tn>p  avancée  de  Fatméè  scolàirâ  6ù  les  conèouft 
opl^e»  lieHé  L^Ëeole  |»f  nse  qu^en  (mvrant  à  Tavëiiir  léé  conedur^  dahi^ 
la  seconde  quinzaine  de  juillet,  ils  rétètrirotït  tmplui  grand  ilîèmbré 
de  o^nCBitents^    .  ••  *      ,  ,  -  .v,  >; 

Pour  ce  qui  regarde  la  valeur  des  épreuves ^  ndus  ne  fatiguérttHs 
pM  XM^KBtàiW  ipar.4«»  détails  de  MtSà  Dëj^i*àbt  cèjpëtiddnt  justlftèr 
les  décisions  des  trois  jurys  de  concours  sanctionnés  par  TEcole^ 
nous  dirons  qu^en  admel^t  pm  lëitiès  }ëi»'é](>rëuves  d'un  concours 
uo  iiQ^^u^mum  de  iQ<)|ipoi£^ 

Le  concurrent  le  plus  fort  de  la  première  année  en  a  obtenu. .  6!$ 
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«Les  autres  ont  eu  des  nombres  inférieurs* 

IXans  le  concourâ  de  deuxième  année,  sur  un  maximum  de 
100  points, 
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Le  quatrième  concurrent  s'était  retiré  à  l'épreuve  orale. 

Au  concours  de  troisième  année,  deux  des  quatre  concurrents  se 
sont  retirés  dans  le  c«purs  dés  ëpretives.  Des  Jeux  concurrents  res- 
tants, Fpu  ^ie^WcuxiBl. points  jur  100,  et  .lei«eôeii^45.  > 

Ce  dernier  concours  est  le  plus  faillie  des  trois,  et  l'Ecole  s'est  vue 
obligée,  à  regret,  de  ne  pas  accQyder  le  prix  de  troisième  année,  qui 
est  en  quelque  i^orte  son  prix  d'honneur^,  et  qu'elle  enitend  réserver 
aux  élèves  capables  de  justifier  plus  tard  cette  distinction,  soit  dans 
la  pratique  de  la  pharmacie,  soit  dans  les  divefsés  carrières  qui  pour- 
raient leur  êfire  Ouvertes.  ' 

Le  céficourB'de  seconde  année  a  été,  au  coiîttraire,  âanê  la  gêné- 
ralUé  ^^reuve$,  le  pM  dWisfaisMil,  puis<iùe  le  second  Concurrent 
dôideuïtèncief  atinée,  i^ctor  qui  l^oîô  tië  peut  dîîipôser  que  d'une 
mention-honoitable,  Cl  obteM  un:point  égsil  au  plus  élevé  du  con- 
cours^ lie*  prdmièire  année;  >  î' 

NéftMftoin»^  oe^deraiçi*  ci>tt<56Urs  â*a  pa^  élô  attéfei  infér îeùr  que  cette  : 
cein^riri8Mi*t>9utriiritlë  fêâtëmppo^t*^  )tatn*é6êi^té'plti«iéiirs  Jbonnes  ' 
é^uvôl,' notamment  dftn^lâ  è<»inp6sitibnf  Mérite;  ^i  est  à  juste  titre 
cohsidiérée  txsàtMim  des  prihc^ux  ëlëmétitSf  â't&i-'côndôtirs.  Cette 
ckooDstàflce  a  porté  VEcoië  k faire  suivrè^lié?  t)riï  de  première  année 
de  troi8:mfentions  honoraftles;   •     '  ' 

-  En  résultiez  voioi  les  distitfctlMiiï  obtetiueà  tfans'léé  treiSs  cducôtifs 
de  cettô  année  :    *  '  •        '  • 

Cdncmrs  â€  première  aniiëé. 

Prix  :  M.  P^n  (Etienne^Arthui*),  né  à  ïssôuduri  tîndre). 

Mentions  tenorablés  :  IfM.  Roché  (Marie-Edme-Etlenrie-Henri),  né  ' 
à  Tour»  (Ittdre-etiLoîre);'  Peschier  (Etietitie^BdoUârd),  né  îfVallott 
(Ardèch6)f  GrtAtjb  (JustinienhLéoi*),=tté  àLa  Gàfdè-Preittef  (Vàr).^ 

Cmcours  de  deuxième  année. 
.Mx  :  M.  CLOTiiCKÊXb  (Arsène-Plèrre),  né  à  L^^ûte  (Sarthe). 
Mentipn  honorable  3  M.  Avisam»  (Pierre-Alfred),  lié  à  Moulfi!l« 
(Allier).  .     .  '  ,, 

Concours  deJroMàme- annééf* 

J^rix  pon  9(Ccordé.    .,.  :     .  * 

pr^ière  .^^[lention  honoraUe  :  M<  Daiuie  (Léon-(SeorgeB)^  né 

Aïl^y  (Jufa)^     '      .  .  '  ;      ' 

Peii^i^n^  m^Qtioo^  bpnopMei  ;  lH,.  ànmif,  M  Poi^niaii  (Lton 

CbfMrl^s)j,  né  i  f^Qg^t-sMT^Mimad  (&$i9#)»  '     ^ 
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ElMM  4e  M»  S<»«beir«a« 

Pr&noncé  àja  séance  de  rentrée  de  VÊc$lè  de  pharmacie, 

LE  16  NOVEMBRE  tS59, 

Par  M.  E.  Robiquet, 

•  ..•.•»■■-.  .-•. 

Agrégé  de  physique.  * 

Messieurs,  , 

11  y  a  bientôt  vingt  ans,  un  nombreux  corti^e  de  professeurs  H 
d*élèves  accompa^ait  à  sa  dernière  d^|]^ure  l'bomme  de-Mep,  ie 
savant  illustre  qui  restera  toujours  atu(  yeux»de  la  postérité  .mie  desi 
gloires  les  plus  pures  de  notre  Ecole*.  Pepdant  la  oixésamm  r^li* 
gieUse,  où,  par  un  triste  privilège^  j'ocG^n^^is  le  premier  rang^  la  më«- 
moire  de  celui  que^a  mort  avait  si  soudainement  Irappé  -fut  honorée 
par  d'éloquents  discours  où  les  phrases  pompeusement  trompeuses  des 
éjoges  funèbres  or#aaires  étaient  remplacées  plo*.  les  témoignages 
d'une  sincère  affliction,  levais  dix-sept  ans^  et  à-eet  àgeyoùtout  est 
espérance  et  où  toitt  me  manquait  à  la  fois,  il  m -était  bien  permis  de 
faiUir  un  instant  et  ^  maîtriser  h  grand'pâne  la  douleur  qui  m'ac-* 
cablaiL  Lorsque  ie  silence  se  fut  fait  mrh.  tombe  de  men'pêre,  il 

'me  seiifibla  ^u'un  tourbillon  passait  devaqtmes  yeux^  et  déjà  je>iiie 
sentais  chanceler,  lorsque  j'entendis  murmurer  à  mes  oreiltes  ces 
paroles,  que  je  n'oublierajy  jamais  <; .»  Ë&fanty4urfCourage  !  Souvenez* 

*  vous  de  ce  que  vousi  vane^  de  voir,  de  ce  que  vous  venez^  d*en- 
tondre.»  Bt  c'est  parce .-j^  je  me  suis  souvenu,  c'est  parée  que  je 
n^  sou^ena  encore,  qu'aujourd'hui  je  viens,  à  moQ  tour,  rendre 
lu)mmage  h  la  i^émoire  de  l'homme, dQ  c(3ur  qui  le  pcemier^  m'a 
tendfi  la  main. 

A'.  .     ■     ■ 

Eugène  Soubeiran  est  né  à  Paris  le  24  mai  1703.  Sa  fanuile,.origi- 
n^e  des  Cévc^nnes^  était  jadis  riche  et  pui^saqte;  mais  elle  profes- 
sait le  culte  protestant,  et  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  cet  acte 
de  démence  politique- arracha  à^  là'^fiàiblesse^énilb  du  grand  roi,  la 
dispersa  sans  retour.  Lorsque  les  fureurs  du  prosélytisme  ultra-cathd- 
lique  furent  apaisées,  et  que  le  gbutemeihent  de  la  France  c(3mj)rit 
enfin  que  son  premier  devoir  était  de  protéger  la  liberté  de  con- 
soiencé,  ks  familles  piotestàntes  i^toumèiient  en  foule  dans  leurs 
foyere.  L'aïeul  de  M.  Soubeiran  ftil.dti  ïl6mbl*e,  mais  il  ne  voulût  pas  ■ 
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revoir  la  province  témoin  de  Tancienne  splendeur^de  sa  mai^on^  e^t 
il  alla  se  fixer  à  Montpellier.  Il  mourut  jeune>  la^»ant  une  fortune 
plus  que  suffisante  pour  subvenir  à  Téducation  et  assurer  Fiadépeiit 
-dance  de  ses  trois  filles  et  dç  son  fils.  Sa  vqjive,, devenue  de  bonne 
heure  chef  de  la  famille,  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tâche  :  c'était 
une  feimue  d'un  grand  sens,  qui  savait  aHier  à  une  rare  fermeté 
d*€sprit  cette  patiente  douceur  qui^  avec  les  enfants^  triomphe  d^ 
toutes  les  résistances.  Son  fils  n'était  aniiné  que  du  désir  de  la 
payer  de  retour,  et  rien  n'égalait  sa  joie  quand  il  venait  lui  apporter 
la  nouvelle  d'un  succès  dans  ses  études.  Lorsque  le.Jixioment  fut, 
venu  pour  lui  de  choisir  une  carrière,  il  voulutf  embrasser  la  méde-* 
cine.  Sa  vive  intelligence,  son  amoiur  du  travail  et  cette  légitime 
ambition  de  dominer  la  foule  qui  est  le  propre  des  esprits  d'élit^^ 
étaient  autant  de  gages  d'un  brillant  avenir;  mais  la  famille,  dont 
les  intérêts  étaient  engagés  dans  le  négoce  des  laines,  en  décida  au- 
trement, et  il  fut  destiné  à  la  carrière  commerciale.  Ce  fut  une  ré- 
solution funeste.  On  était  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution  : 
la  fortune  publique  déclinait  rapidement,  et  la  Convention  nationale, 
les  pieds  daus  le  sang,  la  tête  dans  les  tempêtes,  en  présence.  d*un 
peuple  affamé,  de  ses  armées  à  peine  vêtues,  se  vit  dans  la  terrible 
nécessité  de  décréter  la  loi  du  maximum.  Ce  fut,  pour  M.  Soubeiran^ 
père  comme  pour  te^nt  d'autres,*  une  ruine  complète,  et  qui  lui  fut 
d'autant  plus  sensible  qu'il  voyait  avec  effroi  qu'il  ne  pourrait  sans 
doute  iamais.aasurer  l'avenir  d'aucun  de  ses  enfaats. 

Lorsque  le  premier  Consul  eut  rendu  à», la  France  le  calme  et  la, 
prospérité,  M.  Soubeiran,  dont  la  fortune  avait  pu  s'abattre^  mais  non, 
le  courage,  se  remit  à  Pœuvre.  Un  de  ses  amis  lui  fit  successivement 
obtenir  une  place  de  receveur  des  finances,  puis  une  charge  d'agent 
de  change.  L'inventaire  de  chaque  année  accusait  une  augmentation 
sensible  dans  les  bénéfices,  M.  Soubeiran  avait  des  goûts  modestes, 
et  bien  des  fois  il  désira  re'aliser  sa  fortune ,^maîs  il  se  résignait  à  con-, 
tinuer  les  affaires  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  sçs  six  enfants,  dont  le 
plus  jeune,  Eugène  Sotfbeiran,  venait  d'atteindre  sa  dixième  année. 
Yers  le  milieu  de  l'année  1803,  plusieurs  clients  de  mauvaise  foi,  qui 
avaient  joué  avec  une  témérité  inouïe  sur  les  fonds  publics,  lui  lais- 
sèrent la  responsabilité  d'achats  de  rentes  faits  par  leurs  ordres  dans 
de  déplorables  conditions.  L'honUiète  homme  n'hésita  pas  :  tout  le 
monde  fut  payé;  mais  ce  coup  ûit  fatal,  et  il  f^lut  vendre  à  tout 
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prit  une  charge'  qu'il  ti^était  plu!$  possible  de  gërei"  avec  iiônheur. 

Eiigèné  Sbnbeiran  fut  retire  du  l^cée  au  moment  oii  il  venait  de 
termitier  sa  quatrième,  et  la  famîUé,  par  raison  d'économie,  alla  àé 
fixer  dans  une  modeste  4naison  de  campagne  qti*on  avait  pu  sauver 
du  naufrage. 

Qiieïques  aniiées  plus  tird,  M.  Soubeiran  père  chercha  une  fois  en- 

ebre  à  relever  sa  fortune  dans  ^industrie .  Le  système  du  blahchimeht 

i'        •      .     • 
a  méthode  de  Berthollet  était  alors  %n  pleine  faveur  :  l'ancien 

agent  de  change,  séduit  comme  bien  d'autres  par  les  idées  houvèlleô, 

fonda  une  blanchisserie  du  clilore  et  y  joignit  une  fabrique  de  molle- 

ton.  Eugène  devînt  son  contre -maître  ;  il  apprit  à  peigner  et  à  filer 

le^  tissus,  à  préparer  le  chlore  et  à  rappliquer  au  blanchiment  de^ 

étoffés.  Jeunes  gens  qui  m*écoutez,  souvenéz-vous  que  noire  maître 

à  tous  n'a  pas  rougi  de  porter  la  blouse  de  l'ouvrier,  et  sacheis  qu'il 

se  rappelait  toujours  avec  orgueil  cette  phase  pénible  de  son  existence 

pendant  laquelle  il  secondait  de  son  mieux  et  par  lés  plus  rudes 

labeurs  un  père  luttant  courageusement  contre  l'adversité. 

Heureusement  pour  son  avenir  scientifique,  la  blanchisserie  et  la 
filature  lie  donnaient  pas  des  résultats  financiers  très-satisfaisants.  Le 
jeune  contre-màîtré  et  sorfpère  faisaient  un  Dîiétier  qu'ils  ne  connais- 
^aietif  pas,  et  pour  lequel  les  nbliong  théoriques  nécestoes  au  sdccôs' 
de  retitrèprise  leur  manquaient  complètement  :  il  fallut  bientôt  tout 
abandonner.-  *  '"   ' 

On  était  en  1813,  à  ce  moment  critique  du  premier  Empire  où  I4 
ftance  s^âpprêtait  à  étonner  l'Europe  par  son  ingratitude  envers 
rhbmme  de  génie  qui  l'avait  tirée  de  l'abîme  creusé  sous  ses  pas  par 
la haîiié Implacable  de  l'Angleterre;  les  appels  répétés  delà  conscrip^' 
tion  moissonnaient  chaque  année  sans  pitié  la  jeunesse  française,  et* 
le  cri  des  mères  conimençait  à  dominer  le  bruit  du  canon,  le  fracas 
des  armes.  Chaque  famUle  s'ingéniait  de  son  mieux  à  préserver  les 
«iehs  de  l'inévitable  tribut.  M.  Soubeiran  décida  que  son  fils  Eugène 
ferait  son  apprentis^e  en  pharmacie,  pour  être' plus  tard  commisr- 
sionné*conime  phisirmacien  militaire.  ■' 

'  Dès'  lors  ciSnmença  pour  lui  une  nouvelle  phaée  "S'existence,  et 
nous  allons  hïenfet  le  voir  s'élancer  on' avant,  sans  dévfer  un  instant 
dé  la  direction  qui  convenait  à  ses  goûts  et  à  la  nafiire  die  son  esprit. 

Peut-être  trouvércz-voùs,  Messfôtu^s,  que  j'ai'  trop  Ibnèuëment 
inâsté  sûr  ses  preQiières  afiddées, 'et  que  j'auraîs  pu  tié  péèdotmét. 


nu  si!ô^  d6-9ft  lamUle,  dés  détail»  conpléteîùeUt -^tmigeïs  ft  ^Mtrë 
profession;  mais  il  m'a  seniblé  que  son  caractère  sage  et  peu  cotid^ 
9(iwiicatifn&  pourrait  être  sainement  àpprëdé  qu'en  connaissant  le 
milieu  dans  lequel  il  â'était  développé^  la  aatune  des  obstacles  qu'il 
«.wt.euâ  à  vaincre.  Ël^^n  elTet^  c'était  upe^itt^é  teçon  infligée  àim 
eafantj  de  douze  ans  qnê'*lè^speeiaelË  de  son*  père"  ôhtoùi^  dés  pltkj^ 
illustres  amitiéâ^  hoxKNré  de  tous  et  comblé  des  dons  de  la-  fbrttme^^' 
puis  tout  k  coup  preiqqixéoomplét^|ia«ttt  i^iinë^  voyant  ieë  àmîs  dek 
veille  changés  en  indifférents  du  lendemain  et  se  retirant,  pottr'ca^ 
cher  sa,  détresse,  dans  une;  humble  habHatîon  oii  ne  tînt  le  rétrourei' 
aiicun  de  ceuxqui  étaient  jadis  les  plus  empressés  àlui  prodigtie^  ce» 
bdes  témoignages  da  Tamitié  banale  du  nionde^  ces  «ffres'cotttiVtnielIei^ 
^  de  services  dont  on  sait  qu'on  n'a  pas  besoin.  11  en  i*ésulta'^oiii^  cette' 
j^u^e  àme  un  fre&ssenfent  ineffaçable  et  comme  un  ref^nlenkent  in- 
teneur  de  tous  les:  élans  si  nalurels  à  Tenfance.  Ehigèvie  Soubeirati' 
4f  vint  iimide  et  sauvage*  Persuadé  d'ailleurs,  par  rëj^mplë  qu^il  avait 
^us  Ips  yeux^  ^e  leicoura{[e,  l'intelligence  et  la  pi-obité  ne  ijem- 
lacent  pas  les  avantages  de  la  richesse^  il  conçut  contre  la  société 
utfe  ûnsunnontable  défiànèe  que  revenir  devjiit  ftfikibiir^  mai^  non 
ocsaplétement  efi&e^.  Pçiit  fut  le'nomlire  des  amis  auxqiiel^  il'sé 
livra  tout  entier^  et  c'étfdtoheE  lui  cottMoae  un  pflft>ti  pris  éKètreausd 
allentif  à  caoherles  qtialilés  de  son  cœur  qiiie  d*  antres  mettent  de 
soiiis  et  d'ostentatioQ  à  se)  parer  àe»  vertus  dont  la  pratf^ue*  réelle 
leur  parût  parfait(sment  inutile  à  leur  avancement, 
-fin  1813,  il  était  donc  décidé  que  le  jeune  Sotibéitan  embrasserait 
la'professiott  de  {^armacien  militaire.  Son  pèrele  conduisit  dans  une 
dficnie  du  faubourg  MontmaHre,  autitulaîï'e  de  laquelle  il  le  pi^posÀ' 
comme  apprenti.  Notre  Iwrave  confrère  ptenaft  ses  flèves  atî  hiètréV' 
il  trouva  Ip  nouveau  venu  trop  délicat  de  santé  pour  manier *lé  pilon, 
et  iiirtoiutd*ime  trop  petite  taille  pour  pouvoir  atteindre,  monté  sur 

> 

Tuinque  tabouret  de  la  pharmacie,  au  dernier  rang  de  ses  beeaux.  ^ 
G^était  un  début  peu  encom^ageant,  et  la  fâiuille  tnéditait  sans  doute- 
d'autres  combinaisons  d'avenir,  lorsqu'une  circonstance  particulière 
liiit  mettre  un  terme  à  ses  perplexités.  M.  Pouzin,  professéuf  dé  bô-^' 
tanique  à  l'Ëcole  de  pharmacie  de  Montpellier,  tenait  de  coiîdftdre  à 
Pans  ^n  fils  unique,  reçuàTÉcole  polytechnique.  Une  sincère  amitié 
runissait  à  M.  Soubeiran  père,  qui  lui  parla  dé  ses  aneiehs  prdjéts. 
Les 'deux  amis»  furent  bientôt  d'accord  :  M.  Pouzin  enunena  atéc  lui  ' 


IM  4IOIttlAI/(]K  amiHIEilléitQAtiM,  i<^ 

Ç)\gfPf;^  ^t.laiaaaÀ  M. .Sonbeiraii  te  soin  â*étre c(»TespmiâADt  de  son 

fils,,  .  .-..     !,.•      .    •         ,..,  .,,  •  ,    .      *■     .  '  .'•    ••  •  i 

Voilà  domc  le  .jeune  ^Soubekati  quittant  pour  U  premi^i'e  fms  le  toK 
paternel  jet  cppûé  à^es  mains  étrangères*  11  àUatvt  retfoaver  à  Mont-^ 
pellier  celui  de  ses  &ères  qui  étudiait  la  médeone  et  ce  qui  lui  restaôl 
de  la  famille  de  son  père.  Ces  parents  étafôn^  riches  et  bien  posent 
ils  accueillirent  avec  une  politesse  glaciale  cet  enfant  qu'ils  auraient 
dû  pntourer  de  soins  et  dWectioi|^  Déjà  mûri  par  le  malheur^  il  tH 
biien  qu'on  le  jugeait^  comme  le  pharmaei^n  de  Paris^  sur  son  esté* 
lieur  chétif,  et  il  fut  toujours,  dans  ses  rapports  avec  eux^  parfatite^ 
ment  convenables,  mais  extrêmement  réservé;  et  si,  dans  aucune  cir-*- 
constance,  jl  n'eut  à  essuyer,  de  leur  part  Tamertume  d'un  refus, 
c'est  qu'il  ne  leur  demanda  jamais  rien. 

Dans  la  maison  de  tf  •  Poûzin,  ce  fut  tout  aittre  chose.  Le  bon  pro- 
fessiQur  était  une  de  .ces  natures  franches  et  ouvertes  qui  se  donnent 
d'un  coup  et  pour  toujours;  il  traita  avec. douceur  et  bienveillance  le 
fils'de  sou  ami,  et  se  plut  à  lui  laisser  vhe  entière  liberté  d'action, 
parce  qu'il  savait  qu'il  était  incapable  d'en  abuser.  Le  patron  de  Paris 
qui  l'avait  refusé  iftt  avait  une  officine.  M.  Pouzin,  qui  l'acceptait^ 
n'en  avait  pas;  mais  il  jouissait  .d'un  certain  intérêt  dans  la  maison^ 
c|e  son  p^re  et  du  droit  d'y  faire  entrer  un  apprenti  lui  payant* pen- 
sion* Son  frèrcji  dçcteur  en  médecine,  avait  le^ mêmes  privilèges  :  de 
sopte  qu'en  outre  des  troi^  élèves  du  véritable  titulaire  de  la  phar^ 
macie,  il  y  avait  encore  deux  apprentis  qu'on  ne  prenait  pas  beau- 
coup au  sérieux,  étant  en  quelquç^  sorte  de  supplément,  car  la  phar- 
macie Pouzin^  primée  à  juste  titre  par  celle  de  son  plus  redoutable 
concurrent,  M.  Figuier,  n'avait  pas  assez  de  travail  pour  occuper  un 
personnel  aussi  nombreux.  De  plus,  le  premier  élève,  fort  de  la  eon- 
tlknce  de  son  patron  et  très-fier  du  vernis  scientifique  qu'il  avaiti 
acquis,  croyait  se  donner  plus  d'importance  en  se  cachant  d^ses  infé* 
rieurs  pom*  exécuter  les  diverses  préparations,  et  en  évitant,  sansdoute 
pour  cause,  de  leur  donner  la  plus  petite  explication  théorique.  I^s 
deux  apprentis,  que  l'amour  de  la  science  ne  dévorait  pas  encore  et 
qu'on  laissait  à  peu  près  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes,  en 
profitaient  pour  suivre  quelques  cours  du  hasard,  pendant  les  jours 
de  pluie,  et  pour  aUer,,  quand  le  temps  était  favorable,  se  promener 
dans  la  campagne  et  y  méditer  tout  à  leur  use  sur  les  rigueurs  de 
l'appreritiss^ge  et  les  caprices  des  patrons.         ^^       . 
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-  (^uaniau  (pHifesseur  PôtMA^  il  n'avait  giière  conservé  de  sa  sdenee 
passée,  qtt'un  aoiouOr  immodéré  pour  les  collections  botaniques.  Trois 
fois  p^^^nMwe,  U  emmeHait  avec  luilson  apprenti,  et  tons  deux,  un 
énorme  cartott  soUs  le  bras,  parcouraient  les  champs  et  iesb<)is,  les 
rochers  et  la  plage^toherchaut  sans  cesse  des  plantes  inconnues.  Lea 
autres  joursi^  l'intrépide'collectionnéur  partait  seul  à  la  recherche  de 
nouvelles  richesses.  «  Indefessus Pauzin  »,  a  dit  quel<}iie  part  de  lui 
M.  de  GandâU^;  et,  en  effet,  ^chaque  soleil  levant  voyait  ce  J.uif  errant 
de  la  botanique  reeomâiencer  ses  éternelles  pérégrinations.  Eugène 
Souhekan  était  chaîné  de  dessécher  et  d'étiqueter  les  plantes  récol* 
tées.  Quant  à  les  classer  mét^pdiquement  et  à  en  distinguer  les  carac- 
tères organographiques,  le  maître  et  Télève  ne  s'en  inquiétaient  pas 
plus,  l'un  que  Fautre.  »    -  • 

Un  pareil  régime  était  bien  fait  pour  fortifier  Te  tempérament  dé* 
licat  du  jeune  apprenti;  mais  son  éducation  scientifique  n'avançait 
guère;  Now  avons  vu  qu'au  sortir  de  la  quatrième  il  avait  été  retiré 
du  lycée.  Son  {>ère  avait  bien  eu  l'intention  de  lui  faire  continuer^ 
le  latin  sous  ses  yeu;x;  mais,  sans  cesse  préoccupé  de  Tidée  fixe.de 
refaire  sa  fortune,  il  n'avait  jamais  eu  le  loisir  démettre  ses  projets 
à  exécution.  Le  dévouement  de  M*^^  Soubeiran  mère  avait  Buppléé 
aux  malheurs  du  temps»  C'était  une  femme  vraiment  supérieure;  et 
elle  en  donna  la  preuve  en  complétant  elle-même  sa  propre  éduca- 
tion pour;pouvoir  achever  celle  de  son  fils.  L'histoire,  la  géographie, 
les  premiers  éléments  des  mathématiques  et  une  étude  approfondie 
des  grands  classiques  français,  furent  les  obfets  de  leurs  travaux 
régulièrement  suivis.  A  Montpellier,  Eugène  sentit  bientôt  le  vide  de 
son  existence ,  et  passé  le  premier  moment  de  satisfaction  accordée 
aux  charmes  d'une  liberté  complète,  le  souvenir  des  études  mater- 
nelles lui  revint  à  l'esprit.  Comme  l'exilé  se  rappelle  sans  cesse  la 
'  patrie  absente ,  il  se  souvenait  avec  émotion  de  ces  longues  heures 
s'écoulant  si  vite,  et  cependant  si  bien  remplies,  pendant  lesquelles 
sa  mère  .et  lui  trouvaient  dans  leurs  coprimunes  études  un  délasse- 
ment aux  pénibles  préoccupations  du  foyer  domestique.  Or,  le  ha- 
sard voulut  que  près  de  la  pharmacie  où  il  faisait  son  apprentissage 
demeurât  le  bibUothécaire  de  la  ville,  M.  Rigault,  beau-frère  de  Tun 
de  ses  onples.  C  était  un  homme  instruit  et  spirituel,  aimant  la  jeu- 
nesse studieuse  et  toiyours  prêt  à  la  seconder.  Il  accueillit  avec  bonté 
son  parent,  mil  sa  bibliothèque  à  sa  disposition  et  le  guida  conti* 
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iiiiMleraeBtdamid€hoaée8e8lectare8.CUiii-ci  en  proâta  pour  lehe- 
Ter  son  éducation  Uttârairè,  et  eonserva  toute  et  ^i»uii  r^îgteai  sott* 
Tenir  pour  le  bililiothécaiie  de  Mo  ntpeUitf.  Sa  pensée  se  KpoiMt  ft^^ 
avec  déKees  à  cet  heureu  temps  de  sa  jeunesse  où^  loin  des  plaintes 
de  son  père^  sans  nui  louet  de  f  avenir  et  ne  demandant  rien  à  per- 
sonne, il  jouissait  d'une  liberté  pleine  et  entière^  errant  à  raventure 
sous  ce  beau  ciel  du  lOdi^  sarourant^à  pleine  coupe  les  charmes  de 
la  nature,  et  ne  se  lassant  jamais  de  méditm*  loin  des  hommes,  dont 
son  ombrageuse  timidité  lui  faisait  ftnr  la  société.  Pins  tard,  il  derait 
éprouver  des  joies  bien  vives,  remporter  d'enivrants  succès;  mais  hii 
aussi  devait  voir  que  la  vie  la  plus  .heureuse  est  «ans  cesse  un 
,  coBsbat. 

Au  commencement  de  Tannée  1815,  Iq  professeur  Fouski  prit  pos- 
session de  la  pharmacie  de  son  père,  et,  dès  ce  moment,  Eugène 
Soubeiran  devint  tm  stagiaire  sérieux.  Son  temps  se  partageai  entre 
les  soins  à  donner  à  l'officine,  dont  il  devint  bientôt  le  premier  élève» 
et  l'étude  opiniâtre  du  Trùité  de  pharmadt  de  M.  Virey.  Les  prome- 
nades  soUtaires  et  les  rêveries  stériles  forent  abandonnées  sans  re- 
tour. Sans  doute,  il  eût  terminé  ^n  stage  à  Montpellîer,  si  un  acci- 
dent n'était  venu  interrompre  ses  études  pratiques.  Cétait  au  mois 
de  juin  1^15  :  TEmpereur  venait  de  voir  s'écrouler,  h  la  bataille  de 
Waterloo,  sa  prodigieuse  fortune,  digne  dès  temps  hérdiques.  La  fu- 
nèbre nouvelle,  propagée  avec  la  rapidité  de  Péelair  jusqu'à  Mont- 
pellier, y  excita  une  révolte  antinationale;  mais  le  général  Gilly,  qui 
commamdait  la  ][4ace,  dispersa  l'émeute  sous  le  feu  de  la  mitimiHe. 
Eugène  Soubeiran,  entraîné  par  la  curiosité,  alla  voir  de  trop  près 
ce  qui  se  passait  :  une  balle  perdue  lui  cassa  le  bras  en  deux  en- 
droits, et  vint  lui  apprendre  d'une  façon  un  peu  brutale  qu'il  eût 
mievoE  fait  de  rester  à  sa  pharmacie.  L'excellent  Pouzin  fut  rempli  de 
'  douleut^  car  la  blessure  était  grave,  et  le  premier  chirurgien  qui  la 
pansa  parlait  déjà  d'une  amputation  immédiate;  mais  alors  l'Ulustre 
Delpech  régnait  à  Montpellier  dans  toute  sa  gloire  médicale.  11  vit  le 
Uessé  et  promit  de  lui  conserver  le  bras.  En  effet,  après  deux  mois 
de  soins  asâdus,  la  double  fracture  fut  réparée. 

Eugène  commençait  à  peine  sa  convalescence  lorsque  son  père  le 
rappela  à  Paris.  Il  eût  bien  voulu  rester  à  Montpellier,  où  il  se  sen- 
tait retenu  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  l'affection  ;  maia^ 
il  n*hësita  pas  h  se  rendre  ans  désirs  de  ^n  père,  car,  en  ce  temps4à, 
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le»  ffls  ^bélsi^iéht  sans  marmutiô  à  Tatitorité  des  chefis  de  famiHè. 

Le  jeuhe  Scmbenran  revint  donc  à  Paris  au  mois  d'avril  f8!6,  et 
fut  in^rtallé  en  qualité  de  second  élève  dans  une  pfaarmaeîe  de  là  tue 
Sâint-Honoré.  Son  nouveau  patron  ne  fut  pour  lui  ni  indulgent  ili 
sévère^  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  complètement  indiftéreiit,  usant 
envers  lui  de  la  plûd  redoutable  des  forces  :  celle  de  l'inertie.  (Tétait 
un  l^en  dur  changement  pour  un  jeune  homme  sensible  avant  to«t 
*ux  bons  procédés,  et  qui  devait  comparer' avec  amertume  sa  nou- 
velle eiistence  avec  celle  qu'il  menait  sous  lé  toit  du  bon  Pouzîn. 
Fort  heureusement  pour  lui,  six  mois  après  son  entrée  dans  cette 
officine,  le  titulaire  la  céda  à  M.  Moutillàrd,  ancien  pharmacieil  mili- 
taire. Aussitôt  les  rôles  changèrent.  M.  Moutillard  était  un  homme 
franc,  lo^al  et  expansif  :  il  devina  bientôt  la  valein*  et  la  bonté  de 
eœur  d'Eugène  Soubeiran,  sut  vaincre  sa  timidité  et  provoquer  ses  * 
-confidences.  Habitué  à  la  liberté  des  camps,  il  se  pliait  mal  aux  exi- 
gences d'une  profession  sédentaire,  et  peu  à  peu,  à  mesure  que  sa 
confiance  en  son  élève  augmentait,  il  lui  abandonna  la  gestion  de 
son  officine.  Il  n'eut  pas  à  s'en  repentit,  car,  dès  la  première  année, 
les  recettes  furent  presque  doublées.  Cette  espèce  d'association  dura, 
-sans  arrière-pensée  de  part  et  d'autre,  jusqu'au  printemps  de  Tannée 
4818  :  c^ui-ci  payant  de  sa  boufse  et  de  son  nom,  celui-là  de  son 
intelligence  et  de  son  activité. 

A  cette  époque,  Eugène  Soubeiran  apprit  qu'il  existait  chaque 
année  un  concours  pour  Fintemat  en  pharmacie  dans  Jes  hôpitaux  ; 
que  les  élèves  y  étaient  logés,  nourris  et  payés.  Sachant  que  son 
père  ne  pourrait  subvenir  à  ses  dépenses  pendant  les  années  de  cours, 
et  eiicore  moins  lui  acheter  une  officine  lorsque  le  moment  serait 
venu  d'exercer  sa  profession,  il  prit  aussitôt  envers  lui-môffle  la  ré- 
solution d'être  reçu  le  premier  au  prochain  concours,  et  fit  loyale- 
ment part  de  ses  projets  à  M.  Mdutîllàrd.  L'excellent  homme  vit 
bien  que  son  élève  allait  lui  échapper  ;  mais,  avec  une  loyauté  toute 
militaire,  il  Fapprouva  complètement.  Ce  fut  alors,  entre  ces  deux 
natures  si  bien  faites  pour  se  comprendre,  une  lutte  continuelle^  de 
délicatesse  :  Fun  ne  se  permettant  d'étudier  que  quand  les  intérêts 
de  la  pharmacie  n'avaient  pas  à  en  souffrir,  Fautre  réformant  peu  à 
peu  ses  habitudes  de  liberté  et  donnant  tout  son  temps  aux  soins 
intérieurs  de  sa  maison.  Malgré  cette  bonne  volonté  réciproque,  il 
n'était  pas  possible  au  futur  candidat  de  travailler  plus  d'une  heure 


oud^ux  pax  jour^  mais  il  possédait  déjà  Tari. de  saiisir. le». questions 
dans  l^ur  sens  vrai  et  de  laisser  de  côté  tpuS;  le&  détails  inutiles.  Avec 
.  cette  sûreté  de  jugement  qui  le  distingua  plus  tard  dans  ses  écrits,  il 
étudiait  peu,  mais  il  étudiait  bien  :  sans  cesse  la  plwne  à  b-main, 
tantôt  il  copiait  les  passages  qu^il  fallait  apprendre  par  cœur«  tantôt 
il  les  résumait  en  quelques  mots,  n'abandonnant  un  âujet  que  quand 
il  l'avait  nettement  analysé  et  irrévocablemept  fixé  dans  sa  mé- 
moire. Combien  cette  méthode  lente,  mais  sûre,  ditTère  de  celle  que 
stîivcnt  cçs  travailleurs  étourdis  entassant. sans  cesse  dans  leur  esprit 
des  faits  qu'ils  saisissent  à  peine,  et  se  faisant  illusion  à  eux-mêmes 
par  le  nombre  desinoms  nouveaux  qu'ils  balbutient  sans  les  com- 
prendre. Puis,  le  moment  du  concours  arrivé  et  les  questions  posées, 
ils  essaient  en  vain  de  se  reconnaître  dans  le  labyrinthe  qu'Us  ont 
construit  de  leurs  propres  mains.  Pendant  qu'ils  cherchent  leur  route 
et  perdent  un  temps  précieux,  ceux  qui  ont  étiidié  sagement  expo- 
sent avec  clarté  leur  sujet  et  atteignent  le  premier  rang.  Cest  ce  qui 
arriva  à  M.  Soubeiran  au  concours  d'avril  1819*  Le  jury  fut  étonq^ 
de  voir  cet  élève  inconnu,  d'un  extérieur  modeste,  sans,  recomman- 
dation aucune,  l'emporter  sur  ses  concurrents  à  toutes  les  épreuves 
et  traiter  les  questions  désignées  par  le  sort  avec  une  netteté  d'ex- 
pression et  une  sûreté  de  jugement  qu'on  n'était  habitué  à  rencOii- 
trer  que  dans  un  professeur  exercé.  A  cette  époque,  on  dressait  une 
liste,  par  ordii^  de  mérite,  des  élèves  ayant  satisfait  aux  épreuves  du 
concours,  et,  à  mesure  qu'il  y  avait  des  vacances,  on  appelait  les  élus, 
un  par  un,  dans  les  hôpitaux,  en  suivant  l'ordre  irrévocable  adopté 
par  le  jury.  Le  second  par  le  nombre  des  points  était  un  élève  qui 
avait  concouru  déjà  deux  fois  et  qui^  l'année  précédente,  aurait  été 
admis  dans  un  service  si  une  seule  vacance  de  plus  avait  été  dé- 
clarée. Le  jury  pensa  que  le  jeune  Soubeiran,  si  nouveau  venu,  se- 
rait encore  fort  content  d'être  le  second,  et  il  lui  sembla  juste  de  ne 
plus  Éaire  attendre  celui  qui^ attendait  déjà  depuis  si  longtemps.  On 
donna  donc  une  sorte  de  prix  de  constance  à  ce  vétéran  des  con- 
cours, et  M.  Soubeiran  ne  fut  que  le  second.  Peu  lui  importait  d'ail- 
leiïts,  car  ses  camarades  eux-mêmes  lui  donnaient  le  premier  rang. 
Les  juges  avaient  accompli  une  de  ces  petites  capitulations  de  con- 
çcienc^  si  fréquentes  *dans  les  concours,  oubliant  que  l'avenir  de  la  . 
jeunesse  studieuse  est  un  bien  sacré  auquel  il  est  défendu  de 
toucher. 
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Eugfènô'  Soubeirati  ^'attendit  pas  longteiiips  éoîï'tbtir^  et'il^efttpà 
dains  les  kiôpltaux  le  27  déeembi-e  1819.  Il  y  resta'  trois  aiis^  pti%  il^ 
pôssa  une  année  comme  élève-chimiste  à  îa  Pharmacie  cetrtrale.^ 
Dès  lors,  sa  carrièrt  est  publique  et  cdnnue  de  tous  r  chaque  apnée 
amène  un  nouveau  résultat,  tm  nouveau  succès;  Dé  1820  à  1823,  il> 
remporte  successivement  toutes  les  premières  médaillés  axix  concourt 
deTÉcolé  de  pharmacie.  A-cette  époque,  on  n'avait  pas  encore  een^ 
tralisé  en  un  seul  tous  les  corîcours,  et  chacune  des  sciences  phar- 
maceutiques avait  ses  récompenses  pârticulièreé.' Rien  n'empêchait 
d'aijleurs  les  Chevallier,  les  Gbatin,  les  Aubergier,  les  Astaix,  d'ob- 
tenir successivement  tous  les  premiers  prix.  '  = 

Au  concours  de  juin  1823,  M.  Soubeiran  fut  nommé  pharmacien 
en  chef  de  la  Pitié;  en  octobre  4825,  membre  adjoint  de  l'Académie 
de  médecine,  et,  le  1«'  mars  4832,  directeur  de  la  Pharmacie  cen- 
trale des  hôpitaux.  En  1827,  il  avait  épousé  la  ûllè  de  M.  Bosc,  pro- 
fesseur au  Muséum  et  membre  de  l'Institut.  —  Dès  lors,  sûr  d'un 
appu^  et  confiant  dans  son  propre  mérite,  il  peut  se  livrer  en  toute 
sécurité  d'esprit  à  ses  tra*?aux  de  prédilectioit,  laissant  au  temp^  lé 
soin  de  lui  amener  de  nouveaux  succès;  et  c'est  aitisi  que  par  la  force 
des  choses  il  est  successivement  nommé  professeur-adjoint,  puis  pro^ 
fesseur  titulaire  de  physique  à  TÉcole-de  pharmacie  (19  octobre  1834),- 
membre  titulaire  de  l'Académie  de  médecine  (20  janrrier  1835),  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
pharmacie  (juillet  1840),  et  enfin  membre  du  conseil-  de  salubrité 
(!«' novembre  1852)  et  professeur  titulaire  de  phai*macieà  la  Faculté 
de  médecine  (10  décembre  1853).  —  C'est  ainsi  encore  qull  remporte 
eir*829  la  médaille  d'or  de  la  Société  des -sciences  de  Harlem  pour 
son  grand  mémoire  sur  les  applications  thérapeutique^  de  la  bota- 
nique; en  1833,  la  médaille  du  choléra;  en  1847,  avec  M.  Bouchardàt, 
un  prix  de  500  fr.  pour  leur  mémoire  sur  le  dégorgement  des  sangr 
sues,  mémoire  qui  procura  à  l'administration  des  hôpitaux  une  éco- 
nomie de  plus  de  40,000  fr.  par  an;  en  1849,  le  prix  Gossier,  que 
lui  décerjia  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure 
pour  ses  travaux  sur  la  nature  chimique  de  Thumus  et  ses  applica- 
tions à  l'agriculture.  » 

C'etit  à- partir  de  1832  qu'il  publia  les  travaux  qui  ont  assuré  sa 
réputation.'  Directeur  de  la  Pharmacie  centrale  et  délivré  du  souci  de 
Favenir,  il  pouvait  en  effet  profiter  des  précieuses  ressources,  d'un 
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lalxxrataire  modèle»  PeTai^t  un  autre  auditoire  quQ  celui-ei,  il  est 
permis  d'énuioérer  ces  noçibreus;  mâuoires  scientifiques  oèk  la  neV4> 
teté  des  résultats  et  la  nouveauté  des  aperçus  le  disputent  à  rimpoiwr 
tance  des  applications;  mais  o'est  peine  superfluoi^an^  une  enceinte 
où  il  semble  qu'à  chaque  instant  sa  voix  va  retentir  encore.  Qu'il 
me  suffise  de  vous  rappeler  les  titres  de  ses  principaux  travaux  sur 
les  chlorures  de  mercure^  Thydrogène  arsénié^  les  tarUrates  simpleS' 
et  composés,  la  méthode  de  déplacement^  les  sulfure&d'ajiiote  et>  piov 
dessus  tûut^  sa  découverte  du  chloroforme,  qui  fut  im  véritable  bien*: 
fait  pour  rhumanité.  „    .> 

A  la  même  époque,  et  presqu'à  la  même  heurOi  M.  liebig  44* 
couvrait,  par  une  voie  différente,  le  même  composé.. Cependant,  il 
faut  bien  le  dire,  tous  deux  s'étaient  mépris  sur  la  véritable  nature 
chimique  du  chloroforme,  et  il  était  réservé  à  -M.  Dum$is>  de  relever 
leur  commune  erreur  et  de  donner  au  nouveau  corps,  un  momexpori* 
mant  son  origine,  .     . 

C'est  pour  rhistoire  des  sciences  un  exemple  instructif  que  cettfi^ 
lutte  entre  deux  espilts  si  différents,  Tun  poétique  et  aventureux, 
l'autre  sage  et  réservé^  lutte  que  devait  terminer  l'ajrrêt  irrévocable 
prononcé  par  celui-là  seul  <pii  avait  assez  d'autorité  pour  faire  taire 
toute  polémique4 

-  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  recherches  que  M.  Soubeiran 
entreprit  sur  les  camphènes  et  dont  il  partagea  la  gloire  avec  M.  Ga* 
pitajne,  ni  ses  mémoires  sur  les  diverses  variétés  de  sucre,  mémoires 
à  Tun  desquels  le  vénérable  doyen  du  Collège  de  France>  M.  Biot,  «e 
dédaigna  pas  de  coopérer. 

Les  recherches  auxquelles  M.  Soubeiran  se  livrait  de  préférence 
étaient  celles  qui  avaient  une  conséquence  pratique,  et  je  fatigue* 
ràis  votre  attention  en. faisant  le  dénombrement  des  travaux  qu'il  a 
publiés  Sur  la  plupart  des  préparations  pharmaceutiques.  -^  Grâce  à 
lui,  la  falH-ication  industrielle  du  calomel,  dont  le  monopole  était 
entre  les  mains  des  Anglais,  est  devenue  tcmte  française,  et  la  pré- 
paration en  grand  de  Téther,  du  kermès  et  du  fer  réduit  par  l'hydio*- 
gène,  n*est  plusqu'un  jeu.  La  nature  même  de  ces  recherches  l'âme- 
nèrent  à  composer  son  Traité  de  pharmacie,  ce  bréviaire  de  l'étudiant 
comme  du  pharmacien  exerçant.  Cinq  éditions  successives,  publiées 
tant  en  France  qu^à  l'étranger,  sont  venues  attester  les  services 
rendue  à  notre  i»rn&sskHi  par  cet  oiuvrage- modèle;  Les  annalei  do  la 
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libe^irie  n'ont  eu  à  enregistrer  lin  pareil  suocSès  qadipoiuDks  ikvrei 
dÉwomaift  claa8ifHe&  de  nos  maîtres  aimé»  et  te^eotés^  M^  be  Ganu; 
M.  fitiiibourt*   . 

Ce  qui  distipgnait  pue^dessus  tout  JA.  Soiibéirân>  soit  dans  ses 
eOurs,  soit  dans  ses  écrits,  c'était  une  grande  «clarté  d'aq^ositicm.  Qui 
de  nous  ne  se  rappelle  comme  vibrant  encore  à.  ses  ordUes  cet4e 
parela  élégante  et  précise  qni  avait  rendu  ses  cours  Â  populaires?  A. 
sa  ¥(HX^  les  difficultés  semldaient  s'aplanir  d'dksomêmes,  tant  elles 
étaient  vaincues  ou  éludées  avec  art*  Le  mot  propre^  rexpression 
bcttrensey  semblaient  naître  nature^em^it  sur  ses  lèvres.  C^est  sur- 
tout dans  son  cours  ée  physique,  professé  pendant  plus  de  vingt  tuis 
à  notre  École^  qu'il  sut  le  mieux  se  mettre  à  la  portée  de  ses  audi-<^ 
teurs  et  comprendre  leurs  besoins. 

Pour  moi^  je  tne  rappellerai  toujours  comme  une  des.  ^po^ues  les 
plus  heureuses  de  ma  vie  celle  où  je  remplissais  auprès  ^e  lui  ces 
difficiles  fonctions  de  préparateur^  qiû  amènent  û  prènaptement 
entre  le  miaître  et  rélève  une  ii^milé  i&  tous  les  instants.  Avec 
quelle  indmigeïice  il*  savait,  redresser  mes  erreuns^  et  combien  je  lui 
dois  pour  tous  les  conseils  qu'il  ne  cessait  de  kne  prodiguer)  Sansque 
j'eusse  besoin  de  prononcer  «ne  )^role,  il  savait  devins  à  mes  traits 
les  momentë  deidéfkiHance,  me  relever  d'us 'mot  et  me  ramener  dans 
le  «h'emin  du  devoir  et  du  travail. 

Cette  rectitude  de  jugement  que  nous  adoûnons  tous  en  lui^  il 
rapportait  tout  aussi  bien  dans  ses  leçons  que  dana  ses  discnssioni 
scientifiques  arec  ses  collègues.  Le  souvenir  des  séances  de  la  Soeiété 
de  pharmacie^  où  il  parlait  si  souvent  en  qualité  de  secrétaire  géné^ 
ra)^  est  encore  présent  à  tous  les  esprits.  Que  de.fois^.dans  ks  ques- 
tions dératés  à  juger^  il  tranchait  en  quelques  mats  la  éiffîeuUë^  et 
nous  ramenait  tous  à  son  avis  av«c*  cette  limpidilé  de  parole  dent  il 
semble  avoir  transmis  le  secret  à  son  ^ne  suteesseur,  notre  secret 
taire  général  actuel,  M.  Buign^l  Aussi,  quand  il  se  fut  f^lontairement 
démis  de  ses  fonetions^  toutes  les  voix  se  portèrent  sur  celui  qui  pou- 
vait le  mieux,  sinon  nous  le  faire  oublier,  du  moins  s'en  rapprocher 
le  plus;  et  on  vit  se  produire  un  de  ces  votes  d'unanimité  qui  hono- 
rent autant  celui  qui  en  est  l'objet  que  la  compagnie  qui  l'a  ém$. 

Et  non-seulement  il  s'exprimait  avec  élégance^  mais  û  savait  sur- 
tout medelei^  son  enseignemeni  sur  la  natiiffe  de  son  auditCHre^  i>e 
èoùfiÊ  dé'jpirysiqtte  qu'il  ptùîem  pendant  q%i!ê)q»e^  temps  pour  lesiett-* 
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Triers  était  tout  autre^que  celui*  qui  était  destiné  aïK  élèves  àe  cette 
Ecole;  quoique  les  sujets  dès  leçons  fussent  absolument  identiques. 
C'est  ainsi  encore  qu'il  parlait  un  tout  autre  langage  comme  proies  • 
seur  de  pharmacie  à  FEcole  de  médecine  que  celm  qu'il  avait  tenu 
jadis  en  la  même  qualité  à  la  Pharmacie  centrale.  Aussi  son  ensei- 
gnement à  la  Faculté  fut  une  véritable  révolution  :  on  vit  accourir 
en  foule  à  ses  leçons  et  les  jeunes  médecins  qui  comprenaient  un 
quart  d'heure  trop  tard  ce 'qui  leur  manquait  pour  la  pratique  de 
leur  -art^  et  les  étudiants  qui  le  devinaient  un  quart  dlieure  plus  tôt. 

On  s'étonna  qu'un  cours  au§^  fondamental  eût  été  si  longtemps 
suspendu  dans  une  Faculté  jalouse  du  droit  que  la  loi  lui  accorde 
d'envoyer  des  délégués  à  nos  examens^  et  qui  crée  des  médecins 
pouvant^  à  Toccasion^  non-seulement  ordonner  les  médicaments,  mais 
encore  les  préparer.  Aussi  M.  Soubeiran  donna-t-il  tous  ses  soins  à 
un  coms  ^ù  il  sentait  qy.ll  pourrait  être  si  utile,  et  dont  il  voulait 
faire  entre  les  pharmaciens  et  les  médecins  TinUrument  d'une.union 
si  désirable  pour  les  progrès  de  la  thérapeutique.  A  un  âge  où  il 
avait  bien  mérité  le  repos,  il  n'hésita  pas  à  prendre  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  et  le  bien  qu'il  se. sentait  la  force  d'aecomplir 
fut  le  seul  motif  qui  le  décida  à  quitter  une  école  où  il  avait  toiiyours 
trouvé  auprès  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves  sympathie  et  obéis- 
sance. Les  études  pharmaceutiques. pures  avaient  toujours  été  Tobjet 
de  ses  prédilections  :  en  faisant  le  cours  de  la  Faculté,  il  se  retrouvait 
dans  son  élément  naturel,  et  il  y  apporta  cette  ardeur  juvénile  avec 
laquelle,  vingt-cinq  ans  auparavant,  il  se  livrait  au  même  enseigne- 
ment à  la  Pharmacie  centrale. 

Tout  semblait  lui  sourire,  et  cependant  ses  intimes  sauvaient  bien 
deviner  dans  ses  traits  les  signes  d'un  insurmontable  chagrin.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  renonça  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  de  pharmacie.  «  Je  sens  que  l'âge  arrive  >», 
disait-il  dans  la  lettre  par  laquelle  il  annonçait  son  irrévocable  réso- 
lution, et  qui  était  biai  le  reflet  des  pénibles  préoccupations  de  son 
esprit. 

La  santé  depuis  longtemps  languissante  de  M*»®  Soubeiran  le  pré- 
occupait sans  cesse,  et,  quand  la  tnort  yint  la  frapper,  ce  fut  pour 
lui  une  perte  irréparable  :  car  la  noble  femme  avait  été  pendant 
toute  sa  vie  l'âme  de  la  famille.  Voyant  et. aimant  peu  le  monde, 
d'ijme  douce  et  indulgente  piété,  d'un  dévo^ment  sans  barp<$6  et  dé 
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tout  instant  pour  ses  enfants^  elle  était  hi^ti  la<  digne  compagne  d\in 
homme  tel  que  lui.  Tout  à  çen^,  <m  .s^en  8o\me»t/  la.lutièbre4iou- 
yelle  vint  nous  surprendre  au  moment  oh  nous  nous  apprêtions  h  le 
féliciter  dans  un  bancpiet  de  son  héurçuse  nomination  à  l'Ecole  de 
médecine;  et  tous  de  se  séparer  en  silence,  cai'  il  n'y  avait  rien  à 
dire,  il  n'y  avait  rien,  à  faire  en  présence  xle  l'arrêt  du  destin. 

A  partir  de  ce  coup  fatal,  sa  santé  déclina  rapidement.  Il  voulut  se 
raidir  contre  la  douleur  qui  le  minait  soujrdement;  il  put  quelquefois 
la  dissimuler;  la  maîtriser.  Jamais,  En  vain  il  essaya  de  reprendre 
ses  travaux,  en  vain  les  premiers  succès  de  son  fils,  professeur  agrégé 
à  un  âge  où  on  est  encore  sur  les  bancs,  et  le  bonheur  d'avoir  pu  fixer 
le  sort  de  sa  fille  bien-^mée,  vinrent  faire  quelque  temps  diversion' 
à  son  mal  :  il  se  sentait  frappé  à  son  tour,  et  le  moment  était  venu 
pour  lui  de  jeter  son  anneau  à  la  mer. 

Je  me  rappellerai  toujours  l'avoir  vu,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  se  promenant  ^  pas  lents  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
où  si  souvent  il  allait  avec  son  fils  reprendre  ses  anciennes  études  de 
botanique.  Croyant  être  seuLj^il  ne  faisait  aucun  effort  pour  dissimu-r 
lÈr,  par  sa  contenance,  les  préoccupations  qui  l'accablaient,  et  ses 
traits  affaissés  portaient  d?jà  Fempreinté  de  la  nïort.  €omme  le  ma- 
lade de  Millevoye,  il  regardait  tristement  tomber  à  ses  pieds  les  feuifies 
secouées  par  le  vent  d'jutomne;  et  lui  aussi  semblait  se  dire 

«  Que  ce  serait  pour  la  dernière  fois  i» . 

Croyant  que  la'^prqmenade  Tavait  fatigué,  il  s  assit  quelque  temps; 
mais  il  se  releva  bientôt  et  reprit  sa  route.  A  quoi  bon,  en  effet^, 
chercher  le  repos?  il  n'était  plus  à  l'âge  où  quelques  instants  d'inac- 
tion suffisaient  pour  réparer  ses  forces. 

En  effet,  sa  santé  déclinait  rapidement.  Quelques  intervalles  de 
SÛéux  se  succédèrent,  jnais 'il  ne  se  fit  aucune  illusion  et  s'apprêta  à 
mourir.  Avec  un  calme  digne, de  son  caractère,  il  mit  en  ordre  ses 
affaires  et  rappela  sa  fille  auprès  de  lui. 

Tout  le  monde  a  lu  cette  touchante  relation  du  procès  de  lord 
Easaell,  sous  Charles  II,  écrite,  par  l'auteur  de  V Histoire  de  la  cmli- 

aatùm  en  France»  Les  déSat^  s'ouvrirent,  le  13  juillet  1683,  devant  la 

> 

€k)ur  d^afôises  de  Londres.  Lord  Russell ,  s'adressant  au  président, . 

dit    l  •    I    ; 

«  Pirid^je  avoir  qudqu'un  qui  écrive  pour  aider  nia  inémohet 
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«c  -^  Oui^  loUord^  im.de  vos  serviteur»* 

-  M  -^Ma  femme  est  là,  iprèie  à  le  fliiret  » 

Lady  Rtrssell  se  leva  pour  exprîtoer  son  assentiment,  et  tout  Pan- 
ditoire  frémit  d^attendrîssement  et  de  respect.  Le  président  lui  ayant 
permis  de  s^asseoir  aux  côtés  de  son  mari,  elle  resta  pendant  tont  le 
procès,  qnî;  devait  se  terminer  par  lin  an'êt  de  mort,  son  seul  secré- 
taire et  son  plus  vigilant  conseiller. 

M.  Soubeiran  ne  pouvait,  comme  lord  Russeil,  appeler  auprès  de 
lui  la  compagne  de  sa  vie  ;  mais  il  avait  sa  fille,  et  une  fille  digne  de 
lui.  Quand  le  moment  fut  venu,  il  lui  dicta  ses  dernières  volontés. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  au  monde  de  plus  chrétien  que  le 
spectacle  d'un  père  pouvant,  avant  de  mouilr,  regarder  en  face  ses 
enfants,  avec  la  conscience  d'avoir  accompli  son  devoir  pendant 
toute  une  vie  de  travail  noblement  remplie.  Honorons  aussi  cette 
fille  courageuse  qui,  surmontant  sa  poignante  douleur  et  en  dissimu- 
lant jusqu'à  Ta  pparence,  se  consacrait  sans  réserve  à  comprendre  les 
pensées  du  mourant,  et  à  adoucir  ses  derniers  rhoments  avec  ce  raf- 
finement de  tendresse  que  peut  seule  inventer  la  piété  filiale. 

Les  derniers  jours  d'octobre  se  passèrent-dans  une  cruelle  anxiété;, 
pjois  l(ss  forces  du  malade  s'étçlgnicent,  et^  le  17  novembre^  il 
expira. 

Bien  différent  de  ces  parasites  de  la  civilisation  qui  traînent  toute 
leur  vie  leur  oisive  opulence,  M.  Soubeiran  pensait  que  tout  citoyen 
doit  payer  sa  dette  envers  son  pays  en  laissan^  après  lui  la  trace  de 
ses  œuvres.  Sa  vive  intelligence  et  sa  singulière  facilité  d'élocutioji 
Pont  aidé  puissamment  a  accomplir  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 
Ses  livres,  ses  mémoires,  sont  des  modèles  de  savoir  et  de  précision, 
.  et  on  peut  le  considérer,  à  bon  droit.  Comme  le  législateur  des  sciences 
pharmaceutiques.  Il  était  doué  au  suprême  degré  de  cet  esprit  cri- 
tiqué qui  est  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  notre  époque,  et 
il  possédait  cette  incorruptible  honnêteté  qui  contient  l'insolence  des 
parvenus  et  commande  le  respeet  des  honnêtes  gens.  Il  se  se  fit  pas 
dVîhiieiius,  parée  qu'il  ne  se  trouva  jamais  mv  k  cliemin  de  persomie^ 
Son  cœur  vilvait  à  l^inisson  de  son  ef^prit,  et  personne,  dans  sa  fentSIft 
ou  parmi  ses  atnis,  ne  peut  dire  qu'il  s(M  venu  en  vaîn  lui  demander 
aide  et  protection.  Ces  qualités  de  Pâme  et  de  l'intelligence  sont  le 
propre  d<&  ^ïHa  djéUiteV  «i  expUqu<»t  l'icspeBéaDt  qn'ih  ex^iicttnt 
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sur  leurs  contemporains^  ascendant  qui  se  continue,  après  leur  mort, 
par  le  souTenir  de  leurs  préceptes  et  par  leurs  écrits. 

Et  ne  nous  séparons  pas,  Messieurs^  sans  adre^er  nos  sincères  re- 
mercîments  au  ministre  libéral  (jui  préside  aux  destinées  de  l'in- 
struction publique,  et  qui  a  choisi,  pour  désigner  le  fils  d'adoption 
de  M.  Soubeiraô  comme  son  sticeesseur  à  la  Faculté  <te  médecine, 
le  jour  mome  où  TEcole  de  pharmacie,  berceau  de  ses  premiers  suc- 
cès^ devait  lui  faire  ses  derniers  adieux. 


,.'L.  1  f.; .  M  ; .  1 1.'.  .  ;  .i  Jiit,i.ji..r ',.r 
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CHAIRE  DE  PHARMACIE  A. LA- FACULTÉ  DE  MEDECINE. 

Le  bruit  s'était  répandu  qu'il  n'y  aurait  plus  de  chaire  de  phar- 
macie à  là  Faculté.  Des  professeurs  étaient  de  dH  avis,  mais  la  ma- 
jorité était  pour  la  conservation  de  cette  chaire,  dont  Tutilité  n'au- 
rait pas  dû  être  contestée. 

A  la  suite  d'un  rapport  remarquable  fait  par  M,  Dumas  à  UAe 
ministre  de  rftistruction  publique,  un  décret  de  S,  M.  rEmpereui:, 
décide  : 

1°  Que  la  chaire  de  pharmacie  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  prendra  le  titre  de  chaire  de  pharmacologie; 

Que  le  programme  de  renseignement  auquel  cette  chaire  est  , 
affectée  sera  déterminé  par  un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique; 

2^  Que*M*  J.  Regnault,  docteur  en  médecine,  docteu)*  es  scieoces^ 

Sbarmacien  c|e  première  classe,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine- 
e  Earis  (professeur  de  physique  à  l'Ecole  de  pharmflicie),  est  ap- 
pelé à  la  chaire  de  pharmacologie  de  la  Faculté  dé  médecine  de. 
Paris. 

M.  Regnault  est  le  gendre  de  M.  Soubèiran;  il  lui  succède  à 
l'École  de  médecine  et  à  la  Pharmacie  centrale. 

'■<i il     ■■■.!  .1  »i»       I       '  I  ■    ;  '  )KJ ^ni      ■»  l  «»■;■■    ■  ■i"ii«        I»         i'i    ,  t  i  t  •^r^mri*^mm^-^fmm^tà  ■ 

AVIS  AUX  INTBRI^ES  DES  HÔPlTAOÏV  ' 

t 

Le  hiûtième  banquet  .annuel  de  la  Société  des  internes  en  pharma- 
cie (anciens  et  nouveaux  )  des  hôpitaux  de  Paris  aura  lieu  le  samedi, 
17  décentre  prochain,  chez  Vefqur-Tavernier,  au  Palais-Rojal.  — 
Adresser  les  souscriptions,  avant  le  16  décembre,  à  M.  Mayet,  trésorier, 
me  Saînt-Marc-Feydeau,  9.  Le  prijc  de  la  cotisation  est  de  18  francs. 

Ceux  des  anciens  internes  qui  n'auraient  pas  reçu  les  comptes- 
rendus  des  banquets  annuels  et  des  actes  de  l'Association  sont  invités 
à  faijce  cpnnaitre  leur  nom,  avec  ta  date  de  leur  promotion^  et  leur 
adresse  à  M,  Ca^^  secrétaire^  rua  Mpntholon,  25. 
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glycérine  contre  la),  p.  400. 

Eau  d'Arcueil  (  Analyse  de  1'), 
p.  735  ;  —  chlorée  dans  le  traitement 
des  piqûres  anatomiques,  p.  287^ — ^, 
dans  les  lieux  sablonneux;  moyen  de 
l'obtenir,  p.  39  ; — de  Carrare  (Sur  1'), 
p.  367  ;  —  de  fa  Tamise  (Sur  l'infec- 
tion des),  p.  506  ;  —  de  mer  (Nouvel 
appareil  distiUatoire  pour  T),  p.296; 
—7  de  Saint-Jean  (  Formule  de  1'  ), 
p.  362  ;  —  de  Yichy  (Sur  les),  p.  691; 

—  de  Vichy  (Observations  sur  les), 
p.  733  ; — disiillée  alcoolique  de  mou- 
tarde; formule ^d'un  agent  révulsif, 
p.  560;  — -  njinérales,  p.  243;  — 
minérales  de  Saiins  (Sur  les),  p.  484  ; 

—  potables  (Sur  la  matière  colorante 
du  troène  et  son  application  à  la  re- 
cherche des), p.  ^97  ; — sédative  (Em- 

'poisonnementpar  1'),  p.  10  ;  —  séda- 
tive (Nouvelle  observation  d'empoi- 
sonnement par  r),  p.  13. 

ÉCOLE  s.upérieure  de  Pharmacie  de 
Paris  (  Nomin^tfon  d'agrégés  à  l' j, 
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1^.  (^  ;  —  (Séâfacejde  renti^  de  1'), 
p.  743. 

ÉcoMB  de  mer  (Sar  1*),  p.  446. 
-    EcziiiA  des  mains;  formule  de  la 
pomaàdede  Natalis  Guillot,  p.  104. 

ÉGOUTTUBES  de  comptoir,  p.  244. 

ÉLiGtRtcfté  (Sar  les  perfectionne- 
ments apportés  à  la  production  de  V), 
p.  507. 

ÉLivKS  en  pharmacie  (Sur  le  rap- 
port d'une  commission  instituée  pour 
étudier  là  question  du  placement 
des),  p.  677.  ^  ^ 

Elixir  de  pejJ&ine  (Formule  de  T), 
p.  105  ;  —  au  citrate  de  fer  (  For-* 
mule  de  T),  p.  369. 

ÉLOGE  de  Soabeiran,  p.  748. 

ÉMAIL  sur  fer  (Sur  un  nouvel), 
p.  512.  * 

Éhâtique  livré  k  petites  doses  (Dan- 
ger que  courent  les  pharmaciens), 
p.  220. 

EifpoisoTiNEMENt  par  le  camphre 
(Sur  un  cas  d'),  p.  17  ;  —  par 4a  cé- 
rase  (Sur  un  cas  d*),  p.  20  ;  —  avec 
une  décoction  d'allumettes  chimi- 
ques (Sur  un  double),  p.  77  ;  —  par 
le  chloroforme,  p.  87;  —  par  ia  bel- 
ladone, p.  139  ;  —  déterminés  par  la 
coque  du  Levant,  p.  209;  — -  par  les 
amandes  amères,  p.  274;  -^  par 
Teuphorbia  splendens,  p.  275;— par 
du  café  mêlé  de  tabac,  p.  275  ;  — 
par  des  composés  de  plomb  (  Sur  di- 
vers cas  d'),  p.  848  ;  —  par  le  chlo- 
roforme (Sur  un  cas  d'),  p.  353  ;  — 
(Sur  la  recherche  du  phosphore  dans 
les),  p.  397  ;  —  paji^le  plomb  (Sur  un 
cas  d*),  400  ;  '—  par  le  sel  de  nitre 
(Sur  on  cas  d'),  p.  458;;;-par  les 
allumettes  chimiques  (Observations 
d*),  p.  460  ;  —  par  l'acide  prussique 
(Sur  un  cas  d'),  p.  468  ;  —  par  la 
strychnine  administrée  pour  de  la 
«antonine  (Sur  un  C3&  d*),  p.  532;  — 
par  L'acétate  de  morphine  (Sur  mie 
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observation  d'un  cas  d'),  p.  587  ;  «i» 
par  la  digitale  pourprée  (Sur  un 
cas  d),  p.  591  ;  —  (Sur  un  procédé 
pour  découvrir  le  phosphore  dans 
les),  p.  667; — par  les  préparations 
arsenicales  fSur  l'emploi  des  prépa- 
rations de  fer  contre  1'),  p.  705;  — 
par  le  phosphore  (Sur  des  cas  d'), 
Pé  709,  711,  712;  — ^par  les  champi- 
gnons (Sur  r),  p.  713; — par  le 
phosphore  (Traitement  de  1'),  p.  138. 

Encollage  salissant  des  flanelles, 
p.  196. 

Encouragement  .  donné  par  l'Em- 
pereur de  Turquie  pour  services 
rendus  par  un  pharmacien,  p.  146. 

Encres  (Sur  les),  p.  330  ;  —  noire 
(  Sur  les  baies  d'biëble  servant  à 
faire  une),  p.  420. 

Engrais  (Consultation  sur  des), 
p.  301  ;  —  (Sur  le  marc  de  café  em- 
ployé comme),  p.  444;  —  (Sur  les), 
p.  494  ;  —  artificiels  (Sur  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dani\^  quelques), 
p.  697. 

ËRVALBNTA  Warton  ;  Condamna- 
tion, p.  181. 

Essence  de  térébenthine  (Essai  s^r 
la  purefê,  la  fabrication,  la  falsifica- 
tion de  r),  p.  767. 

Éther  quinique  (Sur  les  propriétés 
et  les  avantages  de  1'),  p.  680. 

Étranglement  interne  (Formule 
de    lavement   purgatif  contre   1'), 

p.  404. 

Edphorria  splendens  (Empoison- 
nement par  r),  p.  275. 

Examen  chimique  de  la  fraise  et 
analyse  comparée  de  ses  diverses 
espèces,  p.  578. 

Exercice  illégal  de  la  médecine  ; 
^  jugement  à  propos  d'un  avortement, 
p.  21  ;  —  illégal  de  la  médecine, 
p.  250  ;  —  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  (Sur  un  jugement  pour), 
p.  535;  — -  de  la  pharmacie  par  des 
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]^a^!;macie  piMr  des  ponmpneft  étr^Mi- 
1^)^^  mais  «T»c  des  garante  (Sur  T), 
p.  $37;  «^  de  la  mâdecioe;  trûte- 
ipeat  à  iorfait  ;  mort  4n  malade 
(Jugement  du  Tribmua  civU  de  la 
Seine),  pu  A^a  ;  --  iWgal  de  la  phair- 
macie  ;  lettre  de  VUnioa  pbamiacea- 
tîqaede  la  Flandre  Qneatale,p,. 676. 

Extraits  préparéjs  dans  des  vases 
de  cttîyre  (  Sur  le  davgev  quei  pré- 
«entent  les},  p«  569. 

Fabrication  da  vin  et  des  tolsins 
aecB  (Sitp  la),  p.  7». 

FACOLTâ  da  médedaé  de  Parlas  Our 
la  chaire  dé  pbannacie  de  la) ,  p.  5ft5. 

Falsification  da  safran  (Sur  une), 
p.  33  ;  —  du  baume  du  Pérou  (Sur  la), 
p.  35  ;  —  de  l'axonge  par  Teau  arec 
Itutennède  du  carbonate  socque 
(Sur  une),  p.  36;  —  Tromperie, 
p.  150^  ;  —  des  bonbons  et  pâtisseries, 
p.  199  ;  «^et  défectuosités  que  peut 
présente^  le  kermès  minéral,  p.  156; 
—  en  Angleterre,  p.  190  ;  —  des  si- 
yopss  pw  966 r*^  de  feakûne,  p.  603. 

Fard  (Procès  relatif  à  la  vente  du), 
p.  f«5. 

Farines  falsifiées  (Mise  en  vente 
de),  p.  150  ;  •—  de  froment  (t)u  cuivre 
contenu  dans  les),  p.  298  ;  —  de  fro- 
ment addittonnée  d'une  faible  partie 
de  fèves  (gestion  sur  les),  p.  605. 

Fausse  monnaie  (Sur  un  procédé 
pour  reconnaître  la),  p.  577. 

FÉBRiFOGE  (Formule  d'une  potion 
avec  le  cljlofoforinje),  p.  92;— .(Sur 

remploi  de  la.  noix  vomique  comme), 
p.  /i45. 

Fer  en  coudre  et  fer  réduit,  par 
WydroçèAe,  p..  638  ;  —  réduit  (Pré- 
paration di^,  p.  191  ;  —réduit  par 
yi^^drogèm  (Sujc  le) ,.  p.  6.02.;  —  ré- 
duit pa^  l'bydro^e  (Sur  Jje),  jp,  638. 

F*v*a.^  t^fm  dp  ^omem  (S|ur 


l^addiiiQB  «'«m  faiUe  ptrtiet  db  S^ 

rines  de  fèves),  p.  605. 

FiiniiiEinteiinMteiitii;foihDaiileid%me 
potioB  iodée  conAte  la,  p^  M  ;  -h  in- 
termittente (Formule  d'un  <iplat«es- 
re  la),  p«93;  -^typlioide  (PeÉîoâ  au 
GbkffBtede  potasse  eottttftU),  p«  lo&; 
-»  typhoïde  (Sw  le  imifeeiQfiAt  delà), 
p.  370. 

FbANBUfftBaliefl  par  un  eacaUtge, 
p.  196« 

Flba  du  ttinroiiBkv«[*Ilide(SuF  la 
présence  du  quercitriji  dans  là), 
p.  6»5^  • 

FoNDATiM  d*iui  Instilnt  en  Egypte 
(Sur  la),  p.  413,  .        * 

Fosais  d*aisance  (DangiBr  de  Jeter 
des  allumettes  enflanuBéas  dans  les) , 
p.  244. 


FeHKHKUfx.  (N€|te  prutiq^e  aur  .^;, 
p.  639, 

Fraise  (Examen  cbimique  et  ana^ 
ly  se  comp«ré«de  oaadiv^weftei^ces) , 

p».5»78. 
Frad9«Bl  oojnmereiales  (Pi'o^rès 

dea)„p*  2^4  .. 
£ru<t»  trempéa  (âMR  les),  p.  S6V 
FusAiUK  etson  hvdle  (B«rle)vP^  M* 
Gaub  '(Fom^da  de  la;  poipmade  de 

Jaa(8s  compB  traiteweni  de»  Ib) ,  p^.  M. 
Gxz  d^télères  (Aspbyxie  par  les), 

p»139. 
Gj^iHce  dM  phanmaeifis  (Snr  !•), 

p.  24.7. 

Glacb  $  procédé  pour  la  Êribaiqner 
au  swyen  de  l'éther  sans  dépendi- 
tion,  Pk.  5  ;r-^  (Sur  la  fal»icaliion  ar- 
tiûcieile  de  k)>,  a»*-  730. 

GmcosB  (Sucre  de.)  dans  un  vin 
de  Beaune  (Côte*d'Or)  ;  modiftcaliens 
physiques  et  ch«aiq«uBa<appoBté«i  su 
vin  par  ce  produit  ;>  reefaesebe  et  cxMi- 
statation  deJji  présence  du  sucve  de 
glixosfi,  p.  281. 

€4TcÉiLi|i£;*son  emploi  eontre'la 
^t9»nntexéetp«  AOO  r  *- eir  gelée  eieb 
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tîons,  fissures  du  mamelon,  des  lèrreti 
et  deis  mains  (Foitenies  crem|>M  de 
là),p.  55!bI;'— (Surihï'ntey^ïrde  s'atai^ 
sQrérde  la  pureté  de  la),  p.  tB^, 

GiTCéRocÉ  ou  gomme  antitiérpé- 
dqne  (f  ommle  d*un),  p,  5î^Ô; 
«  Goudron  (Sur  la  désin^etion  des 
urinoirs  publics  à  l'aide  du),  p.  690. 

GoDTTE  (Méthode  cttratiifQ  de  la), 
p.  ,96;  —  (D'un  rèfûiède  contPè  !a}, 
p.  317  ;  —  et  rhumatismes  (Formules 
d'un  sirop  et  d'un  topique  employées 
par'Ie  D»  Lecalré),  p.  47^, 

Grain  (Sar  ïe  pesage  et  le  mesu- 
rage  du),  p.  731. 

GuAGO  (De  son  emploi  contre  la  sy- 
philis), p.  106. 

Hémorrhoides  (Formule  d^une  pom- 
made contre  les),  p.  367  ;  — ■  (Remède 
Tulgaire  contre  les),  p.  TIÔ*. 

Huiles  (Action  du  cfaloture  de 
thaux  contre  les),  p.  131  ;  —  d*aîI(Por- 
mnle  de  r),p.  718  ;  —  de  foîede mo- 
rue falsifiée  par  la  colophane  (Rfoyen 
de  reconnaître  f),  p.  fiOT;  — de  fu-^ 
sain  (Sur  ïe*  bois  et  T),  p.'  63  ;  —  de 
ricin  (Sur  ï*),  p.  506  ;  —  de  semences 
de  crucifères  mélangée  avec  l'hnile  de 
graines  et  de  fruits  ;  moyen  d€5  recon- 
naître le  mélange,  p.  154  ;  — et  la  stéa- 
rine du  brindonnier  (Sur  T),  p.  64  ;  — 
essentielles  (Recherches  sur  la  pureté 
des),  p.  522  ;  —  essentielle  de  géra- 
nium substituée  à  de  Thuile  de  rose 
(Sur  r),  p.  564  ;  —  grassos  émùlsion- 
nées  (Recherches  sur  l'absorption  et 
Tassimilation  des),  p.  702. 

Hydrogène  à  différentes  pression» 
(De  faction  die  T)  sur  quelques  disso- 
lutions métalliques,  p.  193. 

Hygiène  publique;  d^  mares  et 
abreuvoirs  à  l'usage  du  bétail,  p.  160^. 

Hypochlorite  calcîque  (Nouteau 
mode  de  décomposition  de  T),  a^pt!- 
cftble  &  U  teiûtiirô/|}.  2di;  —  de 


floode  (Sof  Pefliploi  den  Mtli  d*) 

contre  le  panaris  ;  forttiule,  p.  3^9. 

JtttoPBOêfiavn  de  sonde  (F^miiile 

d*un  sîwjpi  d'),  p.  9t. 

Incendie  spontané  (Sur  un),  p»  i29^ 

lNcôNTiN£NCt  ;  nktfp  de  Ml«do0e, 

p.  107; 

Inflammation  aiguë  de  lu  meitt- 
fenfane  du  tympan  (f^rmiilef  é'ime 
pommade  contre  T),  p.  $96« 

lNn.€BNGE  d«  Itt  luttdère  artifickAle 
sur  la  végétation,  p.  700. 

jNiECfioii  au  ieus^saMBM  de  bis- 
muth (Fôrnmlio  d'une),  p.  109. 

Insec-ics  (l!>estruction  des),  p^  914. 

Institut  en  Egypte  (Sur  la  ibnd»- 
tiott  d'un),  p.  413< 

iNTÈRMctioN  des  vttses  dezhie  pott^ 
le  transport  et  la  consei^tiotit  du  lait 
fSor  P),  p.  56#* 

Internat  en  phartaseie  (Contoun 
pour  T),  p.  308. 

Intoxication  plomtîque,  au  Hatte 
fSiûr  la  fréquence  dé  T),  p.  683. 

Î6bt\  sa  présence  dans  Tailmo- 
sphèi'ô),  p.  49;  —  dô  sa  combinai- 
son atec  le  principe  eirtrïtetil  de»  vé- 
gétaux; formules,  p.  401  ;  —  d'une 
teinttfré  deonëe  (Sui^  «n  inojpeo  d'ap- 
précier tout  à  la  foift  e«a«teœe»t  et 
facilcmient  la  <}uanfité  4') ,  p.  Sld  ; 
-^  dans  raidde' azotique  (Reobovdies 
de  r),  p.  582  ;  •*-  (Heciiercbea  chÎBi^ 
-quës  Sûr  1»  teieiture  é%  p»  643* 

fODOms  ferrufieui  (Formule  de  pi- 
lules d*)t  359  v-^de  sodiom  (Nooreau 
-procédé,  pour  préparer  1')»  p.  551. 

IvRESSB  (Sur  àirevs  tpéciAqueB 
contre  1'),  p.  421. 

IVttoeNBioto'  (Sur  l6t  tifaitemtii&  de 

l'),p.  701. 

^oesiENi*  du  TribufNd  de  la  Sdne 
sut  Peneteice  de  la  mMed.ieç  trai- 
tement k  htmu  mm  du  BttdlAdtt 
j[>.492.       •    ' 
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JuBisi^DDBKCK  phi^rmaceutique 
(Sur  la},  p.  562. 

Kermès  minéral;  des  falsifications 
et  défectuosités  qu'il  peut  piésenter, 
p.  156. 

KousaiNBonteniine  (Sur  la),  p.  300. 

Lac  de  Golaia  (Sur  les  boues  miné- 
rales du),  p.  696. 

Lactdcarium  (Sirop  de)  ;  nouveau 
procédé  de  préparation^  p.  280. 

Laine  (Sur  la  falsification  de  la), 
p.  603. 

Lait  de  brebis  appartenant  à  dif- 
férentes races  (Analyse  du),  p.  313  ; 
—  (Recherche  du  mercm^  d^s  le), 
p.  519. 

Langue  (Formule  d'un  mélange 
contre  les  gerçures  d^la),  p.  558. 

Lassaignb  (Mort  de  M.),  p.  205. 

Laudanum  contre  les  ophthalmieB 
et  dans  certains  afTaiblissements  de  la 
vue  chez  les  individus  &gés  (Sur  rem- 
ploi du),  p.  567. 

Lavenent  purgatif  contre  Tétran- 
glement  interne  et  la  constipation 
opiniâtre  des  vieillards,  p.  404. 

Lbntuxbs  (Encore  la  farine  dé), 
p.  562.  ^ 

Lettre  de  TUnion  pharmaceutique 
de  la  Flandre  orientale  sur  l'exercice 
illégal  de  la  pharmacie,  p.  676. 

Ledcorbhbb  (Sur  le  «hlorate  de  po- 
tasse contre  la),  p.  364. 

Liqueurs  titrées  ;  leur  emploi  dans 
le  dosage  de  la  quinine  dans  les  quin- 
quinas et  les  extraits),  p.  8. 

Liquidb  conservateur  des  prépara- 
tions microscopiques  (Formule,  du), 
p.  308. 

LoTiOM  contre  les  ulcères  cancé- 
reux (Formule  d'une),  p.  38. 

LomèsB  JéJectrique  (Sur  les  acci- 
dents déterminés  par  l'action  de  la), 
Pb  423  ;  --  artificielle  sur  la  végétation 
(Sur  l'influence  de  la),  p.  700, 
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LupoLiNB  (Sur  l'emploi  de  la), 
p.  722. 

Magnétisme  (Poursuite  et  condam- 
nation Judiciaire  à  propos  du),  p.  440. 

Maisons  (Sur  de»)  en  coton,  p.  124. 

Maladies  de  l'utérus  (Formule  de 
crayons  cylindriques  au  tannin  contre, 
les),  p.  599.  ^ 

Marc  de  café;  son  emploi  cQxnme 
engrais,  p.  444* 

Mares  et  abreuvoirs  à  l'usage  du 
bétail  (Sur  les),  p.  160. 

Matières  animales  (Sur  la  recher- 
che de  la  nicotine  après  la  putréfac^ 
tiou  des),  p.  336; — végétales  fibreuses 
réduites  en  pâte  propre  à  la  fabrica- 
tion du  papier,  p.  177. 

MÉDECINE  (Exercice  illégal  de^la), 
p.  250  ;  —  légale  (Sur  un  cas  impor- 
tant de),  p.  648. 

Mercure  ;  sa  recherche  dans  le 
lait,  p.  519. 

Migraine  (Liqueur  contre  la);  for; 
mule,  p.  102. 

Miroirs  argentés  (Sur  un  procédé 
de  dorure  des),  p.  488. 

Mixture  antinévralgique  (Formule 
d'une),  p.  108; — d'acide  acétique  di- 
lué contre  la  scarlatine  (Formule  de 
la),  p.  369;  —  calmante  (Formule  par 
M.  Balloy  de  la),  p.  27;  —  odontaîgi- 
que;  formule  de  M.  E.  Cellier,  p.  101; 
—  odontalgique  au  tannin  (Formule 
d'une),  p.  368; — odontalgique  au  tan- 
nin (Formule  d'une),  p.  597;  —  ré- 
frigérante (Formule  d'une),  p.  370. 

Molybdate  d'ammoniaque,  réactif 
de  l'acide  phosphorique  (Sur  le), 
p.  451. 

Mort  de  M.  Lassaigne,  p.  205. 

Mouche  (Mort  par  suite  de  la  pi- 
qûre d'une),  p.  64;:— moyen  de  les 
détruire  dans  l'appartement  d'un 
majade,  p.  441;  —  (Sur  les  accidents 
dus  aux),  p.  704;— (Encore  les  acci- 
dents dus  i^ux),  p.  704; — yénéneuses 
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et  charbon  (Sur  un  cas  de 'mort  par 
liuité  dé  piqûre  d'une),  p.  d40. 

MbussE  (De  la  coloration  de  la)^ 
p.  251. 

MToxAs  (Modification  apportée  à  la 
'confection  des),  p.  89. 

^MoYBN  de  constater  la  pureté  du 
chloroforme,  p.  604; — de  reconnaîtra 
les  mélanges  d*huiles  de  semences  de 
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